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THEATRE 


1>ES 


AUTEURS  DU  SECOND  ORDRE. 


COMÉDIES  EN  VERS.  — TOME  VU. 


A.  ÉGRON,  Imprimexc  de  S.  A.  R.  Monseigsetdr 
Dec  d'Asgoclûimk, 


«->«it  THEATRE     * 


DES 
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RECUEIL   DES  TRAGÉDIES 

ET  COMÉDIES 

RESTÉES  AU  THÉÂTRE  FRANÇAIS; 

Pour  faire  suite  aux  éditions  stéréotypes  de  Coriifeille, 
Racine,  Molière,  Regnard,CréLillon  et  Voltaire: 

Avec  des  Notices  sur  djaque  Auteur,  la  liste  de  leurs 
Pièces ,  et  la  date  des  p-J^ixi^res  représentations. 
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COMÉDIES  EN  VEPvS.  — ÏOME  YIL 
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LE 

PHILOSOPHE   MARIÉ, 

ou 

LE  MARI 

HONTEUX  DE  LÉTRE, 

COMÈDre, 

PAR  NÉRICAULT  DESTOUCHES, 

Représentée,  pour  la  première  fois,  le  i5  févriet 
1727, 


Tktâtrt.  CoDi,  «n  y«ri«  7« 


PERSONNAGES. 

AnisTB. 

Dam  ON ,  ami  d'Ariste ,  et  iinant  de  Cc'liante. 

Le  marquis  Uclauiiet,  autre  an.i  d'Ariste^  et  amant 

de  Mélite. 
Li SIMON,  père  d  Ariste. 
GÉnoNTE,  oncle  d'Ariste. 
Mi-LiTE,  femnie  d'Ariste. 
CÉLIANTE,  sœur  aîiice  de  Mélite. 
Finette,  suivaute  de  Mclite. 
Un  Laquai*. 


La  sccae  est  &  Paris,  chez  Âriste. 


LE 

PHILOSOPHE  MARIÉ, 

COMÉDIE. 
ACTE    PREMIER. 


SCÈNE  I. 

(Le  tliéâtre  représente  rm  cabinet  de  livres.  Ariste  est 
assis  vis-à-vis  une  tahle ,  sur  laquelle  il  y  a  une  écri- 
toire  et  des  plumes ,  des  livres ,  des  instruments  de 
mathématiques,  et  une  sphère.  ) 

ARISTE,  sent,  en  robe  de  chambre. 

v_/ui,  tout  m'attache  ici;  j  y  goûte  avec  plaisir 
Les  charmes  peu  connus  d'un  innocent  loisir; 
J'y  vis  tianquille,  heureux,  à  l'abri  de  l'envie  : 
La  folle  ambition  n'y  trouble  point  ma  vie  : 
Content  dime  fortune  e'gale  à  mes  souhaits, 
J'y  sens  tous  mes  désirs  pleinement  satisfaits. 
Je  suis  seul  en  ce  lieu ,  sans  être  solitaire , 
Et  toujours  occupé,  sans  avoir  rien  à  faire. 
D'un  travail  sérieux  veux-je  me  délasser, 
Les  muses  aussitôt  viennent  m'y  caresser. 
Je  ne  contiacte  point ,  grâce  à  leur  badinage , 
D'un  savant  orgueilleux  l'air  farouche  et  sauvase. 
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J'ai  mille  courtisans  rangés  autour  de  moi  : 

Ma  retraite  est  mon  Louvre,  et  j'y  commande  eu  roi. 

Mais  je  n'use  qu'ici  de  mon  pouvoir  suprême. 

Hors  de  mou  cabinet  je  ne  suis  plus  le  même. 

Dans  l'autre  appartement,  toujours  contrarie  : 

Ici  je  suis  garçon  :  là  je  suis  marie... 

Marié...  C'est  en  vain  que  l'on  se  fortifie, 

Par  le  grave  secours  de  la  philosophie , 

Contre  un  sexe  charmant  que  l'on  voudroit  braver  : 

Au  seiu  de  la  sagesse  il  sait  nous  ciiptiver. 

J'en  ai  ûiit ,  malgré  moi ,  l'épreuve  malheureuse. 

Mais  ma  femme,  après  tout,  est  sage  et  vertueuse; 

Plus  amant  que  mari ,  je  possède  son  cœur  ; 

Elle  lait  son  plaisir  de  faite  mon  bonheur. 

Pourquoi  contre  Ihymen  est-ce  que  je  déclame? 

Ma  fcnuTie  est  toute  aimable;  oui,  mais  elle  est  ma  femme« 

Eii  elle  j':qjerfois  des  défauts  chaque  joiir, 

(^)u'elle  a  voit,  avec  art,  cachés  à  mon  amour. 

Sexe  aimable  et  trompeur!  c'est  avec  cette  adresse 

Que  vous  savez  des  cœurs  surpreiidiT  la  tendresse. 

Insensé  que  j'étoisi  Ai-je  dû  présumer 

Que  le  ciel  pour  moi  seul  eût  pris  soin  de  fonr  3r 

Ce  qu'on  ne  vit  jamais,  une  femme  accomplie  .'' 

Je  l'ai  cru  cependant,  et  j'ai  fait  la  folie. 

C'est  à  moi ,  si  je  puis  ,  d'éviter  tous  débats  ; 

De  prendre  patience  et  d'enrager  bien  bas. 

(  Il  !>e  met  à  lire ,  le  coude  appuyé  sur  k  tablé ,  en  sorte 
que  Damon  cnlxe  sans  être  aperçu ,  et  s'appuie  sur  le 
fauteuil  d  Ariste.  Ensuite  Ariste  dit  par  réfiexicn ,  e( 
toujoviTS  sans  le  voir  :  ) 


ACTE   1,  SCÉKE  II.  5 

SCÈNE  IL 

ARISTE,  DA310X 

AUISTE. 

W  E  voilà  justement.  C'est  la  vive  pètature 
I.i'un  sage  désarmé ,  domté  par  la  nature. 
<  'est toi  qui  le  premier,  attaquant  ma  raison  , 
Suc  me  faille,  à  longs  traits,  avaler  le  poison, 
Cruel  ami  ;  c'est  toi  dont  Li  langue  éloquente 
r<ïe  fit  de  cet  objet  une  image  charmante  : 
Tu  vantiis  sa  douceur  et  sa  doci'iJté  : 
TiLa  confiance  en  toi  fit  jua  créduliîf . 

DAM  os. 
Nous  ea  repentez-vous  '.' 

AEiSTE,  surj>ris  en  l  apercevant. 

Clell  <jue  viens- je  d'entendre? 
Lst-ce  vous  ? 

DAM  os. 
C'est  moi-même. 

AlilSTE. 

A  quoi  Lon  me  surprendre  ? 

DAM  ON. 

Je  ne  vous  surprends  point.  Vous  me  parliez,  et  moi 
Je  vous  lépouds. 

A  r,  I  s  T  r . 
Fort  l)ieu.  Je.\ùus  jure  ma  foi 
(^>ue  je  me  croyois  seul. 

DAHON. 

A  mon  tour,  je  vous  jure 
Que  je  ^ul;i  fort  surpris  d'une  telle  aveuiure. 
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Je  Tois  qu'en  votre  esprit  me  voilà  décrié. 
Quel  crime  ai-je  donc  fait  ? 

ARISTE,  se  le\'ant  brusquement. 
Vous  m'avez  mari»?. 
D  A  M  o  s. 
Le  mal  est-il  si  grand  ? 

ARISTE. 

Il  ne  devroit  pas  l'être  •, 
Je  m'en  flattois,  du  moins. 

DAMON. 

N'êtes-vous  pas  le  maître, 
Si  quelque  chose  ici  vous  peut  blesser  l'esprit, 
D'y  mettre  ordre  au  plus  tôt  ? 

AHISTE. 

Non  ;  car  il  est  écrit 
Qu'un  mari  doit  toujours  .ivoir  lieu  de  se  plaindre, 
Jusqiies  à  ce  moment  j'avois  su  me  contraindre  : 
Mais,  puisque  le  hasard  a  trahi  mon  secret. 
Avec  vous,  désormais,  je  serai  moins  discret. 

D  A  M  o  N. 
Je  ne  vous  comprends  point. 

AHISTE. 

Pourquoi  ? 

DA  M  0  5. 

Le  mariage , 

.^<uoi  qu'on  en  puisse  dire 

A:i  ISTE. 

Fsf  un  rude  esclavage. 
D  A.  M  o  N. 
t  .1.1  ic'S  itinmes. 


ACTE   I,  SCEIHE   II. 

AniSTE. 

Bientôt  vous  aurez  votre  tour  j 
Et  de  ce  que  je  dis  vous  conviendrez  un  jour. 
Vous  verrez  qu'un  mari ,  qui  s'est  fait  un  systime 
De  n'aimer  que  sa  femme,  et  d'être  aimé  de  même, 
Doit ,  pour  se  conserver  cette  félicité , 
N'avoir  plus  de  raison,  ni  plus  de  volonté. 

D  A  M  o  N. 
Pourquoi?  Çuand  une  femme  est  douce  et  raisonnable. 

A  r.  I  s  T  E, 
Cent  belles  qualités  rendent  la  mienne  aimable  ; 
Mais  elle  ne  veut  point  se  contraiiidre  pour  moi. 

D  A  M  o  s. 
Que  lui  reprochez-vous  ?  Parlez  de  bonne  fou 

A  RIS  TE. 

Son  indiscrétion ,  qui  me  tient  en  cervelle , 
Et  me  cause  à  toute  heure  une  frayeur  mortelle. 
Il  semble  que  ce  soit  son  plaisir  favori 
De  laisser  entrevoir  que  je  suis  son  mari. 
Chaque  jour  elle  fait  nouvelle  connoissance , 
Et  chaque  jour  aussi  nouvelle  confidence , 
A  des  femmes ,  surtout.  Jugez  si  mon  secret 
IN 'est  pas  en  bonnes  mains. 

DAMOîï. 

Je  prévois  h  regret 
Çne  vo're  intention  ne  sera  pas  suivie  : 
Mais,  au  fond,  pensez-vous  que  toute  votre  vie 
\  ous  serez  marié  sans  qu'on  en  sache  rien  ? 

A  n  I  s  T  E. 
Plût  au  ciel  I 

D  A  M  0  N. 

Et  pourquoi? 
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A  r.  I  a  X  L. 

C'est  fjuuu  secret  lieu, 
Formé  depuis  deux  ans,  à  l'iusu  de  mon  ptie, 
M'expose  lot  ou  tard  à  sa  juste  colcre. 

OAUON. 

Deux  mots  l'apaiseront.  Son  awiitié  pour  vous... 

A  n  1  s  T  E. 
>îais  je  crains  sa  douleur  bien  plus  que  son  courroux. 
Vous  savez  à  quel  point  je  l'aime  et  le  respecte  : 
Ma  tendresse  pour  lui  lui  deviendra  suspecte , 
S'il  est  instruit  enfin  d'un  hymen  contracte 
Sans  son  consentement,  sans  l'a/oir  consulte. 
Ce  n'est  pas  seulement  cette  délicatesse 
Qui  m'oblige  au  secret.  Entre  nous,  ma  foiblesse 
Est  de  rougir  d'un  titre  et  vénérable  et  doux  , 
D'un  titre  autorisé,  du  beau  titre  d  é;^oux , 
Qui  me  fait  tressaillir  lorsque  je  l'articule , 
Et  que  les  mœurs  du  temps  ont  rendu  ridicule. 
Ce  motif,  je  le  sens,  n'est  pas  des  plus  sensés; 
Mais... 

D  A  SI  o  s. 
C'est  avec  raison  que  vous  vous  dispensez 
A  tout  autre  qu'à  moi  d  en  faire  CDiilldence  ; 
Et  ce  seroit  a  vous  une  'grande  imprudence , 
Si  vous  n'appuyiez  pas  sur  uu  auue  motif 
Dicté  par  l'iiitérêt,  et  bien  plus  positif, 
Celui  de  mc'uagcr  uu  oncle  fort  avare. 
Quoique  puiss.umnent  riche;  assez  dur  et  bizarre 
Four  vous  déshérilcr  indubitablement, 
S'il  vous  sait  marié  sans  son  consentement. 
VoiL  ^ir>u-  \ofic  frnmîe  une  raison  puissante. 


ACTE  I,  SCENE  11. 

A  K  i  s  T  E. 

La  rage  de  parler  est  encor  plus  pressante. 

Mais  ma  femme ,  après  tout ,  n'est  pas  la  seule  ici 

Qui  m'expose  à  Téclat  et  me  r.iet  en  souci  : 

Sa  sœur,  plus  ioiprudeute  ,  et  si  capricieuse, 

Qu  un  moment  elle  est  gaie ,  un  moment  sérieuse' , 

Riant,  pleurant,  jasant,  se  taisant  iour  à  tour, 

Eutiu,  cliaugeunt  d  humeur  mii'e  fois  en  un  joiu' j 

Sa  sœur,  votre  future,  et  qui,  par  parenthèse, 

Vous  donnera  tout  lieu  d  enrager  à  volre^aise,* 

Me  met  au  désespoir  par  de  fréquents  ecarcS, 

El  de  plus ,  Jious  amène  ici  de  toutes  parts 

L'a  tiis  d'origiuaiLX,  d'ennuyeuses  couunères, 

Qui  rue  font  avaler  cent  pilules  amères, 

Lorsque,  pour  uion  maiheur,  je  vais  imprudemment 

Four  lui  rendre  visite  à  son  appartement. 

Dès  que  j'entre,  on  se  tait.  Ou  be  parle  à  l'oreil'e. 

On  soiuit.  Par  degrés  le  caquet  se  réveille. 

Toutes  parlent  ensemble.  Et  ce  que  je  comprends 

Par  leurs  discoiirs  confus ,  leurs  gestes  difiëreuts , 

C'est  que  ma  belle-sceur ,  fine  et  dissimidee , 

\  mis  dans  mon  secret  la  discrète  assemblée , 

Il  t  que  je  dois  compter  que ,  dans  foit  peu  de  jours , 

j'aurai  pour  confidents  la  ville  et  les  faubourgs. 

DAM  os. 
Je  suis  au  désespoir  d'une  telle  imprudence  : 
Et  je  vais,  de  ce  pas ,  quereller  d  importance 
]^Iadalue  voUe  fenuue  et  votre  belle-sceur. 

A  11  I  s  T  E. 

Non  :  je  crois  qu  il  vaut  mieux  leur  parler  en  douceur. 
Mais  avertissez  bien  ma  prudente  compagne 
Qu'e  le  me  forcera  de  fuir  à  la  campagne , 
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Et  de  m'y  confiner  pour  n'en  sortir  jamais, 

Si  le  secret  n'est  pas  mieux  gardé  désormais, 

DAM  ON,  ai'cc  un  souris  malin. 

ooit.  Mais  vous ,  employez  votre  art ,  votre  science 

A  vous  mettre  en  état  de  prendre  patience. 

A.niSTE,  sur  le  même  Ion, 

Et  vous ,  pour  m'imiter ,  et  par  précaution , 

D'avance  faites-en  bonne  provision  : 

Vous  en  aurez,  ma  foi ,  plus  besoin  qTie  moi-même. 

Je  connois  CélJante ,  et  je  crains... 
9 

D  A  M  O  N. 

Mo! ,  je  l'aimt. 
Ses  défauts  n'auroient  rien  qui  me  pût  efTtayer, 
S'il  ne  s'agissoit  plus  que  de  nous  marier. 
Forcé  de  lui  cacher  mon  nom  et  ma  naissance, 
Je  vois,  sur  mon  sujet ,  que  sa  fierté  balance  , 
Excite  son  caprice,  et  lui  fait  croire  enfin 
Ou'elle  s'abaisseroit  en  me  donnant  la  main  ; 
Mais  elle  m'aime,  au  fond.  Et  si  jamais  mon  frère 
Vient  à  bout  d'assoupir  la  malheureuse  affaire 
Que  je  n'ai  sur  les  bras  que  par  un  point-dhonncur, 
Je  me  ferai  counoitre  à  votre  belle-sœur. 

AKISTE. 

Le  plus  tôt  vaut  le  mieux,  croyez-moi. 

DAMON. 

Je  vous  quitte, 
Et  vais  gronder  pour  vous  Céliante  et  Mélite. 


acte:  I,  SCÈNE  III.  Il 

SCÈNE    III. 

ARISTE,  seul. 

Je  brûle  de  le  voir  par  l'hymen  engagé  ; 
Plus  il  enragera ,  mieux  je  serai  venge'. 

(1/  retourne  à  sa  table,  et  se  remet  à  lire.) 

SCÈNE    ly. 

ARISTE,  FINETTE,  r/a/  obser^-e  (fuelcjuç  temps 
Ariste  a<,'ant  (jue  de  parler. 

FINETTE,  à  part. 
{Haut.} 
TouJODiRS  lire  !  Monsieur,  madame  voue  femme... 

A  li  I  s  T  E. 

Crie  encore  plus  haut. 

FINETTE. 

Très  volontiers.  Madame 
Votre... 

ARISTE. 

J'ai  de'fendu  cent  fois  depuis  deux  ans, 
Que  jamais  ce  mot-là  fût  prononcé  céans  : 
îSe  t'sn  souvient-il  pas  ? 

FINETTE. 

Oui.  Mais  quand  je  l'oublie. 
Quel  tort  vous  fait  cela,  monsieur,  je  vous  supplie? 

AUISTE. 

Premièrement,  celui  de  me  désobéir. 

FINETTE. 

Passe. 

A  n  I  à  T  F. 

'        Secondement.., 
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F  I  >'  E  T  T  E. 

J'enrage.  A  vous  onïr, 
On  s'iiTin!;ineroit  qiie  c'est  faire  un  grand  crime 
De  donner  à  madame  un  titre  If'gitime. 

A  R  I  s  T  E. 

Finette  1 

FINETTE. 

Quoi,  monsieur  ? 

AniSTE 

Il  faiidroit  m'cconfer 
Quand  je  parle. 

F  ï  :s  ï;  T  T  E. 
Ah  !  vraiment,  qui  vond.'oit  s'arrêter 
A  tous  vos  beaux  discours  et  les  suivre  à  la  lettre , 
Ne  ccsseroit  jamais... 

AniSTE. 

Voulez-vous  bien  permettre 
Que  Je  dise  deux  mots  ? 

FINETTE. 

Quatre,  si  vous  voulez. 

ARISTE. 

Vous  savpz  qu'un  secret... 

F  ISETTE. 

Deux  ans  sont  écoules 
Depuis  que  nous  menons  une  vie  équivoque  ; 
Je  n'y  puis  plus  tenir,  le  secret  me  suffoque. 

AKISTE. 

Ma  patience,  enfin,  pourroit  bien  se  lasser. 

FINETTE. 

C'est  conscience  à  vous  que  de  vouloir  forcer, 
Pendant  deux  ans  entiers,  des  fcnmies  à  se  tairf. 


ACTE   I,  SCE>"D  IV. 
Pour  moi ,  jalaierois  mieux  vivre  en  un  n-.onasîcre, 
Jeûner,  prier,  veiller,  et  parler  tout  mon  soûl. 

AniSTE,  se  lei'nnf. 
Parlez ,  morbleu  1  parlez;  je  ne  suis  pas  si  fou 
Que  de  vouloir  tenir  vos  langues  inutiles  : 
Sur  un  point,  seulement,  qu'elles  soieiii  inirnooiles; 
Ce  n'est  que  sur  ce  point  que  je  l'ai  préienou. 

FINETTE. 

Oui;  mais  re  point,  mcnsieur,  c'est  le  fruit  dtTendu; 
Et  voilà  justement  ce  qui  nous  afTrîande. 
Parmi  vin^t  hor.s  ragoûts,  la  plus  grossière  viande, 
Que  l'on  me  défcndioit  constamment  de  goûter, 
Seroit  le  seul  morceau  qui  pourroit  me  tenter. 
Jugez,  apris  cela,  si  je  n'ai  pas  la  rage 
De  parler  librement  sur  votre  mariage. 
AT.  I  s  TE. 

Ouel  travers  I  Quel  esprit  de  contradiction  ! 
Quel  fonds  d'iniempérance  et  d'indiscrétion  ! 
Voilà  les  femmes. 

FINETTE. 

Soit.  Mais,  telles  que  nous  sommes, 
Avec  tous  nos  de'fauts  nous  gouvernons  les  hommes , 
Même  les  plus  huppes  ;  et  nous  sommes  l'écueil 
Où  viennent  échouer  la  sagesse  et  l'orgueiL 
Vous  ne  nous  opposez  que  d'impuissantes  armes  : 
Vous  avez  la  raison,  et  nous  avons  les  charmes. 
Le  brusque  pliilosophe ,  en  ses  sombres  liumeurs , 
Vainement  contre  nous  élève  ses  clameurs  ; 
Ni  son  air  renfrogné,  ni  ses  cris,  ni  ses  rides , 
Ne  peuvent  le  sauver  de  nos  yeux  homicides. 
Comptant  sur  sa  science  et  ses  réflexions, 
C  se  croit  à  l'abri  de  nos  séductions. 

Théâtr*.   Cota,  en  T«r«.  T.  3 
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Une  belle  paroît ,  lui  sourit ,  et  l'agace  : 
Crac...  au  premier  assaut  eUe  emporte  la  place. 

ARISTE,  h  part. 
Voilà  précisément  mon  histoire  en  trois  mots. 

FINETTE. 

Je  brûle  de  vous  voir  trois  ou  quatre  niamiots 
Braillant  autour  de  vous  ;  et  vous-même ,  en  cachette , 
Jouant  à  caciie-cache,  ou  bien  à  cliuiussette. 

AU  ISTE,  à  part. 
La  friponne  a  raison  de  rire  à  mes  dépens, 
Lt  ses  discours  lualius  sont  remplis  de  bon  sens. 

(  Haul.  ) 
Faisons  trêve ,  de  grâce ,  à  tout  ce  badinage. 
Je  veux,  encore  un  temps,  cacher  mon  mariage, 
Pour  n'être  point  privé  de  la  sucession 
D  un  oncle  dont  le  Lieu  fait  mou  ambition. 

•  FINETTE. 

Quoi  I  vous  ambitieux  ?  Je  vois  qu'un  philosophe 

Est  fait  comme  un  autre  lionuue ,  et  de  la  même  e'toffe. 

Et  qu'avez-vous  donc  fait  de  ces  beaux  sentiments 

Que  vous  nous  étaliez ,  monsieur ,  à  tous  moments  ? 

«  Le  combla,  disiez-vous,  de  toutes  les  foiblesses, 

«  C'est  de  ne  point  guérir  de  la  soif  des  richesses. 

u  Que  cette  hydropisie  a  fait  de  malheureux  ! 

<(  Mais  pour  moi ,  ma  fortune  a  surpassé  mes  vœux  ; 

«  Un  trésor  de  vertus  est  le  seul  où  j'aspire , 

«  Et  mon  cœur ,  pour  l'avoii- ,  céderoit  un  empire.  » 

Et  zeste,  si  quelqu'iui  vous  pouvoit  prendre  au  mot. 

Vous  diriez  :  serviteur,  je  ne  suis  pas  si  sot. 

ARISTE. 

Tu  te  trompes.  Je  suis  dans  les  mômes  maximes, 
Mais  je  sais  leur  Uoiuier  des  borues  légitimes  ; 
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Et  je  scrois  nnudit  un  jour  par  mes  enfants, 
Si  j't'tois  pliilosophc  h  leurs  propres  dépens. 
Il  ne  faut  rien  outrer  quand  en  veut  être  sage  : 
Je  dois  leur  ménager  un  puissant  héritage. 

FINETTE. 

Ce  motif  est  louable ,  il  faut  vous  y  tenir. 
Mais  messieurs  vos  eufants  sont  encore  à  venir  ; 
Peut-être  viendront-Us.  Cependant... 

AU  ISTE. 

Quoi? 

F  I  îi  E  T  T  E. 

J'augure 
Que  vous  n'am-ez  jamais  grande  progéniture. 

AniSTE. 

hl^is,  je  n'ai  pas  trente  ans.  A  mon  ûge,  je  crois... 

FINETTE. 

On  dit  qu'on  n'a  jamais  toui  les  dons  à  la  fois,  ^ 

Et  que  les  grands  esprits,  d'ailleurs  très  estimables, 
Ont  fort  peu  de  talent  pour  former  leurs  semblables. 

A  RI  SX  E. 

Finette  a  de  l'esprit,  et  s'en  sert  joliment  : 
Il  faut  faire  réponse  à  son  doux  compliment. 
On  souffre  un  temps  les  airs  d'une  fille  suivante, 
Que  trop  de  bonté  gâte  et  rend  impertinente  : 
EUe  offense  ,  elle  aigrit  sans  s'en  embarrasser  ; 
Un  jour  elle  conclut  par  se  faire  chasser. 
Je  pense  que  Finette  est  assez  raisonnable 
Pour  prendre  en  bonne  part  cet  avis  charitable, 
Et  pour  en  profiter  avec  attention  : 
Sinon  ,  gare  l'instant  de  la  conclusion. 

FINETTE. 

Ce  conseil  aigic-doux  mérite  une  réplique. 
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Je  VOIS  qu'un  pliilosoplie  est  mauvais  politique. 
Puisqu'il  n'observe  pas  que  c'est  être  indiscret 
Que  de  cliasser  quelqu'un  qui  sait  notre  secret; 
Surtout  si  ce  quelqu'au  est  d'au  sexe  qui  pencLe 
Au  plaisir  de  jaser  et  d'avoir  sa  revauclie. 

A  n  1  s  T  E. 
Ta  réplique  est  tics  juste  ;  et  les  maîtres  prudents 
Doivent  au  poids  de  l'or  payer  leurs  confidents. 

(//  lut  duiiiii-  de  l'arqeiil.) 
Voici  pour  t'apaiser  et  l'imposer  silence. 

{A  part.) 
î.Iou  lut  est  de  souffrir  et  d  avoir  patience. 

FISETT  E. 

Votre  secret,  monsieur,  grandement  me  pesoit  : 
Mais  ceci  le  rendra  plus  léger  qu'il  u'étoit. 
._  Par  vos  riches  leçons  je  me  sens  plus  discrète  : 
Répétez-les  souvent,  et  je  serai  muette. 

ARISTE. 

S'il  ne  tieutqu'à  cela ,  je  puis  compter  sur  toi. 

FINETTE. 

T;iut  que  vous  paierez  bien ,  je  vous  repoiidsde  moi. 
Mais,  à  propos,  vraiment,  j'oubliois  de  vous  dire 
(^lue  votre  femme...  non,  que  madame  désiie... 

A  n  I  s  r  t. 
niadume  ? 

FINETTE. 

.Ma  maîtresse.  Ali  I  j'y  suis ,  dieu  merci  ! 
()ne  ma  mailresse  donc  voudroit  venir  ici, 
l'Dur  vous  entretenir  sur  certaines  affaires... 

AU  ISTE. 

Nus  entretiens  de  jour  sont  fort  peu  nécessaii"**  J 
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^■ous  aurons  cette  nuit  le  temps  de  nous  parler. 
De  grâce,  empêcLe-la  de  venir  me  troubler  ; 
Fendant  une  heure  ou  deux  il  faut  (jue  je  médite. 

FINETTE. 

Cela  suffit,  je  vais  vous  sauver  sa  visite. 

SCÈNE   V. 

ARISTE,  seul. 
La  douceur  et  l'argent  sont  plus  persuasifs 
Que  les  raisonnements  les  plus  dcmonstratifs  J 
Et  ce  sont,  «i  mon  grc,  deux  moyens  infaillibles 
Pour  corriger  les  gens  les  plus  ino  rrigibles. 
La  maligne  Finette  à  ma  bourse  sourit  : 
Je  pourrai  gouverner  ce  dangereux  esprit. 
Maintenant  que  je  suis  plus  cabne  et  plus  tranquille, 
Employons  mon  loisir  à  quelque  ouvra.;^c  utile. 

^CE^JL  VI. 

ARISTE,  MÉLITE. 

■    AKISTE,  apercevant  io  femme. 
COMMESiI  c'est  vous? 

SÏÉLITE. 

Mbn  dieu  1  d'où  vient  cette  frayeur  ? 
Est-ce  donc  que  ma  vue  inspire  tant  d  horreur? 

A.  R  I  s  T  E. 
Eh  non  !  vous  m'êteà  chère  autant  qu'on  puisse  l'être  : 
31ais  dans  mon  cabinet  dcvriez-vous  paroitre  ! 
J  e  \  ous  ai  fait  prier  dà  ne  pas  y  venir. 

jltÉ  LITE. 

Oii  :  mais  j'avois  dessein  de  vous  entretenir 
sur  ua  l„it  important,  auquel  il  faut  ii.ctUe  ordre. 

2. 
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A  n  I  s  T  E. 
De  ce  que  vous  voulez ,  rien  ne  vous  fait  de'mordre. 

M  É  L  I  T  E. 

Devez-vous  me  blànier,  si  je  cherche  à  vous  voir  ? 
Je  contente  mon  goût,  et  je  fais  mon  devoir. 

A  n  I  s  T  E. 

Le  devoir  d'une  femme  est  d'être  complaisante. 

H  É  L  I  T  E. 

Trnncliez  le  mot,  mon  cher,  dites  obéissante. 
Vous  u'aimez  d'un  mari  que  son  autorité; 
Je  bii  dois  immoler  toute  ma  liberté'. 

A  r.  I  s  T  E. 
11  n  est  jinint  question  d'un  pareil  sacrifice. 
!\Io  traiter  de  tyran,  c'est  me  faire  injustice: 
J'existe  des  égards,  et  non  pas  des  respects  ; 
Cachez  notre  secret  par  des  soins  cirroDspects  ; 
C'est  tout  ce  que  je  veux  de  votre  complaisance, 
Et  vous  oljtiendrez  tout  de  ma  reconnoissance. 

M  É  L  I  T  E. 

Vous  di.Ti;a'ro  un  moment,  est-ce  vous  offenser? 

ARISTE. 

Si  quelqu'un  survenoit,  que  pourroit-il  penser? 
M  i  1. 1  T  E. 

Eh  mais  !  il  peuseroit....  Après  tout,  que  m'importe? 

ARISTE. 

Ciel  !  peut-on  de  sang-froiJ  m  assommer  de  la  sorte  ? 
Que  vous  importe  ?  Eli  quoi  I  pouvez- vous  oublier 
Le  motif  qui  m'engage  à  ne  rien  publier?... 
Que  dis-je?  qui  me  force  à  tout  mettre  en  usage 
Pour  ôter  tout  soupçon  de  notre  mariage? 

M  i  1. 1  T  E. 

Cela  ne  se  peut  pas. 
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>  B  ISTE. 

Non ,  si  vous  en  parlez. 

MÉLITE. 

Pour  moi ,  je  m'asservis  à  ce  que  vous  voulez. 
Mais  comment  empêcher  que  le  moade  ne  voie  ? 

ARISTE. 

Tout  va  se  découvrir. 

MÉLITE. 

Que  j'en  aurois  de  joiel 

ARISTE. 

Toujours  contrarier  I 

MÉLITE. 

Vous  avoir  pour  époux 
Est  un  bonheur  pour  moi  si  touchant  et  si  doux  , 
Il  me  flatte  à  tel  point ,  j'en  suis  si  glorieuse , 
Que ,  s'il  étoit  connu ,  je  serois  trop  heureuse. 
Si  je  suis  criminelle  en  marquant  ce  désir , 
Mon  crime ,  je  l'avoue ,  est  mon  plus  grand  plaisir. 

ARISTE,  à  part. 
Me  voilîi  désarmé  pour  être  trop  sensible. 
L'adresse  d'une  femme  est  incompréhensible. 

MÉLITE. 

Vous  me  voulez  du  mal ,  et  je  ne  sais  pourquoi. 

AEISTE. 

Non  ;  si  je  suis  fâché ,  ce  n'est  que  contre  moi. 

MÉLITE 

La  raison,  s'il  vous  plaît  ? 

,     ARISTE. 

D'avoir  eu  la  foiblesse 
De  vous  croire  discrète,  et  femme  de  promesse: 
Car  vous  m'aviez  promis  très  soleimellement , 
Avant  que  nous  prissions  aucun  engagement , 
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Que  ,  taut  que  je  voudrois  qu'on  en  fiî  un  myslèie, 
>  cire  sœur  en  bcroit  seule  dépositaire. 

M  £  LI  T  E. 

Jl  est  vrai. 

A  K  I  s  T  E. 
Toutefois,  grâce  à  vos  soins  pi-udeiits, 
>'ou5  iiVous  aujouid  hui  nombre  de  confidenti. 

M  É  L  1  T  E. 

Accusez-cu  ir.a  sœur,  dont  la  langue  indiscrets 
Ne  peut  tenir  lou;^-tenips  une  affaire  secrète. 
Jamais ,  sur  ce  sujet,  je  ne  vous  ai  trahi. 
Je  n'ai ,  jusqu'à  présent,  qiic  trop  bien  obci. 

ahiste. 
Vous  eu  repentez-vous  ? 

M  Ê  L  I  T  E. 
C»ui. 
A  K  1 S  T  E. 

Quelle  en  est  la  cause? 

M  É  L I  r  E. 
A  d'iudij^ncs  soupçons  votre  secret  m'expose. 
Nous  deuieuious  eiisen;ble;  et  j'apprtnds  tnus  les  jt;urj, 
Que  cela  fait  tenir  d'impertinents  discour.s. 
Je  n'en  murmure  pas.  De  ma  seule  innn<ence 
Je  me  fai^  un  rempart  contre  la  médisance; 
•Et ,  sacrifiant  tout  à  mou  aflection  , 
Je  laisse  décliirer  ma  réputation. 
Mais ,  puisfju'à  cet  excès  il  f^iit  que  j'obéiiise, 
Jr  deiiiaudc  le  prix  d'un  si  dur  sacrifice. 

ii  li  isT  i:. 
Eli  quoi  ? 

M  r  r.  1  r  i. 
C'est  <pie.  du  iiioms  ,  le  manpiis  Ju  rj;u»r«t, 
Oi;  j.iir  Vous,  ou  par  mol ,  >ac!if  uotre.swi.''. 
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AR  ISTE 

Le  marqnis  I  Pouvez-vous  me  tenir  ce  langage  ? 
C'est  rhomii.'e  à  qui  je  veux  me  caclier  davantage. 
(Quoiqu'il  soit  courtisan,  et  qu'il  ne  sache  rien, 
C'est  un  sage ,  caché  sous  uii  joyeux  niaiiJtien , 
Et  qui  ne  coauolt  pas  de  jjIus  grande  l'oiLlesse 
Que  de  prendre  une  ftiiiiiic ,  et  même  une  maîtresse, 
Soutenant  q'i'il  n'est  point  d'autre  l'elicite', 
Que  d  êi:e,  h  tous  égards,  en  pleine  liberté'. 
Fautil  vous  dire  plus  ?  Cent  fois  ,  en  sa  présence, 
J'ai  défendu  sa  tLèse  avec  tant  d'imprudence , 
Que ,  s'il  sait  une  fois  que  je  suis  marié , 
Par  ses  traits ,  en  tous  lieux ,  je  serai  décrié. 

MÉLITE. 

<Juoi  donc  I  doit-on  rougir  des  nœuds  du  mariage  ? 

ABISTE. 

On  doit  rougir  du  moins  de  changer  de  langage, 
De  principes,  d  humeur,  ou  soutenir  l'affiont 
D'être  t)  mpauisé  :  je  n'en  ai  pas  le  front. 

MÉLITE. 

Cependant  il  faut  bien  vaincre  cette  foLblesse, 
Et  tout  dire  au  marquis. 

ABISTE. 

Et  quel  motif  vous  pressç 
De  lui  déclarer  tout  ? 

.1:  É  L  I  T  E. 
Un  jour  vous  le  saurez  ; 
Et  ce  sera  pour  lors  que  vous  lapprouverez. 

ABISTE. 

Sadious  donc  ce  motif. 

MÉLITE. 

11  est  très  raisonnable, 
Et,  pour  ne  rien  celer,  il  est  indispensable. 
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ARISTE. 

Pourquoi  ?  Vous  m  étonnez. 

MÉLITE. 

Je  ne  dirai  plus  rien. 
A  B 1  s  T  E. 
Poursuivez  ;  je  le  veux. 

MÉLITE. 

Vous  le  voulez  ?  Eh  bien  ! 
Ce  sage  oourtisan  ,  ce  railleur  si  terrible; 
Qui  croit  qu'on  n'est  point  sage  à  moins  qu'être  insensible, 
Quand  il  sort  de  chez  vous ,  ne  passe  pas  un  jour 
.Sans  venir  me  chercher  pour  me  parler  d'amour. 

ARISTE. 

A  vous  ? 

MÉLITE. 

A  moi. 

An  ISTE. 

Mélite  : 

MÉLITE. 

Eli  bien  ? 

ARISTE. 

Quelle  apparence 
Que.... 

MÉLITE. 

J'avois  résolu  de  garder  le  silence , 
De  peur  de  vous  commettre  avec  lui  :  mais  enfin 
Sa  poursuite  me  cause  un  violent  chagrin  ; 
Pour  la  faire  cesser,  le  moyen  le  plus  sage 
Est  du  lui  faire  part  de  notre  mariage. 
IkVide/,  s'il  vous  plaît,  mais  de'cidez  dans  peu, 
Qui  de  vous ,  ou  de  moi ,  lui  fera  cet  aveu.    . 
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Je  vous  laisse  un  moment  rêver  à  cette  affaire. 
Mais,  ce  jour  expiré,  je  ne  puis  plus  me  taire. 

SCÈNE   VIL 

ARISTE,   seul. 

Attendez —  Elle  fuit.  Quel  embarras  maudit! 
Dois-je  donner  croyance  h.  ce  qu'elle  me  dit .' 

Cela  ne  peut  pas  être  ;  et  le  marquis Je  gage 

Qu'elle  invente  ce  trait  pour Non,  elle  est  trop  sni 

Et  je  lui  ferois  tort  d'oser  la  soupçonner. 

Mais  enfin  que  conclure  et  que  déterminer  ? 

Le  marquis  amoureux  1  Dans  le  fond  de  mon  âme 

Je  suis  ravi Be  quoi  ?  Qu  il  en  conte  à  ma  femxae? 

Cela  n'est  point  plaisant.  Mon  honneur  effravé 

Mon  honneur  !...  Qu'on  est  sot  quand  on  est  marie! 
Allons  voir  le  marquis.  Tâchons ,  avec  adresse , 
De  lui  faire  à  moi-même  avouer  sa  foiblesse  : 
Plus  elle  sera  grande,  et  moins  je  le  craindiai. 
Ensuite  U  faudra  voir  quel  parti  je  prendrai. 


FIS    DU    rSEUIZK    ACTE. 


ACTE    SECOND. 
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CÉLIANÏE,  FliN'ETïE. 
( Le  théâue  représente  une  salle.  ) 
C  i  n  A  N  T  t. 
Le  marquis  du  Liurtjt  ^  a  vcn'r  ? 

/)ni ,  madame, 
c  É  L  ;  A  N  T  E. 
Crols-tu  qu'il  m'aime  .' 

-'NETTE. 
CZLIANTE. 

Dans  le  fond  de  mon  ime      ' 
J'en  suis  au  désespoir. 

FI  s  ET  TE. 

oh  I  je  n'en  douie  pas. 
La  j'ius  rare  béante  n'a  pour  lui  nul  appas. 

c  V  L  I  A  N  T  E. 
C'est  ce  qui  me  frroit  souhaiter  sa  conquête  ; 
Et  j'en  viendrois  à  bout,  si  je  l'avois  en  tête. 
Il  est  un  certain  art ,  que  je  sais  à  ravir , 
Pour  fixer  uu  tel  liomine  et  pour  se  l'asservir. 

FINETTE. 

Je  Tous  conseille  donc  de  tenter  l'aventure. 


LE  PHILOSOPHE,  etc.  ACTE  II,  SCÈKE  I.    ai 

C  É  H  A  s  ï  E- 

Parles-tn  tout  de  bon  ? 

K  I  s  E  T  T  E. 

Sans  doute. 

C  É  L  I  A  s  T  E. 

Je  te  jure 
Çne  bientôt  de  mes  yeux  il  sentira  les  coups. 
Je  veux ,  dès  aujourd  hui,  le  voir  â  mes  genoux. 

FINETTE. 

S'il  vous  aime  une  fois,  à  qpioi  icnd  l'enlreprise? 

CE  LIAS  TE. 

A  lui  dire  pour  lors  cjue  irou  cœur  le  mrprise , 

(^u'un  grand  bien  .  cent  aïeux .  un  baut  rang  dans  l'État 

îïc  peuvent  m'imposer  à  la  suite  d'un  fat. 

^I^■ETTE. 
Pour  fat,  il  ne  l'est  point.  C  est  un  bomme  fp.ii  pense 
Que  le  parfait  bonbeur  est  dans  l'indifTérence  : 
Du  reste ,  auprès  du  sexe  il  est  respectueux , 
Et  se  feroit  aimer,  s'il  étoit  amoureux. 
Mais,  je  veux  qu'il  soit  tel  que  vous  le  vouiez  croire  ; 
Je  trouverois  pour  vous  encore  plus  de  gloire 
A  vous  l'assujettir,  à  l'aimer  tout  de  bon , 
Qii  à  vous  sacrifier  à  votre  beau  Damon. 
C'est  l'ancien  ccr>fident ,  c'est  l'ami  de  mon  maître; 
Vous  l'aimez  ;  cependant,  si  je  puis  m'y  connoître, 
Vrus  prétendez  en  faire  un  mari  complaisant. 
En  ce  cas  ,  le  marquis  vous  conviendroit  autant. 
I.fs  ftens  de  qualité  suivent  toujours  la  mode; 
Et  tout  homme  de  cour  doit  être  ëpoux  commode. 
Voilà  l'essentiel.  Ou'importe  qu'un  mari 
Soit  fat ,  s'il  vous  permet  d'avoir  un  favori  ? 
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CÉLlASiTE. 

Mais,  au  foud,  tu  dis  vrai. 

FINETTE. 

CoiiimtTit  !  Je  vous  étale 
Tout  ce  qu'on  peut  prêcher  de  pluj  fiue  morale. 
Rompez  avec  Dniiion  :  (insiste  sur  ce  poiut; 
Pi'étaut  pas  ^gentilhomme,  il  ne  vous  convient  point; 

c  É  L  I  A  N  T  E. 
Tu  te  trompes.  Finette;  et,  malgré  l'apparence, 
Mon  cœur  me  dit  qu'il  est  d  une  illustre  naissance , 

Et  que  pur  des  raisons  que  nous  saurons  un  jour 

F I  s  E  T  T  E. 
Ah!  voilà  justement  de  vos  romans  d'umour. 
Poiu  moi ,  je  le  (  ounois.  Sa  tendresse  empresse'e 
N'est  que  le  pur  eliet  d'une  âme  intéressée. 
Une  tante,  en  mourant,  vous  a  laissé  des  l)ieii4 
Dont  il  espère  un  jour  relîausser  ses  moj  e»s . 
Voilà  ce  qui  le  rend  si  soumis,  si  facile  : 
Mais  osez  l'épouser,  il  sera  moins  docile. 

céliabte. 
J'entre  dans  tes  raisons,  et  je  les  applaudis  ; 
Je  me  suis  dit  cent  fois  tout  ce  que  tu  me  dis. 
Depuis  plus  de  deux  ans,  avec  uu  soin  extrême. 
J'élude  mon  penchant,  et  lu  combats  moi-m(n)e. 
J'ai  maltraité  souvent  im  amant  trop  aimé  : 
Contre  lai  mon  orgueil  sest  hautement  armé. 
Enfin ,  pour  me  guérir,  je  me  suis  exilée  ; 
Tout  cela  vainement.  Je  suis  ensorcelée. 
Attends. 

FI>!ETTE. 

Quoi? 
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CÉLIASTE. 

Je  me  sens  aujourd'hui  d'une  liumeur 
A  le  désespérer. 

F I  s  E  T  T  E. 

Quelque  bonne  vapeur 
Vous  seroil  li  présent  d'un  secours  adreiral^le. 
Quand  vous  extravaguez .  vous  êlcs  raisonnable. 

CÉLI  AîiTE. 

Je  ne  me  suis  jamais  trouvé  tant  de  raison. 

FINETTE. 

Que  Damon  ne  vient-il  1  -Mais  vous  ferez  l'oison , 
Sitôt  qu'il  paroîtra. 

c  fc  L  I  A  N  T  E. 
J'excite  mon  courage 
A  lui  faire  au  plus  tôt  quclcpie  sensible  outrage. 
Préte-moi  ton  secours  pour  m'y  déterminer. 
Traitons  quelque  sujet  propre  à  me  chagriner. 
Parle-moi  de  ma  sœur. 

FINETTE. 

Eli  bien  donc  !  ma  maîtresse 
Pe  notre  philosophe  a  lassé  la  tendresse. 
Il  s'est  abandonné,  poiu:  la  première  fois, 
A  des  vivacités,  qui ,  comme  je  prévois  , 
Pourront  dégénérer  en  aigreur  très  fâcheuse , 
Et  rendre ,  quelque  jour,  votre  sœur  moins  heureuse. 
Cela  vous  déplaît-il  ? 

cÉliAnte. 

Non  :  tu  me  fais  plaisir. 
I^n  doux  ravissement  est  prêt  h.  me  saisir. 
Le  bonheur  de  ma  sœur  excitoit  mon  envie, 
Et  fait,  depuis  deux  ans,  le  mallieur  de  ma  vie. 
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FINETTE. 

Enragez  donc,  madame ,  et  pestez  bravement; 
Leur  querelle  a  produit  un  raccommodement 
Si  tendre,  si  touchant,  et  si  rempli  de  charmes, 
Que  notre  philosophe  en  a  versé  des  laimes. 
Et  moi  qui  parle ,  moi ,  je  ne  puis  y  penser , 
Sans  sentir  que  mes  yeux  sont  tout  prêts  d'en  verser. 

(  Elle  pleure,  j 

CÉLIASTE. 

Ils  s'aiment  donc  toujours  ? 

FINETTE. 

Plus  que  jamais ,  madame. 
Mon  maître  est  h  présent  l'esclave  de  sa  femiue. 

CÉLIANTE. 

Le  sot  ! 

FINETTE. 

Plus  elle  prend  le  ton  d'autorité, 
Et  plus,  depuis  une  heure,  il  en  est  enchanté. 

C  É  L  I  A  N  T  E. 

Je  n'y  puis  plus  tenir.  Pai-  quel  channe  Mélite 
Trioniphe-t-elle  ainsi  d'un  homme  de  mérite  ? 
S'il  ctoit  mon  mari ,  conmie  je  le  voudrois , 
Plus  il  seroit  soumis,  plus  je  l'approuverois. 
Mais  avoir  pour  ma  sœur  une  teiie  loiblesse  ! 
C'est  un  aveuglement  qui  me  ciiuque  et  me  blesse; 
J'eu  cicve  de  dépit,  et  j  en  suis  en  lurcar. 

FINE  T  r  E. 

Fcmie.  Coninicnt  D;uiion  est-il  dans  votre  cœur? 

c  i;  L  i  A  .N  r  !.. 
Gummc  un  mouslic. 
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FINETTE. 

Fort  bien.  Le  voici ,  ce  me  scrablc. 
Il  vient  fort  à  propoè ,  et  je  vous  laisse  ensemble. 

{Cdhante ,  aussitôt  <jue  Finette  est  sortie,  va  se 
ftlacer  noncfialamtnent  sur  une  chaise ^  et  se  met 
îi  rès'er.) 

SCÈNE  IL 

CÉLIAiNTE,  DAMON. 

OAMON,  regardant  Cédante  ijuelifue  temps  sans  q-.t'el'.j 

fasse  semblant  de  l'apercevoir. 
YotJS  voulez  être  seule ,  à  ce  que  je  puis  voir  ? 

CE  LIANTE. 

Vous  auriez  dû  d'abord  vous  en  apercevoir  : 
Jlais  vous  ne  sentez  rien. 

D  A  M  o  N. 

Quoique  je  vous  ennuie, 

Je  ne  puis  me  résoudre 

CÉLIANXE,  d'un  air  dédaigneux. 

A  moins  qu'on  ne  vous  fnic, 
Ou  ne  sauroit  jamais  se  défaire  de  vous. 

DAMONj^à  pari. 
Elle  est  dans  ses  grands  airs,  il  me  faut  fiiçr  doux. 
(  Il  s'assied  dans  un  tuni.) 
CÉLiANTE,  vivement. 
Je  vçux  que  vous  sortiez. 

D  A  M  o  S. 

Soit.  Mais  daignez  m'apprendre 
Pourquoi. 

CÉLIANTE,  reprenant  l'air  dédaianeurr. 

Je  n'ai ,  je  pense,  auctin  compte  îs  vous  leudr*- 
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D  A  M  O  H. 

J'en  demeure  d'accord.  Mais  si  ma  vive  ardeur 

M'engage 

cfci-iANTE,  se  levant  brusquement. 
Ah  !  vous  allez  lâcher  quelqtie  fadeur. 
D  A  M  o  N. 
Je  ne  dirai  plus  rien. 

CÉLI  ANTE. 

Ma  vive  ardeur  m'engage  ! 
Ne  me  tenez  jamais  ce  doucereux  langage  : 
11  me  fait  mal  au  cœur,  je  vous  en  avertis. 
Votre  goût  et  le  mien  sont  bien  mal  assortis. 
Wa  vive  ardeur  I 

DAMON,  a  pari. 
Il  faut  lui  passer  son  caprice. 

CÉLIANTE. 

Vous  prétendez ,  je  crois,  me  traiter  en  novice? 

D  A  M  o  -N. 

Tilon  dieu  I  non.  Je  sais  bien  que  vous  ne  l'êtes  pas. 

CÉLIANTE. 

Qu'entendez-vou5  par-là  ?  Sortez. 

DAMON. 

Tout  de  ce  pas 
Je  vais  me  retirer. 

CÉLIANTE,  /e  retenant. 
Non ,  non  ,  je  me  ravise. 
On  ne  dit  point  en  fare  une  telle  sottise, 
Sans  avoir  le  dessein  de  rompre  aljsolument. 
>'ous  y  procéderons  dans  un  petit  moment. 
Mais  je  veux ,  qu'avant  tout ,  votrr  bouche  m'explique, 
Ce  que  vous  entendez  par  le  trait  satirique 
Çu  avec  un  fier  soiuis  vous  m'avez  décoche'. 


ACTE  II,  SCÈINE  II.  3i 

D  A  M  O  N. 

C'est  vous  qiii ,  malgré  moi ,  me  l'avez  arraclié. 
Vous  croyez  que  je  veux  vous  traiter  en  novice , 
Moi  je  vous  dësaLuse ,  et  je  vous  rends  justice. 

C  É  L I  A  N  T  E. 

Et  comment? 

D  A  M  o  N. 

En  disant  que  vous  ne  l'êtes  point. 

CÉLIANTE. 

Mais,  que  voulez-vous  dire?  Expliquez-moi  ce  point. 

D  A  M  o  s. 

Je  veux  dire....  Eh  !  parbleu ,  cela  s'entend  de  reste. 

C  É  L  1  A  5  T  E. 

Vous  ne  valez  rien. 

DAMOS. 

Moi? 

CÉLIASTE. 

Mon  dieu,  qu'il  est  modeste  ! 
C'est  lui  qu'il  faut  traiter  en  novice. 

DAM  os,  en  riant. 

Entre  nous , 
Madame ,  je  le  suis....  au  même  point  que  vous. 

CÉLIASTE,  avec  fureur. 
Ah  I  je  ne  puis  souffrir  un  tel  excès  d'outrage. 
Vous  m'en  ferez  raison . 

DAM  os. 

C'est  à  quoi  je  ra'engase. 

CÉLIASTE. 

Au  plus  tôt. 

D  A  M  o  S. 

A  l'instant 
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CÉLIANTE. 

Et  de  quelle  façon  ? 

D  A  M  O  N. 

Quoique  vous  m'appeliez  pour  vous  faire  raison , 
Je  vous  laisse  le  choix  du  temps ,  du  lieu ,  des  armes  : 
Mais,  comme  vous  pourriez  m'éblouir  par  vos  charmes, 
Pour  rendre  tout  égal ,  ne  conviendrez-vous  pas 
De  choisir  une  nuit  pour  vider  nos  débats  ? 
Vous  riez  ? 

C  É  L  I  A  N  T  E. 

Oui ,  je  ris  ,  quoique  fort  en  colère. 
Cette  saillie  est  bonne ,  et  ne  peut  me  déplaire. 

(Elle  ni  plus  forl.) 

DAM  ON. 

Je  suis  ravi  de  voir,  .par  votre  procédé, 
Que  notre  différend  sera  bientôt  vidé. 

CÉLIANTE,  reprenant  un  air  sérieux. 
^'ou ,  monsieur.  Je  vous  jure  une  haine  éternelle. 

D  A  M  o  N ,  à  part. 
Dans  sa  bizarrerie  elle  est  toujours  nouvelle  ; 
IMuis  je  sais  le  moyen  de  la  faire  finir. 

(  À  Céliante.) 
Je  vois  que  mon  pardon  ne  se  peut  obtenir: 
Quoiffu  a  dire  le  vrai ,  j'ignore  par  quel  crime 
J'allun.e  votre  haine,  et  je  perds  votre  estime. 
Mes  soupirs ,  mes  respects ,  ne  font  que  vou5  lasser. 
Les  inclinations  ne  se  peuvent  forcer: 
Je  le  sens,  j'en  mourrai;  mais  pour  votre  supplice, 
Cruelle ,  après  ma  mort  vous  me  rendrez  justice. 
Vous  me  regretterez,  quand  .«lUS  ne  m'aurez  plus, 
Et  vous  serez  eu  proie  aux  regrets  superflus. 
Adieu. 


ACTE  II,  SCÈNE  If. 
CÉLIAISTS,  s' attendrissant. 
Damon,  Dam  on! 

I>AMo^,  ta  regardant  tendrement, 

O  trop  funestes  cliannes  ! 

CÉLI  ANTE. 

Le  traître  m'attendrit,  et  m'anaclie  des  larmes. 
Écoutez. 

DAMON. 

Non ,  je  veux  que  vous  me  regrettiez , 
Et  je  vous  laisse. 

CÉLIANTE. 

Et  moi ,  je  veux  que  vous  restiez. 

DAMON. 

Je  demeurerai  donc  ;  mais  c'est  par  complaisance. 

CÉLIANTE. 

Par  complaisance  ? 

DAM     n. 
Ou  bien ,  j;ar  pure  obéissance  ; 
Tout  comme  il  vous  plaira. 

CÉLIANTE. 

Je  suis  au  désespoir  I 

DAMON. 

De  quoi  ? 

CÉLIANTE. 

Dé  ne  pouvoir  me  passer  de  vous  voir. 
Je  voudrois  vous  haïr autant  que  je  vous  aime. 

DAMON. 

Helas  !  vous  le  pourrez  sans  une  petne  extrême. 
Vous  venez  de  jurer  de  me  hair  toujours. 

CÉLIANTE. 

Ab  !  comme  je  mentois  ! 
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D  A  M  O  N. 

Quel  étrange  discours  .' 
Jurer  de  me  haïr,  quand ,  soigneux  de  vous  plaire, 
Je.... 

C  i  L I  A  N  T  E. 

Tenez ,  je  vous  jure ,  à  présent ,  le  contraire. 
D  A  M  o  N. 
Auquel  des  deux  serments  croirai-je ,  par  hasard  ? 

CÉLI  AN^E. 

Au  dernier  ;  c'est  le  seul  oii  mon  cœur  ait  eu  part. 

p  A  M  o  5. 
Parlez-vous  tout  de  bon  ? 

CÉLIANTE. 

Oui ,  je  vous  le  proteste, 
L'esprit  a  commencé ,  le  cœur  a  fait  le  reste. 
Mon  esprit  vous  outrage ,  et  mon  cœur  s'attendrit. 

DAM  ON. 

Croyez  donc  votre  cœur,  et  jamais  votre  esprit. 

IMais  encor,  dites-moi  par  quel  caprice  étrange  . -T 

Votre  esprit  contre  moi  se  gendarme  ? 

CÉLIANTE. 

11  se  venge 
De  rr  qu'il  ne  peut  pas  rf';;lf  r  mes  sentiments  :  f 

Il  m'in.spire  souvent  de  certains  mouvements 
Qui  suspendent  l'efTet  du  penchant  qui  m'entraîne, 
Kt  tiennent  du  mépris,  et  même  de  la  haine.  ^i 

Vous  êtes  soutenu  par  l'inclination. 
Mais  souvent  maltraité  par  la  réflexion. 

D  A  M  o  N. 
Fn  voulant  m'obliger,  vous  me  faites  injure. 
J'ai  donc  bien  des  défauts  dont  votre  esprit  murmure? 
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C  £  L  I  A  s  T  E. 

Des  défauts  !  des  défauts  !  Je  ne  flnirois  point , 
Si  je  voulois  à  fond  examiner  ce  point. 

D  A  M  o  N. 

Cette  discussion  n'est  pas  fort  nécessaire. 

CËLlANTE. 

Premièrement ,  monsieur ,  sous  un  air  très  sincAre  , 
Yous  êtes  faux,  rusé,  malin  con:me  un  démou. 

DAM  ON. 

Je  pense 

C  EL  1  AN  TE. 

Écoutez-moi,  cela  vaut  un  sermon. 
De  plus ,  vous  vous  croyez  un  mérite  suprcmi; , 
Et  vous  n'estimez  rien  à  l'égal  de  vous-nitine  : 
Vous  vous  raillez  sous  main  de  vos  meilleurs  amis, 
Quoique  toujours  près  d'eux  complaisant  ot  soumis  : 
Votre  intérêt  vous  guide  ,  et  seul  vous  détermine  : 
Chez  vous,  en  grand  secret,  l'amour-propre  domine: 
Quand  vous  u'étes  point  vu,  vous  courez  au  miroir, 
Et  vous  vous  régalez  du  plaisir  de  vous  voir. 
Ce  portrait-là  n'est  pas  fort  à  votre  avantage  ; 
Mais  ,  malgré  vos  défauts,  je  vous  aime  à  la  rage. 

DAM  ON. 

Quoique  vous  m'accusiez  ici  de  fausseté', 
Oserois-je  imiter  votre  sincérité  ? 

CÉLI  ANXE. 

Fort  bien. 

DAM  ON. 

Yous  êtes  belle ,  aimable ,  généreuse  : 
Mais  vous  êtes  liautaiue,  inquiète,  orguedleuse. 
Le  bonheui-  du  procbain  vous  cause  de  l'ennui, 
Et  vous  amaigrissez  de  l'embonpoint  d'autrui. 
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Vou^avez  de  l'esprit ,  mais  souvent  il  s'égare  ; 
!l  vous  rend  dune  Iiuirrur  inconstante  et  bizarre. 
Toute  femme  qui  plaît  vous  trouve  en  son  chemin  ; 
Et  vos  yeux  font  la  s.iicttp  à  tout  le  genre  ImmaiD. 
Votre  sinctrité,  dont  vous  faites  parade , 
îî'est  jamais  que  l'eflet  d'une  brusque  incartade. 
Sans  clioix,  tout  est  pour  voiis  n.atière  à  discourir, 
Et  le  moindre  secret  vous  fatigue  à  mourir. 
Ce  portr;iit-là  n'est  pas  fort  à  votre  avantajie; 
Mais ,  malgré  vos  défauts ,  je  ^  ous  a'me  à  la  rage. 

C  É  L I  A  N  T  E. 

Vous  m'aimez  ? 

n  A  M  o  M. 
Çue  le  ciel  m'écrase  en  ce  moment. 
S'il  fut  jamais,  madame,  un  plus  fidMe  anaiit. 
Bien  que  quelques  défauts  ob'-curcissent  vos  charraes. 
Won  cœur,  trop  prévenu,  n'en  conçoit  point  d  alarmes, 

c  É  L  I  A  !V  T  E. 

Pour  moi,  j'en  suis  frappée;  ils  m'alarment  pour  vous. 
Vous  me  connoissez  trop  pour  être  mon  époux  : 
On  ne  m'aura  jamais  sans  me  croire  parfaite, 

D  A  M  o  s. 
En  bien!  vous  l'êtes  donc.  Éies-vous  satisfaite? 

c  É  L  I  A  >■  T  E. 
Non.  Ce  fade  retour  ne  sain  oit  me  toucher. 

D  A  M  o  N. 

J'ai  voulu  badiner,  et  non  pas  vous  ficher. 

CÉLIAXTE. 

Puis-je  compter  en' or  sur  votre  complaisance? 

D  A  M  o  N, 
Sans  doute. 
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CÉLIANTE.  » 

Pour  jamais,  évitez  ma  présence. 
D  A  M  o  X. 
Vous  raillez. 

C  É  L  I  A  N  T  E. 

Point  du  tout.  Partez  dès  ce  moment , 
Ou  je  ne  réponds  pas  de  mon  emportement. 

SCÈNE   ni. 

CKLIANTE,  seule. 

Traître,  de  mes  vertus  tu  fais  un  beau  trophée! 

S'il  dit  vrai,  je  suis  folle  et  coquette  fic:î"'  e. 

Pour  folle  ,  je  le  suis ,  puisque  j'ai  pu  1  aimer. 

Mais  quoi  !  n'est-il  pas  fait  pour  plaire  cl  pour  charmer? 

Cela  n'est  que  ùop  vrai ,  c'est  ce  qui  me  désole. 

Si  je  l'ai  tant  aimé,  je  ne  suis  donc  pas  folle. 

Pour  coquette ,  voyons  ,  le  suis-je  ?  Franchement , 

Ce  qu'il  dit  là-dessus  n'est  pas  sans  fondement  : 

Je  le  sens  ;  mais  ,  au  fond,  est-ce  un  reproche  5  faire  ? 

Quoi  !  peut-on  être  femme ,  et  ne  pas  vouloir  plaire  ? 

Toute  femme  est  coquette ,  ou  par  raffinement , 

Ou  par  cuubition ,  ou  par  tempérament. 

Je  suis ,  ajoute-t-il ,  incpiiète ,  envieuse. 

J'ai  grand  tort  d'enrager  de  voir  ma  sœur  lieureuse, 

Et,  moins  belle  que  moi ,  posséder  un  époux 

Qui  ne  devoit  jamais  balancer  entre  nous. 

J'ai  de  l'orgueil?  Eh  bien!  suis-je  si  criminelle? 

Peut-on  n'être  pas  fière ,  et  savoir  qu'on  est  belle  ? 

Je  suis  indiscrète?  Oui,  quelque  chose  'i  peu  près  ; 

Mais  mon  sexe  est-il  fait  pour  garder  des  secrets  ? 

ïli.'îlrc.    Coin,  «n  vers.   7.  \ 
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Enfin ,  je  suis  bizarre  et  d  un  caprice  extrême. 
Piien  n'est  plus  ennuyeux  qu  être  toujours  la  même. 
Ainsi,  monsieur  D.iiuoii ,  tout  pesë  comme  il  faut, 
Vous  êtes  un  menteur,  et  je  nui  nul  défaut 

scÈrsE  ly. 

MELITE,  CÉLIANTE. 

MÉLITE. 

Nul  défaut  ?  Cet  éloge  est  assez,  magnifique. 
Vous  ne  faites  pas  mal  votre  panégyrique.  , 

CELIANTE. 

Eu  étes-vous  coaleute  ? 

MÉLITE. 

Assurément. 

CÉLIANTE.  ' 

Fort  bien  ; 
Quand  je  ferai  le  vôtre ,  il  n'y  manquera  rien. 

Mi  M  TE,  ^11  soiliuill'. 

Vous  me  peignez  souvent,  mais  c'est  d'une  ar.tre  sortet 

CÉLIANTE. 

Je  dis  ce  que  je  crois,  la  vérité  m'emporte. 

M  É  1.1  T  E. 

11  n'est  rien  de  si  beau  que  lii  sincéritô  : 

Mais  souvent  ce  qu'on  croit  n'est  pas  la  vérité. 

CÉLIANTE. 

De  scmb!al)]rs  erreurs  je  np  suis  point  capable  ; 
Je  ne  crois  jamais  rien  qui  ne  soit  véritable, 

MÉLITE. 

Cependant  vous  croyez  n'avoir  auciuj  défaut. 

CÉLIANTE. 

C'est  ce  qu'en  un  besoin  je  prouverois  bientôt. 


ACTE   H,  SCIÏNE  IV.  3() 

M  É  L  I  T  E. 

Comment  ? 

CÉLI  ANTE. 

En  faisant  voir  aisément,  ce  me  semble, 
Qu'en  tout  point,  vous  et  moi ,  nous  difiërons  ensemble. 

M  ÉLITE. 

Si  votre  caractère  est  difftreut  du  mien, 
Je  crois  que  contre  moi  cela  ne  conclut  rien, 

c  É  L  I  A  s  T  E. 

Vous  croyez  imposer  par  sotre  orgueil  modeste; 
Mais,  malgré  vos  replis,  on  vous  counoît  de  reste. 

M  ÉLITE. 

Plus  je  me  fais  connoître ,  et  plus  on  est  content  ; 
Bien  d  autres  que  je  sa  s,  n'y  gagiieroient  pas  tsmt. 

c  É  L  1  A  N  T  E. 

Tous  vous  targuez  heaucoup  d'avoir  assez  d'adresse 
Pour  mener  un  mari  dont  on  plaint  la  foiblesse. 

mélite. 
Je  tâclie  de  lui  plaire  ;  il  recoiiDoit  ce  soin  : 
C  est  tout  mon  art.  Le  vôtre  iroit  un  peu  plus  loin. 

CÉLIANTE. 

Vous  êtes ,  je  l'avoue ,  une  fine  hypocrite. 
Vous  ne  l'avez  charmé  p-io  par  un  fuux  mérite. 

MÉLITE. 

Le  vôtre  si  solide,  et  par  vous  si  vanté, 
A  manqué  sa  conqu  te,  et  s'en  étoit  tlatté. 

C  É  L  !  A  N  T  E. 

Qui?  moi,  je  l'ai  manquée?  Ali  !  quelle  impertinence! 
Il  n'a  tenu  qu'à  moi  d'avoir  la  liréférence. 

.M  É  L  1  T  E, 

Vous  êtes  mon  aînée,  et  vous  ue  l'eûtes  pas. 
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C  É  L  I  A  N  T  E. 

C'est  que  cette  conquête  eut  pour  moi  peu  d'appas. 

M  É  L  1  T  E. 

Cependant  mon  bonheur  vous  rend  un  peu  jalouse. 
Vous  m'aimiez  comme  sœur,  vous  liaissez  l'épouse... 

CÉlI  ANTE. 

D'un  sot. 

M  É  L  1  T  E. 

De  votre  part  rien  ne  doit  m'étonncr  ; 
,  Maïs  ce  dernier  trait-là  ne  se  peut  pardonner. 
Vous  sortirez  d  ici,  si  vous  osez  poursuivre. 

CÉLIANTE. 

Volontiers.  Avec  vous  je  ne  saurois  plus  vivre. 
Vous  m'outrez,  m  excédez;  mais  de  tous  vos  mépris 
Je  me  ferai  raison,  eussiez-vous  vingt  maris, 

SCÈNE    V. 

ARISTEj    un   livre    h   la    main,   MflLITE, 
CÉLIANTE. 

CÉLIANTE  le  tire  par  le  bras  ,  et  lui  fait  tomber  son 

livre. 
Ah  !  monsieur,  vous  voilà?  Je  m  en  vais  vous  apprendre 
Des  choses  qui  devront  sans  doute  vous  surprendre. 

(  Elle  crie,  haut.) 
Votre  femme.... 

A  n  I  s  T  E. 
Eh  !  mon  dieu ,  laissons  ce  titre-là. 
Nous  sommes  si  souvent  convenus  de  cela. 

C  É  L  I  A  s  T  E. 

Ah  I  trêve,  s'il  vous  plaJl ,  à  la  délicatesse. 
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M  É  L I T  E. 

Si  pour  moi  dun  mari  vous  avez  fa  tendresse , 
Vous  devez.... 

ARISTE. 

D'un  mari  I  C'est  fort  bien  commencé. 
De  grâce ,  que  ce  mot  ne  soit  plus  prononce'. 
Mais  de  quoi  s'agit-il?  Sur  quelque  bagatelle 
Sans  doute  vous  venez  d'avoir  ime  querelle  ? 

M  É  L  I  T  i:. 
Bagatelle,  monsieur  ! 

c  i:  L  I  A  N  T  E. 
Bagatelle  est  fort  bon  ! 

M  É  L I  T  E. 

Ariste,  puisqu'il  faut  vous  nommer  de  ce  nom, 
Vous  saurez  que  ma  sœur. . . 

CÉLIA?îTE. 

Apprenez  que  Mélite... 

ARISTE. 

Oh  !  vous  "avez  raison  toutes  deux. 

MÉLITE. 

Il  m'irrite 


Par  sort  sang-froid. 


11  s'agit. 


CÉLIANTE. 

Raillez  un  peu  plus  à  propos. 


ARISTE. 

Il  s'agit  que  l'on  vive  en  repos. 
Je  n'examine  point  le  fond  de  la  querelle  : 
Un  éclaircissement  souvent  la  renouvelle. 
ISIais ,  pour  l'amour  de  moi ,  demandez-vous  pardon. 

CÉLIANTE. 

Moi ,  qu'elle  veut  couuaiudre  à  quitter  la  maison? 

4-       ' 
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AniSTE. 

Avez-vous  pu,  Me'lite,  avoir  cette  pensée? 

mÉlite. 
Pouvez-vous  m'en  blâmer    lorsque  j'y  suis  forcée? 

AniSTE. 

Et  par  qui? 

MÉLITE 

Par  ma  sœur.  Elle  ose  s'oublier 
Devaut  moi ,  jusqu'au  point  de  vous  injurier. 

AniSTE. 

Si  ce  n'est  que  cela ,  remettez-vous ,  mesdames  : 
Je  ne  m'offense  point  des  injures  des  feniAes. 

MÉLITE. 

Vous  nous  traitez,  monsieur,  avec  bien  du  fflte'pris. 

C  É  L  I  A  s  T  E. 

Les  femmes  valent  bien  messieurs  les  beaux-esprits, 

WÉLITE. 

Rien  n'est  digne  de  vous,  s'il  n'est  pris  dans  un  livre. 

CÉLIANTE. 

Fréquentez  notre  sexe,  et  vous  saurez  mieux  vivre. 

AniSTE. 

Vc  voilà  bien  I  C'est  moi  qu'on  querelle  à  présent. 
(hioi  !  vous  me  prenez  donc  pour  un  mauvais  plaisant? 
Si  je  passe  aisément  les  injures  des  femmes, 
Je  déclare  que  c'est  par  respect  pour  les  dames  ; 
Ne  vous  regardez  pUis  d'un  œil  si  courroucé, 
Et  dites-moi  comment  l'affaire  a  commence. 

MELITE,  après  avoir  un  peu  rêvé. 
Demandez-le  à  ma  sœur. 

C  r  L  I  A  N  T  T.. 

>on  ;  dites- le  vous-même. 
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M  É  L  I  T  E. 

Je  ne  m'en  souviens  pas. 

CÉLIANTE, 

Ni  moL 

ARISTE. 

Bon  ;  ce  problème 
Ne  m'eml^arrasse  plus.  I.e  fait  est  clair.  Je  voi 
Que  vous  vous  querellez  et  ne  savez  poarqiioL 
Ainsi  donc  je  conclus,  en  fort  peu  de  paroles, 
Qu  il  faut  faire  la  paix,  ou  que  vous  êtes  foUes. 

M  É  L  I  T  E. 
\'ous  poiuriez  nous  parler  en  des  termes  plus  doux. 

CÉI.IA3TE,  vivement. 
La  plus  folle  des  deux  est  plus  sage  que  vous. 

An  ISTE. 

Ol)  bien  1  querellez  donc,  si  cela  peut  vous  plaire. 

cÉLiAaTE,  cjravemeiit. 
Je  querelle ,  tponsieiu- ,  quand  je  suis  en  colère  ; 
Mais  de  sang-froid,  jamais. 

ARISTE. 

!Ma  foi ,  vous  avez  tort  ; 
Car  vos  vivacités  me  divert'ssoient  fort  : 
L'une  et  l'autre  j  mettoit  tant  d'esprit,  tant  de  grâces.^ 
Allons ,  ranimez-vous  ;  t-tes-vous  déjà  lasses? 

c  e'  L 1  A  5  X  E. 
Divertiasez  monsieur  I 

M  É  L  I  T  E. 

1,6  joli  passe-temps  '. 

CELIANTE. 

Vous  n'aurez  pas  l'iionneur  de  ru'e  à  nos  dépens, 
Et  nous  ferons  la  paix. 
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MÉtlTE. 

J'en  avoîs  peu  d'envie  ; 
5Ir.is  je  me  raccommode  et  pour  toute  ma  vie.     ' 

CE  LIAS  TE. 

Toucliez  là. 

M  É  L  I  T  E. 

Volonliers. 

AniSTE. 

Ali  I  c'est  trop  vous  veuger. 

CÉ  LIAS  TE. 

Tant  mieux. 

AR  ISTE. 

Embrassez-vous  pour  me  faire  enrager. 

CÉLIAKTE. 

Oui-dà ,  de  tout  mon  cœur. 

M  ÉLITE. 

I\Ioi  de  même. 

AniSTE. 

Courage  I 
V.i  moi,  pour  vous  montrer  à  que]  point  j'en  enrnge, 
Je  vais,  dans  mon  transpori,  vous  baiser  toutes  deux. 

CÉLI  ASTE. 

l.e  traître! 

mi'.  LITE. 

""  nous  ttompoit. 

AniSTF. 

Oui ,  vous  comblez  mes  vœux, 
l //  les  embrasse   l'une,  après   l'autre.  Gérante,   qui 
entre   dans   le   moment,  s'arrête   pour  contempler 
Ariste  •  aussitôt  (ju'il  parte,  les  deux  sœurs  s'en- 
fuient.) 
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SCÈNE   VI. 

ARISTE,  GÉRONTE. 

GÉB  ONTE. 

ÀPPt'TEz,  mon  neveu,  vous  faites  des  merveilles. 
AKISTE,    demeurant    immobile ,   sans    regarder 
G  é  roule. 
AL  bon  dieu  !  Quelle  voix  a  frappe  mes  oreilles  ! 
C  est  nian  oncle  lui-même  :  autre  surcroit  de  maux. 

G  É  R  o  >•  T  E. 
Je  suis  facile',  vraiment,  de  troubler  vos  travaux. 
Vous  philosophez  bien.  Qui  sont  ces  créatures? 

ARISTE. 

Mon  oncle ,  s'il  vous  plaît ,  supprimez  les  injures. 
Ce  sont... 

GÉR05TE. 

Quoi? 

ARISTE,  à  part. 
Je  ne  sais  que  lui  dire, 

GÉRONTE, 

Morbleu  ! 
Achevez  donc. 

ARISTE. 

Et  vous ,  mode'rez  votre  feu  : 
Je  vous  l'ai  dit  ceut  fois,  votre  bile  s'échauil'e... 

GÉRONTE. 

Vous  êtes  un  fripon  ,  monsieur  le  philosophe ,' 
Vous  voulez  éluder  un  éclaircissement  : 
Mais  il  faut  me  répondre,  et  positivement. 

ARISTE. 

Oui ,'  je  vous  répondrai ,  la  chose  m'est  facile  : 

Mais  je  voudrois  vous  voir  d'une  humeur  plus  tranquille. 
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G  É  R  O  >'  T  E. 

Ventrebleu  ! 

AR  I  ^TE. 

Doucement,  on  je  ue  dira»  niot. 
Il  faut... 

GÉR05TE. 

Prétendez-vous  me  tia'tter  cumni<:  un  sot  ? 

A  R  I  s  T  E. 

Non.  Vous  avez ,  mon  oncle ,  un  esprit  vif  et  juste  ; 
Vous  jouissez  encor  dune  santë  robuste; 
Vous  avez  de  gros  biens. 

G  E  R  o  s  T  E. 

Ah! 
A  n  I  s  T  E. 

Vous  êtes  d'un  sang 
Qui  peut  vous  égaler  aux  gens  du  plus  haut  rang. 

GÉR05TE. 

Répondez-moi. 

AniSTE. 

De  plus,  vous  avez  l'avantage 
De  n'avoir  point  d'enfants,  de  goûter  le  veuvage. 

G  En  ON  TE. 

Au  fait. 

AilSTT., 

Et  de  jouir  de  cette  liberté 
Qui  des  gens  de  bon  sens  lait  la  félicit^. 

G  É  R  0  H  T  E. 

Bourreau  ! 

A  R  1  s  T  E. 

Votre  neven  vous  respecte  et  vous  aime; 
Cependant,  au  milieu  de  ce  bunJieur  extrême... 
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G  É  R  O  :«  T  E. 

Ce  traître  de  neveu,  qui  m'aime  et  me  chérit, 
Par  son  maudit  caquet  me  fait  tourner  l'esprit. 

AKISTE. 

Mais.... 

OÉnOSTE. 

Dis  encore  un  moi,  et  je  te  déshérite. 

AniSTE. 

Je  m'en  vais,  puisqu'enfifi  mon  discours  vous  irrite. 

GÉliONTE. 

Non  :  il  faut  m'éclaircir ,  et  m'apprendre  à  l'instant 
Qui  sont  ces  belles. 

A  U  I  s  T  E. 

-Soit;  je  vous  rendrai  content. 
Elles  sont  sœurs. 

G  É  n  o  5  T  E. 
Ensuite  ? 
AniSTE,  ayant  un  peu  rê\'C. 

Elles  sont  de  Bretagu*. 
c  É  R  o  K  X  E. 
Fort  bien. 

A  R  I  s  T  E. 

Elles  partoiciit  pour  aller  en  campagne  ; 
Et  fort  innocemment....  je  leur  disois  adieu, 
Quand  vous  êtes  venu  nous  surprendic  en  ce  lieu. 
Ytilà  tout. 

G  É  R  o  M  E. 
Homl  je  viens  pour  afiaire  importante, 
Et  qui  sera  pour  vous  assez  réjouissante. 

An  ISTL 

Le  fait,  en  quatre  mots  ;  j'ose  vous  en  prier, 
Alon  oucle. 
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G  É  n  o  N  r  E. 
Mon  neveu,  je  viens  vous  marier. 
A  n  1  s  T  E. 
Me  marier  ? 

G  Ê  R  o  s  X  E. 
Sans  doute.  Est-ce  vous  faite  injure? 

A  R  I  s  T  E. 

Non  pas;  mais 

GÉnOSTE. 

Qui  pins  est,  j  amène  li  intir.T. 

A  IS I  s  T  E. 

Et  qui  ? 

G  £  r.  o  s  T  F. 
Ma  belle-fille. 

AnisTE,  <(  pnrl. 

Ab  I  me  voilà  pci  du. 
G  É  n  o  Tl  T  E. 
Quoi  !  vous  êtes  fâche  .  si  jai  bien  euienù'.i? 

A  R  1  s  T  E. 
Point, 

GÉRO  NTE. 

Le  parti  n'est  pas  de  ceux  que  1  on  ni<-pr;ie. 

AR  I  STE. 

(I  est  vrai.  Mais,  mon  onde,  excusez  la  surprise.... 

G  É  n  o  N  T  E. 
J'arrive  de  ma  terre.  Entrons  un  peu  cliez  vous  : 
Nous  parlerons  à  fond,  qu<iud  j  aurai  bu  deux  coupa. 

SCÈ]NE   VIT. 

ARISTE,  seuf. 
Que  vais- je  devenir?  Je  soufTie  le  martyre. 
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SCÈNE    VIII. 

ARISTE,  FINETTE. 

FIN  ETTE. 

Le  marquis  du  Lauret  tantôt  vous  a  fait  dire, 
Monsieur,  ayant  appris  à  son  retour  chez  lui 
Que  vous  l'aviez  cherché,  qu'il  vieudroit  aujourd'hui 
Dîner  avec  vous. 

A  R  I  s  T  E. 
Bon  !  Voici  nouvelle  affaire. 
Qu'on  aille  l'avertir. ... 

FINETTE. 

Il  n'est  pas  ne'cessaire. 

ARISTE. 

Comment? 

FINETTE. 

Il  est  cçans. 

AltlSTE. 

Faites-lui  donc  savoir 
Que  mon  oncle.... 

FINETTE. 

Attendant  que  vous  pussiez  le  voir, 
U  est  venu,  monsieur,  visiter  ma  maîtresse. 

ARISTE. 

Est-il  chez  elle  ? 

FINETTE. 

Oui.  Le  bon  marquis  s'empresso 
A  lui  conter  fleurette  :  il  lui  fait  les  yeux  doux, 
Et  même  devant  elle  il  s'est  mis  à  genoux  ; 
Le  tout  par  passe-temps,  je  n'en  fais  aucun  doute; 
Car  vous  le  connoissez. 

Théâtre.  Com.  «a  xer%.  "Jm  5 
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ARISTE,  d'un  ris  forcé. 

{A  part.)  :A  Fiiielte.) 
Oui ,  oui.  J'enrage.  Écoute. 

Va  lui  dire  à  l'instant Non ,  non ,  ne  lui  dis  rien  ; 

Car  il  faut  qu'avec  lui  j'aie  un  loiig  entretien, 

Et  plus  tôt  que  plus  tard.  Je  m'en  vais  donc  me  rendre.. 

FINETTE. 

Etant  avec  madame ,  il  peut  bien  vous  attendre  : 
H  ne  s'ennuiera  point. 

ARISTE. 

Je  le  crois  en  effet  ; 
Mais  je  veux  lui  parler. 

FINETI  E. 

Où? 

ARISTE. 

Dans  mon  cabinet, 

SCÈjNE  IX. 

ARISTE,  seul. 

Ma  situation  est-elle  assez  cruelle? 

Si  je  n'en  deviens  fou ,  je  l'éciiapperai  belle. 
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SCÈNE  I. 

LE  MARQUIS,  seul. 

'jVI,  cet  oncle  d'^ijiste  est  un  original. 
Jamais  homme  ne  fut  plus  grossier ,  plus  brutal. 
Je  n'y  saurois  tenir.  Son  humeur  intraitable , 
Avec  heaucoijp  d'esprit,  le  rend  insupportable. 
L    flegme  du  neveu  vient  de  se  sui-passer, 
Et  sa  philosophie  a  lieu  de  s'exercer. 
Betouruons  cliez  Mclite,  en  attendant  qu'Ariste 
te  soit  débarrassé  d'un  entretieu  si  triste. 
Hais  le  voici. 

SCÈNE    IL 

ARISTE,   LE  MARQUIS. 

A.  R  I  s  T  E. 

■Marquis,  vous  m'excusez,  je  croi, 
Si  mon  oncle  indiscret 

LEMARQtJIS. 

Vous  mofiuez-vous.de  moi? 
Je  n'ai  que  trop  senti  votre  embarras  extrême  : 
J'entrois  dans  votre  peine  aussi  bien  que  vous-même. 

ARISTE. 

Me  venir  relancer  jusqu'en  mon  cabinet  ! 

Crier;  lous  interrompre  !  et  vf.us  biusqiier  tout  net  ! 

Je  ne  puis  y  penser  sans  en  mourir  de  honte. 
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LE  MA  EQ  LIS. 

Avez-vous  conclu  ? 

A  R  I  s  T  E. 

Non;  nous  sommes  loin  de  compte. 
Avec  sa  beUe-fiUe  il  pi-titend  me  lier. 

LE   jMARQCIS. 

Vous  niâtes  pas  si  sot  que  de  vous  marier. 
Que  la  pbilsopliie  est  un  grand  avantage  ! 
Personne ,  mieux  que  vous ,  n'en  a  su  faire  usage. 

Ali  ISTE,  h  part. 
H  me  raille  ;  auroit-il  découvert  mon  secret  ? 

{Au  marquis.) 
Il  est  vrai  que  souvent,  d'un  ton  fort  indiscret, 
Sur  les  pauvres  maris  j'ai  lancé  la  satire. 

LEMABQUIS. 

Comment  1  En  leur  faveur  voulez-vous  vous  de'dire  ? 

AU  ISTE. 

Oui  ;  leur  état  commence  à  me  faire  pitié. 

LE  MARQUIS. 

Ah  !  mon  pauvre  garçon,  seriez-vous  marié? 

Il  rourt  de  certains  bruits —  Mais  je  ne  puis  les  croire  ^ 

F.t  j'ai  querellé  ceux  qui  forgeoient  cette  histoire. 

A  RIS  TE. 

Et  vous  avez  bien  fait  ;  je  vous  suis  obligé. 

LE  MARQUIS. 

Je  ne  saurois  souffrir  de  vous  voir  outragé, 

A  R  I  s  T  E. 
Outragé,  dites-vous  ?  Quelle  est  votre  pensée? 
Bla  réputation  seroitelie  blessée, 
Si  je.... 

LE  MARQUIS. 

Votre  sagesse  a  fait  un  tel  éclat. 
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Votis  avez  si  souvent  loué  le  célibat. 
Vous  avez  tant  raillé,  déploré  la  folie 
De  tout  liomme  d'esprit  qui  pour  jamais  se  lié. 
Vous  avez  en  public  si  hautement  fait  vœu 
De  vivre  pliilosophe,  et  t^avçon,  que,  pour  peu 
Qu'il  vous  soupçonne  entin  d  avoir  lait  le  contraire. 
Avec  tout  ce  public  vous  aurez  une  affaire  : 
Filles,  feiiimes,  maris,  toaies  -orte-  de  gens, 
A  la  ville ,  à  la  cour,  vont  rire  à  vos  dépens. 
A  B I  s  T  E. 
(A  pari.) 
Ils  auroient  bien  raison.  Je  buis  mort ,  s'il  découvre 
Que  je  suis  marié. 

LE  MARQUIS. 

Vous  voyez  que  je  m'ouvre 
Librement  avec  vous. 

A  HISTE. 

Oui ,  je  le  vois  fort  bien. 

LE  MARQUIS. 

Mëlite  est  votre  amie ,  et  rien  de  plus  ? 

AB  ISTE. 

Non ,  rien. 

LE    MARQUIS. 

Je  l'ai  toujours  bien  dit  ;  et  je  soutiens  encore 
Qu  on  peut  vous  avouer  quon  l'aime,  qu'on  l'adore. 
AR  isTE,  d'un  air  cm.' arrassé. 
(  ./  [>nrl.  ] 
Eli!  mais...  Comme  on  voudra.  Quel  horri';lp  tourment! 

LE    MARQUIS. 

Je  vais  donc  vous  parler  tout  naturellement. 
Je  1  aime. 

5. 
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ÂBISTE. 

Vous  riez  ? 

LE    MARQUIS. 

Je  l'adore, 

AltlSTE. 

Quel  conte  ! 

LE    MARQUIS. 

Je  dis  vrai. 

A  n  1  s  T  E. 
Mais  tant  pis  ;  et  pour  vous  j'en  ai  liontc. 
Nous  sommes ,  vous  et  moi ,  dans  un  cas  tout  pareil. 
Fuyez  Mélite. 

LE    M  A  II  Q  u  I  ',. 
Non  ;  d'un  si  sage  conseil , 
Cher  ami ,  je  ne  puis  désormais  faire  usage. 

J  aime  ,  jus<jirà  vouloir biusqu'r  If  iriOriage. 

A  li  I  ST  E. 

On  se  rira  de  vous,  et  moi  tout  le  premier. 

LE    MARQUIS. 

D'un  grand  bien ,  d'un  grand  nom ,  je  suis  seid  héritier^ 

De  clioisir  un  parti  ma  famille  me  presse  ; 

Ces  pre'textes  saïu-ont  excuser  ma  foii)lesse. 

Et  d'ailleurs  je  suis  homme  à  rire  efTiontément 

Avec  ceux  qui  riront  de  cet  événement.... 

Trêve  donc  d'arguments.  La  cliose  est  re'solue  ; 

Et,  si  vous  m'appuyez,  sera  bientôt  conclue. 

Ariste. 
Qui?  moi,  vous  appuyer? 

LE    MARQUIS. 

Oui ,  j  ai  compté  sur  vous. 
ARISTE,  d'un  ton  en  colère. 
Vous  avez  1res  mal  faiu 
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LE    MABQUIS. 

D'où  VOUS  vient  ce  couiTOiix  ? 
Mélite  à  vos  conseils  me  paroît  si  soumise.... 

ABISTE. 

Je  ne  veux  point  aider  à  faire  une  sottise: 

LE    MARQUIS. 

Voici  Mélite.  Au  moins  ne  la  détournez  point 
De  m'épouser. 

Ali  ISTE. 

Oh  !  non  ;  je  vous  promets  ce  point. 

SCÈZSE    III. 

ARISTE,  LE  MARQUIS,  MÉLITE. 

MÉLITE,  à  part. 
Je  brûle  de  savoir  s'il  a  fait  confidence 
Du  secret  au  marquis. 

LE   MABQCXS,  h  vieille. 

J'ai  rompu  le  silence , 
Madame ,  et  j'ai  tout  dit  à  cet  ami  commun. 

MÉLITE. 

Et  quoi  ? 

LE    MARQUIS. 

Notre  secret. 

MÉLITE. 

^"ous  n'en  avons  aucun, 
\'ous  et  moi.  Vous  m'aimez ,  si  \e  veux  vous  en  croire  : 
"  ne  vous  aime  point.  Voilà  toute  riiistoiie. 

ABISTE,  a  M  tille. 
Vous  ne  la  chargez  pas  d'ornements  superflus. 

MÉLITE,  au    marfju-.s 
AvPT-vous  quelque  chose  à  lui  dire  de  plus? 
Pailez. 
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AlilSTE. 

Ke  cacliez  rien. 

M  K  L I  T  E. 

Qu'avez-vous  à  repondre  ! 

LE    MARQUIS. 

Bien  des  choses. 

M  EL  1  T  E. 

Voyons. 
lE    MARQUIS,  <T  Mélite. 

Et ,  pour  ne  rien  confondre , 
.Te  ru 'en  vais  commencer  par  vous  parler  de  lui. 
J'ai  soupçonné  long-temps,  même  jusqu'aujourd'hui, 
Qu'il  vous  aimoit,  madame,  et  qu'en  secret  peut-être 
Il  prctendoit  à  vous  ;  mais  il  m'a  fait  counoître 
Qu'à  la  philosophie  uniquement  soumis  , 
n  n'avoit  que  Ihonneur  d'être  de  vos  amis. 
Cet  aveu  qu'à  moi-même  il  vient  ici  de  faire , 
Me  rendra  désormais  un  peu  plus  téméraire.... 

(^Mélite  .,  pendant  (fue  le  marquis  parte  ,  regarde 
Arisle  en  levant  les  épaules  ^  et  il  lui  fait  signe 
de  se  taire.  ) 

M  É 1 1 T  E ,  bas  ,  a  Ariste. 
Vous  l'entendez. 

A  E I S  T  E ,  bas  ,  a  Mélite. 
Paix  donc. 
lE    MAItQUISjrt  Mélite,. 
Si  c'est  témérité 
Que  de  vous  immoler  jusqu  à  ma  lil)erté, 
Çue  de  vous  protester  que  mon  cœur  ne  respire 
Que  pour  vivre  à  jamais  sous  votre  aimable  empire.... 
[Métilc  veut  parler  ,  it  Ariste  lui  f'.iit  signe  de  ie  taire.) 
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ni  É  L I T  E ,  l'Os  ,  à  Atlste. 
Quoi?..  . 

LE    MABQUIS. 

Que  de  vous  offrir  et  ma  vie  et  mes  biens , 
Et  de  m'unir  à  vous  par  d  éternels  liens  : 
Recevez  donc  enCu  mes  vœux  et  mon  liommage. 
{Il  se  jetie  aux  genoux  dd  jlélUe.) 
An  iSTE,  n  part. 
Je  joue  ici,  vraiment,  un  joli  personnage! 

M  Élite,  ';(;  ::-!ar(juis. 
Levez-vous ,  finissez ,  ou  je  sors  à  l'instant. 

LE    MARQUIS. 

C'est  doue  là  tout  le  prix  d'un  amour  si  constant? 

MÉLiTE,  «  Arisie. 
Vous  pouvez  endurer  ? . . . 

AitiSTE,  bas,  hMélhe. 

Contraignez-vous ,  de  grâce. 
{Kaut.) 
Madame,  j'eutrevois,  par  tout  ce  qui  se  passe, 
Qu'il  vous  aime  ardemment ,  qu'il  ne  peut  vous  toucher; 
Que  sa  poursuite  est  vaine,  et  qu'il  dcvroit  tâcher 
D'éteindi-e  un  feu  qui  met  tant  de  trouble  en  son  âme , 
A  moins  que  vous  n'ayez  entretenu  sa  flamme  : 
Auquel  cas ,  entre  nous ,  vous  auriez  très  grand  tort. 
Cela  u'esl-il  pas  vrai? 

M  É  L  I  T  E. 

J'en  demeure  d'accord. 
Si  j'ai  flatte'  monsieur  de  la  moindre  espérance, 
Qu'il  le  dise. 

A  R  I  s  T  E. 
Je  sors.  Peut-être  ma  présence 
L'empêche  de  parler  hbrement  avec  vous. 
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MÉtiTE,  le  retenant. 
Cette  discrétion  excite  mon  courroux. 
Restez.  Et  vous,  marquis,  expliquez-vous  sans  fuiuclre. 
De  cet  ami  commun  nous  n'avons  rien  à  craindi  t  : 
Il  faut  qu'il  sacbe  tout.  Dites  la  vérité. 

LE  MARQUIS. 

Eli  Lien  !  vous  allez  voir  mon  ingénuité. 

K^RlS1Z,  se  mettant  entre  eux  deux. 
Tant  mieux.  Pour  me  donner  de  plus  sûres  lumières, 
Dites  si  ses  discours ,  ses  regards ,  ses  manières , 
Quand  vos  empressements  l'obligeoient  à  vous  voir , 
Ont  pu  dans  votre  cœur  exciter  quelque  espoir. 
Pour  bien  juger,  il  faut  d  exactes  connoissances. 
Ainsi  n'oubliez  pas  les  moindres  circonstances. 

M  É  L 1  T  E  ,  d 'un  air  piijué. 
Et  sachez ,  pour  ne  pas  l'éclaircir  à  demi , 
Quil  n'y  prend  d'autre  part  que  ceUe  d'un  ami, 
Tout  prêt  h  me  blâmer ,  tant  il  est  juste  et  sage , 
Pour  peu  que  contre  moi  vous  ayez  d'avantage. 

A  R  I  s  T  E. 
AV  1  je  vous  en  réponds.  Fiez-vous-en  à  moi. 

LE  MARQUIS. 

Vous  verrez  à  quel  point  ira  ma  bonne  foi. 

A  it  I  s  T  E. 
Dépêchez. 

lemauqtis. 
Je  dis  donc ,  sans  aucun  préambule. 
Que  lorsque  je  lui  fis  im  aveu  riScule 
De  mes  feux,  ( car  il  faut  l'avouer  franchement, 
Je  sais  que  je  m'y  pris  très  ridiculement:  ) 
Elle  me  répondit  par  un  éclat  de  rire, 
Qui  me  déconcerta  plus  que  je  ne  puis  dire. 
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A  r.  I  s  T  E. 
Passons.  Jusqu'à  piésent  elle  n'a  point  Je  torî. 

LE  MARQUIS. 

Piqué  jusques  au  vif ,  je  jurai ,  mais  très  fort . 
De  ne  la  plus  revoir;  et  quelques  jours  ensuite, 
En  sortant  de  chez  vous,  je  lui  rendis  visite. 
Je  crus  qu'elle  riroit  d'un  aussi  prompt  retour  ; 
Mais,  dim  grand  sérieux  accueillant  mou  amour, 
Elle  me  fit  trembler,  et  près  d'elle  en  silence, 
Pour  la  seconde  fois  je  perdis  contenance. 

AlilSTE. 

Avancez. . 

LE  MARQUIS. 

Je  sortis  sans  lui  dire  un  seul  mot , 
Sentant  que  je  m'étois  comporté  comme  un  sot. 

AnisTE. 
Ensuite? 

LE    MARQUIS. 

Je  boudai.  Trois  gratwis  mois  se  passèrent  ; 
Mais  au  bout  de  ce  temps  mes  feux  reconunencèrent. 
Je  revins  plein  d'ardeur ,  et  je  parlai  des  mieuJt. 
Elle  me  fit  alors  un  accueil  gracieux. 

A  RI  SX  E,  vivement,  a  ISIéUte 

Çracieux? 

MÉLITE,  e;i  souriant. 

Tout  des  plus. 

LE  MARQUIS. 

Et  me  dit  sans  colère 
Que,  puisque  j'aspirois  au  bonheur  de  lui  plaire, 
Elle  vouloit  aussi  m'en  donner  le  moyen. 
Elle  me  fit  jurer  de  m'en  servir. 
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AniSTE,  d'un  air  consternée 
Fort  bien. 
LE  mauqcis. 
Je  promis,  je  jurai,  sans  savoir  son  idée: 
Et  quand  mille  serments  l'eurent  persuade'e... . 
Ceci  va  vous  sui-preudie. 

ABISTE. 

Achevez  promptement. 

t.E  MAnQUIS. 

('  Marquis,  écoutez-moi,  dit-elle  gravement: 

«  Quoique  de  tous  vos  soins  je  me  tienne  honorée, 

«  Je  ne  puis  vous  aimer,  la  chose  est  assurée: 

«  Mais  ma  sœur  plus  ahnable,  et  plus  belle  que  mol, 

t(  Sans  doute  recevait  vos  vœux  et  votre  foi. 

«  Si  vous  voulez  ine  plaire ,  ofïicz-lui  lun  et  l'autre  ; 

«  Demandez-lui  son  cœur,  et  donnez -lui  le  vôtre: 

<(  Sou  mérite  étdatant  bientôt  vous  charmera^ 

«  Et  de  votre  niémoiiC  eul!n  nie  bannira. 

K  J'exige  cet  effet  de  votre  complaisance, 

«  Sinon  ,  je  vous  défends  pour  jamais  ma  pre'sence.  ji 

A  n  1  s  T  E. 
Mais  vraiment  ce  discours  étoit  plein  de  raison, 

LE   M ARQuis,  v/w'emc;)/. 
Vos  applaudissements  sont  fort  peu  de  saison, 

A  RIS  TE. 

Enfin ,  que  fiics-voxts  ? 

I  E    M  A  IIQUIS. 

Je  devins  en  furie 
De  voir  que  l'on  m'eût  fait  cette  supercherie. 
Ce  n'est  pas  tout  encor. 

A  n  I  s  T  E. 

Quoi I  pas  tout,  dites-vous? 
Que  fait-elle  de  plus  ? 
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LE    MARQUIS. 

Elle  me  rend  jaloux. 

A  B I  s  T  E. 

Et  de  qui  ? 

LE    MARQTJIS. 

Je  ne  sais.  Mais  enfin  la  cruelle 
M'a  juré  qu'elle  ainioit  ailleurs.  Jamais,  dit-elle, 
Rien  ne  pourra  ravir  son  estime  et  son  cœur 
A  celui  qu'eu  secret  elle  en  rend  possesseur. 

AniSTE,  a  Méllte. 
Avez- vous  dit  cela  ? 

M  É  L  I  T  E, 

Je  ne  puis  m'en  défendre  : 
Oui,  j'aime,  et  j'a'merai. 

A  RIS  TE,  au  marcjiiis. 

Je  ne  saurois  comprendre 
Que  vous  l'aimiez  encore  après  de  tels  aveux , 
Vous  dont  mille  beautés  en  vain  briguent  les  vœux, 

LE    MARQUIS. 

D'un  cœur  rebelle  et  fier  l'ordinaire  supplice , 
C'est  qii  il  aime  à  la  fin ,  et  que  l'on  le  haïsse. 
Mais  si  d'elle,  une  fois,  je  puis  nie  dégager , 
Par  les  plus  durs  mépris  je  prétends  me  venger. 

A  RI  s  TE. 

Hâiez-vous,  croyez-moi. 

M  É  L  I  T  r. 

J'aime  qu'on  me  méprise. 

LE    MARQUIS. 

Morbleu!....  Mais  j'ai  tout  dit  :  imitez  ma  fr;incliise. 
Ariste,  est-ce  pour  vous  que  je  suis  maltraité? 

A  r,  I  s  T  E. 
Je  vous  laisse  avec  elle  en  pleine  liberté. 

Théâtre.  Com.  ea  vers.  7.  6 
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Voyez  si  vos  efforts  pourront  en  mon  absence 
Attirer  plus  d'égards  et  de  reconnoissance. 
Vous  voulez  l'épouser.  Je  vous  jure  d  honneur 
Que,  si  cela  se  peut,  j'y  consens  de  bon  cœur. 
Mais  je  connois  Mélite;  et  si  quelqu'un  possède 
Son  estime  ei  son  cœur,  vous  souffrez  sans  remède, 
A  moins  que,  résolu  de  n'aimer  plus  en  vain, 
Vous  n'offriez  ailleurs  vos  vœux  et  voire  main  : 
Vous  ne  pouniez  mieux  faire,  à  vous  parler  sans  feindre; 
Croyez-en  un  ami  qui  ne  peut  que  vous  plaindre, 

{Il  sort.) 

SCÈNE    IV. 

MÉLITE,   LE  MARQUIS. 

LE  MAHQUIS. 

Il  est  sûr  de  son  fait ,  et  lit  dans  votre  cotur. 

MÉLITE. 

Je  ne  lui  cache  rien. 

LE    MATlQDIS. 

Eh  !  faites-moi  llionneur 
De  me  ti  aiu-r ,  au  moins ,  de  la  même  manière. 

MÉLITE. 

Non  pas  ;  il  aura  seul  ma  confiance  entière. 
Ld  ami  me  suffît. 

LE  M  A  II  Q  u  1  s. 
A  parler  franchement , 
Ln  ami  de  la  sorte  a  bien  l'air  d'un  amant. 

MÉLITE. 

Soit  amant,  soit  ami,  je  l'estime,  l'iionore, 
Et  poiu  rois ,  sans  rougir ,  aller  plus  loin  encore. 
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lE  MARQUIS. 

A  ce  discours,  enfin,  j'ai  lieu  de  présumer 

Qu'il  est  1  heureux  mortel  qui  vous  a  su  charmer. 

M  Élite. 
Vous  l'entendrez  ainsi,  si  vous  voulez  l'entendre, 
Et  je  ne  prendrai  pas  le  soin  de  m'en  défendi-e. 

LE  MAEQUIS. 

Eh  bien  donc  !  je  m'en  tiens  i\  cette  opinion  ; 
Mais  je  dirai  sans  faste  et  sans  présomption , 
Que  je  crois  le  valoir  de  toutes  les  manières. 

M  ÉLIT  E. 

Vous  avez  votre  goût ,  et  moi  j'ai  mes  limiicres  : 
Et  de  plus ,  quand  un  cœur  consent  à  se  donner , 
Il  n'examine  pas,  il  se  laisse  entraîner. 

LE  MARQUIS. 

Enfin ,  vous  soupirez  pour  la  philosophie  ? 

M  ÉLITE. 

Oui.  — 

lE  MARQUIS. 

D'un  si  libre  aveu  mon  esprit  se  défie. 

MÉLITE. 

Pour  armer  le  dépit  qui  vous  arrache  à  moi , 

Je  vous  répète  ici  que  mon  cœur  et  ma  fui 

^'e  sont  plus  à  donner  ;  qu'un  prince,  qu'un  roi  même 

^l'aimeroit  vainement;  que  j'estime,  que  j'aime 

(ielui  que  je  ferai  ma  gloire,  mon  plaisir. 

D'aimer  et  d'estimer  jusqu'au  dernier  soupir. 

SCÈNE   y, 

LE  MARQUIS,  seul. 
Je  suis  moins  affligé  de  son  indiflëreHce , 
Que  je  ne  suis  surpris  d  une  telle  constance. 
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Une  femme  constante  est  un  monstre  nouveau 
Que  le  ciel  a  produit  pour  être  mon  bouneau  : 
Cependant,  à  l'aimer  mon  lâche  cœur  persiste, 
En  dépit  de  moi-même  et  des  conseils  d'Ariste. 
Ne  puis-je?...  Ah  .'  j  aperçois  cette  charmante  sœur, 
A  (jui  Mélite  veut  que  je  donne  mon  cœuj-. 
Eli  bien  !  oflrons-le  lui,  non  par  obéissance, 
Mais  par  un  mouvement  de  gloire  et  de  ven"eance. 

SCÈNE   VI. 

LE  MARQUIS,  CÉLIANTE. 

CÉLIANTE,    h  part. 
Voici  ce  fer  marquis  :  je  ne  puis  le  souffrir; 
Mais  son  cœur  me  résiste ,  il  faut  le  conquérir. 
Il  y  va  de  ma  gloire  :  et  je  veux  me  contraindre , 
Pour  donner  ù  Damon  un  rival  très  à  craindre. 

lE   MARQUIS. 

^  oici  pour  moi ,  madame ,  un  moment  dangereux. 

CÉLIANTE,   h  part. 
Ce  début  me  promet  un  succès  très  heureui. 

SCÈNE   VIL 

LE  MARQUIS,  CÉLIANTE,  DAMOJf,  qui  se  lient 
dans  t'i-:oi(jiiement,  et  h  s  écoule  sans  être  aperçu. 
LE  MAnQDis,  feignant  de  se  retirer. 
Jf.  craiiis  de  mexposer  au  pouvoir  de  vos  charmei. 

CELIANTE,   d'un  air  gracieux. 
Ils  sont  trop  peu  brillants  pour  causer  tant  d'alarmes. 

LE  M  A  R  Q  U  I  S. 

Déjà  depuis  long-temps  (je  1  avoue  à  regret) 

Won  cœur  vous  rend,  madame,  un  hommage  secret. 
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CÉLI.ANTE,  à  part. 

{Au  marquis.y 
oh  !  je  m'ep  doutois  bien.  Un  pençliant  légitime 
Pour  vous  depuis  long-temps  m'inspire  de  l'estime. 

LE  M  A  n  Q  u  I  s. 
Votre  estime,  madame,  est-elle  le  seul  prix 
Oui  dût  récompenser  un  cœur  vraiment  épris? 

CÉLI  ANTE. 

Vous  vous  pitjuez,  marquis,  de  tapt  d'indiflërence , 
Que  ,  lorsqu  on  vous  estime ,  on  fait  beaucoup ,  je  pense. 

LE    MARQUIS. 

Mais,  si  je  me  rendois  à  vos  divins  appag,  ^ 

Si  je  vous  l'avouois  ? 

CÉLI  ANTE> 

Je  ne  le  croirois  pas. 

LE  MARQUIS. 

Pourquoi  voudriez-vous  refuser  de  me  croire  ? 

CÉLiANTE,  se  cacliant  de  son  éventail. 
C'est  que  je  n'oserois  prétendre  à  tant  de  gloire. 

LE    MARQUIS. 

Ail  1  ne  rougissez  point  d'un  si  cliarmant  aveij, 
Kt  daignez  l'acliever  pour  prix  du  plus  beau  feu.. . 

et  LIANTE,  minaudant, 
Eb  !  de  grâce  ,  marquis ,  finissez  ce  langage  ; 
Vi'us  feignez  de  ni'aimer,  et  n'êtes  qu'un  volage. 

LE    MARQUIS. 

Je  vous  aiine,  et  je  veux  vous  aimer  constamment. 

(J  part.) 
On  ne  peut  pas  mentir  plus  intrépidement. 

CÉLIAîSTE. 

Je  n'ose  vous  promettre  une  égale  tendresse  ; 

Jlais  je  sens  que  pour  vous  mon  cœur  parle  et  s'empi'essf 

Il  nie  dit...  6. 
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lE    MAnQDIS. 

Que  dit-il  ? 

Céi.ia:îïte,  h  pari. 

Il  dit  que  j'ai  menti 

LE    MARQUIS,  rt  part. 

Par  ma  foi ,  je  la  tiens. 

CÉHASTE,  h  part. 
Le  voilà  converti. 
lE  MABQUis,  a  part. 
Qu'une  femme  coquette  est  facile  et  crédide  ! 

CÉLIANTE,  h  part. 
Oh  !  qu'un  amant  novice  est  fade  et  ridicule  \ 

LE    MARQUIS. 

Vous  venez  de  tomber  dans  les  réflexions  ? 

CÉLIANTE. 

Je  méditois  à  part  sur  vos  perfections. 

LE   M  A  n  o  u  1  s. 
Et  je  me  récriois  en  secret  sur  les  vôtres. 

DAM  ON,  5e  jetant  tout  d'un  coup  entre  deux. 
Je  croyois  vos  deux  cœurs  plus  brav  es  que  les  autres  ; 
Riais ,  dès  le  premier  choc ,  ils  se  rendent  tous  deux. 

CÉLIANTE,  h  part. 
Bon.  Le  voilà  jaloux,  et  c'est  ce  que  je  veux. 

(A  Damon.) 
Vous  avez  entendu?... 

DAMON. 

Tout  ce  qu'on  vient  de  dir«. 

LE    MAIlQUIS.à  part. 

Mf'lite  le  saura,  c'est  ce  que  je  désire; 
reut-^:lrc  le  dépit  produira  son  cfTt't. 

{A  Damon.) 
l>p  votre  proa'dé  je  suis  peu  satisfait. 
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DAM  ON. 

<^uoi ,  monsieur  ? 

CÉLIASTE,  au  marquis. 
Excusez  un  trait  de  jalousie 

D  A  M  O  N. 

pion ,  je  ne  donne  point  dans  cette  fréne'sie. 

cÉiiANTE,   h  Damoii, 
Vous  n'êtes  pas  jaloux  ? 

DAM  ON. 

Moi ,  jaloux  ?  Et  pourquoi  ? 

C  É  L  I  A  N  T  E. 

L'impudent! 

DAMON. 

Je  n'ai  point  compte  sur  votre  foi. 
CÉLIANTE,  (I  part. 
Ah ,  le  traître  ! 

DAMON.     . 

Et  tout  homme  aura  peu  de  cervelle , 
S'il  ose  se  flatter  de  vous  rendre  fidèle. 
Rien  n'est  plus  naturel  que  votre  changement  : 
Je  le  vois  sans  douleirr  et  sans  ëtonnement. 

CÉLiAUTE,  à  part. 
oh  1  je  l'étranglerois. 

LE  MAKQDis,  à  Céliaiite. 

Ceci  me  fait  connoître 
Que  je  suis  plus  heureux  que  je  ne  croyois  l'être; 
Et  que  non-seulement  vous  m'avez  écouté. 
Mais  que  je  vous  fais  faire  une  infidélité. 
Je  vous  laisse.  Voyez  s'il  ne  peut  point  reprendre 
Ce  cœur  qui  de  mes  feux  n'avoit  pu  se  défendre  : 
Et  si  vous  résistez  à  ses  transports  jaloux , 
Je  sais  jusqu'à  quel  point  ie  dois  compter  sur  vous. 
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SCÈNE   YIII. 

DAMON,  GÉLIANTE. 

DAMON. 

Il  vous  a  démêlée. 

CÉLIANTE. 

Eh  bien  !  que  vous  importe? 
De  que!  droit  osez-vous  m  épier  de  la  sorte  ? 
3e  vous  ai  conimandé,  si  je  m'en  souviens  bien, 
D'éviter  ma  présence ,  et  vous  n'en  faites  rien. 
Même  avec  le  marquis  vous  osez  me  surprendre  j 
F.t  lorsque  je  m'efforce  à  lui  faire  comprendre 
Que  c'est  le  brusque  effet  d'un  amour  en  courroux, 
Vous  vous  donnez  les  airs  de  n'être  point  jaloux? 

DAMON. 

Non,  je  ne  le  suis  point,  je  vous  le  dis  encore. 

CÉLIANTE,  en  colère. 
Comment! 

DAMON. 

Quand  le  marquis  jure  qu'il  vous  adore, 
Il  vous  trompe  à  coup  sûr.  Quand  vous  juriez  ici 
De  répondre  à  ses  vœux,  vous  le  trompiez  aussi, 
Devois-je  être  jaloux  de  cette  roinédie  ? 

CÉLIANTE. 

Et  comment  savez-vous  tout  cela ,  je  vous  prie? 
Étcs-vous  donc  le  seul  que  je  puisse  charmer? 

DAMON. 

Non  pas  :  mais  le  marquis  ne  sauroit  vous  aimor. 

CÉLIANTE. 

La  raison? 

DAMON. 

f  ^a  raison  ? 
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CÉllANTE. 

Oui. 

DAM  ON. 

Votre  caractère 
Ne  peut  lui  convenir.  Le  sien  ne  peut  vous  plaire. 

CÉLIANTE. 

Ft  moi,  je  vous  soutiens  qu'il  m'aime  à  la  fureur. 

DAM  ON. 

Je  vous  dirai  bien  plus.  C'est  qu'uiie  autre  a  son  cœiu'. 

c  i  L  I  A  s  T  E. 
Et  qui  donc,  s  il  vous  plaît? 

DAMON. 

Votre  sœur  elle-même. 
C  É  n  A  s  T  E. 
Ma  sœur?  Quel  conte  I 

D  A  31  O  N. 

Kon  ;  je  vous  jure  qu'il  l'aiiDé. 

CÉLIANTE. 

Je  ne  le  saurois  croire,  et  vous  jurez  eu  vain. 

DAMON. 

Tout  comme  11  vous  plaira  ;  mais  le  fait  est  certain. 

CÉLIANTE. 

Et  pourquoi  \  icut-iî  donc  me  dire  qu'il  m'adore  ? 
Me  presser  de  l'aimer  ? 

DAMON. 

Pour  ce  point,  je  l'ignoïe. 
A  moins  que  le  dépit  de  se  voir  rebuté, 
A  vous  offrir  son  cœur  ne  l'ait  enfin  porté. 
De  ce  mystère-ci  voulez-vous  être  instruite  ? 
Allez ,  sur  ce  sujet ,  interroger  Mélite  ; 
Elle  confirmera  ce  que  je  veus  &'  dit. 
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CÉLIAHTE. 

Le  marquis  m'aimeroit  seulemeut  par  dépit  ? 
Il  m'offriroit  un  cœur  rebuté  par  une  autre? 
Est-ce  son  sentiment,  seroit-ce  aussi  le  votre, 
Çu'on  ne  puisse  m'aimer  qu'au  refus  de  ma  sœur? 

D  A  M  o  N. 

Eh  !  délibére-t-on ,  quand  on  donne  sou  cœur  ? 
11  se  donne  lui-même,  et  nous  fait  violence. 
Ai-je  fait  à  vos  yeux  la  moindre  résistance  ? 
P>'e  mont-ils  pas  charmé  dès  le  premier  moment  ? 

c  É  L  r  A  N  T  E. 
Pour  vous,  si  vous  m'aimez,  c'est  inutilement. 
Je  ne  puis  vous  souffrir. 

DAM  os. 

Votre  bouche  l'assure  ; 
Mais  votre  cœur  vous  dit  que  c'est  une  imposture. 

CÉLIANTE. 

Et  ma  bouche  et  taon  cœur  sont  d'accord  là-dessus. 

DAM  ON. 

Vous  l'avez  dit  cent  fois ,  mais  je  ne  le  crois  plus. 

CÉLIANTE. 

l'eut-on  à  cet  excès  pousser  la  confiance  ? 

DAM  os. 
Mais  considtez-vous  bien.  V^us  gardez  le  silence? 

C  É  L  1  A  N  T  E. 

Vous  n'avez  plus  le  don  de  me  persuader, 
if^'avons-nous  pas  rompu  ? 

DAM  0  5. 

Pour  nous  raccortuuoder. 

C  É  L  I  A  N  T  E. 

Four  nous  raccommoder?  Je  n'(n  ai  point  d'envie. 
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D  A  M  Û  >'. 

Et  moi ,  je  crois  qu'au  fond  vous  en  seriez  ravie. 

Maigre  tous  vos  écarts,  vous  m'aimez  constamment; 

Et  le  ciel  m'a  formé  pour  être  votre  amant. 

Il  falloit  être  moi ,  pour  avoir  le  courage 

De  domter  votre  cœur  par  un  constant  bommage  -, 

Poiu'  se  donner  le  temps  d'être  persuade' 

Qu  il  n'a  jamais  de  part  à  votre  procédé  ; 

Qu  il  est  bon ,  généreux ,  sans  fiel ,  sans  artifice , 

Kt  même  très  fidèle .  en  dépit  du  caprice. 

C  É  L  I  A  >■  T  E. 
Je  ne  sais  ou  j  en  suis.  Son  air  et  ses  discouss... 

(  Damoii  lui  baise  la  main.  ) 
Ah  1  traître,  malgré  moi ,  tu  triomphes  toujours. 

scè:ne  IX. 

ARISTE,   MÉLITE,  CÉLIA>'TE,  DAMON. 

AKISTE,  h  M  élite. 
No?» ,  ne  me  faites  point  une  telle  demande. 
Ayez  le  procédé  que  je  vous  recommande  : 
Piemetiez-vous ,  de  grâce ,  et  retenez  vos  pleurs. 

MÉLITE. 

Quoi  !  prête  d'essuyer  le  plus  grand  des  malheurs , 
Vous  voulez  que  je  sois ,  et  muette ,  et  tranquille  ? 

ARISTE. 

Ah  !  je  vais  devenir  la  fable  de  la  ville. 

DAM  os. 
De  quoi  s'agit-il  donc  ? 

MÉLITE. 

Son  oncle  est  arrivé. 
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C  £  L  I  A  s  T  E. 

Voyez  le  grand  mallieur  !  Çuaut  h  moi ,  j'ai  trouvé 
Le  moyen  le  plus  prompt  pour  vous  tirer  d'affaire; 
Et  cela  tout  d'un  coup. 

AniSTE. 

"Voyons.  Que  faut-il  faire  ? 

CÉIIANTE. 

Lui  dire,  sans  tenir  d'inutiles  piopos, 

Çu  il  s'aille  promener,  et  vous  laisse  en  repos. 

AniSTE. 

J'attendois  ce  conseil  d  une  aussi  bonne  tète, 

M  li  L  I  T  E. 

fliaîs  vous  ne  savez  pas  le  tourment  qu'il  m'apprête  « 
Ma  sœur  ? 

c  É  L  I  A  î»  T  E. 

Et  quel  tourment'' 

M  É  L  1  T  E. 

Il  veut  le  marier. 

CÉLIANTE,   rianl. 

Tout  de  bon  ?  Ce  trait-là  me  \ai\  h  singulier. 

M  É  L  I  T  £. 
Et  de  plus.... 

C  É  1. 1  A  N  T  E. 

Écoulons:  cette  histoire  est  divine. 

M  É  L  I  T  E. 

Il  est  allé  cterclier  celle  qu'il  lui  destine, 
Un  enfant  de  treize  ans,  belle  comme  le  jour. 
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SCÈNE   X. 

GÉRONTE,   ARISTK,    MKLITE,   CELI\NTE, 
DAMON. 

GÉaoNTE,  à  Ariste. 
Oh  çà,  mon  clier  neveu!  rae  voici  de  retour. 
Dcpéclions ,  et  venez  saluer  votre  femme. 

(  A  Céliante.  ) 
Ah,  ah  I  je  vous  croyois  déjà  bien  loin,  madame. 

AB  iSTE,  h  titille. 
Dites  que  le  départ  est  diffère. 

WÉLITE. 

Pourquoi  ? 
ARISTE,  à  Mélne. 
Vous  le  saurez  tantôt. 

G  É  n  o  H  T  E. 

V ous  m'avez  dit ,  je  noi , 
Que  ces  dames  e'toient  toutes  deux  de  Bretagne  ; 

Et ,  qu'étant  sur  le  point  d'aller  à  la  campagne 

DAMOS,  a  Gérante. 
Vn  petit  accident  retarde  leur  départ  ; 
Mais  elles  partiront  dès  demain ,  au  plus  tard. 

G  É  R  O  s  T  E. 

Le  plus  tôt  vaut  le  mieux.  Leur  présence  me  choque. 
C'est  m'expliquer,  je  cnis,  sans  aucune  tqui\oquc. 

CÉHANTE,  à  Géroiite. 
Pour  répondre,  monsieur,  à  ce  doux  compliment, 
Votre  odieux  aspect  nous  choque  e'galement. 

(  A  Ariste.  ) 
Adieu.  Vous,  mettez  fin  à  tout  ce  beau  mystère, 
Ou  je  ne  réponds  pas  que  je  puisse  me  taij«. 

Ihéàtr-    Oim.  en  vus.    n.  V 
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^  SCÈNE   XL 

GKRONTE,   ARISTE. 

G  É  n  O  N  T  E. 

1  QuEîîTEKD-elle  par-là? 

1  A  n  I  s  T  E. 

f  Rien.  C  est  que  sa  rai»oii 

IÇuelijuefois.... 
SCÈNE    XII. 

r  GÉRONTE,  ARISTE,  PI'.ARD. 

i  p  I  c  A  n  D. 

j  Us  mcusieur,  appelé  Litimou, 

I  ^  ieut  d'entrer,  et  ine  suit. 

ARISTE. 

<^/u'enlend5-]e ?  Quoi.'  mon  p'Ve? 

Pp  I  c  A  R  D. 
,         A  ce  qu'il  dit,  au  moins. 
AIÎISTE,  a  pu,:. 
Ciel! 

G  F.  n  O  s  T  E. 

Mon  vieux  fou  de  frère? 
.Ah  !  nous  voilà  fort  bien. 

A  n  I  s  T  E. 
Mon  oncle ,  s'il  vous  plaît , 
^'c  le  maltraitez  point. 

G  h  U  O  N  T  E. 

Conu);fcnt  !  Quel  intérêt 
Y  j>rcn?2-vous? 

A  II  I  s  T  E. 

Tout  franc ,  !a  dfiiiande  est  fort  bonne  i 
relui  de  respecter  et  d'aimer  sa  pertonne. 
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SGÈNE    XIII. 

LISIMON,   GÉRONTE,  ARISTE. 

L I  s  I  M  O  N  ,  em'u-assaiit  Ariste. 
A  H  !  mon  fils ,  quel  plaisir  je  sens  de  vous  revoir  ! 

AU  ISTE. 

Vous  m'avez  prévenu,  j'allois  vous  recevoir^ 

géroste,  à  Lisiinon. 
Eh  Lieu  1  que  voulez-vous  ? 

LISIMOS. 

Il  m'est  permis,  je  pense , 
De  venir  voir  mon  fils. 

OÉEOSTE. 

Eh I  Ion  vous  en  dispense. 
(A  Ariste.  y 
Il  ne  vient  de  si  loin  que  pour  vous  pressiu-er. 

An  ISTE,  à  GérontP. 
Sa  visite ,  en  tout  K'nips ,  ne  peut  que  m'honorcr. 
Pomez-vous,  à  ce  point,  mortifier  un  frère  ? 
Vous  me  percez  le  coeur.  Songez  qu'il  est  mon  p^re  ; 
Qiie.  bieu  qu'il  m'ait  trouvé  bon  fils  jusqu'aujourd'hui, 
ie  ne  pourrai  jamais  m'acquitter  envers  lui. 

L 1  s  I M  o  N. 
J»  reconnois  mon  frère  et  mon  fils  tout  ensemble. 
Que  le  ciel  vous  bénisse  :  et ,  puisqu  il  nous  rassemble, 
Mou  fils,  de  ce  bonheur  je  veux  me  réjouir, 
Siins  que  sa  dureté  m'empêche  d'en  jouir. 
GÉRONTE,  h  Lisimoii. 
Vos  bi-nédictions  seront  son  seul  partage. 

AniSTE,  n  Gérante. 
J'en  fais  bien  plus  de  cas  que  de  votre  héritage  ; 
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Mon  oncle ,  à  son  égard ,  soyez  plus  circonspect  ', 
Ou  bien  vous  me  verrez  vous  manquer  de  respect. 

GÉnOlSTÉ. 

Fliilosophe  imbécile!  Un  père,  d'ordinaire, 
A  son  (ils    tout  au  moins ,  fournit  le  nécessaire. 
Ici,  tout  au  rebours.  Le  fils,  depuis  dix  ans 

LISIMOX. 

Je  suis  plus  glorieux  de  vivre  à  ses  dépens , 
Que  s'il  vivoit  aux  miens.  Oui ,  ma  vive  tendresse 
Se  complaît  à  le  voir  l'appui  de  ma  viei  lesse; 
Sentiments  inconnus  h  votre  mauvais  cœur. 

G  El!  ON  TE. 

Wais  j  qui  vous  a  rendu  si  pauvre  ? 

LISIMON. 

Mon  honneur. 

GÉR  ONTE 

Jaigon  qu'on  n'entend  point,  quoiqu'il  frappe  l'oreille. 

LISIMOS. 

Mais  celui  de  profit  vous  frappe  et  vous  réveille 
Avant  le  point  du  jour.  Moi ,  dans  ma  pauvreté. 
J'ai  songé  qui  j'étois,  et  me  suis  respecté. 
Des  malheurs  imprévu.^  ont  causé  ma  ruine, 
Sans  me  faire  oublier imc  n'ilile  origine. 
Mais  vous,  vous  avez  î.iit,  devenu  financier, 
JD'uB  pauvre  genlilhoa^nie,  un  riclie  roturier. 

G  ÉB  ONTE. 

Ah  1  vous  voilà  bien  gras  avec  votre  chimère  1 
Pour  vous,  le  roturier  fait  l'office  de  père. 
A  ce  fils  bieu-aimé  vous  ne  laisserez  rien  ; 
r",t  jnoi,  je  le  marie  et  lui  laisse  un  gros  bien- 
blesserai-je  par-là  votre  délicaiessc  ? 
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L  1  s  I M  O  N. 

Non.  L'action  est  telle ,  et  vous  rend  la  noblesse. 
JMais  ,  qui  lui  faites-rous  e'pouser  ? 
r.  t  11  o  >■  T  E. 

Un  parti 
Avec  qui  notre  sang  sera  bien  assorti  : 
C'est  la  tille ,  en  un  mot ,  de  ma  défunte  femme. 

LISIMOS. 

Je  ne  puis  qu'applaudir  ;  car  c'étoit  une  dame 
D'un  très  illustre  nom ,  comme  feu  son  epous. 
Pour  former  ce  lien,  rëconcilions-uous , 
Mon  frère.  Et  vous ,  mon  fi  Is ,  soyez  sûr  que  ma  joie 
Est  égale  au  bonheur  que  le  ciel  vous  envoie. 

A  B  :  s  T  E. 

Vu  obstacle  invincible  en  empêche  l'effet. 

1 1  s  I  M  o  N. 
Point  d'obstacle,  mon  fils,  je  suis  trop  satisfait. 

ÂRISTE. 

Mais  la  fille  est  si  jeune  ;  et  vous  savez.... 

G  É  n  o  s  T  E. 

J'enrage. 
Yeatrebleu  I  mon  neveu,  craignez-vous  qu'à  son  âge.... 

L  I  s  1 M  o  N. 
Sottise  I  Pour  la  noce  allons  tout  préparer. 

ARISTE. 

11  ne  manquoit  que  lui  pour  me  désespérer. 


riN    ou    TROISIEME    ACTE. 


ACTE   QUATRIÈME. 


SCÈNE  I. 

ARISTE,  seul. 

Uans  mes  somLres  chagrins,  quel  parti  dois-ie  prendre'^ 
J  ai  mille  mouvements.  Auquel  faut-il  me  rendre  ? 
Si  je  forme  un  projet,  un  autre  le  détruit. 
La  raison  m'abandonne,  et  le  trou))le  me  suit. 
De  tant  d'objets  divers  mon  âi;ie  est  obsédée, 
<^>u'à  force  de  penser  elle  n'a  plus  d'idce. 
Pour  calmer  mon  esprit,  je  fais  ce  que  je  puis. 
Je  ne  sais  où  je  vais.  Je  ne  sais  ou  je  suis. 

SCÈNE   IL 

ARISTE,  LISIMON. 

LISIMOS. 

Je  VOUS  cberchois,  mon  fils. 

A  II  1  s  T  E. 

Quel  sujet  vous  amène  ? 

LISIMOS. 

En  nous  quittant  sitôt ,  vous  m'avez  rais  en  poluc. 

A  K  I  s  T  E. 
J'etois  indisposé. 

1 1  s  I M  n  s. 
PendaTit  font  'e  repas, 
J'rii  bien  vu  qu'avec  nous  vfais  ne  vous  pl.ii.-.i'-?  pa«. 
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Quelqu'important  sujet  vous  gêne  et  vous  applique. 
Je  vous  trouve  rêveur,  somLie,  nielaocolique, 
Vous  que  j'ai  toujours  vu  d'une  aimable  gaite', 
Qui  faisoit  rechercher  votre  société. 
Nous  n'avons  pu  tirer  un  mot  de  votre  bouche  ; 
Et  votre  oncle ,  qu  au  fond  rien  n'afflige  et  ne  touche, 
Quoique  souvent  pour  rien  il  se  mette  en  courroux , 
Lui-même  me  paroît  fort  en  peine  de  vous. 
Ouvrez-moi  votre  cœur.  Qu'est-ce  qui  vous  afflige? 

ARISTE. 

Rien. 

L I  s  I M  o  N. 
Vous  me  trompez. 

ARISTE. 

Moi? 

LISIMOS. 

Vous  me  trom:pez,  vous  dis-je; 
Si  vous  êtes  fâché  de  me  voir  de  retour. 
Je  su's  prêt  à  partir  avantjà  fin  du  jour. 

ARISTE. 

Moi  fâché  de  vous  voh'  !  O  cie!  1  quelle  injustice  ! 
Avoir  un  tel  soupçon,  c'est  me  mettre  au  supplice. 
Que  j'expire  à  vos  yeux,  s'il  est  plaisir  pour  moi 
Pliis  grand  que  le  plaisir  que  j'ai  quand  je  vous  voi  l 

LIS  I M  os. 
Je  vous  crois.  Cependant  d'où  vient  cette  tristesse  ? 
Quflque  souci  secret  vous  ronge  et  vous  oppresse. 

ARISTE. 

Cela  se  peut. 

L I  s  I M  o  5. 
Pourquoi  me  parler  à  demi  ? 
Suis-je  pas  votre  père,  et,  de  plus,  votre  ami? 
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Oui ,  votre  ami ,  mon  fils,  et  j'ai  bien  lieu  de  l'être 
D'un  fils  dont  le  l;on  cœur  s'est  si  bien  fait  connoître: 
D'un  fils  de  qui  1  amour,  de  qui  les  tendies  soins 
Ont  depuis  si  long-temps  pn'venu  mes  besoins. 

AniSTE. 

Vous  me  rendez  confus.  Riais  si  j'ai  pu  vous  plaire, 
F.n  ne  luisant  pour  vous  que  ce  que  jai  dû  faire, 
J'en  veux  la  récompense. 

IISIMON. 

Et  quoi  ? 

ABISTE. 

C'est  d'obtenir 
<^uc  vous  n'en  rappeliez  jamais  le  souvenir. 

L  I  s  I  M  O  N. 

Soit.  Je  satisferai  votre  âme  gëne'reuse  : 
Je  m  en  fais  une  loi  qui  m'est  bien  one'rcusc  ; 
Mais  à  condition  (je  suis  ami  piaident) 
Que  vous  me  choisirez  jxiur  votr«r  confident. 

AniSTE. 

Eh  bien  1  vous  le  serez.  Votre  bonté  de'cide... 

Mais  quand  je  veux  parler,  mon  respect  m'intimide. 

IISIMON. 

Rst-re  ainsi  qu'on  en  use  ;iver  un  ami  sûr? 
Tout  franc,  r.e  proce'di'  me  paro!t  un  peu  dur. 

AU  ISTE. 

Ah  !  ne  me  Llimez  point ,  n  plaignez-moi. 

L  I  M  M  o  N. 

Je  gage 
Que  ce  trouble  est  l'effel  de  voir»  mariage. 

AniSTE. 

(^  part.) 
Quel  mariage?  O  ciel!  sauroit-il  mon  secret? 
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L I  s  I  M  O  N. 

Celui  qu'on  voiis  propose. 

A  n  I  s  T  E. 
t  II  malarme  en  effet. 

L  I  s  I  u  o  N. 
Je  m'en  suis  aperçu ,  sans  vouloir  vous  le  dire. 
Avançons.  Avouez  que  votre  cœur  soupiie 
Pour  quclqu 'autre  beauté. 

A  R I  s  T  E. 

Sans  doute. 
1 1  s  I  .M  o  ?). 

Apparemmeut 
Que  vous  êtes  lié  par  quelcpi'engagemenl? 
A  R  I  s  T  E, 

Si  jamais  on  le  fut. 

LISIMOS. 

Ce  contre-temps  m'afflige  ; 
Mais,  n'importe,  achevez. 

AillSTE. 

Je  ue  puis. 
L 1  s  I  M  o  N. 

Je  l'exige. 
Votis  de'vorez  des  pleurs  qui  coulent  malgré  vous  ! 
Vous  pâlissez  !  Pourquoi  vous  mettre  à  mes  geno'ix . 
Mon  fils,  j'approuve  tout  L'objet  qui  vous  euiJamme 
Est  digne  de  vous  ? 

A  R  I  s  T  K. 
Oui. 

LIS  IMON. 

Quel  est-il  ? 
Â&ISXE. 

C'est  ma  femme. 
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1 1  s  I  M  O  !». 

^'ot^e  femme  I  Comment  !  vous  êtes  maiié  ? 

An  1  STE. 
Par  un  secret  hymen  vous  ir.c  trouvez  Hé. 

LISIMOR. 

Je  re'ois  cet  aveu  plus  eu  ami  qu'en  père  : 

fiais  pourquoi ,  justju'.ci ,  m'en  avoir  fait  mystère? 

A  n  I  s  T  E, 
J'ai  consulte  l'amour  et  non  l'ambition , 
r,t  me  suis  marie  par  inclinatioM. 
J'ai  fait  cli'  lix  d'une  aimable  et  jeune  demoisellp , 
Qui  n'avoit  d  autre  bien  que  celui  dVire  belle  : 
\  <;us  pouviez  m'en  blâmer;  ainsi ,  quoiqu'à  regict, 
A  vous,  Comme  au  public,  j'en  ai  fait  un  secret, 

LISFMOT. 

A-t-elle  un  bon  esprit?  Est-elle  douce,  saje' 

A  n  I  s  T  E. 
Oui. 

L  I  s  I  J  0  S. 

Yous  avez  donc  fuit  un  très  bon  mariage- 
An  i  s  te. 
Ab  1  vous  me  ravissez  par  ce  trait  de  bonté; 
Et  je  suis  à  présent  comme  ressuscite. 

tlSlMO?. 

Où  loge-t-elle? 

A  n  I  s  T  E. 

Ici ,  cliez  une  vieille  dôme, 
l'n  qualité  de  nièce  ;  et  la  sœur  de  ma  femme, 
Qu  épousera  Damou ,  demeure  aussi  céans. 

i.isi>io:«. 
Il  s'.igit  d'inventer  quelques  expédients 
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*..ur  amuser  votre  oncle  :  et  nous  devons  tout  faire 

■  I  li    ic  lui  caclier  quelque  temps  cetle  aHaire  ■ 

t  Lomme,  à  coup  sûr,  la  désnppi cuvera  , 
.,  ^i.'yaiit  vous  punir,  vous  déshéritera. 

AKISTE. 

I  est  vrai. 

L  1  s  1  M  O  s. 

Fcigi.LZ  donc  ;  et  j'appuierai  la  rliose) 
•e  consentir  sais  peine  à  riivincii  qui!  prcp.ise. 
remettez  dVpouscr,  mais  demande/^  du  temps; 
t  pendant  ce  deiai  nous  tâdierons... 
A  R  I  a  T  z. 

J  entends. 

LISIM0  5. 

uaud  les  affaires  sont  prudemment  disposées , 

II  peut  concilier  les  choses  opposées. 

aiS  j'aperçois  mon  iVère,  agissous  th  concert. 

SCÈXE    III. 

LISIMON,  rxFRO?<TE,  ARISTE. 

G  É  1!  0  X  T  E. 

■V*  moquez-vous  de  moi  ?  vous  lever  au  dessert, 
r  me  planter  là,  sortir  l'un  après  l'autre  ! 
"'  '^'^0  (A  Lisimoii.) 

■  ■  us  étiez  mon  fils...  ."Vlais ,  morbleu  !  c'est  le  vôtre; 
V  uus  ressemble  en  tout ,  et  j'en  suis  Lieu  fâché. 

L I  s  I  M  O  N. 

terme  est  un  peu  rude. 

GÉR05TE. 

Oh  ;  puisqu'il  esi  lâche, 
Qc  m'en  dédi*  point. 
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1,1  SIM  on. 

Soit,  rions  étions  <,nsfiii]>le 

l'our  voir... 

CÉnONTE, 

Est-ce  ma  faute,  à  moi,  s'il  vous  ressemble? 

L  l  s  l  M  O  N. 

Non,  c'est  la  mienne.  Il  faut... 

GÉn  OSTE. 

Il  faut  qu'il  soit  poli, 
Et  qu'il  m'imite ,  moi. 

L  I  s  I  M  O  N. 

Sans  doute. 
GÉR  oSTn,  à  Ariste, 

Est-il  joli , 
Quand  on  traite  quelqu'un,  de  s'ennuyer  h  table, 
D'en  sortir  k  premier,  et... 

AT,  tSTE 

te  suis  excusable  ; 
Car... 

GÉn  ON  TE. 

Exposer  un  oncle  .  un  oncle  tel  qu''  mai , 
A  s'cuivrci-  tout  seul  ! 

1. 1  s  I M  o  N. 

il  a  tort. 

G  É  11  o  s  T  E. 

Quand  je  Loi . 
Je  veux  (ju  on  me  second.' .  ou  bien  je  bois  de  rage. 

List  MON. 

Mon  frùrc ,  nous  parlions  de  notre  maria2;e. 

GÙn  ONTE. 

.".emain ,  mon  neveu  ;  sinon  désbentc. 
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Ali  ISTE. 

Mais ,  différez  du  moins... 

&  É  R  O  5  T  E. 

Le  sort  en  est  je'é. 

LIS  I  MO  s. 

Sommes-nous  si  presses  ? 

G  É  r,  O  5  T  E. 

Oh  I  la  lenteur  massonmie. 
Veut-on  ?  ne  veut-on  pas  ? 

AU  ISTE,  h  part.  ' 

Quel  insupportalsle  lioimnc  ! 

GÉRONTE. 

Les  parents  d  un  marquis ,  riche ,  bien  à  la  coiu- , 
Et  même  gentilhomme,  écrivent  chaque  jour 
Au  frère  de  ma  femme .  à  toute  la  famille , 
Pour  faire  un  mariage  avec  ma  belle-fille. 
Je  n'ai,  jusqu'à  présent,  voulu  rien  écouter  : 
Mais  ,  morbleu  I  gardez- vous  de  me  uiécontenter  ; 
Sinon  ,  je  pourrois  bien  leur  donner  audience. 

AniSTE. 

Eh  bien  I  mon  oncle ,  il  faut  faire  cette  alliance. 

L  I  s  I M  O  N. 

Non.  Ariste  a  dessein  de  vous  complaire  en  tout  : 
Mais  lorsque  d'une  affaire  on  veut  venir  à  bout... 

GÉROHTE. 

Çu'allez-vous  nous  chanter,  l'homme  aux  belles  maximes? 

L  1  5  I  M  o  N. 
Que  vos  intentions  sont  bonnes ,  légitimes  : 
Et  sans  doute  mon  fils  semble  avoir  un  peu  tort 
De  ne  pas  se  résoudre  à  les  suivre  d  abord  ; 
Mais  c'est  un  philosophe. 

Théâtre.    Com.  en  vers,  n,  o 
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O  É  II  O  s  T  E. 

Oui ,  morbleu  !  dont  jVni  .;gi. 
Qu'est-ce  qu'un  ptilosophe  ?  Un  fou  d-  ut  le  luii;;age 
N'est  qu'un  tissu  confus  de  faux  raisoniiemeuts; 
Un  esprit  de  travers ,  qui ,  par  ses  argun-.euîs , 
Prétend ,  en  plein  midi ,  faire  voir  des  étoiles  ; 
Toujovus  après  l'erreur  courant  à  pleines  voile», 
Çuand  il  croit  follement  suivre  la  véritt'  ; 
Un  bavard ,  inutile  à  la  société. 
Coiffé  d  opinions ,  et  gonflé  d  hyperboles , 
Et  qui,  vide  de  sens,  u'aboude  qu  en  paroles. 

AniSTE. 

Modérez,  s'il  vous  plaît,  cette  injuste  fureur  : 
Vous  êtes,  je  le  vois,  dans  la  commune  erreur; 
Vous  peignez  un  pédant,  et  non  un  pijjîo.-.op'ic. 

G  £  r.  o  5  T  T.. 
Mais  je  les  crois  tous  deux  taillés  en  même  ciofîc. 

A  11  I  s  T  E. 

Non.  La  philosophie  est  sobre  en  ses  discouis, 

Et  ';roit  que  les  meilleurs  sont  toujours  les  plus  touits: 

Que  de  la  vérité  l'on  atteint  l'excellence 

Par  la  réflexion  et  le  profond  silence. 

Le  but  d'un  philosophe  est  de  si  bien  agir, 

Que  de  ses  actions  il  n'ait  point  à  rougir. 

Il  ne  tend  qu'à  pouvoir  se  maîtriser  soi-même  : 

C  est  là  qu  il  met  sa  gloire  et  son  boiih'mr  suprèmt. 

Sans  vouloir  iniposcf  pjr  ses  opinions. 

Il  na  parle  jamais  que  par  ses  actions. 

Loin  qu'eu  systèmes  vains  son  cspiit  s'alambique. 

Être  -vTai,  juste,  bon,  c'est  son  système  unique. 

Humble  d-.is  le  bonheur,  grajul  d;;ns  l'adversil^, 

Dans  la  seide  vertu  tI:ou^aut  la  volupté, 
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r, lisant  d'un  doux  loisir  ses  plus  chères  délices, 
f'aijînant  lt;s  vicieux,  et  détestant  les  vices: 
A  oili  le  philosoplje;  et,  s'il  n'est  ainsi  fait, 
11  usurpe  un  licau  titre,  et  n'eu  a  pas  l'efiet. 

G  £  li  o  N  T  E. 

i'^îe^-voiii  fait  ;iinsi? 

AniST  E. 

IN'on  :  mais  j'a£fpire  à  l'être. 

LIS!  M  ON. 

Mon  fils  gagne  toujours  à  se  faire  connoître  : 
il  est  donc  j;hilosopiie-  ainsi  que  je  disois; 
]  't  voilà  kl  raison  sur  quoi  je  me  fondois 
Pour  -^ous  représenter  qu'en  fait  de  mariage, 
Rien  ne  ren'.pêclicioit  d  agir  en  homme  sage. 
Pt  le  :-'vgc. . . . 

G  É  n  O  Jï  T  E. 

Or  le  sage  est  différent  de  vous. 
Je  soutii  ns,  riioi,  qu'il  faut  être  le  roi  des  fous, 
Pour  se  faire  prier  d  époiuser  une  fille , 
Jeune,  i  iolie  héritière,  et  de  noble  famille. 

ï.  I  s  I  M  o  N. 

Donnez-lui  quelque  temps  pour  se  déterminer. 

c.  F  !i  o  N  T  E. 
Si  le  parti  convient,  à  quoi  bon  lanterner? 

A  r,  I  •-  T  E. 
Votre  fille  me  hait. 

1. 1  s  1 M  n  ". 
Souffrez  qu'avec  adresse 
H  cherche  les  moyens  de  gagner  sa  tendressa. 

G  É  n  o  s  T  E. 
Soit 
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1 1  s  I  M  O  K. 

A  la  un.... 

oiROSTE. 

Cela  se  peut  faire  en  un  jour. 

ARISTE. 

Je  ne  sais  pas  sitôt  inspirer  de  l'amour, 

Surtout  loifjue  l'on  marque  autant  de  répugnance... 

LISI  JIOS. 

Ne  lui  donner  qu'un  jourl  Vous  vous  moquez,  je  pense  î 

G  É  U  o  N  T  E. 

Combien  lui  faut-il  doue  ? 

LISIMON. 

Au  moins ,  un  ou  deUi^C  mois. 
G  É R o N T  E ,  i'en  allant. 
Elle  sera  marquise.  • 

L  I  s  I M  o  >•. 
Attendez. 

G  É  n  o  ?«  T  E. 

Une  fois , 
Deux  fois ,  la  voulez-vous  ? 

LISIMON. 

Oui,  mais  sa  fantaisie.... 
c  En  ON  TE. 
Je  lui  donne  liuit  jours,  par  pure  courtoisie. 

An  ISTE. 

Ali  1  le  terme  est  trop  court. 

L  I  s  I  M  o  S. 

Mais  il  faut  l'accepter  j 
Et,  poiu"  vous  faire  aimer,  tâcher  d'en  proùter. 

GÉnoSTE,  à  Arisle. 
A  huit  jours  donc  la  noce. 
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AlilSTE. 

A  huit  jours. 

gÉronte. 

Sans  remise. 
Ou  je  vous  ferai  cher  payer  votre  sottise. 
Adieu: 

SCÈNE    IV. 

ARISTE,  LISIMON. 

USIMON. 

Puisqtt'ati  délai  notre  homme  a  consenti , 
De  ce  brutal ,  enfin ,  nous  tirerons  parti. 
Mais  (juel  est  ce  marcpiis  pour  lequel  on  le  presse  ? 
Il  faut,  pour  le  savoir ,  user  ici  d'adresse  : 
J'espère  y  réussir.  Pour  en  venir  à  bout, 
J'attendrai  qu'il  se  cahne ,  alors  je  saurai  tout. 
Puis  ensuite,  appuyant  le  parti  qu'on  propose, 
Peut-être  je  pourrai  faciliter  la  chose. 
Si  j'amène  votre  oncle  au  point  ou  je  le  veux, 
Rien  ne  vous  manquera  pour  être  très  heureux. 
Ne  craignant  plus  de  perdre  un  fort  gros  héritage , 
Vous  vous  déclarerez  sur  votre  .mariage. 

ARISTE. 

Non ,  vraiment. 

1 1  s  I  M  o  N. 

Et  poiuquoi  ? 

ARISTE. 

Je  l'avoue  à  regret , 
Tout  mon  bonheur  consiste  h  garder  le  secret. 

LI s  1  M  O  s. 

Et  -piel  sujet  encor  pourra  vous  y  contraindre? 
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Si  votre  oucle  se  rend,  qu'aurez-vous  plus  à  craindre, 

Dites-moi  ? 

A  n  I  s  T  E. 
Ce  n'est  pas  mon  oncle  que  je  crains. 
C'est  le  puLlic,  c'est  lui  pour  qui  je  me  contrains. 

L  I  s  I  M  O  N. 

Le  public  ?  Pour  le  coup ,  votre  discours  m'étonne. 
Avez-vous  ëpousé ,  mon  fils ,  une  personne 
Dont  le  nom,  la  conduite,  ou  quelqu'auoe  sujet, 
Vous  forcent  à  cacher  ce  que  vous  avez  fait  ? 

AniSTE. 

EUe  est  d'un  sang  illustre  ;  elle  est  belle ,  elle  est  sage  ; 
El  l'on  ne  peut  rien  dire  à  son  désavantage. 

1. 1  s  l  M  o  s. 

Pourquoi  ck  votre  hymen  êtes-vous  donc  honteux? 

A  R  I  s  T  E. 

.Pourquoi?  C'est  qu'il  me  donne  un  ridicule  affreux. 
Tous  ceux  que  j'ai  raillés,  vont  railler  sur  mon  compte. 
Tôt  ou  tard  je  vaincrai  cette  mauvaise  honte. 
Aidez-moi  maintenant  à  cacher  monsecret: 
,     }'appréhende ,  surtout ,  un  marquis  du  Lamet , 
Railleur  iiupitoyable ,  amoureux  de  ma  femme. 

L  1  S  I  M  0  N. 

Amouieux  ? 

AniSTE. 

Oui.  Jugez  de  l'état  de  mon  àme. 
3'aime  mieux  le  souffrir ,  le  voir  à  ses  genoux, 
Que  de  me  déclaiev  en  qualité  d'époux. 

LISIMON. 

Le  caj  est  tout  nouveau. 

ahiste. 

Dites  même  bizarre. 
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Mais  permettez  du  moins  que  je  ne  me  de'clai-e, 
(Qu'après  que  ce  marquis  aura  pris  femme  aussi , 
Et  que  je  me  serai  relire  loin  d'ici. 

LISIMON. 

Pourquoi  vc  us  retirer  ? 

AR  ISTE. 

C'est  un  point  ne'cessaire  : 
Car,  pour  vpus  acliever  un  aveu  si  sincère, 
Je  n'oserai  jamais  ,  au  milieu  de  Paris , 
Figurer  k  mon  tour  au  nombre  des  maris. 

LISIMON. 

.Te  ne  sais  si  je  dois  vous  blâmer  ,  ou  vous  plaindre  ; 
Mais,  pour  l'amour  de  vous,  je  veux  bien  me  contraindre 
A  suivre  votre  plan  :  et  je  vais  tout  tenter 
Tour  vous  servir,  mon  fils ,  sans  rien  faire  leclater. 

SCÈNE    V. 

ARISTE,   seul. 

1 L  s'agit  maintenant  d'y  disposer  Mëlite , 
lit  ma  belle- sœur. 

SCÈNE    VL 

ARISTE,  MÉLITE,  CÉLIANTE  ,  FINETTE. 

CÉ  LIANTE. 

Oui  ,  son  procédé  m'irrite  : 
J'en  veux  avoir  raison. 

MÉLITE. 

Modérez  ce  courrqux  : 
Peut-i"  tre  a-t-il  des<:ein  de  se  donner  à  vous. 


92  LE  PHILOSOPHE  MARIÉ. 

CÉLIANTE. 

Qu'il  m'adore,  s'il  veut;  je  le  hais,  le  déteste. 
Me  croyez-vous  donc  fille  à  prendre  votre  reste  ? 

ARISTE. 

De  qui  parlez-vous  là  ? 

MÉLITE. 

Nous  parlons  du  marquis. 

C  É  L  I  A  N  T  E. 

M'adorcr  par  dépit!  \li  !  le  trait  est  exquis. 
Je  voiidrois  bien  savoir  si ,  sans  extravagance , 
Qiiel(ju'an  vous  peut,  sur  moi ,  donner  la  préfe'rence. 
Pour  vous  offiir  ses  vœux,  ma  sœur,  plutôt  qu'à  inoi| 
Il  faut  eue  imhtcile  ou  philosophe. 

AllISTE. 

Eh  quoi  ! 
Toujours  désobligeante?  Est-elle  criminelle, 
Si  quehju'un  près  de  vous  ose  la  trouver  belle  / 

M  É  L I  T  E. 
Me  voyez- vous,  ma  sœur,  chercher  des  soupirants . 
Ou,  pour  vous  les  ûter,  m'ofRir  à  leur  encens? 
Faut-il  m«^me  avouer,  pour  vous  rendre  contente, 
Que  mes  traits  font  horreur,  que  vous  êtes  charmanf  ? 
Je  le  déclarerai  devant  qui  vous  voudrez, 
Et  tout  autant  de  fois  que  vous  l'exigerez. 

CÉLIANTE. 

Ce  seroit  là  nous  rendre  une  égale  justice; 

Mais  je  u'exige  point  im  p;ueil  ^a^rificc. 

Ne  parlez  point  pour  moi ,  mes  traits  parleront  mieux 

A  quiconque  a  du  goût,  de  l'esprit  et  des  yeux. 

Quant  h.  notre  marquis,  c'est  chose  très  constante, 

Que  j  ai  dû,  plus  que  vous,  lui  paioître  chamiante. 


ACTE   IV,  SCÈNE   IV.  5: 

Etant  homme  de  cour,  et  parfait  connois.seiu- , 
Il  m'offense  en  osant  me  préfe'rcr  ma  sœur. 
Pour  s'arracher  à  voiis,  il  m'offre  son  hommage, 
Me  le  fait  agre'er  ;  et  c'est  un  double  outrage 
<^«ui  me  pique  à  tel  point ,  que  je  m'en  vengerai. 

AniSTE. 

Et  de  quelle  façon  ? 

CÉLI  ASTE. 

Je  lui  déclarerai  ^ 

Qu'il  a  parfaitement  l'honneur  de  me  déplaire. 

AniSTE,  riant. 
I)  sera  fort  touche'  d'un  aveu  si  sincère  !  • 

CÉLIANTE. 

Que  si  c'est  par  dcpit  qu'il  s'est  offert  à  moi. 
C'est  par  dépit  aussi  que  j'ai  reçu  sa  foi. 

AniSTE,  riant. 
Bon! 

CÉLI  ANTE. 

Que  ma  sœur,  bien  loin  de  répondre  à  sa  flamme j 
Le  méprise. 

A  R  I  s  T  E. 
Fort  bien  ! 

CÉLIANTE. 

Et  qu'elle  est  votre  femme. 
AniSTE,  cijt aijé. 
J'ai  des  raisons  eD>or  pour  cacher  mon  secret, 
Et  principalement  au  marquis  du  Laurel. 

M  É  L I  T  E. 

Quelle  obstination  I  Votre  oncle  et  votre  père 
Veulent  vous  marier ,  est-il  temps  de  vous  taire  ? 


94  Lt   PHILOSOPHE   MARIÉ. 

A  RI  s  TE. 

Sur  cet  article-là  ne  vous  alairniez  pas  ; 
Je  trouverai  moyen  de  sortir,  d'embarras. 

M  É  L  ï  T  E. 

Ouol  !  sans  vous  expliquer  sur  notre  mariage? 

AniSTE. 

Si  vous  m'obeissez,  c  est  à  quoi  je  m'engage. 

MÉLITE. 

J'obéirai ,  pourvu  que  vous  jujiez  aussi 
D'empêcher  le  marquis  de  revenir  ici. 

Ar.  ISTE. 

Ikloi,  l'cmpûcLer!  Comment?  Que  pourrai-je  lui  dire? 

MÉLITE. 

Que  je  suis  votre  femme. 

An  ISTE. 

II  n'est  point  de  martyre 
Que  je  n'aimasse  mieux  mille  fois  endurer  , 
Que  de  preucire  sur  moi  de  le  lui  décLuer. 

MÉLlTr. 

\'}\  bien  I  pour  ne  vous  faire  aucune  violence , 
Permettez  qu'au  marquis  j'oi  fasse  confidence. 

A  r.  I  s  T  E. 
ît 'est-ce  pas  même  cLose?  lit,  dès  qu'il  me  verra... 

c  É  L  I  A  n  T  E. 
Voyez  le  grand  mallicur.  quand  il  vous  raillera! 
Mon  clier  beau-frère,  autant  que  je  puis  m'y  connoîtrCj 
Vous  êtes  marié,  mais  très  lionteux  de  l'être. 

MÉLITE. 

Prenez  votre  parti ,  le  marquis  vient  à  vous. 


ACTii  IV,  SCK]XE  VL  ^,5 

CÉli  ANTE. 

Je  sens,  à  son  aspect,  redoubler  mon  courroux. 
Ma  langue  se  révolte ,  et  n'est  plus  retenue. 

A  n  I  s  T  £, 
Z  en  est  fait ,  je  vois  bien  que  mou  heure  est  venue. 

SCÈNE   VIL 

MÉLITE,  CÉLIAJfTE,  ARISTE,  LE  MARQUIS, 
FINETTE. 

E   MAfiQuis,  apr^is  les  avoir  observés  (jiiehiuc  temps. 
'LU-  je  vous  considère  avec  attentioii, 
lus  je  vois  que  je  cause  ici  d  émotion. 

(  Kfgardu.'it  Mélile.  ) 
une  baisse  les  yeux,  et  paroît  interdite. 

(  Regardant  Céliautc.  ) 
'autre  me  fait  sentir  que  mon  aspect  l'irrite, 
mette  sous  ses  doigts  sourit  malignement,; 
riste  consterné  rêve  profondément. 
Iiaque  attitude  est  juste  ,  énergique  ,  toucliante  ; 
t  vous  formez  tous  quatre  un  tableau  qui  m  encliantc. 

Finette, 
ne  nous  manque  à  tous  que  la  parole. 

LE    MARQUIS. 

Eh  bien  ? 
î  fiuirons-nous  point  ce  muet  entretien  ? 

(  A  M  élite.  ) 
lur  la  dernière  fois ,  écoutez-moi ,  madame  j 
ne  veux  plus  ici  vous  p;>rler  de  ma  flamme, 
ipprouve  les  mépris  dont  vous  m'avez  paye'. 
AHISTE,  rt  part. 

traître  a  découvert  que  je  suis  marié. 
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M  É  L  I  T  E. 

Je  ne  demande  pomt  quel  motif  vous  inspire. 
Si  vous  ne  m'aimez  plus ,  c'est  ce  que  je  désire  : 
Et ,  si  ma  sœur  a  pu  causer  ce  changement , 
Vous  ne  pouviez  me  faire  un  aveu  plus  charmant. 

SCÈiNE    VIII. 

ARISTE,  LE  MARQUIS,  CiÎLlANTE,  FINETTE, 

C  É  L  I  A  N  T  E. 

En  tout  cas,  s'il  est  ^Tai ,  comme  je  dois  le  croire, 
Que  mes  charmes  aux  siens  arrachent  la  victoire. 
Mon  cher  petit  marquis,  soyez  bien  averti 
Oue  vous  prenez  encore  un  plus  mauvais  parti. 
Pour  être  un  pis-aller  je  ne  fus  jamais  faite. 
Adieu.  Vous  m'entendez,  et  je  suis  saiisi'aiie. 

SCÈiSE  IX. 

ARISTE,  LE  MARQUIS. 

LE    MARQUIS,  riaill. 

L'isCAKTADE  cst  plaisante,  et  me  rejouit  fort. 

ARISTE. 

On  peut  trouver  moyen  de  vous  mettre  d'accoid. 

LE  MARQUIS. 

I.aissons-lui  le  plaisir  de  faire  la  cruelle. 
Si  je  veux  m'engager,  ce  n'est  pas  avec  elle. 

ARISTE. 

Quoi  donc  !  voiidrlez-vous  enfin  vous  marier 

LE  MARQUIS. 

Oui,  mon  cher;  et  de  plus  je  vais  le  publier, 


ACTE   IV,  SCÈNE   IX,  ç 

4fiu  que  les  rieurs  se  dépêchent  .^e  rire; 
Et  que ,  la  noce  faite ,  on  u'ait  plus  rien  à  dire. 
Je  ferai  sur  moi-même  un  couplet  de  clianson, 
Pour  animer  leiu  verve ,  et  leur  donner  le  ton. 

A  n  I  s  T  E. 
Le  projet  est  hardi ,  muis  il  est  laisonnable. 

LE  M  Ail  QUI  s. 

N  est-il  pas  vi-ai  ?  Pour  jQoi ,  je  le  tiens  préférable 
Au  parti  que  prendroit  lui  liumme  tel  que  nous, 
De  faire  le  plongeou  jiour  éviter  les  coups. 
Vous,  par  exemple,  vuus,  dont  la  veine  comique 
Aux  d.^pens  du  beau  sexe  a  paru  si  caustiqiie, 
r^'e  cou^^endrez-vous  pas ,  si ,  par  quelque  retour , 

>'ous  vous  avisiez la de  prendre  fem.-!ic  un  jour. 

Et  que  vous  voulussiez  cacher  ce  mariage. 
Que  vous  joueriez  alurs  un  fort  sot  personnage  ? 

A  R  I  s  T  E. 
Ah  !  très  sot  en  effet.  Mais  enfin ,  dites-moi, 
Quel  est  1  objet  qui  va  recevoir  votre  foi  ? 

LE  M  ARQ  uis. 
I"ne  enfant  de  treize  ans.  Cek  doit  vous  surprendi-e  : 
Mais  ce  n'est  encor  rien  ;  et  vous  allez  apprendre 
Un  fait  qui  causera  votre  admiration. 
J'épouse  cet  enfant  par  procuration. 
Mon  oncle,  dont  j'attends  une  fortune  immense, 
Depuis  long-temps  sous  main  traite  cette  alliance  j 
F.t  veut  que,  sans  tarder,  l'hymen  soit  contracté. 
Il  trouve  seulement  une  difficulté. 
Qui  ne  lui  paroît  rien ,  cependant. 

ARISTE. 

Quelle  est-elle  ? 

Théâtre.  Com.  en  vers.    7.,  9 
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LE  MAIiQtJIS. 

Eli  I  mais C'est  que  ««lui  de  cpi  dépend  la  belle ^ 

Refuse  absolumeut  de  me  la  donner. 

AniSTE. 

Bon! 

L  E  M  A  n  Q  U  I  s. 

On  m'assure  pourtant  qu'il  peut  ohanger  de  ton, 
Et  que  son  hère  aîné,  plus  doux  et  plus  docile, 
Apprenant  ce  projet ,  le  rendra  plus  facile  ; 
Voilà  ce  qu'on  nie  vient  de  dire  en  ce  moment. 

A  R  I  s  T  E. 
ïe  ne  puis  revenir  de  mon  étonnement. 
Ou  je  me  trompe  fort ,  ou  mon  oncle  et  mon  père 
Sont  ^sûrement  ceux  sur  qui  roule  l'affaire. 
Il  s'agit  du  p.irti  qui  m'étoit  destiné. 

LE  NAUQUIS. 

Ma  foi ,  du  premier  ccum  \  ous  l'avez  devijié. 
Nous  voilà  donc  rivaux?  L'aventure  est  cruelle! 

AU  I  s  TE. 
Oli  non  !  De  tout  mon  cœur  je  vous  cède  la  biiUe. 

LE  MARQUIS,   PII  SouriUHl. 

.T'admire  cet  excès  de  gcnéiosité  ! 
La  fille  est-elle  aimable  ? 

Anisn;. 

Ob  I  c'est  une  beauté. 

LE  m  ARQUIS. 

A-t-elle  de  l'esprit ,  dites-moi  ? 

A  m  s  T  E. 

Comme  un  aQge. 
t  E  M  A  n  Q  u  I  s. 
■Et  vous  la  refusez  ? 


ACTE   IV,  SCÈ:SE  IX.  {>S, 

A  n  I  s  T  E. 
Oui. 

LEMAUQUIS. 

Vous  êtes  étrange  ! 
Et  si  votre  oncle  va  me  donner  tout  sou  bien  ? 

A  n  I  s  T  E. 
Qu'il  me  laisse  en  repos ,  et  je  n'y  prétends  rien. 

LE  M  A B n c  1  s. 
Malgré  cela,  pourtant,  je  regrette  Mélite. 

A  RIS  TE. 

Vous  vous  exagérez  un  peu  trop  son  mérite  ; 
Pour  moi ,  je  n'y  vois  rien  qui  soit  si  merveilleux. 

LE  MAKQUIS. 

On  vous  soupçonne  fort  d'avoir  de  meilleurs  yeux. 
Non  ,  Mé  ile  jamais  ne  peut  ê:re  oubliée  ; 
Riais  j'y  dois  renoncer,  puisqu'elle  est  mariée. 

A  n  I  s  T  E. 
Mariée  ! 

LE  MARQUIS. 

Oui ,  vraiment. 

ABISTE. 

Vous  voulez  plaisanter. 
LE  MARQUIS,  /lit  frappant  sur  l'épaule, 
îfotre  ami,  c'est  un  point  dont  je  ne  puis  douter  : 
On  a  su  découvrir  cette  affaire  secrète 
Par  la  sœur  de  Mélite ,  et  même  par  Finette  ; 
Et  ceux  qu'elles  avoient  choisis  pour  confident» 
IM'ont  confié  le  fait  depuis  quelques  instants. 
On  sait  même  le  nom  du  mari  de  Mélite  ; 
On  vante  son  esprit,  son  bon  cœur,  son  mérite; 
Grand  philosophe,  mais  bizarre,  singulier; 
Honteux  d'avoir  enfin  ose  se  marier, 
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Et  voulant  au  public  cacher  cette  sottise , 
De  crainte  qu'à  son  tour  ou  ne  le  tjmpanisr. 

(Il  rit.) 
ISe  le  poiuriez-vous  point  conuoître  à  ce  portrait!* 

ARISTE. 

A  peu  près. 

lemAuquis. 
Ah  I  tant  mieux,  j'en  suis  fort  satisfait. 
Eh  bien  !  dites-lui  donc  qu'on  sait  son  mariage  ; 
Et  cousciUez-lui  fort  de  s'armer  de  courage , 
Afin  de  recevoir  galamment  aujourd'hui 
Certains  petits  brocards  qui  vont  fondre  sur  lui. 
(Il  sort  en  riant,  l 

SCÈNE    X. 

ARISTE,  seul. 

SuTS-jE  mort  ou  vivant?  Après  ce  coup  de  foudre, 
Que  vais-je  devenir?  et  que  puis-je  résoudre? 
Voici  l'instant  fatal  que  j'ai  tant  redouta  : 
Mais  ne  nous  perdons  point  en  cette  extrémité. 
Ici  la  diligence  est  un  point  nécessaire; 
Et  je  sais  le  moyen  de  me  tirer  d  affaire. 


FIN    DU    QUATKIÉME    A'-tf 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  I. 

ARISTE.DAMON. 

D  A  M  O  N. 

Mais  écoutez-moi. 

ARÏSTE. 

Non.  Vous  nié  parlez  en  vain. 
Rien  ne  peut  m'empêcher  de  suivie  mon  dessein. 

DAM  ON. 

Vous  extravaguez  donc  ? 

A  n  I  s  T  E. 
Soit  folie  ou  sagesse. 
Je  pars,  et  dans  l'instant. 

D  A  M  o  N. 

Quelle  étrange  foiblesse  ! 
Que  dira-t-on  de  vous  ? 

AU  ISTE. 

Tout  ce  que  l'on  voudra. 
Pourvu  (jue  je  sois  loin ,  rien  ue  nie  touchera. 

D  A  M  o  N. 
Quoi  1  cet  esDvit  nourri  de  la  sagesse  antique , 
Se  perd  quand  il  s'agit  de  la  mettre  en  pratique.' 

ARISTE. 

Je  vous  l'ai  dit  souvent  :  les  sages  autrefois, 
De  la  seule  vertu  reconuoissant  les  lois  , 
Loin  de  fuir  la  doideur  comme  un  affreux  supplice , 

q- 
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^'on  contents  de  la  vaincre ,  en  faisoient  leur  delîce, 
I  es  plus  sanglants  affronts,  les  plus  cruels  ne'pris, 
IS'c  pouvoient  un  instant  f.lDranler  leurs  esprils. 
Immobiles  rochers ,  ils  dcfioient  l'orage  ; 
J'admire  leur  exemple,  et  n'ai  pas  leur  courage. 

D  A  M  o  N. 
Et  moi ,  Je  vous  réponds  que  vous  l'égalerez 
Dis  le  même  moment  que  vous  vous  calmerez. 

Ahiste. 
F.li  !  comment  me  calmer  au  fort  de  ma  disf;r,\^e? 
Je  vcudrois  qu'un  instant  vous  fussiez  à  ma  place, 
Viy  hutte  h  mille  affronts  pires  que  le  trépas  ; 
Un  front  à  triple  airain  ne  les  soutiendroit  pas. 
A  peine  quelques  gens  savent  mon  mariage , 
Ou  au  )!i(me  instant  sur  moi  je  vois  fondre  un  orage, 
Un  déluge  d  éciits,  tant  en  prose  qu'en  vers, 
(^)ui  Vint  à  mes  dépens  réjouir  1  univers. 
Et  que  sera-ce  donc,  quand  1.t  cour  et  la  ville?... 

DAMON. 

Pour  parer  tous  ces  traits ,  soyez  ferme  et  tranquille  ; 
C'est  le  meilleur  parti. 

An  ISTE. 

Je  le  sens  comme  vous. 
Mais  pourriez-vous  tenir  contre  de  pareils  coups? 
Lisez. 

(Il  présente  plusieurs  papiers  a  Damon.) 

D  AMOX. 

Bon  !  jeux  d'esprit  et  pures  bagatelles  ! 

ARISTE. 

^Icrblpu  !  ce  sont  pour  moi  des  blessures  mortelles. 
L  équitable  public  ni(!  rend  ce  qu'il  me  doit. 
On  va  me  rire  au  nez  et  me  montrer  au  doigt  ; 


.    ACTE  V,  SCÈNE  I.  ,o:î 

Je  u'y  pourrois  surrivTe  :  une  retraite  obscur» 
Me  sauvera  du  nioios  cette  triste  aventure. 

D  A  M  O  N. 

Et  Mélite  ? 

AB  ISTE. 

Dans  peu  Jle'lite  nie  suivra. 

D  A  M  O  N. 

Croyez  qu'à  ce  dessein  elle  s'opposera. 

An  If  TE. 

En  dépit  d'elle-même  U  faut  qu'elle  y  consente. 
Ma  disgrâce  est  l'effet  de  sa  langue  imprudente  : 
A  mes  cruels  chagrins  je  prétends  qu'elle  ail  part; 
Et  je  vais  la  résoudre  à  souffrir  mon  départ 
Ijolàl  quelqu'un.' 

SCÈNE   IL 

ARISTE,  DAMON,  PICARD. 

PICARD. 
MONSIEUIt  ! 
AJUSTE. 

Va-t'en  voir  si  iSadan» 
tst  de  retour. 

PICARD  i'en  va  et  re^ù^nl. 
De  qui  parlez-vous  ? 
An  ISTE,  Wi'tment  ,  après  avoir  un  peu  rêve. 
De  ma  femme. 
PIC  Ali  D  s'en  va  et  revient. 
Laquelle  est-ce  ? 

A  RI  s  TE. 
Mélits. 
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FiCÂCD,  se  grattant  l'oreille. 

Oh  !  je  ne  suis  pas  sot  : 
Je  le  savols  fort  bien ,  sans  vous  en  dire  mot 

AHISTE. 

Va-t'en. 

SCÈ?NE    III. 

ARISTE,  DAMON. 

DAMOS. 

Od  voulez- vous  faire  votre  retraite? 

AniS.TE. 

Pour  cette  circonstance  .  elle  sera  secrète. 

DAM  ON. 

Pjrbleu  !  je  vous  suivrai. 

AniSTE. 

Non ,  ne  me  suivez  pas  ; 
Et  si  ma  belle-sœur  a  pour  vous  des  appas , 
Gaidez-vous  de  la  perdre  un  seul  instant  de  vue  ; 
.Sinon ,  vous  pourriez  bien  la  retrouver  pourvue. 

DAM  ON. 

r-iirunent  pnis-je  fixer  son  caprice  e'fernel  ? 

A  n  I  s  T  E. 
En  rengageant  à  vous  par  un  vœu  solennel. 
Votre  nom  supposé  cause  sa  répugnance  : 
Il  faut  lui  déclarer  quelle  est  votr»  naissance. 

O  A  M  O  N. 

Je  le  puis.  Vous  savez  qu  une  aflairc  d'honneur 
Ma  fait  cacher  mon  rang,  et  cnusoit  son  erreur  ; 
Grire  à  mon  frère  aîné,  cette  affaire  cruelle 
Vient  d  être  accommodée,  et  j'en  ai  la  nouvelle 
Pat  un  de  mes  parents  arrivé  de  Lyon. 


ACTE  V,  SCÈNE  III.  io5 

Je  n'ai  plus  rien  à  craindre ,  et  je  reprends  mon  nom. 
Du  moins ,  jusqu'à  demain  suspendes  votre  fuite , 
Poiu-  rendre  témoignage... 

AT,  ISTE. 

Ail  I  j'aperçois  MeTite. 
Que  je  suis  agité:  Voici  l'occasion 
Ou  je  dois  recourir  à  votre  afi'ection. 
Aidez-moi  de  vos  soins. 

D  A  M  o  N. 

Eli  bien  !  que  faut-il  faire  ? 
Me  voilà  prêt. 

AKISTE. 

De  grâce .  allez  trouver  mon  père , 
Dites-lui  mon  dessein.  Faites  si  bien  aussi , 
Qu  il  puisse  l'approuver  et  demeiu-er  ici , 
Afin  de  consoler  Mélite  en  mon  absence. 
Allez  :  je  vous  attends  avec  impatience. 

SCÉ>E    IV. 

ARISTE,  MÊLITE,  Cf.LIANTE,  FINETTE. 
MÉLITE,  (I  Arisle. 
Ciel  I  que  dois-je  augurer  du  trouble  où  je  vous  vois  ? 

ARISTE,  agité. 
Ici  fort  à  propos  vous  venez  toutes  trois. 

Ma  femme ,  désormais ,  vous  serez  satisfaite. 

M  ÉLITE. 

En  quoi  ? 

AniSTE. 

Notre  union  cesse  d  être  secrète  ; 
Et,  grâces  à  vos  soins,  îi  votre  empressement,, 
De  toutes  parts  enfin  on  m'en  fait  compliment. 
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M  É  L  I  T  E. 

Çuoi  I  vous  osez  me  faire  une  telle  injustice  ? 
Si  je  vous  ai  trahi,  que  le  riel  me  punisse! 

A  BIS  TE. 

Vous  verrez  que  c'est  moi  qui  me  serai  tralii  : 
Car  Finette ,  à  coup  sûr,  m'a  trop  bien  obéi 
Pour  avoir  la'issti  même  entrevoir,  le  mystère. 
Et  pour  ma  belle-sœur,  qui  sait  l'art  de  se  taire; 
Que  dis-jc  ?  qui  le  porte  à  sa  perfection  , 
Je  n'ai  qa  à  me  louer  de  sa  discrétion. 

C  É  L I  A  N  X  E. 
II  est  pourtant  certain  ,  malgré  vos  railleries. 
Que  je  n'ai  dit  le  fait  qu'à  six  de  mf  s  amies. 

FINETTE. 

Et  moi ,  qu'à  deux  ou  trois  de  mes  meilleurs  amis, 
Qui  n'en  auront  rien  dit,  car  ils  me  l'ont  promis. 
En  les  mettant  a'nsi  de  notre  confidence , 
Je  les  engageois  tous  à  garder  le  silence, 

MÉLITE. 

Ah  I  cessez  de  railler,  de  grâce,  cl  dites-nous... 

AR  ISTE. 

Eh  bien  !  sans  plaisanter,  je  prends  congé  de  vous. 
Adieu,  ma  femme. 

»I  f.  t,  I  T  E. 

O  ciel  1  je  n'y  pourrai  survivre. 
Ariste,  eu  demeurez,  ou  laissez-moi  vous  suivre. 

AniSTE. 

Vous  me  suivrez  alissi  :  soyez  priMe  au  départ, 
l'ans  peu  quelqu  un  viendra  vous  trouver  de  ma  part, 
Et  nous  nous  reveirons  dans  un  séjour  tranquille, 
Ou  j  ai  fixé  le  fliien.  Je  renonce  à  la  ville; 
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l'oyez  si  vous  pouvez  y  renoncer  aussi, 
;t  u'espérez  jamais  de  me  revoii-  ici. 

c  1;  L  I  A  N  T  E. 
h  quoi  :  pour  un  mari  vous  serez  complaisante 
usqu'i  vouloir  pour  lui  vous  enterrer  vivante? 

M  ÉLITE. 

(A  Jrisle.) 
ni ,  ma  sœur.  Je  ferai  tout  ce  que  vous  voudrez. 
;  trouverai  Paris  partout  où  vous  serez. 

SCÈNE  y. 

RISTE ,  DAMON,  MELITE,  CÉLIAJVTE,  FINETTE. 

DAM  ON. 

viens  vous  informer  duiie  fàdieuse  affaire  : 
'i  trouvé  près  d'ici  votre  oncle  et  voue  père, 
rtant  de  la  maison  du  marquis  du  Lauret, 
i  sans  doute  ils  avoient  appris  votre  secret, 
■tre  oucle ,  transporte  de  rolère  et  de  ra^e , 
3teud  faire,  dit-il,  casser  le  maria^'e, 
mme  ayant  été'  fait  à  l'insu  des  parents, 
trouve  pour  cela  vingt  moyens  différent*. 

M  É  L  I  T  E. 

l .'  que  nous  dites-vous  '^ 

DAMON. 

Ce  que  je  viens  d'entendre» 

A  niSTE. 

mon  père  .■* 

D  A  M  O  H. 

Il  s'efforce  en  vain  h  vous  défendre. 
Te  oncle ,  prévenu ,  refuse  d'écouter, 
s'il  n'est  secondé,  veut  vous  déshériter. 
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Une  telle  menace  alarme  votre  père , 

Qui  ne  sait  de  quel  biais  ajuster  cette  affaire. 

Ils  sont  partis  ensenJjle,  et  vont,  je  crois,  tous  deiuc 

Consulter  sur  ce  point  un  avocat  fameux. 

M  É  L  1  T  E. 

Et  dans  un  tel  pe'ril  Ariste  m  abandonne  ? 

Ar.  ISTE. 

Non.  L  éclat  cpie  j'ai  craint  n'a  plus  rien  qui  inetonne. 

V  otre  péril  me  rend  la  noble  fermeté 

Qui  des  cœurs  vertueux  fait  la  félicité. 

Je  vais ,  d'un  front  serein  ,  faire  tête  à  l'orage. 

Que  le  public  surpris  fn.nde  mon  mariage, 

Que  mon  oncle  irrité  me  prive  de  son  bieu  ; 

On  veut  nous  séparer,  je  ne  ménage  rien. 

Je  vais  trouver  mon  oncle ,  et  moi-même  lui  dire 

Qu'à  m'arrachcr  à  vous  c'est  en  vain  qu'il  aspire  ; 

Et  je  lui  ferai  voir,  en  bravant  son  courroux, 

Que  rien  n'est  à  mon  cœur  si  précieux  que  vous. 

M  É  L I  T  E. 

Je  reconnois  Ariste ,  et  n'ai  plus  rien  à  craindre. 
Mais  au  premier  abord  tâchez  de  vous  contraindre, 
Et  bouiliez  tout  le  feu  du  premier  mouvement. 

An  ISTE. 

C'est  mon  dessein.  Allez  à  votre  appartement , 
Et  ne  paroisse/,  plus  qu'on  ne  vous  avertisse. 

M  É  L  I  T  E. 

G  ciel  !  protège-nous,  j  implore  ta  justice. 
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SCÈNE   VI. 

CÉLIANTE,  DAMON,  FINEÏÏE. 

C  É  L  I  A  N  ï  E. 

L'ÉTAT  OU  je  les  vois  me  fait  compassion. 
Malgré  moi  je  prends  part  à  leur  affliction. 
11  faut  que  je  sois  folle.  Oh  I  oui ,  je  suis  trop  bonne. 
î\Ioi,  trembler  pour  ma  sœur? 

DAMON. 

Quoi  !  cela  vous  étonne  ? 
c  É  L  I  A  ^'  T  E. 
Pom-quoi  iion?  Songez-sous  aux  tours  quelle  m'a  faits? 

D  A  M  o  ;j. 
Quels  tours? 

C  E  L I  A  N  T  E. 

Ceux  qu'une  sœur  ue  pardonne  jamais. 

DAMON. 

Mais  encore,  en  quoi  donc? 

c  É  n  A  N  T  E. 

DavoLr  eu  l'ai  t  de  plaira 
■  \  des  gens  dont  1  liomnnige  eût  pu  me  satisfaire.     . 

D  A  M  o  N. 
Je  vous  jiiis  obligé  de  ce  doux  complimeut  : 
Muis,  puisque  vous  m'aimez,  je  ne  vois  pas  comjnent 
\  eus  lui  voulez  du  ma!  rt  avoir  su  plaire  à  d'autres. 

F 1 X  E  T  T  E. 

C'est  que  vos  sentimêtits  sont  différents  des  nôtres. 

CÊHANTE. 

Quoi  !  vous  croyez  encor  que' je  vous  aime ,  moi  ? 

DAMOIf. 

la  question  me  charme .'  Eh  !  parbleu ,  je  le  croi , 
l'uisque  vous  me  l'aTCz  c'efat  fois  juré  vous-mêrn'e. 

ïhiiâtre.  Coiu.  en  <rer«.    7.  10 


iio  LE   PHILOSOPHE  MARIÉ. 

CÉLIANTE. 

Ali  !  quelle  vision!  Moi,  Finette,  je  l'aime? 
Fst-il  vrai  ? 

F  I  X  E  T  T  E. 
Quelquefois,  selon  le  temps  qu'il  fait. 
D  A  M  o  N. 
Du  caprice  souvent  j  ai  ressenti  l'efTet, 
Mais,  nialgrc'  vous,  je  lis  jusqu'au  fond  de  votre  ûmc; 
Et  je  vous  reponds ,  moi ,  que  vous  serez  ma  fejnnie. 

C  É  L I  A  s  T  E. 

Moi ,  je  serai  sa  femme  !  Ah  1  je  voudrois  le  voir. 

D  A  y.  o  s. 
Oui,  oui,  vous  le  verrez. 

X  CÉLIANTE. 

^  Quand  cela .' 

D  A  M  o  ?». 

Dès  ce  son. 
eÉiiANTE,   n  Finette. 
^c  le  croîroit-on  pas ,  de  l'air  dont  il  l'assure  ? 

FINETTE. 

On  croiroit  qu'il  vous  dit  votre  bonne  aventure. 

CÉLIANTE. 

5Ia  in.iuvuise^  plutôt. 

D  A  M  o  N. 

Oui ,  vos  yeu:; ,  malj^rc  vou», 
ftlannoncent  que  ce  soir  je  serai  votre  cpoux. 

CÉLIASXE. 

rî(s  yeux  en  ont  menir.  .'VJais  voyez  r.iinpudcqce! 
Qui  ;■  moi ,  j'épouserois  un  homme  sans  nalssancf! 

D  A  M  o  s. 

lit  si  vou»  deveniez  coinfesse  en  m'e'pousant? 
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CÊLIASTE. 

Vous,  me  faire  comtesse  ? 

D  A  SI  O  s. 

Aiiàte  est  mon  garant 
Et  du  sang  dont  je  sors  il  pourra  vous  instruire  : 
L'en  oroirezvous  ? 

CELI  A?fTE. 

Eh  I  mais...  je  ne  sais  plus  que  dire. 
Pourquoi  donc  feigniez-vous?... 
I)  A  M  o  s. 
Une  forte  raison 
M'obligeoit  à  cacher  ma  naissance  et  rnon  nom. 

C  EL  I  AN  TE. 

Je  ne  croirai  cela  que  sur  l'avis  d'.iiiste. 
Le  péril  de  ma  sœur  m'inquiète  et  m'attriste. 
Nous  songerons  à  nous ,  quand  je  saurai  son  sort, 
J'entends  du  bruit. 

DAM  ON.  I 

C'est  l'oncle. 

FINETTE. 

il  querelle,  et  bien  fort. 

SCÈNE   VU. 

LISIMON,   GÉRONTE,  DAMON,  CÉLIANTE, 
FINETTE. 

GÉll  OSTE, 

O  le  grand  philosophe  !  ô  le  beau  mariage  ! 
Où  se  cache-t-il  donc  ce  raisonneur  si  sage , 
Qui  n'impose  jamais  par  ses  opinions , 
Et  qui  ne  veut  parler  que  par  ses  actions  ? 
Ah  ;  vraiment,  l'imbécile  en  a  fait  une  belle  ! 
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L 1  s  J  M  O  S. 

rh!  mon  frère  I 

FINETTE,  n  Càliaiite . 
11  me  fait  uue  fr;iycur  mortelle. 

C  É  L  I  A  N  T  F. 

Je  m'en  vjùs  lui  ii'pondre. 

u  A  M  o  M  ,  'rt  rct:;iianl. 

Eh  !  no  l'irritez  pas. 
De  sang-fio'.d  laisson-  lui  i.iiie  tout  son  fracas. 

GÉRQNTE. 

Q:i'il  s'exliale  en  douceurs  aupris  de  sa  Melite: 
M.-iis  qu'il  sache,  morbleu  !  que  je  le  déshérite. 
A\cc  niH  Lclle-lille  on  aura  icut  moa  bien. 

1. 1  s  I M  o  :!!. 
Quoi  I  ce  ne^'eu  si  cher.... 

G  En  os  TE. 

(le  neveu  n'aura  rien. 
1. 1  s  I M  o  N. 
Mais.... 

GÊnO»TE. 

Tl  mourra  de  faiiii ,  j'ai  l'.ut  son  horoscope, 
It  je  veux  ([u'il  enrage  avec  s.t  Pénélope,    - 
A  m' lins  qu'il  ne  la  livre  à  mon  ressentiment. 

L I  s  I  ji  o  N, 
Ah  !  ne  vous  flaiicz  point  de  .son  consentement. 

G  É  n  o  N  T  E. 
I  afiaire  est  entame'e,  il  faut  qu'il  me  le  donne. 
I\l;îis  je  crois  que  voici  justement  la  personne 
Dont  la  beauté  maudite  a  séduit  mon  neveu. 

!•  t  >•  E  T  T  E. 
Majamc,  il  vient  à  vous. 
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CÉL1A>TE. 

Vous  allez  voir  beau  jeu. 
dAsios,  à  Céliaitte. 
Girdez-vous  de  l'aigrir. 

C  É  L  I  A  s  T  E. 

î\Ion  dieu ,  laissez-moi  faire. 
Je  m'en  vais ,  en  deux  mots ,  accommoder  l'affaire.        ^ 

D  A  M  o  s. 
Ou,  plutôt,  la  gâter. 

G  É  R  o  X  T  E ,  à  Ci'lianie. 

Ah  I  ma  belle ,  est-ce  vous 
Dont  mon  sot  de  neveu  prélend  être  l'epoiix? 

c  É  L  I  A  K  T  E. 
Et  quand  cela  seroit,  qu'y  trouvez- vous  à  dire  ? 

FiSETTE,  à  pari. 
L'entretien  sera  vif  j  et  je  m'apprête  à  rire. 

G  É  R  o  N  T  E. 

Mais  je  n'y  trouve,  moi,  qu'une  difficulté  : 
Le  mariage  est  nul ,  de  toute  nullité, 
c  É  L  1  A  3  T  £, 

Je  soutiens  qu'il  est  bon,  et  bon  par  excellence, 
Lt  qu'il  n'y  manque  pas  la  moindre  circonstance. 

FINETTE. 

On  n'a  rien  oublié. 

G  É  r.  o  s  T  E. 
Que  mon  consentement , 
Et  celui  de  mon  frère. 

c  É  L 1  A  s  T  E. 
On  s'en  passe  aisément , 
Comme  vous  le  voyez. 

G  É  E  o  5  T  E  ,  à  Lisimon. 

Tubleu,  quelle  commèrt! 
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CÉLIAKTE,  h  LlSimOI). 

Apparemment,  monsieur,  vous  êtes  le  beau-père  ? 

n  s  I  M  o  K. 
Je  suis  père  d'Aristc. 

C  E  L I  A  s  T  E.  \ 

^  Avez  la  fermeté' 

^K  VOUS  servir  ici  de  votre  autorité. 
Si  j'en  crois  votre  fils ,  vous  êtes  homme  sage, 
Qui,  loin  de  cliicaner  sur  un  bon  mariage, 
Signerez  au  contrat  sans  vous  faire  prier, 

(A  Géronle.) 
four  vous ,  il  vous  sied  bien ,  mon  petit  financier, 
Fier  d'un  bien  mal  acquis,  de  lilâ.ner  l'alliance 
D  une  fille  d'honneur,  «t  d'illustre  naissance. 
Oli  bien  !  tenez  de  moi,  jjour  un  fait  assure', 
Que  vous  vous  cil  devez  croire  fort  honoré; 
Oue  c  est  risquer  beauaaip  qu'insulter  ma  famille, 
Et  qu'on  vauthiiéni  cent  foi»  que  voire  bélle-fiUfc. 

cénxj'Stz,  à  Lisimoii. 
C'est  donc  Ih  cet  esprit  sage,  modeste ,  doux, 
Qui  devoit,  tout  d'abord,  désarmer  mon  courroux? 

tISIMON. 

Mou  fils  me  l'avoit  dit.  Mais  quelle  est  ma  surprise? 
Je  crois  que  notre  sage  a  fait  luie  sottise. 

G  É  R  o  N  T  E. 
Et  vous  me  retiendrez  encore  après  cela  ? 

L  I  s  I  M  o  N. 
Madame,  il  vous  sied  mal  de  prendre  ce  ton-là  ; 
Et  l'air  dont  vous  veuez  de  parler  à  mon  frère. 
Me  fait  mal  augurer  de  voire  caractère. 

c  t  L  I  A  s  T  E. 
Tant  pis  pour  vous ,  monsieur. 
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L  I  s  I  M  O  N. 

Dans  cette  occasion. 
Votre  unique  parti  c'est  la  soumission. 

GÉn  ONTE. 

Allons,  sortons,  mon  frère,  ou  bien  ]e  vous  renonce. 
Bla  belle,  dans  l'instant,  vous  aurez  ma  réponse.  ,. 

D.\MON,  à  Céliante.  ^' 

J'ai  pré\Ti  ces  effets  de  votre  emportement. 
Messieurs ,  vous  vous  trompez ,  écoutez  uu  moment. 

GÉKONTE. 

Je  n'écoute  plus  rien ,  je  suis  trop  en  colère. 
J'aïuois  été,  peut-être,  aussi  sot  que  mon  frère: 
Mais  puisqu'on  m'ose  encor  traiter  de  la  façon , 
Un  bon  procès ,  morbleu  !  va  m'en  faire  raison. 
AUous.  Malgré  ce  fils ,  que  vous  croyiez  si  sage , 
Je  prétends  qu'un  arrêt  casse  le  mariage. 

SCÈNE    VIII. 

LISIMON,  GftRONTE,  ARISTE,   DAMON, 
CÉLIANTE,   FINETTE. 

ARISTE. 

Casser  mon  mariage,  avoir  un  tel  dessein , 

C'est  vouloir  me  plonger  un  poignard  dans  le  seio. 

CÉHASTE. 

Qu'il  s'y  joue ,  il  verra. 

AiirsTE,  à  Lihmon. 

Même ,  en  votre  présence , 
On  m'ose  menacer  de  cette  violence  ! 
J'ai  peine  à  reteuir  un  trop  juste  cburroux. 
Mon  oncle,  contre  moi,  dispose-t-il  de  vous  ? 
Mais  j'ai  tort,  après  tout,  de  craindre  que  mou  pcr» 
Veuille  à  cet  attentat  prêter  son  ministère  : 
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Sa  bonté,  sa  vertu,  m'en  sont  de  sûrs  garants. 

Si  vous  connoissiez  bien  celle  que  je  défends^ 

Loin  de  vouloir,  mon  oncle,  armer  la  loi  contie  elle, 

Vous-même  vous  seriez  son  di'fen^eur  lidèle. 

Aussitôt  qu'on  la  voit,  tout  parle  en  sa  faveur, 

Ses  traits ,  sa  modestie ,  et  surtout  sa  douceur. 

•^  G  É  R  o  s  T  E. 

Sa  douceur  !  Oui  parbleu  !  nous  en  avons  des  preuves. 

De  jjràce ,  en  faites-vous  de  fréquentes  épreuves  ? 

AniSTE. 

Sans  cesse. 

GÉROSTE,rt  Lisimoii. 
A  quel  excès  va  sou  aveuglement; 
L I  s  I M  O  N ,  à  Arisle. 
r^ous  avons  tout  sujet  d'en  penser  autrement. 

AHISTE. 

De  ma  femme  ? 

1 1  s  I  M  o  s. 
Oui ,  mon  fils. 

FISETTE,  h  pari. 

(i'équivoque  est  plaisante. 

11  SI  M  ON. 

Elle  est  trts  emportée,  enror  plus  imprudente; 
l;.t  devant  elle ,  enfin ,  je  vous  déclari:  net , 
Oiie  de  son  procédé  je  suis  mal  satisfait. 

AnisTE,  regardant  de  tous  cdlfts^ 
Devant  elle?  « 

G  É  R  O  N  T  E. 

Pour  moi,  j'en  suis  outre  de  rage. 
L  i  s  i  M  o  N. 
F.Ue  a  fait  h  votre  omle  uu  très  sensible  outrage,- 
Et  vous  avez  iiraud  tort  de  vaiilei'  sa  douceur. 
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FlîJETTE,  à  part. 
Je  ne  puis  ni'eiripêcher  de  rire  de  bon  cœur. 

D  A  M  o  S. 
Ariste,  tcoutez-moi. 

ARISTE,  ri  DamOll. 

Se  peut-il  que  Mélitc  ? . . . 

CÉLIA>'TE. 

Allez,  on  la  traiié  tout  comme  11  le  mérite. 

G  É  n  o  N  T  E ,  à  Arista. 
Eli  bien  !  vous  entendez  ? 

A  m  s  TE. 
Moi?  Non,  je  n'entends  point. 

LE  SIM  os. 

Puisqu'elle  ose  pousser  liurogauce  à  ce  point , 
Je  vais  donner  les  mains  au  dessein  de  mou  frère. 

ABISTE. 

Non,  Mélite  n'est  point  d'im  pareil  caractère. 
Je  ne  puis  croire  encor  tout  ce  que  l'on  m'en  dit  ; 
Et  je  vais  la  chercher. 

GÉnONTE,  à  Lisitnon. 
A-t-il  perdu  l'esprit  ? 
L I  s  I  M  o  N. 
Tous  allez ,  dites-vous ,  la  chercher  ?  Où  ? 
A  n  I  s  T  E. 

Chez  elle. 
G  É  n  o  s  T  E. 
Oh  !  la  philosophie  a  brouillé  sa  cervelle. 
Ne  la  voyez-vous  pas  ? 

ARISTE,  apercevant  Mélite, 
En  effet ,  la  voici. 
Nous  allons  avec  elle  éclaircir  tout  ceci. 
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SCÈNE    IX. 

USIM05,GÉR0>^TE,  DAMON,  MÉLITE,  ARîSTK 
CÉLIANTE ,  FiNElTE. 

A  n  I  s  T  E. 
MÉLITE,  apprôchez-vous . 

LISIMOît. 

Que  vois- je  ? 

D  À  H  o  D. 


C'est  sa  femm* 


CtnOFTE. 


C'est  sa  femme  ? 


riKETTE. 

Elle-même. 

A  n  I  s  T  E. 

On  n,e  soutient,  madame, 
Que  mon  oncle  et  mon  père ,  en  ce  même  moment , 
Ont  essuyé  cent  traits  de  votre  emportement; 
Que,  sans  aucun  respect,  excitant  leur  colère.,.. 

M  L  n  T  E. 

Moi ,  j"aiirois  insulté  votre  oncle  et  votre  père  ! 
Eh!  je  n'ai  jamais  eu  l'honneur  de  leur  parler. 

AU  ISTE. 

Quel  galimatias  l 

D  A  M  o  N. 
Je  vais  le  démêler. 
Si  l'en  m'écoute  enfin.  Une  pure  méprise 
Forme  l'enibrouilleroent  qui  fait  votre  surprise  ; 
Et  les  vivacités  de  vou-e  belle-soeur, 
Qu'ils  preuoient  pour  Mélite,  ont  cause'  leur  erreur, 

AniSTE. 
Vous  auriez  dû  plutôt  le  leur  faire  comprendr'V 


ACTE   V,  SCÈNE  IX.  ,, 

D  A  M  O  s. 

Et  le  moyen  ?  Jamais  on  n'a  voulu  m'entendre. 

CÉLIANTE. 

Ce  que  je  leur  ai  dit ,  je  le  repéterai. 

On  veut  nous  faire  aflront ,  et  je  le  souffrirai  ? 

Un  intente  un  procès  sur  votre  mariage , 

Et  je  ne  serai  pas  sensible  à  cet  outrage  ? 

Si  j  etois  votre  femme,  et  qu'on  eût  ce  dessein, 

Votre  oncle  ne  mourroit  jamais  que  de  ma  main. 

MÉLITE,  n  i^isiiiioii  et  à  Géronte. 
De  quoi  suis-je  coupallc  ?  Ariste  peut  vous  dir» 
Q\i  à  recevoir  sa  main  il  n'a  pu  me  réduire , 
Qu'après  m'avoir  promis,  et  jtu-é  mille  fois, 
Que  son  père,  avec  joie ,  approuyeroit  son  choix. 

(A  Lisimon.) 
C'est  à  vous  (je  le  vois)  qu'il  faut  que  je  m'adresse, 
Pour  vous  entendre  ici  confirmer  sa  promesse. 
Vous  aimez  trop  ce  fils,  vous  aimez  trop  ITionneur, 
Pour  condamner  son  choix,  et  causer  mon  malheur. 

LISIMON. 

RIadame ,  vos  discours  ont  pénétré  mon  ûme.  ' 

Mon  fils  ne  pouvoit  prendre  une  plus  digne  femme , 
Je  le  vois  ;  et  son  choix  enuaîneroit  le  mien, 
Si  ce  fils  pour  vous  deux  avoit  assez  de  bien. 
Sa  fortime  dépend  des  hontes  de  mon  frère, 
Et  votre  mariage  excite  sa  colère. 
Il  veut  absolument  rompre  cette  union, 
Du  priver  votre  époux  de  sa  succession . 
MEUTE,  à  Géronte. 
our  vous  fléchir,  monsieur,  je  n'ai  point  d'autres  armes 
^ue  ma  soumission,  mes  soupirs  et  mes  larmes. 
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Ccnfiimcz  mon  bonlieur.  Pour  l'obtenir  de  vous, 
Je  ue  rougirai  point  d'embrasser  vos  genoux  : 
]\Iais  si  je  presse  en  vain ,  si  votre  aigreur  subsiste, 
Je  ne  veux  point  causer  l'infortune  d'Ariste. 
En  brisant  nos  liens,  rendez-lui  votre  cœur; 
Un  couvent  cachera  ma  honte  et  ma  douleur. 

G  É  u  o  N  T  E ,  attendri. 
Qui  poiuToit  résister  à  sa  voix  de  sirène  ? 
Ma  nii'ce ,  levez-vous.  Me  voilà  fort  en  peine. 
Tantôt  désespéré  de  votre  hymen  secret, 
J'ai  promis  aux  parents  du  marquis  du  Laurel  > 
Qu'il  auroit  tout  mou  bien  avec  ma  belîe-fille, 
Eu  cas  que  je  la  fisse  entrer  duns  leur  famille. 
Si  je  vous  laisse  Ariste,  elle  aura  le  marquis, 
Et  ma  succession  ,  puisque  je  l'ai  promis. 

A  r.  1  s  T  E. 
?.f()n  oncle ,  vous  pouvez  accomplir  vos  promesses  : 
'iléiite  me  tient  lieu  de  toutes  vos  richesses. 

SCÈxNE    X. 

LE  MARQI'IS,  LISIMON,  GÉROKTE,  ARISTB, 
D AMO:s  ,  MÉLITE  ,   CÉLIANTE,  FlNETïE, 

LE  MARQUIS. 

Vous  voyant  assemblés,  je  suppose  d'abord 
Qu'après  un  peu  de  bruit  vous  voilà  tous  d'accoTd. 
C  est  prendre ,  croyez-moi ,  le  parti  le  plus  sage. 

(A  Arisle.) 
Je  vous  fais  compliment  sur  votre  mariage. 
Si  vous  eussiez  daigné  me  le  faire  savoir , 
^'aurois  su  m'acquittcr  plus  tôt  de  ce  doTok. 


ACTE  V,  SCÈNE  X. 

AKISTE. 

Epargnez-vous ,  marquis ,  ces  froides  railleries. 
Vous  perdez  tout  le  fniit  de  vos  plaisanteries , 
Car  je  ne  les  crains  plus.  Vous  aurez  voue  tour. 

LE  M  AliQU  is. 

Si  votre  oncle  y  consent,  ce  sera  df-s  ce  jour. 

(-■/  Gcronte.) 
Vous  destiniez  Ariste  à  votre  betle-fille , 
Cela  n'est  plus  faisable.  En  ce  cas,  ma  famille, 
Vous  et  moi ,  nous  pourrons  conclure  en  ce  momc.r. 
Si  vous  voulez,  monsieur,  décider  promptement. 

G-  É  R  o  >•  T  r. 
Vous  èl«s  bien  presse. 

LE  MARQUIS,  regardant  Jriste. 

I-orsqu'un  homme  si  sage 
Se  soiuuet  humblement  au  joug  du  niariafre. 
Et  qu'il  n'eu  rougit  plus ,  puis-je  trop  me  presser 
De  suivre  le  chemin  qu'il  vient  de  me  tracer  ? 

GÉH  ONTE. 

Eh  bien  !  ma  belle-fille  est  à  vous.  Sa  naissance 
Est  t-gde  à  la  vôtre ,  et  tout  au  moins ,  je  pense. 

LE   MAItQUIS. 

D'accord. 

GÉ  R  O  NTE. 

Par  elle-même  elle  a  beaucoup  de  bien. 

lE  MARQUIS. 

Tant  mieux. 

GÉHONTE. 

Et  j'ai  promis  qiié  j'y  joindrois  le  mien. 

L£  MARQUIS. 

Retranchez  cet  article,  auiremcut  poijtit  d'afî'aire. 

Théâtre.  Corn,  eu  Ter*.    T.  i  i 
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GÉRONTE. 

Vous  opposer  au  don  que  je  voulols  \  ous  faire  ? 

LE  MARQUIS. 

Ce  n'est  point  pour  trancher  ici  du  généreux. 
Un  jour,  je  serai  riche  au-delà  de  jiics  vœux  : 
Riais  quand  je  serois  né  sans  bien,  sans  espérancs 
D'en  avoir ,  je  mourrois  plutôt  dans  l'indigence , 
Que  de  devenir  riche  aux  dépens  d'un  ami. 
Monsieur,  ne  soyez  point  indulgent  à  demi. 
Non  content  d'approuver  qu'il  conserve  !\Iélil«, 
De  deux  parfaits  époux  couronnez  le  mérite. 
Je  n'exige  de  vous  d  autre  condition 
Que  de  leiu'  assiu-er  votre  succcssiou, 

AniSTE^,  en  l'embrassant. 
Ajiii  trop  généreux  ! 

L  I  s  1  M  o  N. 
Ce  procédé  m'encLunte..  , 

GÉn  ONTE. 

La  déclaration  est  nouvelle  et  touchante. 
5Ia  nièce ,  mon  neveu ,  je  voulois  vous  punir  ; 
Mais  tout  parle  pour  vous,  je  n'y  puis  plus  tenir. 
Vous  aurez  tout  mon  bien  ,  en  dépit  de  moi-même. 

M  ÉLITE. 

Puisqu'Ariste  est  heureux,  mon  bonlieur  est  cstrôint. 

G  É  R  o  s  T  E. 
Mon  frère,  allons  dresser  et  signer  deux  contrat». 

A  n  I  s  T  L" ,  h  Célianlc. 
Nous  eu  signerons  trois.  N'y  consentez-vous  pas? 

.M Élite,  ?i  Lcliantc. 
Vous  ré.istez  en  v;iin,  Dan;ou  a  su  vous  plaire  : 
Doxincz-iui  votre  luain. 


Acte  v,  scène  x.  i?.: 

A  n  I  s  T  E. 
Vous  ne  pouvez  mieux  faire. 
il  vous  cachoit  son  rang  ;  mais  je  suis  caution 
Qu'il  est  homme  d'honneur  et  de  condition. 

r.  É  L  I A  s  T  E. 
Je  vous  crois  :  mais  enfin... 

FINETTE,  h  Cétiaiite. 

Allons ,  un  bon  caprice. 

D  A  51  o  N. 

Je  vois  que,  malgré  vous,  vous  me  rendez  justice. 

CÉ  LIANTE. 

Oui ,  monstre ,  il  est  écrit  que  je  t'épouserai  : 

Mon  penchant  m'y  contraint  ;  mais  je  m'en  vengerai. 

FINETTE. 

Belle  conclusion  î 

DAM  ON. 

Pestez ,  sans  vous  contraindre. 
Vous  m'aimez,  je  vous  aime,  et  je  n'ai  rien  à  craindre. 

A  R I  s  T  E ,  a  Mélile. 
Pour  vous  mettre ,  Mélite ,  au  comble  de  vos  vœux, 
En  face  du  public  resserrons  nos  doux  nœuds  ; 
Et  prouvons  aux  railleurs  que,  malgré  leurs  outrages, 
La  soLde  vertu  fait  d'heureux  mariages. 
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COMEDIE, 
PAR  NÉRICAULT  DESTOUCHES^ 

Représentée,  pour  la  première  fois,  le  i8  janvier 
1732. 


PERSOÎNNAGES. 

LisiMO?»,  riche  bourgeois  anobli. 

Isabelle,  fille  de  Lisimon. 

Valère,  fils  de  Lisimon. 

Le  comte  de  Tufièhe.  amant  d'isabelle- 

Philinte,  autre  amant  d'Isabelle. 

Lycahdre  ,  vieillard  inconnu. 

Lisette,  femmc-de-ch ambre  d'Isabelle. 

Pasquin,  valet-de-chambre  du  comte. 

Lafleue,  laquais  du  comte. 

M.  JossE,  notaire. 

Un  Laquais  de  Lycandre. 

Plusieurs  auties  Laquais  du  comte. 


La  scène  est  à  Paris ,  dans  un  hôu-l  garni. 


LE   GLORIEUX, 

COMÉDIE. 
ACTE   PREMIER. 


SCÈNE  I. 

PASQUIN. 

-isETTE  ne  vient  point  :  je  crois  que  la  friponne 
A  voulu  se  moquer  uji  peu  de  ma  personne, 
En  me  donnant  tantôt  un  rendez-vous  ici 
Pour  le  coup,  je  m'en  vais.  Ah  !  ma  foi,  la  voici. 

SCÈNE   II. 

LISETTE,  PASQUIN. 

f  I  s  E  T  T  E. 

Crox  cher  monsieur  Pasquin,  je  suis  votre  servante. 

PASQUIN. 

Tres-lmmWe  serviteur  à  l'aimable  suivante 
1'  une  amiable  maîtresse. 

LISETTE. 

.. .  .      ,  Un  si  doux  compliment 

^h-nte  de  ma  part  un  long  rsmerciment  • 

Wa.s  pour  m'en  acquitter,  je  manque  d'éloquence, 

A  ous  vous  contenterez  de  cette  révérence. 

ia  vous  ai  iait  attendre. 
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PAS  QUI  5, 

.4.  VOUS  parler  sans  fard , 
Ma  reine,  au  rendez-vous  voira  venez  un  peu  tard. 

LISETTE. 

J'auiois  voulu  pouvoir  un  peu  plus  tût  m'y  rendre. 

PASQUI5. 

Autrefois  j'e'tois  vif,  et  j'enrageois  d'attendre; 
Rien  ne  pouvoit  calmer  mes  désiis  excités  : 
Mais  làge  a  mis  un  freiu  à  mes  vivacités. 

LISETTE. 

Si  bien  que  vous  voilà  devenu  raisonnable  ! 

p  A  s  Q  0  I  s. 
Et  j'en  suis  bien  honteux. 

LISETTE. 

Honteux  d'être  estimable? 

PASQUi:S. 

Oui,  de  l'être  avec  vous  ;  et  je  lis  dans  vos  yeux, 
Qu'avec  m<j^ns  de  raison  je  vous  plairois  bien  mieux. 

LISETTE. 

A  moi  ?  Je  vous  fuirois ,  si  vous  étiez  moins  sage. 

P  A  s  Q  U  I  N. 

Me  voilà  donc  au  fait,  et  j'entends  ce  langage. 
Vous  me  trouvez  trop  vieux  pour  être  un  favori; 
Et  de  moi  vous  ferez  un  honnête  mari. 
Je  me  sens  pour  ce  litre  un  fonds  de  patience , 
Dont  vous  pourrez  bientôt  faire  l'expêiience. 

L  I  s  E  T  T  T.. 

Vous  vous  trompez  bien  fort  ;  car  je  ne  veux  de  vous 
Ni  faire  mon  aiuaut,  ni  faire  iiion  t'poux. 

PASQCIM. 

Oiie  me  voulez-vous  donc'  Oucl  sujet  nous  asi>emble? 

L  I  5  C  T  T  E. 

Js  vtfiiv  «jiie  nous  tenions  ici  cousi^'l  t'U.-einljle. 
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PA  s  Q  tJ  1  H. 

Sur  quoi? 

LISETTE. 

Sur  votre  maître  et  ma  maîtresse. 

PASQDIS. 

Eh  bien  ? 

LISETTE. 

Tiaiions  cette  matière,  et  ne  nous  caclions  rien. 

Tous  deux  à  les  servir  e'tant  d'iiitelligenre, 

Kous  leur  pourrons  tous  deux  êbe  utiles ,  je  pense. 

PASQUIK. 

Yoire  ide'e  est  très-juste  ;  elle  me  plaît. 

LISETTE. 

Tant  mieux. 
Le  comte  votre  maître  est  froid  et  sérieux  ; 
Et  depuis  trois  grands  mois  qu'avec  nous  il  demeure, 
Je  n'ai  pas  encor  pu  lui  parler  un  quart  d'heure. 
Quel  est  son  caractère?  Entre  nous,  j'entrevois 
Que  ma  maîtresse  l'aime;  et  cependant  je  crois 
Qu'il  ne  doit  pas  long-temps  compter  sur  sa  tendresse  ; 
Car  avec  de  l'esprit,  du  sens,  de  la  sagesse, 
Des  grûces,  des  attraits,  elle  n'a  pas  le  don 
D  amier  avec  constance.  Avant  qu'aimer ,  dit-on , 
Il  faut  connoître  à  fond  ;  car  l'Amour  est  bien  traîtr*. 
Pour  Isabelle,  elle  aime  avant  que  de  connoître  ; 
Mais  son  penchant  ne  peut  l'aveugler  tellement, 
Qu  il  dérobe  à  ses  yeu.x  les  défauts  d'un  amant.         ' 
Les  cherchant  avec  soin ,  et  les  trouvant  sans  peine , 
Après  quelques  efforts ,  sa  victoire  est  certain*  ; 
Honteuse  de  son  choix,  elle  reprend  son  coeur, 
Et  l'on  voit  à  ses  ièux  succéder  la  froideur: 
Sur  le  po.int  d'épouser ,  elle  rompt  sans  mystère. 
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PASQUIN. 

Yollk ,  sur  ma  paiole ,  un  plaisant  caractère. 
Vn  cœur  tendre  et  volage,  un  esprit  vif,  ardent 
Jusqu'à  l'etourderie,  et  toutefois  prudent; 
Coquette  au  par-dessus  ? 

LISETTE. 

Non,  point  capricieuse, 
Point  coquette ,  et  stutout  point  artificieuse. 
Elle  aime  tendrement,  et  de  très  bonne  foi; 
Mais  cela  ne  tient  pas.  Maintenant  dites-moi 
Toutes  les  qualités  du  comte  votre  maître. 
C'est  pour  le  mieux  servir  que  je  veux  le  connoître. 
Sans  deviner  pourquoi,  j'ai  du  penchant  pour  lui; 
Et  vous  l'e'prouverez  même  dès  aujourd'liui. 
S'il  a  quelques  deffauts ,  empêchons  ma  maîtresse 
De  s'en  apercevoir,  et  fixons  sa  tendresse  : 
Mais  découvrez-les-moi,  pour  me  mettre  en  étal 
De  faire  que  l'hymen  prévienne  cet  éclat. 

PASQUI5. 

Instruit  de  vos  desseins  ,  je  parlerai  sans  craindre  ;' 
Et  de  la  tête  aux  pieds  je  vais  vous  le  dépeindre. 
Ses  bonnes  qualités  seront  mon  premier  point  ; 
Ses  défauts ,  mon  second.  Je  ne  vous  cache  point 
Que  je  serai  très  conrt  sur  le  premier  chapitre  ; 
Très  long  "sur  le  dernier.  Premièrement,  son  titre 
De  comte  de  Tufière  est  un  titre  re'el: 
Et  sou  air  de  grandeur  est  un  air  naturel  ; 
Il  est ,  certainement,  d'une  haute  naissance. 

LISETTE. 

C'est  l'effet  du  hasard.  Passons. 

PASQUiy. 

Toute  la  Franca 
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Convient  de  sa  valeur ,  et  brave  confirme , 
Parmi  les  gens  de  guerre  il  est  très  estime. 
Il  fera  son  chemin ,  à  ce  que  l'on  assure. 
n  est  homme  d'honneur  :  ou  vaute  sa  droiture. 
Quoique  vif,  pétulant ,  il  a  le  cœur  très  bon. 
Voilà  mon  premier  point. 

LISETTE. 

Passons  vite  au  second. 

SCÈNE    IIL 

LISETTE,  PaSQUIN,  LAFLEUR. 

PASQUIN. 

Ah  !  te  voilà ,  Lafleur  ?  Que  fait  monsieur  le  comte  ? 

L  A  F  L  E  U  n. 

Il  joue  ;  et,  qui  plus  est,  il  y  fait  bien  son  compte  ; 
Car  il  va  mettre  à  sec  un  franc  provincial , 
Au  moins  aussi  nigaud  qu'il  me  paroît  brutal  : 
Notre  maître ,  tandis  qu'il  jure  et  se  désole , 
Embourse  scm  argent ,  sans  dire  une  parole. 

PASQUIN. 

Pourquoi  viens-tu  sitôt  ? 

LAFLEUR. 

Pour  un  dessein  que  j'ai.  ~ 

PASQUIS. 

Quel  dessein  ? 

LAFLEtin. 

Je  vous  viens  demander  mon  congé. 

PASQUI3. 

A  moi  ? 

LAFLEUE. 

Sans  doute.  Autant  que  je  puis  m'y  connoître, 
Vous  tte*  factotum  de  mousieiir  uotre  n-aitre 
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On  n'ose  lui  parler  sang  le  mettre  en  courroitx. 
Il  faut  par  const'quent  que  l'on  s'adresse  à  vous. 

PASQUIH. 

Tu  me  surprends,  Lafleiir;  je  te  croyois  plus  sage. 
Servir  monsitur  le  comte  est  un  grand  avantage. 
Pourquoi  donc  le  quitter  ?  t'claircis-n;oi  ce  point. 

L  A  F  L  E  U  R. 

C'est  que  vous  parlez  trop,  et  qu'il  ne  parle  point. 

ilSETTE. 

Le  trait  est  singulier,  et  la  plainte  est  nouvelle. 

LA  FI,  EUR. 

Tal  que  vous  me  voyez,  ma  clière4<"uioiselle  , 
Vous  ne  le  croiiicz  pas ,  ou  me  prend  pour  un  sot; 
Et  mon  mailre,  en  trois  mois,  ne  m'a  pas  dit  un  mot. 

PASQUIS. 

Que  t'importe  cela  ? 

L  AFLECr,. 

Comment  donc,  que  m'importe? 
Peut-il  avec  ses  gens  en  user  de  la  sorte  ! 
Que  je  sois  tout  un  jour  dans  son  appartement, 
Il  ne  daignera  pas  me  gronder  seulement; 
Et  j'ai  quitte  pour  lui  la  meilleure  maîtresse.... 
Qui  voulolt  qu'on  parlât ,  et  qui  parloit  sans  cesse. 
On  ne  s'ennuyoit  point.  Tous  les  jours  tour  à  tour 
Elle  nous  cliantoit  pouille  avant  le  point  du  jour. 
C'étoit  un  vrai  plaisir. 

LISETTE. 

'J'u  veux  donc  qu'on  te  gronde  S 

L  AFLEUn. 

Je  ne  bais  point  cela ,  pourvu  que  je  réponde. 
Pépondre,  c'est  parler.  Encor  vit-on.  Mais  bon, 
Avec  monsieur  le  comte  on  ne  dit  oui ,  ni  u<ju. 
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n  ne  dit  pas  lui-même  une  pauATe  syllabe. 
Oh  !  j'aimerois  autant  vivre  aver.  un  Arabe. 
Cela  me  fait  sécher  ;  cela  me  pousse  à  bout , 
Moi  qui  dis  volontiers  mon  sentiment  sur  tout  : 
Le  silence  me  lue  ;  et....  Vous  riez  ? 

LISETTE. 

AchèvS. 

L  A  F  L  E  u  E  ,  en  pleurant. 
Si  je  reste  céans .  il  faudra  que  je  crève. 

LISETTE,  h  Pasquin. 
Que  j'aime  sa  franchise  et  sa  naïveté  I 

LAFLEUn. 

Foi  de  garçon  d'honneur,  je  dis  la  ve'rité. 

PASQUIN. 

Notre  maîtie  à  ses  gens  tait  garder  le  silence  ; 
-  Mais  ils  sentent  leffet  de  sa  magnificence  : 
Bien  nourris,  bien  vêtus,  et  payés  largement. 

lAFLEUn. 

Et  tout  cela  pour  moi  u'esi  point  contentement. 

LISETTE. 

Enfin ,  il  faut  qu'il  parle  ;  et  c'est  là  sa  folie. 

LAFLEUn. 

Autrement  je  succombe  à  la  mélancolie. 
J'eus  un  maître  autrefois  que  je  regrette  fort. 
Et  que  je  ne  sers  plus ,  attendu  qu'il  est  mort 
Il  ne  me  faisoit  pas  de  fort  gros  avantages  ; 
il  me  uourrissoit  mal,  me  pajoit  mal  mes  gages  ; 
Jamais  aucuns  profits,  et  souvent  en  hiver 
II  me  laissoit  aller  presque  aussi  nu  qu'un  ver  : 
Mais  je  l'aimois.  Pourquoi  ?  C'est  qu'il  me  tisoit  lire, 
Ct  que  de  mon  côté  je  pouvois  tout  lui  dire. 
Ihéâue.  Com    ta  vert.   r.  i  j 
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Il  m'appeloit  son  cher,  son  air.i,  son  mignon; 
Et  nous  vivions  tous  deux  de  pair  ù  compagnon. 
Mais  pour  monsieur  le  comte,  au  diantre  si  ;e  1  aime. 
11  est  toujours  gourme',  renfermé  dans  lui-même; 
Toujours  portant  au  veut,  fier  cimme  un  Écossois. 
Je  ne  puis  le  soulîrir ,  à  vous  parler  François  : 
Et  dût-il  m'enrichir,  que  le  diable  m'emporte 
Si  je  voulois  servir  un  maître  de  la  sorte. 

p  A  s  Q  u  1  S. 
Patience;  à  ta  face  on  s'accoutumera , 
Et  tu  verras  qu'iui  jour  monsieur  te  parlera. 
Mais  ne  t'échappe  point.  Attends  l'heure  propice. 
Depuis  dix  ans  au  moins  je  suis  à  son  service , 
Et  n'ose  lui  parler  que  par  occasion. 

LISETTE,  (i  Pasijuin. 
Ce  pauvre  garçon-là  me  fait  compassion. 
Faites  que  l'on  lui  àUe  au  moins  quelques  paroleSu 

LAFLEUR. 

Tonez,  j'aimerois  mieux  deux  mots  que  deux  pistoles. 

PASQU  IN. 

J'y  ferai  de  mon  mieux. 

LAFLEUR. 

Enfin  ,  point  de  milieu  : 
Il  faut ,  ou  qu'on  me  parie ,  ou  qu'on  me  chasse.  Adieu. 
Voilh  mon  dernier  mot  ;  c'est  moi  qui  vous  l'anLonce; 
Et  je  parlerai,  moi,  si  je  n'ai  pas  réponse. 
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SCÈNE    IV. 

LISETTE,  PASQUIN. 

P  ASQUIH. 

J'ai  pitié,  comme  vous,  de  ce  pauvre  Lafleur. 

LISETTE. 

Le  comte  de  Tuîièrc  est  donc  un  iîer  seigneur? 

p  A  s  Q  u  I  s. 
C'est  là  mon  second  point. 

LISETTE. 

Fort  bien, 
p  A  s  Q  c  I  5. 

Sa  politique 
Est  d'être  toujours  grave  avec  un  domestique. 
S'il  lui  disoit  un  mm ,  il  noiroit  s'abaisser; 
Et  qu'un  Valet  lui  parle ,  il  se  fera  chasser. 
Enfin ,  pour  ébaucher  en  deux  mots  sa  peinture , 
C'est  riiomme  le  plus  vain  qu'ait  produit  la  nature. 
Pour  ses  inférieurs  plein  d  un  mépris  choquant , 
Avec  ses  égaux  même,  il  prend  l'air  important  : 
Si  fier  de  ses  aïeux ,  si  lier  de  sa  noblesse . 
Çu'il  croit  être  ici-bas  le  seul  de  son  espèce , 
Persuadé  d'ailleurs  de  sod  habileté, 
Et  décidant  sur  tout  avec  ;;utorité  ; 
Je  croyant  en  tout  genre  un  mérite  suprême  ; 
Dédaignant  tout  le  monde  ,  et  s'adjnirant  lui-même  j 
En  im  mot,  des  mortels  le  plus  impérieux, 
Et  le  plus  suffisant,  et  le  plus  glorieux. 

LISETTE. 

Ah  !  que  nous  allons  rire  ! 

p  A  s  Q  u  I  s. 

Et  de  quoi  donc  ? 
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LISETTE. 

I  Son  faste , 

Sa  fierté ,  ses  hauteurs ,  font  un  parfait  conlraste 
Avec  les  qualités  de  son  hunible  rival. 
Qui  n'oseioit  parler,  de  peur  de  parler  mal, 
Qui  par  timidité  rougit  cojTime  une  fille , 
Et  qui ,  quoique  fort  riche,  et  de  noble  famille, 
Toujours  rampant,  craintif,  et  toujours  concerté, 
Prodigue  les  excès  de  sa  civilité  , 
Pour  les  moindies  valets  rempli  de  déférences, 
Et  ne  parlant  jamais  que  par  ses  révérences. 

PASQUIS. 

Oui ,  ma  foi ,  le  contraste  est  tout  des  plus  parfaits: 
Et  nous  en  pourrons  voir  d'assez  plaisants  eflzts. 
Ce  doucereux  rival,  c'est  Pliilinte,  sans  doute? 
Mon  maître  d'un  regard  doit  le  mettre  en  déroute. 

LISETTE. 

Mais  ce  comte  si  fier  est  donc  bieu  riche  aussi  ? 
Du  moins  il  le  paroît. 

PASQUIS. 

Riche  ?  Non ,  dieu  merci  : 
Car  c'est  là  quelquefois  ce  qui  rabat  sa  gloire  ; 
Et  tout  son  revenu ,  si  j'ai  bonne  mémoire , 
Vient  de  sa  pension ,  et  de  son  régiment  : 
Mais  il  sait  tous  les  jeirx,  et  joue  heureuscraeiii; 
C'est  par-là  qu'il  soutient  un  train  si  magnifique. 

LISETTE 

Et  faites-vous  fortune  ? 

PASQDIÎI, 

Oui ,  par  ma  politique. 
Avec  moi  quelquefois  il  prend  des  libellés. 
Jp  le  boude ,  il  sourit.  Mes  dépits  concertés , 
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Un  aîr  froid  et  rêveur,  quelques  brusques  paroles, 
L'amènent  où  je  veux.  Par  quatre  ou  cinq  pistoles 
I)  cherche  à  m'apaiser ,  à  me  calmer  l'esprit  ; 
Et  comme  j'ai  bon  cœur,  son  argent  m'altendiit. 

LISETTE. 

A  oiis  m'avez  mise  au  fait,  et  je  vais  vohs  iostruire. 
Le  conue  va  bientôt  liii-nième  se  détruire 
Dans  1  esprit  crisibelle  ;.  oui ,  soyez-en  certain  » 
S  il  ne  lui  cache  pas  sou  naturel  Lautain. 
Elle  est  dliumeur  liante,  affable,  soc  able: 
L'orgueil  est  h  ses  veux  un  vice  insupportable  ; 
Et  liial^é  les  grands  biens  qui  lui  sont  assurés, 
Si>n  air  et  ses  discours  sont  simples  ,  mesures  , 
Honnêtes,  prévenants,  et  pleins  de  raodeitie. 

p  A  s  Q  u  I  N. 
Si  bien  qu'avec  mon  maître  elle  est  mal  assortie  ? 

LISETTE. 

Il  aura  son  congé,  s'il  ne  se  contraint  point. 
Doniiez-lui  cet  avis. 

p  A  s  Q  tJ  I  S. 
Il  est  haut  à  tel  point..,., 

LISETTE. 

J'entends  dn  bruit.  Je  crois  que  c  est  notre  vieux  maître, 
Ne  me  laissez  pas  seule  avec  lui, 
p  A  s  Q  u  I  >'. 

Ce  vieux  reître 
Est-il  si  dangereux  ? 

LISETTE. 

A  cinquante-cinq  ans, 
Il  est  plus  liVicrtin  cjuc  tous  nos  jeunes  gens  ; 
Et  ce  qni  me  surprend,  c'est  que  sou  fils  Valère 
A  toute  la  sagesse  et  la  rertu  d'iui  père. 

la. 
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SCÈNE   V. 

LISIMON,  LISETTE,  PASQUIN. 
1 1  s  I M  O  s ,  courant  à  Lisette. 
BnNjoun  ,  ma  clière  enfant  ;  embrasse-moi  l^irn  fort 
Comment  doue ,  tu  me  fuis  ? 

tISCTTE. 

Rtservez  ce  transport 
Pour  madame. 

r.  1  s  i  M  o  î». 
Eh  !  fi  donc  î  Tu  te  mocjucs ,  je  penst  ? 
r^rrive  de  campagne  ;  et  plein  d'impatience 

Vs  te  revoir,  j'accours Quel  est  ce  g;irçou-là? 

Tète  à  téie  tous  deux?  Je  n'aime  point  cela. 
Js  ga^e  f[u';ivf c  lui  tu  n'etois  pas  si  fière  ? 

I,  I  s  E  T  T  E. 

Nous  nous  entretenions  du  comte  de  Tufii':re, 
Son  maître. 

tlSIMON. 

Ce  seigneur  que  l'on  m'a  proposa 
Pour  ma  Ri  le  ? 

p  A  s  Q  u  1  s. 
Oui,  monsieur. 

LISIMON. 

Je  suis  uès  disposé, 
'^ur  ce  qu'on  m'en  e'rrit,  à  le  choisir  pour  gendre. 
On  me  le  vante  fort;  et  l'on  me  fait  entendre 
Qu'il  est  homn:e  d'honneur,  de  grande  ({uallté. 
Miiis  est-il  vif,  alerte,  e'iourdi ,  bien  planté, 
Bon  vivant?  car  je  veux  tout  cela  pour  ma  fille. 

p  A  s  Q  u  I N. 
Vous  faites  son  portrait,  et  c'est  par  là  qu'il  brille. 
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LiSIMOS. 

Bon.  Aiiîu-t-il  U  table,  et  ix>it-i!Iar"eiueni? 

PASQUIS. 

Diahie .'  il  est  le  plus  fort  de  tout  le  régiment. 

il  a  fait  son  chef-d'œuvre  en  Allemagne,  en  Suisse. 

LISIMON. 

Voilà  mon  homme.  Il  faut  que  l'autre  déguerpisse. 

LISETTE. 

Qui,  Pliiiinte? 

tlSIMOS. 

Lui-mèiae.  îl  me  cajole  en  vain. 
C'est  un  homme  qui  met  le  tiers  deau  dans  son  vin. 
2e  fade  personnage  eu  ses  façons  discrètes 
Ue  donne  la  colique  à  force  de  courbettes. 
Won  gendre  buveur  d'eaù  !  Fnt-fl  prince ,  moiblcu  .' 
'e  le  refuserois.  Nous  allons  voir  beau  jeu , 
;ar  ma  fenmie ,  dit-on  ,  le  destine  à  ma  lille. 
■ait-elle  que  je  suis  le  chef  de  ma  famille  ? 
-e  monarque  absolu  d  elle  et  de  mes  enfants? 
)ue  j'en  veux  disposeï  ?  Mais  est-elle  céans  ? 

LISETTE. 

hii,  monsieur. 

LISIMON. 

lu  diras  à  ma  chère  compagne, 
»uil  faut  que  dès  ce  soir  elle  aille  à  la  campagne. 

LISETTE. 

t  pourquoi  donc  ? 

LT  SI  SI  0  5. 

Pourquoi  ^  C'est  que  j?  suis  ici. 
iUe  demande  .' 

LISETTE. 

Mais... 
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1 1  s  1  M  O  K. 

D51DS  cette  maison-ei 
Nous  sommes  ?»  letrolt ,  et  trop  près  l'un  de  l'auire^ 
Et  l'on  travaille  à  force  à  rebâtir  la  nôtre. 
Mon  hôtel  sera  vaste,  et  je  prendrai  grand  soia 
Que  nos  appartements  se  regardent  de  loin , 
Afin  qu'un  même  toit  elle  et  moi  nous  assemble  y 
Sans  nous  apercevoir  que  nous  logions  ensemble. 

LISETTE. 

Je  vais  voir  si  madame  est  visible. 

IISIMON. 

Non,  non; 
J'ai  deux  mots  à  te  dire.  Et  toi ,  sors ,  mon  garçon. 
\'a-t"en  chercher  ton  maître  en  toute  diligence. 
Il  faut  qu'incessamment  nous  lassions  counoissaHce. 

LISETTE. 

Sou  maître  va  rentrer, 

P  ASQU  is. 
Et  je  l'attcuds  ici. 

M  SIM  ON. 

Va  l'attendre  dehors,  décampe. 

SCÊAE  VI. 

LISIMON,  LISETTE. 

LISIMON. 

DitD  merci, 
Nous  sommes  tète  à  tctc;  et  ma  vive  tendresse... 
Où  vas-tu  donc  ? 

LISETTE. 

Je  vais  rejoindre  ma  maîtresse  : 
Elle  m'appelle. 


Mul  ?  Poioî 


Ai^iE  i,  SCENE  VI,  14, 

L  I  s  I  M  O  N. 

Non. 

LISETTE. 

Ne  l'entendez- VOUS  pas  ? 

ItSI  MON, 


LISETTE. 

Moi ,  je  l'entends  ;  et  j'y  cours  de  ce  pas. 
L 1  s  I  AI  o  s. 

Qu'elle  attende. 

LISETTE, 

Monsieur,  voulez- vous  qu'on  me  gronde 

L I  s  I  M  o  N. 

Qui  l'oseroit  céans  ?  Je  veux  que  tout  le  monde 
T'y  regarde  en  maîtresse,  et  me  respect  •  en  toi  ; 
Que  femme,  enfants,  valets,  tout  t'obéisse. 

LISETTE. 

A  moi , 
Ifonsieur  ?  Y  pensez-vous  ? 

L I  s  I  M  o  N. 

Oui,  ma  petite  reiue; 
3c  mon  cœur,  de  mes  biens,  je  te  rends  souveraine. 

LISETTE. 

]e  langage  est  obscur,  et  je  ne  l'entends  pas. 

L  1  s  I  M  o  N. 

6  m'en  vais  m'expliquer.  Charmé  de  tes  appas, 

'ai  conçu  le  dessein  de  faire  ta  fortune. 

•our  nous  débarrasser  d'une  foule  importune, 

e  te  veux  à  l'écart  loger  superbement. 

-es  soirs ,  j'irai  chez  toi  souper  secrètement. 

e  ferai  tous  les  frais  d'un  nombreux  domestique, 

>'un  équipage  leste  autant  que  magnifique  ; 
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Habits,  ajustements,  rien  ne  te  manquera; 
Et  sur  tous  tes  df'sirs  mon  cœur  te  préviendra. 
M'entends-tu  maintenant  ? 

LISETTE. 

Oui,  monsieur,  b.  merveille 

l  ISIM  0?i. 

Et  ce  discours,  je  crois,  te  chatouille  loreille? 
Çue  re'ponds-tu,  ma  chère,  k  ces  conditions? 

LISETTE. 

Je  ne  puis  accepter  vos  propositions, 
INTonsieur,  sans  consulter  une  très  bonne  dame 
<^)ue  i  honore. 

LisiM  oa. 
Et  cpii  donc  ? 

LISETTE. 

Madame  votre  femin«!> 

L  I  s  I  M  O  K. 

Comment  diable,  ma  femme  ! 

LISETTE. 

Oui ,  monsieur ,  s'il  vous  plait 
K  ce  qui  me  regarde  elle  prend  init'rét; 
Et  je  ne  doute  point  qu'elle  ne  soit  ravie 
Pe  me  voir  embrasser  ce  doux  genre  de  vie. 

L  i  s  I  M  o  N. 
Te  moques-tu? 

7- 1  s  E  T  T  E. 

Je  vais  aussi  prendre  l'avis 
De  ma  maîtresse ,  et  puis  de  monsieur  votre  fils. 
Tous  trois  édifiés,  à  ce  que  j'imagine, 
Du  soin  que  vous  prenez  d'une  pauvre  oi-pbeline, 
Seront  touchés  de  voir  que,  hii  prêtant  la  main, 
V&us  la  mettiez,  voiis-mrnip  en  un  si  beau  chemin; 
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Et  qu'à  votre  âge  enfin  votre  charité  brille 
Jus'ju'à  les  ruiner  pour  placer  une  fille. 

L  1  s  1 M  o  N. 
lu  le  prends  sur  ce  ion  ? 

LISETTE. 

Oui ,  monsieur,  je  l'y  prends. 
Apprenez,  je  vous  prie,  à  connoître  vos  gens. 
Un  cœiu-  tel  que  le  mien  méprise  les  richesses, 
Quand  U  faut  les  gagner  par  de  telles  bassesses. 

L  I  s  I  M  O  N. 

Oh  !  puisque  mon  amour,  mes  offres,  mes  discours, 
Ne  peuvent  rien  sur  toi ,  je  prétends...  ; 

LISETTE,   s'enfutjant. 

Au  secours  I 

L1SIM03. 

Quoi ,  friponne  !  nje  faire  une  telle  incartade  ! 

SCÈNE   VIL 

LISIMON,  VALÈKE,  LISETTE. 

VALÈnE,   accourant, 
'J  O  N  père ,  qu'avez-vous  ? 

LISIMOS. 

Rieu". 

TALÈIiE. 

Êtes-vous  malade  ? 
1 1  s  I  M  o  5. 
'on  ;  je  me  porte  bien.  Que  voulez-vous  ? 

VALÈRE. 

Qui ,  moi  ? 
n  crioit  au  secours;  et,  plein  d'un  juste  effroi, 
•'  suià  vite  acooum. 
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LISIMOS. 

C'est  prendre  trop  de  peine. 


Lisette  me  suffit. 


Sortez. 


VALEit  E. 

Mais... 

LISl  MON. 

Votre  aspect  me  gêne. 


VALERE. 

Moi ,  vous  quitter  eu  ce  pressant  besoin. 
Je  n'ai  garde,  à  coup  sûr.  Lisette,  j'aurai  soir» 
De  monsieur  ;  sortez  ^iie  ;  allez  dire  à  ma  mère 
Qu'elle  vienne  au  plus  tôt. 

LisrM'O:^. 

Lh  !  je  n'en  ai  que  faire. 


Bourreau  ! 

J'y  vais 


LISETTE. 


LISIMO?. 

(A  Val  ère.) 
Demeure.  Et  toi,  sors  à  l'instant. 

VALÉRE. 

S'il  ue  tient  qu'à  cela  pour  vous  rendre  content, 

Lisette  restera  :  mais  aussi  je  vous  jure 

De  ne  vous  point  quitter  dans  cette  conjoncture. 

Vous  voilà  trop  ënm.  Vos  yeux  sont  tout  en  feu. 

Je  crains  (juelquc  .nccident.  Asseyc/.-vous  im  peu. 

Vous  êtes,  je  le  vois,  fatigue  du  voyage. 

Il  faut  vous  mciiap;cr  un  pou  plus  à  votre  ûge, 

Env  ■rai-je  chercher  le  medeciu? 
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1 1  s  1  M  O  5. 

Tais- toi, 
{En  sortant.) 
Traître ,  tu  le  paieras* 

SCÈNE  yiii.  •  :: 

VALÈRE  ,   LISETTE. 

LISETTE. 

Vous  voyez. 

VALÈBE. 

Oui ,  je  voi 
A  quel  indigne  excès  veut  se  porter  mon  père. 
Quel  exemple  pour  moi  I  Quel  cliagrin  pour  ma  mère! 
Je  ne  ni  étonne  plus  si  sa  foible  sauté 
I/oblige  à  renoncer  a  la  socie'te', 
Et  si  toujours  livrée  à  sa  mélancolie, 
Dans  son  appartement  elle  passe  sa  vie. 

LISETTE. 

Je  veux  sortir  d'ici. 

VALÈn  E. 

Non ,  non ,  ne  craignez  rien. 
De  mon  père ,  après  tout ,  nous  vous  défendrons  bien^ 

LISETTE. 

Je  le  sais  ;  mais  enfin  je  veux  sortir,  vous  dis-je. 

VALÈRE. 

Songez-voits  à  quel  point  votre  discours  m'afflige? 
Oui,  si  vous  nous  quittez,  jr  mourrai  de  doideur. 
Vous  savez  mon  dessein. 

LISETTE. 

il  feroit  mon  bonheur, 
Théâtre.  Com.  en  vtrs.    n.  -^ 
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S'il  ]  ouvoit  s'accomplir;  mais  il  est  impossible. 
Je  sens  de  vous  à  moi  la  distance  terrible. 
Un  mariage  en  forme  est  ce  que  je  prétends. 
Vous  me  le  promettez;  mais  en  vain  je  latteiids. 
Chaque  jour,  «liaq  !e  instant  déiiuit  mon  espcrance. 
Vos  parents  sont  puissants  ;  une  foitunc  i:nmense 
Doit  vous  faire  aspirer  aux  plus  nobles  partis: 
Ju^ez  si  vous  cl  moi  nous  sommes  assortis. 

VALÈ  liE. 

L'amour  assurtit  tout ,  et  mon  âme  ravie 
Trouve  en.  vous  ce  c^vÀ  fait  le  bonheur  de  la  vie. 

LISETTE. 

Songez  que  je  ii'ai  rien ,  et  ne  sais  d'où  je  sors. 

VALÈBE. 

Esprit,  grâces,  beauté,  ce  sont  là  vos  trésors. 
Vos  titres ,  vos  parents. 

LISETTE. 

A'ous  flattez- vous,  Valèrë^ 
De  faire  à  noire  hymen  consentir  votre  père  ? 

V  A  L  É  R  E. 

Nous  nous  passeroiis  bien  de  son  consentement. 

LISETTE. 

Oui ,  vous  ;  mais  non  pas  moi. 

V  A  L  É  R  E. 

Je  puis  scCT^tement.... 

LISETTE. 

Non ,  non ,  ne  croyez  pas  qu'im  vain  espoir  ni'cudonne. 
Je  vous  Va\  dit,  je  veux  un  mariage  en  foru:e  ; 
Et  me  garderai  bien  de  courir  le  hasard 

V  A  L  È  R  E. 

Vous  n'avez  rien  à  craindic  ;  et...  Que  veut  ce  vieillard 
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LISETTE. 

Tout  pauvre  qu'il  paraît    sa  sa^c  se  est  piofoi}de, 

Et  c'est  le  seul  auù  qui  me  reste  en  ce  monde. 

Depuis  près  de  deux  ans,  cet  arui  vertueux  , 

Sensible  à  mes  besoins ,  empressé ,  ge'uéreux , 

Fait  de  me  secourli-  sa  priiicipule  affaire  :  ^ 

Je  trouve  m  sa  personne  uu  guide  salutaire.  i 

Laissez-nous  un  moment ,  s'il  vous  plait.  | 

V  A  L  E  R  E.  I 

Te  bon  cœur. 
Mais  revenez  bientôt  me  joindre  chez  ma  sœur. 

SGÈ^NE  IX. 

LYCANDRE,  LISETTE. 

LYCANDnE. 

Ekfin  je  vous  revois;  cette  rencontre  heureuse 
Me  comble  de  plaisir. 

LISETTE. 

Moi ,  je  suis  bien  honteuse 
Que  vous  me  retrouviez  dai.s  l'ëtat  ou  je  suis. 

LYCASDRE. 

Que  faites-vous  ici  ? 

LISETTE. 

Je  fais  ce  que  je  puis 
Pour  me  le  cacher  ;  mais. . . . 

L  y  c  A  }f  O  li  E.  { 

Quoi  ?  ' 

tlSETTE. 

J'y  suis  en  service. 
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L  Y  C  A  s  D  R  E. 

Juste  ciel  !  Et  c'est  donc  pour  ce  vil  exercice 
Que,  sans  m'en  avertir,  vous  sortez  du  couvent? 

LISETTE. 

Autrefois  pour  me  voir  vous  y  veniez  souvent; 
Mais  depuis  quelque  temps  vous  m'avez  négligée. 
De  plus ,  ma  mère  est  morte.  Inquiète ,  affligée , 
N'entendant  rien  de  vous,  sans  espoir,  sans  appui, 
Quelle  ressource  avois-je  en  ce  cruel  ennui? 
La  fille  de  ce'ans ,  à  présent  ma  maîtresse , 
Mou  amie  au  couvent,  sensible  à  ma  tristesse. 
Sur  le  point  de  sortir,  m'offrit  obligeamment 
De  me  prendre  auprès  d'elle.  Elle  me  fit  serment 
Que  je  serois  plutôt  compagne  que  suivante  : 
Je  ne  pus  résister  à  son  offre  pressante. 
Ce  ne  tut  pas  pourtant  sans  verser  bien  des  pleurs  J 
Riais  mon  sort  le  voulut  :  et  voilà  mes  malheurs, 

L  Y  C  A  s  D  R  E. 

O  fortime  cruelle  !  Et  vous  tient-on  paiole 
Par  de  justes  égards .'' 

LISETTE. 

Oui. 

L  Y  C  A  >'  D  R  E. 

Cela  me  console 
D'un  si  triste  incident,  que  j';iinois  prévenu, 
Si  mes  infirmités  i;e  m'eussent  retenu. 
Pendant  près  de  six  mois,  dans  la  retraite  obscure 
Ou  je  mène  moi-même  une  vie  assez  dure. 
Si  bien  que  vous  voilà  plus  heureuse  aujourdhui? 

LISETTE. 

Autant  qu'on  le  peut  ^■<".  au  service  d'autruid 
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X  T  C  A  N  D  n  £. 

Hélas  ! 

LISETTE. 

Vous  soupirez  1  Dans  ma  triste  aventure 
JV  ne  sais  quel  espoir  me  soutient ,  me  rassure  : 
Mais  je  n'ai  rien  perdu  de  ma  vivacité. 

L  Y  c  A  N  D  r.  E. 
V'otre  espoir  est  fondé.  Le  moment  souhaité 
Peut  arriver  bientôt.  La  fortune  se  lasse 
De  vous  persécuter  ;  mais ,  dites-moi ,  de  giâce , 
A  qui  parliez-vous  là,  quand  je  suis  survenu? 

LISETTE. 

An  fils  de  la  maison.  S'il  vous  étoit  connu , 
Vous  l'estimeriez  fort. 

L  Y  c  A  N  D  n  E. 
Il  a  donc  votre  estime  ? 
Vous  rougissez  ! 

LISETTE.- 

Qui ,  moi  ?  Me  ferlez-vous  un  crim- 
De  lui  rendie  justice  ? 

LYCANDRE. 

Il  est  jeune,  bien  fait, 
Riche  ;  il  vous  voit  souvent  ? 

LISETTE. 

Oui,  souvent j  en  efièt. 

I.TCA:VDIlE. 

Vous  êtes  jeune,  aimîible,  et  sans  expérience," 
V'oilà  bien  des  écueils  i 

LISETTE. 

Soyez  en  assurance. 
Mon  cœur  es'  au-dessus  de  ma  condition. 
J'ai  des  principes  sûrs  contre  l'occasion.  ^ 

i3. 
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L  Y  C  A  s  D  li  E. 

J'v  compte.  Mais  enfin  que  vous  dit  ce  jeuue  ùommt  ? 

LISETTE. 

Il  se  nomme  Talère. 

L  ï  C  A  N  D  R  E. 

Eh  1  mon  dieu  1  qu'il  se  nomme 
Ou  Valcre,  ou  Cléon,  que  m'importe?  Il  s'agit 
De  m'infonncr  à  fond  des  clioses  qu'il  ^  ou*  dit, 

LISETTE. 

Qu'il  m'aime. 

L  YC  AsnnE. 
Est-ce  là  tout? 

LISETTE. 

Oui. 

LYCAMJnE. 

C'est  tout? 

LISETTE. 

Oui ,  vous  dis- 
lycasduk. 

Vous  me  trompez. 

LISETTE. 

Eli  !  mais...  Ce  icproclic  m'afflige. 
Eli  bien  donc,  ce  jeune  î;onmie,  h  ne  rien  déguiser, 
Si  i  y  veux  consentir,  m'ollrc  de  m  épouser 
En  secret. 

L  Y  C  A  >"  D  n  E. 

En  secret?  Il  ciicrcbe  à'vous  suqirendre. 

LISETTE. 

Son  ;  je  reponds  de  lui.  I\Iais  bien  loin  de  me  rendre 
En  acceptant  son  cœur ,  je  refuse  sa  main , 
A  moins  que  ses  parents  n'approuvent  son  dessein. 
Ils  le  rcjeiteronl,  je  n'en  suis  que  trop  si\re; 
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Et  pour  fuîr  un  éclat,  monsieur,  je  vous  conjure 
f  (?  me  tirer  dici  dès  demain ,  dt j  ce  soir , 
Pour  que  V'alère  et  moi  nous  cessious  de  nous  voir. 

L  Y  c  A  N  D  R  E. 
D'un  sort  moins  rigoureux  ô  fille  vraiment  digne  ! 
Ce  que  vous  exigez  est  une  preuve  insigne 
Et  de  votre  prudence ,  et  de  votre  vertu. 
Il  faut  vous  révéler  ce  que  je  vous  ai  tu. 
Vnus  pouvez  aspirer  a  la  main  de  Valère, 
Et  même  l'épouser  de  l'aveu  de  son  père. 

LISETTE. 

Moi ,  monsieur  ? 

LTCA5DEE. 

Je  dis  plus  ;  ils  se  tiendront  heureux , 
D>  qu'ils  vous  connoîtront:  de  fornier  ces  beaux  nœuds* 
Li  inspectant  en  vous  une  liàute  naissance. 
Ils  biigucront  1  honneur  d'une  telle  alliance. 

LISETTE. 

A'aus  vous  moquez  âf  moi.  Pourquoi,  jusqu'à  sa  mort, 
Ma  mère  a-t-el'e  eu  soiri  de  me  cacLer  mou  sort? 
F.îon  père  est-il  vivant? 

LYCANDEE. 

Il  respire ,  il  vous  aime , 
Et  viendra  de  ce  lieu  .vous  retirer  lui-même. 

'"  '  'LISETTE. 

Et  pourquoi  si  loi:^      .  ips  m'abandouner  ainsi  ? 

L  Y  C  A  IS  D  R  E. 

Vous  saurez  ses  rais-ms.  :»îais  demeurez  ici 
Juscpi'à  ce  qu'il  se  ijioutre,  et  gaidcz  le  silence; 
C'est  uu  point  capital. 
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1 1  s  E  T  T  E. 

Moi,  d'illustre  naissance! 
Al)  !  je  ne  vous  crois  point,  si  vous  u'éclaircissea 
Tout  ce  mystère  à  fond. 

LYCANUni. 

Non,  j'en  ai  dit  assez. 
Pour  savoir  tout  le  reste ,  attendez  votre  père. 
Adieu.  INIais  dites-moi,  le  comte  de  Tufière 
Demeure-t-il  céans  ? 

■     C  1  8  E  T  T  E, 

Oui ,  dcpui.s  quelques  mois, 

L  Y  c  A  N  U  1!  E. 

Il  faut  que  je  lui  parle. 

LISETTE. 

AJi  1  monsieur ,  je  prévois 
Qu'il  vous  recevra  mal  en  ce  tiiste  équipage  ; 
Car  on  nie  l'a  dépeint  d'un  orgueil  si  sauvage... 

L  ï  c  A  -N  D  II  E. 

Je  saurai  l'abaisser. 

LISETTE. 

11  vous  insidtera, 

LYCA^DRE. 

J'Imagine  un  moyen  qui  le  corrigera. 

Jusquuu  revoir.  Songez  qu'une  naissance  illustre, 

Des  seutLinenis  du  cœur  reçoit  son  'plus  beau  lustre  ; 

Pour  les  faire  éclater  il  est  de  sûrs  moyens; 

E:  si  le  sort  cruel  vous  n  ravi  vos  biens, 

D'un  plus  rare  trésor  euviant  le  partage, 

Soyez  riche  eu  vertus  :  c'est  là  votre  apanage, 

riH    DV    PIVEMIER    ACTE. 
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SCÈNE  I. 

LISETTE,  seule. 

Dois- JE  me  réjouir?  dois-je  m'inqiiiéter? 
Ce  que  m'a  dit  Lycandre  est  bien  prompt  à  flatter 
Mon  petit  amour-propre;  et  pourtant  plus  j'y  pense, 
Et  moins  à  son  discours  je  trouve  d'apparence. 
Le  bon-homme,  à  coup  sûr,  s'est  diverti  de  moi. 
Mais  non ,  il  m'aime  trop  pour  me  railler.  Je  croi 
Démêler  sa  finesse.  Il  veut  me  rendre  Gère, 
Afin  que  je  me  croie  au-dessus  de  Yalère  ; 
.  Et  le  viciliaid  adroit,  usant  de  ce  détour, 
Arme  la  vanité  pour  combattre  l'amour. 
Oui,  oui,  tout  bien  pesé,  m'en  voilà  convaincue. 
De  toutes  mes  grandeurs  je  suis  bientôt  déchue  : 
Je  redeviens  Lisette ,  et  le  sort  conjuré... 
Pauvre  Lisette  1  Hélas  !  ton  règne  a  peu  duré. 
Je  me  suis  endormie,  et  j'ai  fait  un  beau  songe, 
Mais  dans  mou  triste  état  le  réveil  me  replonge. 
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SCÈNE   IL 

VALÈRE,  LISETTE. 

V  A  L  t  r.  E. 

J'avois  beau  vous  attendre.  EL  quoi  !  seule  à  lecartf 
Qu'y  raitei-\ous? 

1. 1  s  E  ï  T  E. 
Je  r'ïï\e. 

V  A  t  È  a  E. 

Il  faut  que  ce  vieillard 
Qui  vous  est  venu  voir,  vous  ait  dit  quelque  cliOM 
D'alB  geaut. 

LISETTE. 

Au  contraire. 

VALÈnE. 

Et  quelle  est  donc  la  caus« 
De  votre  rêverie? 

LISETTE. 

Un  fait  qui  sûrement 
Devroit  me  réjouir;  et  c'est  prc'cisément 
Ce  qui  m'afflige. 

VALÉRE. 

Oli ,  oli  I  le  trait ,  sur  ma  parolt , 
Est  des  plus  surprenants. 

LISETTE. 

^  eus  m'allez  croire  folle , 
Sur  ce  que  je  vous  dis  ;  et  cependant  <  e  trait 
D'un  excès  de  sagesse  est  peut-être  l'effet. 

v  A  L  È  n  E . 
Je  ne  vous  comprends  point.  Expliquez  ce  mystère 

LISETTE. 

Cala  m'est  défendu  ;  mais  je  ni  puis  me  tair» , 
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ît  quoique  l'on  m'ordonne  un  silence  discret, 
e  stns  hien  que  pour  vous  je  n'ai  point  de  secret. 
f  soutiens  avec  peine  un  fardeau  qui  me  lasse. 

VALÈn  E. 

L  la  tentation  succombez  donc ,  de  grâce. 

LISETTE. 

I  est  le  meilleur  moyen  de  m'en  guérir ,  je  croi  : 
lais  si  je  vais  parler ,  vous  vous  rirez  de  moi. 

VALÈn  E. 

>uoi.'  vous  pouvez... 

!  ISETTE. 

Jurez  que,  quoi  qtie  je  vous  dise, 
ons  n'en  raillerez  point. 

■>  A  L  È  I\  E. 

J  en  jure. 

LISETTE. 

Ma  franchise , 
1 ,  si  vous  le  voulez ,  mon  indiscrétion , 
cige  de  ma  part  cette  précaution. 
1  smplus,  vous  poiurrez  m'éciaircir  sur  un  doute 
ji  me  tourmente  fort.  Or,  écoutez. 

VALÈRZ. 

J'écoute. 

LISETTE. 

bon-îionune  m'a  d;t...  Vous  allez  vous  moquer? 

'i  A  L  É  lî  E. 

non .'  vous  dis-je ,  non. 

LISETTE. 

Avant  de  m'expliqucr , 
1ère ,  permettez  que  je  vous  interroge, 
pondez  franchement,  et  surtoni  point  d'éloge 


,56  LE  GLORIEUX. 

VALÈRE. 

Voyons.  '  H 

LISETTE.  '^ 

IMe  trouvez-vous  l'air  de  condition 
Que  donne  la  naissance  ei  l'éducation? 
Et  croyez-vous  mes  traits,  mes  façons,  mon  langage, 
Propres  à  soutenir  un  nol  le  personnage  ? 

VALÈRE. 

TJn  amant  sur  ce  point  est  un  juge  suspect  : 
Mais  vous  m'avez  d'abord  inspiré  le  respect, 
La  vénération.  Qui  les  a  pu  produire  ? 
Votre  rang?  votre  bien?  Plût  au  ciel  !  Je  soupire 
Lorsque  je  vois  l'état  ou  vous  réduit  le  sort  : 
Mais  pour  vous  abaisser  il  fait  un  vain  effort  ; 
Et  de  (juclqucs  parents  que  vous  soyez  issue, 
Chacun  remarque  en  vous,  à  la  premi."  rç  vue, 
Certain  air  de  grandeur  qui  frappe,  qui  saisit, 
Et  ce  que  je  vous  dis ,  tout  le  monde  le  dit. 

L  I  s  r  T  T  E. 
Ce  discours  est  flatteur  ;  mais  est-il  bien  sincère  ? 

VALÈHE. 

Oui ,  foi  de  galant  liommc. 

LISETTE. 

Apprenez  donc ,  Valt'-re , 
Ce  qu'on  vient  de  me  dire,  et  ce  qui  m'est  bien  doux. 
Parce  que  son  cdot  rejaillira  sur  vous. 
Par  de  f..rtcs  raisons  qu'on  doit  bientôt  m'apprendre, 
On  m'a  cacLc  mon  r.,n-.  J'ai  llioiinrur  de  descendre 
IJ  lUie  famille  illustre  et  de  condition  , 
Si  Ion  n'a  point  voulu  me  faire  illusion. 
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VALÉRE. 

Non  ,  on  voiis  a  dit  vrai ,  c'est  moi  qui  vous  l'assure; 
Et  i  en  ferai  serment. 

LISETTE,  en  riant. 
Fort  bien. 

VALÈr,  E. 

Je  vous  conjure, 
Ctannante  Lis...  O  ciel!  je  ne  sais  plus  comment 
Vous  nommer  ;  mais  enfin ,  je  vous  prie  instamment 
Si  vous  m'aimez  encor  ',  d'être  persuadée 
Qu'on  vous  donné  de  vous  une  très  juste  idée, 
Et  souffrez  que  l'amour,  jaldux  de  votre  di'oit. 
Vous  rende  le  premier  ITiommage  qu'on  vous  doit. 
(Il  se  met  a  genoux.) 

LISETTE. 

V^alère ,  levez-vous ,  vous  me  rendez  confuse. 

VALÈHE. 

^uoi  !  vous,  servir  ma  sœur  I  Ah  1  déjà  je  m'accuse 
D'avoir  e'té  trop  lent  à  la  désabuser  ; 
4.  vous  manquer  d'égards  je  pourrois  l'exposer. 
Ifon  père  m'inquiète,  et  je  sais  que  ma  mère 
Quelquefois  avec  vous  prend  un  ton  trop  sévère, 
■e  vais  donc  avertir  ma  famille,  et  je  crains... 

LISETTE. 

^Ll  voilà  mon  secret  en  de  fort  bonnes  mains. 
)n  me  défend  surtout  de  me  faiie  connoître. 
•i  vous  dites  un  mot  à  qui  que  ce  puisse  être, 
îiea  loiu  de  me  servir... 

VA  LE  RE. 

Eli  bien .'  je  me  tairai. 

Théâtre.  Ccm.  en  vers,    n,  1 1^ 
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Je  suis  dans  une  joie...  Oh  !  je  me  contraindrai, 
Ne  craignez  rien. 

LISETTE. 

Paix  donc ,  j'aperçois  Isabello. 

SCÈ^E    III. 

ISABELLE,  VALÈRE,  LISETTE. 

VALÈiiE,  courant  ait-dei'ant  d'elle. 
Ma  sœur,  (jae  je  vous  dise  une  grande  nouvelle! 

LISETTE,  le  retenant. 
Eh  bien  !  ne  voilà  pas  mon  étourdi  ? 

VALÈUE. 

Mon  cœut 
Ne  peut  se  contenir.  Je  sors.  Adieu,  ma  sœur. 

ISABELLE. 

Adieu I  vous  moquez- vous?  Dites-moi  donc,  mon  frère, 
Otte  grande  nouvelle  ? 

♦       VALÈRE. 

Oli  I  ce  n'est  rien. 

ISABELLE. 

Valère , 
Quoi  I  vous  me  plaisante/.  ? 

V  A  LÉ  HE. 

^"&u,  non,  quand  vou«  sauree... 

LISETTE,    uns,  A    V-a.'Jf/f. 

Allcz-voiis-cn. 

VALÈUE  u<rt  et  revient. 

Ma  sœur,  Icrs  juc  vous  parlerez 
A  Lisette... 

IS  KT1EÏ.LE. 

Eh  hiou  donc  ' 
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VAlÈBE. 

Ayez  toujours  pour  elle 
Le  respect... 

ISABLLLE. 

Le  respect  ? 

VAI  Kli  E. 

Oui  ;  car  mademoiselle  , 
Je  veux  dire  Lisette ,  a  ceitainement  ' ieu 
De  prétendre  de  vous,  et  àt  poiis  tous...  Adieu. 

(  li  sort  brusquement.  ) 

SCÈÎNE  IV. 

ISABELLE,  LISETTE. 

ISABELLE. 

Je  ne  sais  que  penser  d'un  discours  aussi  vague; 
Qu'en  dites-vous?  Je  crois  que  mou  frère  extravague. 

LISETTE. 

Quelque  chose  à  peu  pvès. 

ISABELLE. 

Aloi ,  pour  vous  du  respect  ! 
C'est  aller  un  peu  loin.  Ce  discours  m'est  suspect. 
Oh  çà ,  conviendrez-vous  de  ce  que  j 'imagiue  ? 

LISETTE. 

Quoi? 

ISABELLE. 

Mon  frère  vous  aime.  Oh  1  oui,  oui,  je  devine; 
Votre  air  embarrassé  confirme  mon  soupçon. 

LISETTE. 

Et  quand  il  m'aimeroit,  seroit-ce  un  crime .'' 

ISABELLE. 

Riait.... 
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LISETTE. 

Si  je  l'en  veux  croire,  il  me  trouve  jolie; 
Mais  bon ,  je  n'en  crois  rien. 

ISABELLE. 

Pourquoi  ? 

LISETTE. 

Pure  saillit 
De  jeune  lioinme,  qui  sait  prodiguer  les  douceurs, 
Et  qui  saus  rien  aimer  en  veut  h.  tous  les  cœius. 

ISABELLE. 

Non ,  mon  frère  n'est  point  de  ces  conteurs  volages, 
Çui  d'oLjet  en  objet  vont  offilr  leurs  hommages. 
Je  connois  sa  droiture  et  sa  sincérité , 
Et  s'il  dit  qu'il  vous  aime,  il  dit  la  vérité. 

LISETTE,  vivement^ 
Quoi  I  sérieusement  ? 

ISABELLE. 

Oui ,  la  chose  est  certaine. 
Je  vois  que  ce  discours  ne  vous  fait  point  de  peine. 
Ahl  ma  bonne! 

LISETTE. 

Quoi  donc?  •  -  ' 

ISABELLE. 

Je  pénètre  aisément 

LISETTE. 

Quoi  ?  que  pcnétrez-vous  ? 

ISABELLE. 

Mon  frère  est  votre  aman(^ 
Et  mon  frère,  à  coup  sûr,  n'aime  point  une  ingrate. 
Vous  avez  le  cœur  haut  et  l'unie  délicate. 

LISETTE. 

Voici  le  fait.  Il  dit  que  si  je  n'étois  point 
r.e  que  je  suis 
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ISABELLE. 

Eh  bien  ? 

LISETTE. 

Il  m'eitinie  à  tel  point , 
Qu'il  feroit  son  bonheur  de  m'obtcnir  pour  femrce. 

ISABELLE. 

Ensuite  ?  'N'ous  rêvez.  I  Je  vous  ouvre  mon  anie 
En  toute  occasion,  Lisette,  ini.itcz-moi. 
Çue  lui  rëpondez-vous  ?  Parlez  de  bonne  foi. 

LISETTE. 

Eh  !  mais  je  lui  réponds Vous  êtes  ciuieuss 

A  l'excès. 

ISABELLE, 

Poursuivez. 

LISETTE. 

Que  je  serois  heureuse 
Si  i'étois  un  parti  qui  lui  p.'.t  convenir. 
Voilà  tout.  • 

ISABELLE. 

Je  le  crois.  Mais  je  crains  l'avenir  ; 
Votre  amour  vous  rendra  malheureux  l'un  et  l'autre. 

LISETTE. 

Vous  avez  votre  idée,  et  nous  avons  la  nôtre. 

ISABELLE. 

Comment  donc  ? 

LISETTE. 

Quelque  jour  j'éclaircirai  ceci. 
Sur  votre  frère  cnGn  n'ayez  aucun  souci, 
l^e  vous  alarmez  point  de  ce  que  je  hasarde , 
Et  venons  maintenant  îi  ce  qui  vous  regarde. 

ISABELLE. 

Volontiers. 
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LISETTE. 

De  mon  «tœur  vous  connoissez  l'état; 
Parlons  un  peu  du  vôtre.  Inquiet,  délicat, 
Aux  re'volutious  il  est  si^uvent  en  proie. 
Comment  se  porte-t-il? 

i;;abelle. 
:\Ial. 

LISETTE. 

J'en  ai  de  la  joie. 
Il  est  donc  bien  épris  ? 

ISABELLE. 

Ooi,  Lisette;  si  bien 
Qu'il  le  sera  toujours. 

LISETTE. 

Oii  !  no  jurons  de  rien. 

ISABELLE. 

J'en  fefois  bien  serment. 

LISETTE. 

Le  ciel  vous  en  préserve  ! 

ISABELLE. 

Pourquoi  donc? 

LISETTE. 

Voire  esprit  a  toujours  en  rcsrn-e 
Çluelques  si .  quelques  mais,  qui ,  malgré  votre  ardeur  , 
Pénètrent  tôt  ou  tard  au  fond  de  votre  cœur. 
Le  comte  est  sûrement  d'une  aimable  ligure  ; 
Son  mérite  y  répond ,  ou  du  moins  je  l'augure  : 
Mais  vous  ne  le  voyez  que  depuis  quelques  mois, 
Vous  le  connoissez  peu.  C'est  pourquoi  je  prévois 
Qu'avant  qu'il  soit  huit  jours ,  croyant  le  mieux  counoîln; , 
Quelque  défaut  en  lui  vous  frappera  peut-être. 


1 
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ISABELLE.  î 

Ccîa  ne  se  pleut  pas.  C'est  un  liomme  accompli  n 

De  ses  perfections  mou  cœur  est  si  renapjj , 

Qu'il  le  met  à  couvert  de  ma  délicatesse. 

S'il  a  quelque  défaut ,  c'est  son  peu  de  tendresse.  j 

Il  me  voit  rarement. 

Il  SETTE. 

C'est  qi;'il  a  du  bon  sens.  ■ 

Qui  se  fait  souhaiter ,  se  fait  aimer  lonj^-temps.  j 

Qui  nous  voit  trop  souvent,  voit  bientôt  qu'il  nous  lasse.  I 

ISA  «ELLE. 

\  ous  l'excusez  toujours  ;  mais  dites-moi,  de  grûce, 
fi'e  lui  tiouvez-vous  point  quelques  défauts  ? 

LISETTE. 

Qui,  moi? 
Pas  le  moindre. 

ISABELLE. 

Tant  mieux. 

LISETTE. 

Mais  s  il  en  a  .  je  croi 
Qu'ils  n'échapperont  pas  long-temps  à  votre  vue; 
Et  c  est  tant  pis  pour  vous.  Étes-vous  re'solue 
De  ne  prendre  qu'im  homme  accompli  de  tout  point? 
Cet  homme  est  le  phénix  ;  il  ne  se  trouve  point. 
Si  le  comte  à  vos  yeux  est  ce  rare  miracle , 
Hi  oyrz-en  votre  cœur  :  que  ce  soit  votre  oracle  ; 
'7(  : ic7.  l'esprit  à  part,  suivez  le  seuiimcnt  ; 
?  ;'  \  ')us  trompe,  du  moins  c'est  agréablement. 

1  c~f  bon  quelquefois  de  s'aveugler  soi-même, 

•  t  iicji  souvent  l'erreur  est  le  bonheur  suprême. 

ISABELLE, 

^Ic  \  oilà  léïoluc  à  suivre  vos  avis.  '. 
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LISETTE. 

Vous  me  remercierez  de  les  avoir  suivis.       * 
Mais  que  va  devenir  notre  pauvre  Philinte? 
Son  mérite  autrefois  a  porté  quelejue  atteinte 
A  votre  cœur. 

ISABELLE. 

Je  sens  qu'il  m'ennuie  h  mourir. 
Je  l'estime  beaucoup,  et  ne  puis  le  souffrir. 
Le  moyen  d'y  durer  ?  Toutes  ses  confe'rences 
Consistent  en  regards ,  ou  bien  en  révérences  ; 
Dès  qu'il  parle,  il  s'égare,  il  se  perd  ;  en  un  mot, 
Quoiqu'il  ait  de  l'esprit ,  on  le  prend  pour  un  sot. 

LISETTE. 

Le  voici. 

ISABELLE. 

Que  veut-il  ? 

LISETTE. 

A  votre  esprit  critique 
Il  vient  fournir  des  traits  poiu-  son  panégyrique. 

SCÈrsE   V. 

ISABELLE,  PHILINTE,  LISETTE. 

PHILINTE,  du  fond  du  théâtre,  aprcs  plusieurs 
rci'êreii  ces. 
Madame,...  ]e  crains  bien  de  vous  importuner. 

LISETTE,  à  Isabelle, 
Cet  homme  a  sûrement  le  don  de  deviner. 

ISABELLE. 

Un  l)oimne  tel  que  vous... 

raiLiSTE,  redoiililant  ses  révérences. 

Ali  !  madame...  De  grâce, 
Si  ie  suis  importiug ,  punissez  mon  audace. 
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ISABELLE,  lui  faisant  ta  révérence. 
Monsieur.... 

PHILIUTE. 

Et  faites-moi  l'iionneur  de  me  chasser. 

ISABELÏ.E. 

De  ma  civilité  vous  devez  mitux  penser. 

PHiLiNTE,  lui  faisant  la  révérence. 
Madame ,  en  vérité'. . . 

ISABELLE,  la  lui  rendant. 

J'ai  pour  votre  personne 
(A  Lisette.) 
L'estime  et  les  égards...  Aidtz-moi  donc ,  ma  bonne. 
USETTE,   après   avoir    fait    plusieurs    révérences  à 

Fhilinte,   lui  présente   un   siège. 
Vous  plaît-il  vous  asseoir  ? 

PHILINTE,  vivement. 

Que  me  proposez-vous  ? 
3  ciel  !  devant  laadamc  il  faut  être  à  genoux. 

LISETTE. 

{A  Isabelle.) 
S.  vous  permis,  monsieur.  Dites-lui  (juelque  chose. 

ISABELLE. 

e  ne  saurois. 

LISETTE. 

Fort  bien  ;  l'entretien  se  dispos* 
L  devenir  brillant...  xMonsieur,  je  m'aperçoi 
)ue  vous  faites  façon  de  parler  devant  moi, 
e  me  retire. 

PHILINTE,   la   retenant, 
Non ,  il  n'est  pas  nécessaire  ; 
:t  je  ne  veux  ici  qu'admirer  et  nie  taire* 
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LISETTE,  a  Pli itinle. 
Vous  vous  contentez  doue  de  lui  parler  des  yeux? 

P  H  I  L  1 5  T  E. 

Je  ne  m'en  lasse  point. 

msETTE. 

Parlez  de  votre  mieux. 
Rien  ne  vous  interrompt. 

ISABELLE,   n  Lisette. 

Oli  !  je  perds  contenance. 
LISETTE,  bas,  h  Isabelle. 
Eh  bien  !  interrogez-le  ;  il  répondra ,  je  pense. 

ISABELLE,  bas ,  n  L  selle. 
Vous-même  avisez-vous  de  quelque  question. 

LISETTE,  bas,   à  Isabelle. 
C'est  îi  vous  d'entamer  la  conversation. 
ISABELLE,   aPluimle,  aprèi   avoir   un  peu  révv. 
Quel  temps  fait-il,  monsieur  l 

IISETTE,  à  pari. 

Matière  intéressante  l 

PHILINTE. 

Madame...  en  vérité...  la  journée  est  charmante. 

ISABELLE. 

Monsieur,  en  vérité...  j'en  suis  ravîe. 

IIS  ET  TE. 

Et  moi. 
J'en  suis  aussi  charmée,  en  vérité.  Mais  quoi! 
La  conversation  est  donc  déjà  finie? 
Cà ,  pour  la  relever ,  enjployons  mon  génie. 

{A  part.) 
Dit  on  quelque  nouvelle?  Kufiu  il  parlera. 

ISABELLE. 

N'avez-vous  rien  appris  du  nouvel  opéra? 
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PHILIISTE. 

On  en  parle  assez  mal. 

LISETTE,  a  part. 

Cet  homme  est  laconique. 
ISABELLE,  n  Pli  il  iule. 
Qu'y  de'sapprouvez-vous  ?  Les  vers ,  ou  la  musique  ? 

P  H  l  L  I  N  T  E. 

le  sais  peu  de  musique  ,  et  fais  de  mécliants  vers  ,• 
A.insi  j'en  pourrois  bien  juger  tout  de  travers. 
Et  d  ailleurs  j'avouerai  qu'au  plus  mauvais  ouvrage, 
îicn  souvent,  malgié  moi,  je  donne  mon  suffrage. 
(j  n  auteur ,  quel  qu'il  soit ,  me  paroît  mériter 
Qu'aux  efforts  qu'il  a  faits  on  d^ùgne  se  prêter. 

LISETTE. 

klais  on  dit  qu'aux  auteurs  la  critique  est  utile. 

p  H  I  L  I  s  T  E. 
.a  critique  est  aisée,  et  l'art  est  difficile. 
]  est  là  ce  qui  produit  ce  peuple  de  censeurs, 
£t  ce  qui  re'trécit  les  talents  des  auteurs. 

{A  Isabelle.) 
liais  vous  êtes  distraite,  et  paroissez  en  peine. 

ISABELLE. 

e  n'en  puis  plus. 

P  H  I  L  I  N  T  E. 

Bon  dieu  I  qu'avez-vous  ? 

ISABELLE. 

La  migraine, 
PHiLiNTE,  s'en  allant  avec  préclpitalioii. 
e  m'enfuis. 

ISABELLE,  le  retenant. 
Non ,  restez. 
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PHILINTE. 

Quel  excès  de  faveur  ! 

ISABELLE. 

C'est  moi  qui  vais  m'enfuir.  Je  ctairis  que  ma  douleu. 
Ne  vous  afflige  trop.  Je  souftVe  ie  martyre. 

PH  IL  IN  TE. 

J'en  suis  au  desespoir.  Je  veux  vous  reconduire. 

(1/  met  ses  yaiits  avec  précipitation.) 
Madame,  vous  plaît-il  de  me  donner  la  main? 

ISABELLE. 

Je  n'en  ai  pas  la  force.  Adieu ,  jusqu'à  demain. 

PHILIP  TE. 

A  quelle  Leure ,  madame  ? 

ISABELLE. 

Ah  !  monsieur,  à  toute  heurej 
Mais  ne  me  suivez  point,  de  grâce. 

PHiLiNTE,   a  Lisette. 

Je  demeure 
Pour  vous  dire  deux  mois. 

LISETTE. 

Monsieur. . .  en  vërit« 
J'ai  la  migraine  aussi.  Vous  aurez  la  bonté  # 

De  ne  pas  prendre  garde  à  nion  impolitesse, 
Et  mon  devoir  m'appelle  aupràs  de  ma  maîtresse. 
{^Pliiliiite  lui  donne  la  main  et  la  reconduit.) 

SCÈINE    YI. 

PHlLIiNTE,   seul. 

Cette  migraine-là  vient  bien  subitement! 
C'est  moi  qui  l'ai  donnée  iiuhih't.ablcment. 
C'est  ma  timidité,  que  je  ne  saurois  vaincre. 
Qui  me  reod  ridicidc.  On  vienl  de  m'en  coavamcre. 
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Que  je  suis  malheureux  !  Des  jeunes  courtisans 
Que  n'ai-je  le  baîiii  et  les  airs  suffisants  I 
Quiconque  s'est  fortaë  sur  de  pareils  modèles, 
Est  sûr  de  ne  jamais  rencontrer  de  cruelles. 

SCÈNE    VIL 

PHILINTE,   UN   LAQUAIS,  mat  vêtu. 

LE  LAQUAIS. 

Cette  lettre ,  monsieur ,  s'adresse  à  vous ,  je  croi  ? 

PHILISTE,  iil. 
Au  comte  de  Tufière.  Llle  n'est  pas  pour  moi; 
?uji-i  il  demeure  ici. 

LE  LAQUAIS. 

Pardonnez ,  je  vous  pru 
PHiLi?«TE,    lui  faisant  la  réi'crence. 
{A  part.) 
Ali  I  monsieur  !  C'est  à  lui  que  l'on  me  sacrifie. 
Madame  Lisimon  n'y  pourra  consentir, 
Et  je  veux  lui  parler  avant  que  de  sortir. 

{Il  sort.) 

SCÈNE    YIÎI. 

PASQUIN.  LE  LAQUAIS. 

LE  LAQUAIS. 

HoL  À  I  quelqu'un  des  gens  du  comte  de  Tufière  î 

PASQUI5,  d'uit  ton  arrogant. 
Que  voulez-vous  ? 

LE  LAQUAIS. 

Cet  homme  a  la  parole  fière. 

Théâtre.  Com.  en  vers.  7.  l5 
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P  ASQUIN. 

Parlez  donc. 

LE  LAQUAIS. 

Est-ce  vous  (jui  vous  nommez  Pasquin  ? 

p  ASQUIN. 

C'est  moi-même  en  effet.  Mais  apprenez,  faquin, 
Que  le  mot  de  monsiem-  u  ecoiche  point  la  bouche, 

LE  LAQU  Aïs. 

Monsieur,  je  suis  confus;  ce  reproche  me  touche. 
J'ignorois  qu'il  fallût  vous  appeler  monsieur, 
Mais  vous  me  l'apprenez,  j'y  souscris  de  bon  cœur. 

PASQUIN,  d'un  Ion  imporlant. 
Trêve  de  compliment. 

LE   LAQUAIS. 

Youdrcz-vous  bien  remettre 
Au  comte ,  votre  maître ,  un  petit  mot  de  lettre  ? 

p  A  s  Q  u  1 N. 
Donnez.  De  quelle  part? 

LE  LAQUAIS. 

Je  me  tais  sur  ce  point , 
Elle  est  d'un  inconnu  qui  ne  se  nomme  point. 
Adieu,  monsieur  Pasquin.  Quoique  mon  ignorance 
Ait  pour  monsieur  Pasquin  manqué  de  défcrence, 
Il  verra  dùsonnais,  à  mon  air  circonspect, 
Que  pour  monsieur  Pasquin  je  suis  plein  de  respect. 
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SCÈNE    IX. 

PASQUIN,  5e«/. 

Ce  maroufle  me  raille,  et  même  je  soupçonne 

Qu'il  n'a  pas  tort.  Au  fond,  les  airs  que  je  me  douiia 

Fiisent  l'impertinent,  le  suifisant,  le  fat. 

Et  si ,  tout  Lien  pesé,  je  ne  suis  qu'un  pied  plat. 

Sans  ce  pauvre  garçon  j'allois  me  méconnoître , 

Et  me  gonfler  d'orgueil  ausji-bien  que  mon  maître. 

Je  sens  qu'un  glorieux  est  un  sot  animal  ! 

Mais  j'entends  du  fracas.  Ah  !  c'est  l'original 

De  mes  airs  de  grandeur,  qui  vient  tête  leve'e. 

Mon  éclat  emprunté  cesse  à  son  arrive'e. 

SCÈNE   X. 

LE  COMTE,  PASQUIN,  LAFLEUR ,  cinq  adtoes 

LAQUAIS. 

LE  COMTE  entre  marchant  h  grands  pas  et  la  tête 
levée.  Ses  six  laquais  se  rangent  au  fond  du  théâtre 
d'un    air   respectueux ,   Pascjuin   est   un  peu   plus 
ai'aiicé. 
L'imp£utisent! 

PASQUIN,  lui  présentant  la  lettre. 

Monsieur 

lE  COMTE,  marchant  toujours. 
Le  fat! 

P  ASQUIH. 

Monsieur.... 


îja  LE  GLORIEUX. 

lE    COMTE. 

Tais-toî. 
Un  petit  campagnard  s'emporter  devant  moi  ! 
Me  manquer  de  respect  ponr  quatre  cents  pistolet! 

p  A  s  Q  u  I  a. 
Il  a  tort. 

LE    COMTE. 

Hem  ?  A  qui  s'adressent  ces  paroles  ? 
p  A  s  Q  u  1  S. 
Au  petit  campagnard. 

LE    COMTE. 

Soit.  Mais  d'un  ton  plus  bas , 
S'il  vous  plaît;  Vos  propos  ue  m'intéressent  pas. 
Tenez.  Serrez  cela. 

(1/  lui  donne  une  grosse  ùcurse.) 
p  A  s  Q  u  I  s. 
Peste ,  qu'elle  est  dodue  ! 
A  ce  cliarmant  objet  je  me  sens  l'âme  émue. 

(Il  ouvre  la  bonne ,  et  en  tire  auelcjues  pièces,) 
LE  COMTE,  te  surprenant. 
Que  fais-tu  ? 

P  A  s  Q  U I  s. 

Je  veux  voir  si  cet  or  est  de  poids. 
LE  G o M T E ,  /mi  reprenant  la  bourse. 
Vous  êtes  curieux. 

(7/  fait  plusieurs  signes ,  et  a  mesure  qu'il  les  fait ,  set 
laquais  te  servent.  Deux  approchent  la  table',  deux 
autres  un  fauteuil:  le  cinfiuicme  apporte  une  écri- 
toire  et  des  plumes,  et  le  sixième  du  papier;  ensuite 
il  te  met  a  écrire, 

P  ASQUI5. 

Monsieur ,  je  puis ,  je  croit , 
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Sans  manquer  au  respect,  vous  donner  cette  lettre, 
Que  pour  vous  à  l'instant  on  vient  de  me  leii.ettie  ? 

LE  COMTE,  criiluuianl  d'iicrtrà  ajjrès  l'avoir  prise, 
A-h  !  c'est  du  petit  duc  ? 

PASQTJIN. 

ISon ,  un  homme  est  vena. 

LE    COMTE. 

C'est  doue  de  la  princesse?... 

p  A  s  y  u  I N. 

Elle  est  d'un  inconna 
Qui  ne  se  nomme  pas. 

LE    COMTE. 

Et  qui  vous  l'a  remise? 

PASQUIS. 

Un  laquais  mal  vêtu — 

LE   COMTE,  lui  If  tant  la  lettre. 

C'est  assez;  qu'eu  la  lise, 
Et  qu'on  m'en  reude  compte.  Euteudez-vous  ? 

PAS  QUI  5. 

J'entends. 
(Il  lit  la  lettre  bas.) 
LE    COMTE,  lo'ijo!.rs  écrivant. 
'Monsieur  Pasquiu  ? 

PAS  ouïs. 
Monsieur. 

LE    COMTE. 

Faites  sortir  mes  gens. 
PASQUi>-,  d'un  a'.r  sufjisant. 
Sortez. 

LAFLEUIÎ,  au  COlille. 

Monsieur..,. 
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,  LE    COMTE. 

Comment? 

L  AFLEUn. 

Oserois-jc  vous  dire.... 

LE    COMTE. 

II  me  parle,  \e  crois  1  Holà!  qu'il  se  retire, 
(Jii  ou  lui  donne  congé. 

PAsQUiN,  h  La  fleur. 

Je  te  l'avois  prédit. 
Va-l'en ,  je  tâcherai  de  lui  calmer  l'esprit. 

SCÈINE  XL 

LE  COMTE,  PASQUIN. 

(Le  comte  rclil  ce  (lu'il  a  écrit,  etPasquin  Ih  la  lettre.) 

LE  COMTE,  après  a\>o:r  tu  ce  (ju'il  écru'oit. 
Tu  ne  partiras  point ,  et  c'est  une  bassesse, 
Dans  ks  gens  de  mon  rang ,  d'outrer  la  politesse. 
L'u  hoiume  tel  que  moi  se  fcroit  deshonneur. 
Si  sa  plume  à  queiqu'vm  donnoil  du  monseigneur. 
Non,  mon  petit  seigneur,  vous  n'auiez  pas  la  i;loire 
De  ga^^ner  -ur  la  mienne  une  telle  victoire. 
Vous  pourriez  massurer  un  bonheur  très  compLt  j 
Mais ,  si  c  est  h  ce  prix ,  je  suis  votre  valet- 

[Il  dccinre  la  lettre.) 
Ote-moi  cette  table.  Eh  hicn  1  que  dit  l'épîtic  ? 

P  A  s  Q  U  I  s. 

Elle  roule,  monsieur,  sur  un  certain  chapitre 
Qui  ne  vous  plaira  jioiiit, 

LE    COMTE. 

Pourauui  donc?  Lis  toujours. 
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PASQUI». 

Vous  me  l'c-rdonnez;  mais.... 

LE    COMTÉ. 

Oh  '  irève  de  dîscour», 

P  A  s  Q  D I N    Ut. 
!t  Celui  qui  vous  écrit.... 

LE    COMTE. 

•Qui  VOUS  écrit  !  Le  style 
Est  familier. 

PASQUIN. 

Il  va  vous  écliaiiffer  la  bile. 
(Illil.) 

Celui  rpi  vous  écrit  s'iutéressant  à  vous , 
Monsieur ,  vous  avertit  sans  crainte  et  sans  scrupule , 
Que  par  vos  procédés,  dont  U  est  en  couitoux, 
«  Vous  vous  rendez  très  ridicule. 
LE   COMTE,  5e  levant  brusijuemeiiL 
i  je  tenois  le  fat  qui  m'ose  écrire  ainsi 

PASQUIN. 

oursuivrai-je  ? 

LE    COMTE. 

Oui ,  voyons  la  fin  de  tout  cecL 
PASQUIN    ///. 
«  Vous  ne  manquez  pas  de  mérite  ; 
Mais.... 

LE    COMTE. 

Vous  ne  manquez  pas  ?  Ah  !  vraiment,  je  le  croî. 
;1  éloge ,  en  parlant  Ci  un  homme  tel  que  moi  I 

r.iSQUIN    lit. 
«  \  DUS  ne  manquez  pas  de  mérite  ; 
AI^s  tiieu  Iota  de  vous  croire  un  prodige  étonnant, 


, 
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«  Apprenez  que  chacun  s'irrite 
a  De  votre  orgueil  impertinent.... 
tE   COMTE,  donnant  un  soufflet  à  Pasquin, 
Comment ,  maraud  ? 

PASQUIS. 

Fort  bien  ;  le  trait  est  impayable  ! 
De  ce  qu'on  vous  e'crit  suis-je  donc  responsable  ? 
Au  diable  l'écrivain  avec  ses  vérités. 

{Il  jette  la  lettre  sur  ta  table.) 

tE    COMTE. 

Ali  1  je  vous  apprendrai.... 

p  A  s  (^>  u  I  y. 

Quoi  !  vous  me  maltraite» 
Pour  les  fautes  d'autrui  ?  Si  jamais  je  m'avise 
D'être  votre  lecteur — 

LE   COMITE,  lui  donnant  sa  bourse. 
Faut-il  que  je  vous  dis» 
Une  seconde  fois  de  sener  cet  argeiit? 
Tenez ,  \oilà  ma  clef,  et  soyez  diligent. 

PASQ0IS  va  et  remuent. 
Save/.-vous  à  combien  cette  somme  se  monte? 

LE    COMTE. 

Kon  pas  exactement. 

PASQDIS. 

Je  vous  en  rendrai  compte. 
(A  pari.) 
Je  m'en  vais  d^i  soufflet  me  payer  par  mes  mains. 


ACTE   II,  SCÈNE   Xllw  i^j 

SCÈNE   XII. 

LZ   COMTE,   seul. 
>DissÉ-JE  devenir  !e  plus  vil  des  humnins, 
«  j'épargne  relui  qui  m  a  fait  cette  injure. 
/■oyons  si  je  pourrois  connoître  l'ecnrure 

(/    /a. 
L'ami  de  qui  vous  vient  cette  uûlc  1.  çon , 
«  Emprunte  i;ne  inain  t'traug.'re; 
(Haut.) 
'■  fait  fort  tieu. 

«  Mais  il  ne  vous  caclie  son  nfim , 
Que  pour  donner  le  temps  h  votre  ànie  trop  Cèrc 

«  De  se  prêter  à  la  î-eule  raison  ; 
Et  lui  même,  ce  soir,  il  viendra,  sans  façon, 
«  Vous  demander  si  votre  în  meur  aUicie 
«  Aura  baissé  de  quelque  ton.  » 
{Il  jetie  le  ''■(,>).) 
oilà ,  sur  ma  parole ,  un  hardi  personnage  î      ■ 
il  vient,  il  paiïra  clie:-  un  si  sensible  own^e. 
ui  peut  m'avoir  écrit  ce  libelle  outrageant  ? 
us  j'y  pense..., 

SCÈNE    XIII. 

LE  COMTE,  PASQUIN. 

P  A  s  Q  U  I  N. 

Mo:«siEun,  j'ai  compté  cet  argent. 

LE    COMTE. 

îc  monte  ? 

PASQUIN. 

A  trois  cent  quat>-fi-viû«t-<'ii:  clst^l»?. 
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LE    COMTE. 

Tiîals.... 

PASQtlIM. 

Si  VOUS  y  trouvez,  seulement  deux  oboles 
De  plus ,  je  suis  un  fat. 

LE    COMTE. 

Mais  cependant  mon  gain 
Moutoit  à  quatre  cents,  et  j'en  suis  très  certain. 

PASQUIN. 

C'est  vous  qui  vous  trompez,  ou  c'est  moi  qui  vous  trompe, 
Et  vous  :ié  pensez  pas  que  iaii^tnt  me  corrompe? 

LE    COMTE. 

Monsieur  Pasquin  ? 

r  A  s  Q  D  I  S. 
Monsieur. 

LE    COMTE. 

Vous  êtes  un  fripon. 

PASQUIN. 

Je  vous  respecte  trop  pour  vous  dire  que  nonj 
Mais — 

LE    COMTE. 

Brisons  là-dessus. 

PASQUIS. 

Oui.  Pailons  d'Isabelle. 
Vous  vous  rrfroidi^sez ,  ce  me  semble,  pour  elle. 
Elle  s'en  plaint,  du  moins. 

LE    COMTE. 

Elle  sait  mon  amour. 
J'ai  parle'  ;  c'est  assez. 

PASQUI!». 

Son  père  est  de  retour. 
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LE    COMTE. 

^'cst  à  lui  de  venir,  et  de  m 'offrir  sa  fille. 

P  A  s  Q  c  1  s. 
ih  !  monsieur ,  vous  voulez  qu'un  père  de  famille 
'asse  les  premiers  pas  ? 

LE    COMTE. 

Oui ,  monsieur ,  je  le  veuj. 
n  lomme  de  mon  rang  doit  tout  exiger  d'eux. 

p  A  s  Q  u  I  N. 
renez  une  manière  un  peu  moins  dédaigneuse; 
ar  Lisette  m'a  dit.... 

XE    COMTE. 

Petite  raisonneuse, 
ni  veut  parler  siu-  tout,  et  ne  dit  jamais  rien. 

PASQUIN. 

UT  une  raisonneuse,  elle  raisonne  bien. 

LE    COMTE. 

que  dit-elle  donc? 

PASQUIN. 

F.lle  dit  qu'Isabelle 
pour  les  glorieux  une  haine  mortelle. 
qu  à  ses  jeux  le  rang,  la  haute  qualité 
.  d  beaucoup  de  son  lustre  où  règne  la  fierté'. 

LE   CO.MTE,  se  levant. 
'  e  dites-vous  ? 

PASQUIN. 

Moi  ?  Rien.  C'est  Lisette.  J'espère... 

LE    COMTE. 

vient;  voyez  qui  c'est. 

PASQ  UI5. 

Ala  loi ,  c'est  le  beau-père. 
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jVtùis  bien  assure  qu'il  t-  mit  son  devoir. 

PASOriN. 
Il  {aucl-oit  vou-  le^cr  pour  l'aller  recevoir. 

LE    COMTE. 

Je  rrois  (Tie  ce  c.  quia  iiritend  in-appreiid.  e  à  vWre. 
Allez ,  taites-le  entrer,  1 1  mo: ,  je  vais  vous  suivre. 

SCÈÎNE   XIV. 

LE  COMTE,   LiSlMON,  PASQUIN, 
Le  roiTitc  de  Tufière  est-il  ici ,  mou  cœur? 

PASQl!  IN. 

Oui,  ruons  cur.  le  voici, 
(^e  comte  se  lève  nonchalamment ,  et  fait  un  pas  au 
dfxanl  de  Lisimon  ,  qui  l'eodrasse.  ) 
L 1  i  I  Itt  o  w. 

Cher  lointe,  serviteur. 

lE   COMTE,  <;   Pasoutn. 
Clier  comte!  Nous  vo^là  grands  amis,  ce  me  semble. 

L I  s  »  M  o  ;f. 
Ma  f<.i .  je  suis  ravi  que  u'us  lop.ions  ensemble. 

hz.   COMTE,   jro  dénient. 
J'en  suis  fort  aise  aussi. 

tlSIMOS. 

Parbleu  ,  nous  boirons  bien. 
Vous  buvez  .'ec,  dit-on?  Moi ,  je  n'y  l'isse  ricu. 
Je  s;;is  impn  icnt  de  vous  'eiser  rasade, 
Kt  ce  MTa  b.rnlôt.  Mais  êrcs-vous  n,aliule? 
A  votre  lro.de  njiue,  a  votre  sombre  accueil.... 
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LE  COMTE,  à  Pasffuin  qui  présente  un  siège. 
Faites  asseoir  monsieur...  Non,  offrez  le  fauteuil. 
II  ne  le  prendia  pas  ;  mais... 

Li  s  I  M  o  s. 

Je  vous  fais  excuse. 
Puisque  vous  me  l'offrez,  trouvez  bon  que  j'en  use. 
Que  je  m'étale  aussi  ;  car  je  suis  sans  façon , 
ftlon  cher,  et  cela  doit  vous  servir  de  leçon , 
Et  je  veux  qu'entre  nous,  toute  cérémonie. 
Dès  ce  même  moment,  pour  jamais  soit  bannie. 
Oh  çà,  mon  cher  garçan,  veux-tu  venir  chez  moi  ? 
Nous  serons  tous  ravis  de  dîner  avec  toi. 

lE    C  0  31  TE. 

Me  parlez-vous ,  monsieur  ? 

L  £  s  I  31  O  îl . 

A  qui  donc,  je  te  prie? 
A  Pasi^in  ? 

'  LE   CO.MTE. 

■J€  l'ai  cm. 

LISIMON.  ' 

Tout  de  bon  ?  Je  paria 
Çu'an  peu  de  vanité  t'a  fait  croire  cela  ? 

LE  Comte. 
Non  ;  mais  je  suis  peu  fait  ù  ces  manières-lh. 

L  I  s  I  M  G  ». 

Oh  bien  !  tu  l'y  feras,  mon  eufaût.  Sur  les  tiennes, 
A  mon  âge ,  crois-tu  qur  jn  forme  les  miennes  ? 

I- 1:    COMTE. 

Vous  aurez  la  bonté  d  y  f^irc  vos  efforts. 

I- 1  s  1  M  O  N. 

riens,  chez  moi  le  dedans  gouverne  le  dehoM. 
I«  suis  franc. 

Tù.iire.  C..,m.  co  veri.    y.  jQ 
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LE    COMTE. 

louant  h  moi ,  j'aime  la  polilesse. 

LISIMOB. 

Moi,  îe  ne  l'aime  point,  car  c'est  une  traîtresse 
Qui  fait  dire  souvent  ce  qu'où  ue  pense  pas. 
Je  liais,  je  fuis  ces  geus  qui  font  les  délicats, 
Dont  la  fière  grandeur  d'un  rien  se  formalise , 
Et  qui  craint  qu'avec  elle  on  familiarise  ; 
Et  ma  maxLiue ,  à  moi ,  c'est  qu'entre  bous  amis, 
Certains  petits  écarts  doivent  être  permis. 

LE    COMTE. 

D'amis  avec  amis  on  lait  la  différence. 

LISIMOif. 

Foui-  moi,  je  n'en  fais  point. 

LE   co:^TE. 

Les  gens  de  ma  nnlssanc* 
Sont  im  peu  di-lic.its  sur  les  distinrlions, 
tl  je  ue  suis  ami  qu'à  ces  conditions. 

LtSIJlOS. 

tîuais  !  vous  le  prenez  haut.  Ecoute,  mou  clicr  comte, 
Si  tu  fais  tant  le  fier,  ce  n'est  pas  là  mon  compte. 
Ma  fille  te  plait  fort,  ù  ce  que  l'on  m'a  dit  ; 
LUe  est  riche ,  elle  est  belle ,  elle  a  beaucoup  d'esprit  ; 
Tu  lui  plais  ;  j'y  souscris  du  meilleur  de  mon  âme, 
D'autant  plus  que  par  là  je  contredis  ma  femme , 
Qui  voudroit  m  en^cndier  d'un  grand  complimenteur, 
Qui  ue  dit  pas  mi  mot  sans  dire  une  fadeur.    .     . 
IVîais  aussi ,  si  tu  veux  que  je  sois  ton  beau-père , 
11  faut  baisser  d'un  cran,  et  changer  de  u^-aiiicrç  ; 
Uu  sinon,  marché  nul. 


ACTE  II,  SC.fSE  XjV.  i?.:) 

Ln  COMTE,  à  Pasquin,  se  levant  briisqttement 
Je  vais  le  prendre  au  mot. 

PASQUIN. 

Vous  en  niordrrz  vos  doigts,  ou  je  ne  suis  qu'un  sot. 
Pour  un  faits  point  d'iionnenr  perdre  votre  fortuae  ? 

LE    COMTE. 

Mais  si... 

t.  T  s  I  M  G  N. 

'l'oute  contrainte,  en  un  mot,  m'iniporUme. 
L'iieure  do  dîner  presse  ;  allons,  veux-tu  venir  .' 
Nous  aurons  le  loisir  de  nous  entretenir 
Sur  nos  arran^enjents  ;  mais  commençons  par  boire. 
Graud'soif ,  bon  appétit,  et  surtout  point  de  gloire. 
C'est  ma  devise.  On  est  à  son  aise  cliez  moi  ; 
Et  vivre  comme  on  veut ,  c'est  notre  unique  loi. 
Viens  ,  et  sans  te  g'^urnier  avec  moi  de  la  sorte , 
Laisse  en  entrant  chez  nous  ta  grandeur  à  la  porte. 

SCÈjNE   XV. 

PASQUIN,  seul. 

Voilà  mon  glorieux  bien  toml>é  !  Sa  hauteur 
Avoit,  ma  foi ,  besoin  d  un  pareil  précepteur; 
Et  si  cet  homme-là  ne  le  rend  pas  traitable, 
1]  faut  que  son  orgueil  soit  un  mal  incurable. 


FIN    DC    SEC05D    ACTE. 


ACTE   TROISIÈME. 


SGÈrsE  I. 

LE   COMTE»  PASQUO. 


LE    COMTE. 

vJui,  quoique  mes  valets  je  ]  arle  rarement, 
Je  veuxbieu  eu  secret  m'abaisser  un  moment, 
Et  descendre  avec  toi  jusqu'à  la  confidence. 
De  ton  attachement  fai  fait  rexperience  ; 
Je  te  vois  attentif  à  tous  mes  intérêts , 
Et  tu  seras  charme  d'apprendre  mes  progrès. 

PASQHIN. 

Je  vois  que  vous  ave:  empaumé  le  beau-père. 

LE    COMTE. 

Il  lu'ndoie  à  pre'sent, 

PASQUIN. 

J'en  suis  ravi. 

LE    COMTE 

J'espère 
Que  me  ronnoissant  mieux  il  me  respectera, 
El  je  te  garanîis  qu'il  se  corrigera. 

PASQUIS. 

Du  moins  pour  le  gagner  vous  avez  faîl  merveilles, 
Et  vous  avez  vidé  piesque  vos  deux  bouteilles, 
Avec  tant  de  sang-froid  et  d'intrépidité, 
<^ue  le  futur  beau-père  en  cloit  enchanté, 
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tE    COMTE. 

n  yl^xH  de  me  jui-r  que  je  serois  son  ^endre  • 
.^  a  fille  étou  r,ivi£ ,  et  me  faisoit  cnteudre 
Tonihifin  à  ce  discours  son  cœur  prenoit  de  part; 
/.t  moi  j'a,  bien  voulu,  par  un  tendre  reqnd, 
i  uia-er  le  p'aisir  rpieUe  laissoit  paroitrr. 

V«p1  excfsdeîwiite.' 

LE    COMTE, 

„.     .  S' son  père  est  le  ffiaîtrc, 

I.  affaire  ira  grand  train.  Par  ,«on  air  de  grandeur 
3  .u  irappe  le  hon-homme,  il  contraint  son  Lumeur, 
it  II  ose  presque  plus  nie  tuiover. 

PAS  QUI  s. 

Cet  liomnie 
^eut  ce  que  vous  valez  ;  mais  je  veux  quou  m'assomme , 
bi  vous  venez  à  bout  d£  le  rendre  poli. 

LE   COMTE. 

iVoii  vient?  ' 

PASQiJIH. 

^    ...  .,  ^  "^^  "'^  '^  ^^^  ^ieux ,  et  qu'il  a  pris  Son  pli. 

■I)  ...leurs,  il  conipte  fort  que  sa  richesse  immense 
Lst  au  moins  comparable  à  la  luiute  naissance. 

-  LE    COMTE. 

H  vent  ie  faire  croi-^e,  et  pomtant  u'n,  croit  rien. 

JJ^  vo,s  cla,r;  ,e  5uTs  s.-r  que  malgr.:  ,out  sou  bien, 

Il  sent  qu  .1  a  besoin  de  se  donner  du  lustre 

Et  d  acheter  i  éclat  dune  alliance  illustre 

De  ces  hommes  nouveaux  c'est  là  l'ambition 

L  avance  est  d'abord  leur  grande  pa.sion  ; 

«aïs  ils  changent  d'objet  dès  qu  elle  est  satisfaite , 

^tcourent  les  honneurs  quajid  la  fortune  est  faite.        -■  { 


i(î. 


1 
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Lîsimon,  nouveau  poWc,  et  fils  d'un  père  heureux, 

Qui  le  comblant  de  tiens  n'a  pu  combler  ses  vœux. 

Souhaite  de  s'enter  sur  la  vieille  noblesse  ; 

Et  sa  fille,  sans  doute,  a  la  même  foihlesse. 

Un  homme  tel  que  moi  flatte  leur  vanité  : 

F.t  c'est  la  ce  qui  doit  redoubler  ma  fierté. 

Je  veux  me  prévaloir  du  droit  de  ma  naissance  ; 

Et  pour  les  amener  à  1  humble  dJiérence 

Qu  ils  doivent  ù  mon  sang,  je  vais  dans  le  discours 

Leur  donner  h  penser  que  mon  père  est  toujours 

Dai'.s  cet  état  brillant,  superbe  et  maj;;nifique. 

Qui  soutint  si  long-temps  notre  no'nlesse  antique  ; 

Et  leur  persuader  que  par  rapport  au  bien, 

Qiu  fait  tout  leur  orgueil,  je  ne  leur  cède  en  rien. 

,  PASQUll. 

Mais  ne  pourronl-ils  point  déc/»nrrir  le  contvairc  ? 
Car  un  vieux  serviteur  de  monsieur  votic  pc're, 
Autrefois  m'a  conté  les  cruels  nccidonts 
Qui  lui  sont  anivés,  et  peut-rtrr... 

LE    COMXr. 

Le  temps 
I  e-i  a  lait  niiliîler.  D'ailleurs  notre  province, 
Ou  H!on  pi.rç  autrefois  tenoit  l'état  d'un  prince , 
Est  si  loin  de  Paris,  qu'à  coup  sûr  ces  gens-ci 
Dp  nos  adversités  n'ont  rien  su  jnsqu'ici. 

Si  ta  discrétion 

PAS  f.'  t:  I  •«. 
(ircij  e/.. . . 
iT.  c<~>'<nrv.. 


rr>in(  de 


I.e-i  "ftVls  parleront. 
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PA  S  0  r  I N. 

Disposez  de  ma  langue  : 
Je  la  gouvernerai  tout  comme  il  vous  plaira. 

LE    COMTE. 

Sur  l'état  de  mes  biens  on  t'interrogera. 
Sans  entrer  en  détail ,  réponds  en  assurance , 
Que  ma  fortune  au  moins  égale  ma  naissance  ; 
A  Lisette  surtout  pcrsuadcTle  bien. 
Pour  établir  ce  fut,  c'est  le  plus  sûr  moyen  ; 
Car  elle  a  du  crédit  sur  toute  la  famille. 

PASQtJIN. 

Ma  foi ,  vous  devriez  ménager  cette  fille. 
Elle  vous  veut  du  bien,  à  ce  qu'elle  m'a  dit. 

LE  COMTE. 

D'une  suivante ,  moi ,  ménager  le  crédit  ! 
J'aurois  trop  à  rougir  dune  telle  bassesse. 
Prés  d'elle,  j'y  consens,  fais  agir  ton  adresse, 
Sans  dire  que  ce  soit  de  concert  avec  moi  ; 
.T'approuve  ce  commerce,  il  convient  d'elle  à  toi. 
On  vient,  sors,  et  surtout  fais  bien  ton  personnage 

p  A  s  Q  D  I  N. 
Oh  !  qiiand  il  faut  me.ntir ,  nous  avons  du  courage. 

SCÈ^E   II, 

ISAECLLE,  LE  CO:\i':E,  LISETTE. 

ISA.BELLE. 

Je  vous  ffoifre  à  propos,  et  n:on  pèro  veut  bien 
Que  nous  ayons  tous  deux  un  moment  d'entretien. 
Il  me  destine  à  vous;  l'affiiiro  est  sérieuse. 

LE   COMTE. 

Et  j'ose  me  flatter  qu'elle  n'est  pas  douteuse, 
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Çiie  par  vous  mon  bonlieur  me  sera  confirme  ; 
J'aspire  à  votre  main,  mais  je  veux  être  aimé. 
A  ce  bonheur  parfait  oserois-je  prétendie  '! 
C'est  un  charmant  aveu  que  je  brûle  d'entendre. 

LISETTE.   . 

Je  sais  ce  qu'elle  pense  ;  et  je  crois  qu'en  effet 
Vous  avez  lieu,  monsieur,  d'en  être  satisfait. 
LE  COMTE,  (I   Isabelle,  après   avoir   rerjordi^   dédal 

gneusemeiit  Lisette. 
Eh  '  faites-mol  l'honneur  de  répondre  vous-même. 

LISETTE. 

T'nc  fiUe,  monsieur,  né  dit  point,  je  vous  aime; 
Pliais  garder  le  silence  en  celte  occasion  , 
C'est  assez  bien  répondi-e  à  votre  question. 

LE  COMTZ,  à  IsahelU'. 
Ne  parlez- vous  jamais  qtie  pai-  une  interprète? 

ISABELLE. 

Comme  elle  est  mon  amie,  et  qu'elle  est  1res  discrète.,, 

LE    COMTE. 

^  ouc  tanic? 

I  s  A  T)  E  L  L  E, 

Qui,  monsiem-. 

LE     COMTE. 

Cette  fille  est  à  vous  , 
Ce  me  semble? 

ISABELLE. 

Il  est  vrai  ;  mais  ne  m'cst-il  pas  doux 
l'>'avoir  en  sa  personne  une  compagne  ain)able  , 
Dont  la  socicti;  rend  ma  vie  agréable  .' 

LE    COMTE. 

<^iuoi  I  Lisette  avec  volis  est  en  société  ? 
I''  ne  vous  crcyois  pas  cet  e.vccs  de  bonté. 
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ISABELLi;. 

Et  pourquoi  non,  moasieur? 

t  E    C  O  M  T  E. 

chacun  a  sa  manière 
Dp  penser  j  niaîs  pour  moi... 

LISETTE,  h  part. 

le  co;nîe  de  Tulière 
Est  un  frauc  glorieux  ;  on  me  l'avoit  bien  dit. 

ISABELLE. 

le  lui  trouve  uu  bon  cœur  joint  avec  de  l'esprit, 
De  la  sincérité,  de  l'amitié,  du  zèle, 
Kt  je  ne  puis  avoir  trop  de  retour  pour  elle. 
^.<;r  Ciidn... 

I-E    COMTE. 

Votre  père  a-t-il  fixé  le  jour 
>'i  j<'  dois  recevoir  le  prix  de  mon  amour  ? 

ISABELLE. 

-  a]]pz  un  peu  vite,  et  nous  devons  peut-être, 
it  le  manage,  un  peu  mieux  cous  connoîtrt  ; 
aner  à  fond  quels  sont  nos  sentiments, 

I  '  pas  nous  fier  aux  premiers  mouvements. 

-  ;  su  qu'à  nous  unir  le  penchant  nous  anime, 
t  que  ce  pencliant  soit  fondé  sur  l'estime. 

LE    COMTE. 

J'aitendois  de  vous ,  à  parler  franchement, 
!".j,s  de  précaution  et  plus  d  empressement. 

;  OIS  mériter  que  d'une  ardeur  sincère 

tfBiir  appuyât  l'aveu  de  votre  père, 
1  ;i  sur  votre  hjmen  me  voyant  vous  presser, 
■  n   me  fissiez  l'honneur  de  ne  pas  balancer. 
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ISABELI.t. 

Moi ,  j'ai  cru  mériter  que  du  moins  j'our  ma  gloire , 
Vous  rce  fissiez  1  honneur  de  ne  pas  tant  vous  croir.-  ; 
Que  de  votre  personi>e  osant  moins  présumer, 
Voixs  parussiez  moins  sûr  que  l'on  dût  vous  auner  ; 
Et  ce  doute  obli,«eant,  qui  ne  pourroit  vous  nuire, 
Calmeroit  un  soupçon  que  je  voudrois  détruire. 

L  E    C  O  M  T  E. 

Quel  soupçon  ;  s'il  vous  plaît  ? 

ISABELLE. 

Le  soMpçon  d'un  défauï 
Dont  refTet  contre  vous  n'agiroit  que  trop  tôt. 

SCÈNE    III. 

ISABELLE,  LE  COMTE,  VALÈRE,  LISETTE. 

V  A  L  t  n  E. 

Dois-JE  croire,  ma  soeur,  ce  qu'on  vient  4e  m'apprendra 

ISABELLE. 

Çuoi? 

VALÈn  r. 
()ne  vous  (épousez  monsieur. 

LE    COMTE. 

J'ose 'm'attondre 
llonsicur .  que  son  dessein  aura  votre  agrément. 

\  ALÈnE. 

Je  crois. 

LE    COMTE. 

Et  vous  pouvez  m'en  faire  compliment. 
(Il  veut  sortir.) 
J'en  serai  très  flatté.  Je  rejoins  votre  père, 
Pour  lui  donner  parole  et  conclure  l'aflaire. 
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V  A  L  É  R  E. 

Vous  pourrez  j  trouver  quelque  difficultc. 

LE    c  o  ai  T  E. 
>!oi ,  monsieur  ? 

VALÉRE. 

J'en  ai  ptur. 

LE    COMTE. 

Aurez-voùs  la  bonté 
)e  me  faire  savoir  qui  peut  la  faire  naître  .' 
}ui  lue  traversera  ? 

VALÈIIE. 

Mais...  ma  nièi-Cj  peut-être. 

LE    C«5MTE. 

'otre  mère  I 

VALÈIÎE. 

Oui,  nionsieur. 

LE  COMTE,    rîaill. 

Ola  seroit  plaJsimi, 
rsABELLE,  iia.s ,  il  Lisette. 
prend  avec  mon  frère  un  ion  bien  suffisant 

LE    COMTE. 

Ile  ue  sait  donc  pas  que  j'adore  Isabelle, 

t  qu'un  ami  comiiiuii  ru'a  proposé  poui  elle  ? 

VALERE. 

ir.j.jnnei-iDoi ,  kioiisicur. 

LE    COMTE. 

Vous  m'étounezi, 
valèhe. 

Tourquoi  i 

le    COMTE. 

Bot  que  j'avois  compté  qu'elle^eroit  pour  moi. 
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J'avois  imaginé  que  iriou  rang,  n»a  iiaissuuce 
Méritoicnt  des  égafdsCt  de  la  déférence: 
Que  bien  d'autres  raisons  que  je  pourrois  citer. 
Si  jetois  assez  vain  pour  oser  me  vanter, 
Feroicnt  pencher  pour  moi  madame  voire  mère. 
Mais  je  me  suis  trompé,  je  le  vois  bien.  Qu'y  faire* 
Pcut-êire  en  ina  faveiu'  suis-je  trop  prévenu. 
Oui ,  j'ai  qtiei'.fiie  défaut  qui  ne  m'est  pas  connu , 
Et.  loin  que  le  mépris  et  m'offense  et  m'inite , 
Je  ne  m'en  piends  jamais  qu'à  mou  peu  de  mtnie. 

vALÈnr.. 
Qui ,  nous ,  v.nis  mépriser?  En  reclierchant  ma  sœur, 
Cerlaiueiuna,  ii:ousicur,  vous  noub  faites  lionneur. 

LE   r.  c,  ?.iTE,  avec  un  souus  dcdaujnmix. 
Ah  1  mon  ditu  I  point  du  tout. 

VALÈHE. 

Mais ,  ;\  parler  sans  feintai 
Depuis  assez  long-temps  ma  mère  est  pour  Phdinte  : 
KUe  a  n;éme  avec  lui  quelques  eugagi-ments  ; 
Lt  l'amitié ,  Lestime  eu  sont  les  fondements. 

LE    COMTE,   duin  Ion  railleur. 
(!h  1  je  le  crois.  Philinie  est  un  homme  admirable. 

VA.lJ:«E. 

Non  ,  i:!.iis,  il  dire  vrai,  c'est  un  homme  estimable  ; 
Quoiqu  11  ne  soit  plus  jeune,  il  peut  se  f..ire  aimi-r. 
Et  riche  sans  orgu!  il... 

Lt    COMTE. 

N  ous  allez,  m 'alarmer 
Par  le  portrait  brillant  que  vous  en  voulez  laue. 
Je  conuncnce  à  sentir  que  je  suis  téméran-e 
D'entrer  en  concurrence  avec  un  tel  rival, 
Quoi  lu'ii;  soit,  ui'a-l-ou  dit,  nu  franc  «liaiual. 
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Oui ,  oui ,  j'ouvre  les  yeux.  Ma  figure ,  mon  âge. 
Tout  ce  qu'on  vante  en  moi  n'est  qu'on  toible  avantage, 
Sitôt  qu'avec  Philinte  on  veut  me  comparer, 
Et  c'est  lui  faire  tort  que  de  délibérer. 

LISETTE,  à  Isabe  le. 
Quoi  !  n'admirez-vous  pas  cette  humble  repartie  i 

ISABELLE. 

Je  n'en  suis  point  la  dupe ,  et  cette  modestie 
K'est,  selon  mon  avis,  qu'un  orgueil  déguise. 

LE   COMTE,  a  Isabelle. 
Madame  ,  pu  vain  pour  vous  je  m'ëtois  proposé. 
Mon  ardeur  est  trop  v'.ve  et  trop  peu  circonspecte  ; 
On  m'oppose  un  rivai  fiu'il  faut  que  je  respecte. 

ISABELLE,  en  souriant. 
Philinie  du  respect  veut  bien  vous  dispenser. 

LE  c  o  SI  T  E .  faisant  ia  révérence. 
U  me  fait  trop  d'honneur. 

VALÈRE. 

Mais,  sans  vous  offenser, 
Il  a  crnt  qualités  respectables.  Du  reste, 
Plus  on  veut  l'en  convaincre,  et  plus  i!  est  n.'odesté. 
Il  se  tait  sur  son  rang ,  sur  sa  condition. 

LE    COMTE. 

Et  fait  très  sagement  ;  car ,  sans  prévention , 
il  aui  oit  un  peu  tort  de  vanter  sa  naissauci.'. 

V  A  L.  É  n  E. 
Il  i;>t  bien  gentiUiomme. 

lE    CO.MTE. 

On  a  la  complaisance 
De  le  croire, 

TALÈBE. 

Et  de  plus ,  il  le  ptouv* 

rhéâtxe.  CiUi.  ea  rcrs.  7«  ir 
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LE    COMTE. 

Mil  foi , 
C'est  tout  ce  qu'il  peut  faire.  A  des  geus  tels  (]iie  moi, 
Ce  n'est  pas  là-dessus  que  l'on  en  fait  accroire. 
Et  j'ose  me  vanter,  sans  nie  donner  de  gloire, 
Car  je  suis  ennemi  de  la  présomption, 
Que  si  Philinte  etoil  d'une  coiiditiou  , 
Et  de  quelque  fjmiUe  un  peu  considérable , 
Nous  iiaunons  pas  sur  lui  de  dispute  semblable. 
Et  que  bien  sûrement  il  me  seroit  connu. 
Mais  son  nom  jusqu'ici  ne  m'est  pas  parvenu; 
Preuve  que  sa  noblesse  est  de  nouvelie  date. 

V  A  L  t  r.  t. 
C'est  c«  qu  ou  ne  dit  pas  dans  le  mond». 

LE.    C  O  ."VI 1  E. 

On  le  flatte. 
Pur  exemple,  moni.iciiv,  vous  cunnoissicz  mon  nouj 
Aviuit  de  lu  uvuir  va .' 

V  A  L  È  n  £. 

Je  vous  jure  que  non. 

Lt    COMTE. 

Tant  pis  pour  vous,  iiionsi<nir  ;  car  le  nom  de  Tufii-i-* 

Nous  ne  le  jircnons  p.iS  d'une  gentilhonunic're, 

Mais  d'un  cliàteau  fameux.  L'histoire  en  cent  cudiolis 

Parle  de  mes  aïeii.v ,  et  vante  leurs  exploits. 

Daignez  la  parcourir,  vous  verrez  qui  nous  soimnes, 

Et  qu'entre  mes  vassaux  j'ai  trois  cents  ^rntilïliomjiit* , 

Plus  nobles  que  Pliilintc. 

V  AL  ilBE. 

Ali  !  moosiâur,  je  lu  cruL 
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tE    COMTE. 

Lrs  gen'î  de  qualité  le  savent  mieux  que  moi  ; 
lour  moi ,  je  n'eu  dis  rien ,  il  faut  eue  modeste- 

VALÉn  E. 

C'est  uès  bien  fait  à  vous.  L'orgueil.... 

LE    COMTE. 

Je  le  déteste. 

Les  gi-ands  perdent  tcu jours  à  se  glorifier, 
Et  rien  ne  leur  sied  mieux  que  de  s'humilier. 
Vous  sortez  ? 

TALÈBE. 

Oui ,  monsieur ,  je  quitte  la  partie , 
Li  je  sors  enchanté  de  votre  modestie. 

LE  COMTE,  /(//  touchant  dans  la  main. 
Sonur.es-ncus  l;ons  amis  ? 

VALÉRE. 

Ce  m'est  bien  de  l'Iionneur, 
Et  je 

LE    COMTE. 

Parbleu  ,  je  suis  votre  Inimble  serviteur. 
Si  vous  voyez  Pliilinte,  engagez-le,  de  grâce, 
A  ne  pas  m  obliger  à  lui  céder  la  place. 
Il  fera  beaucoup  mieux ,  s'il  renonce  à  l'espoir 
D'épouser  votre  sœur ,  et  cesse  de  la  voir. 
Dites-lui  que  je  crois  qu'il  aura  la  prudence 
De  ne  rae  pas  porter  à  quelque  violence  ; 
Car  je  vous  le  déclare  en  termes  très  exprès , 
S'il  l'emportoit  sur  moi ,  nous  nous  verrions  de  près. 

r  A  L  È  n  E. 
A  cet  égard,  monsieur,  je  ne  puis  rien  vous  dire; 
Mais  j'entends  ce  discours,  et  je  vais  l'en  instruire. 
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SCÈNE  IV. 

iSAJiELLE,  LE  COMTE,  LISETTE. 

ISABEtLE. 

Vous  traitez  vos  rivaux  avec  liien  du  mépri». 

LE    COMTE. 

Personne ,  scion  moi ,  n'eu  doit  être  surpris. 
Je  n'ai  pas  de  fierté;  mais  à  parler  sans  feinte, 
Je  suis  choqué  de  voir  qu'on  m'oppose  Pliilinle. 
Un  rival  comme  lui  n'est  pas  fait,  que  je  croi, 
Pom-  traverser  les  vœux  d'un  homme  tel  que  moi. 

ISABELLE. 

D'un  homme  tel  que  moi  !  Ce  tcrme4à  m'étpnue, 
1 1  me  paroît  bien  fort. 

LE    COMTE. 

C'est  selon  la  personne. 
Je  conviens  avec  vous  qui]  sied  à  peu  de  gens  ; 
Mais  je  crois  qtie  l'on  peut  me  le  passer. 

ISABELLE. 

J'entends, 
Le  ciel  vous  a  lait  naître  avec  tant  d'avantage, 
Çue  tout  le  genre  humain  vous  doit  un  humble  hommage. 

LE    COMTE. 

Comment  donc?  D'un  ris  al  prenez-vous  le  parti? 

ISABELLE. 

Non  pas  ;  mais  à  prc'sent  que  mon  frère  e-.t  sorti , 
Soufirez,  que  je  vous  parle  avec  moins  de  contrainte. 
Et  hlâme  vos  hauteurs  ù  l'égard  de  Philiutc. 

LE    COMTE. 

J'en  attendois  dc  vous  un  plus  juste  retour. 
Et  ma  vivacité  vous  prouve  mon  amour. 
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ISABELLE. 

Dites  votre  anioiir-propie.  Oui,  tout  me  le  fait  croire. 
Vous  avez  moins  d'amoiu-  que  vous  n'avez  de  gloire. 

LE    COMTE. 

L'un  et  l'autre  m'anime,  et  la  gloire  que  j'ai, 

Soutient  les  intérêts  de  l'amour  outrai^é. 

Elle  n'a  pu  souffrir  l'indigne  préférence 

Dont  j'étois  menacé  même  en  votre  piésence. 

Vous  dites  qu'elle  est  fière,  et  parle  avec  hauteur. 

Mais  qu'est-ce  que  ma  gloire ,  après  tout?  C'est  l'honneur. 

Cet  honneur,  il  est  vrai,  veut  le  respect,  l'estime; 

Mais  il  est  généreux,  sincère,  magnanime; 

Et  pour  dire  en  deux  mots  quei(pie  chose  de  plus , 

Il  est  et  fut  toujours  la  source  des  vertus. 

ISABELLE. 

Des  effets  de  l'honneur  je  suis  persuadée  ; 
Mais  a-t-il  de  soi-même  une  si  haute  idée , 
Qu'il  la  laisse  éclaier  en  propos  fastueux? 
Le  véritable  honneur  33t  moins  présomptueux  ; 
Il  ne  se  vante  point  ;  il  attoiid  qu  on  le  vante  ; 
Et  c'est  la  vanité,  qui,  lasse  de  1  attente, 
Et  qui ,  hère  des  droits  qu'elle  sait  s'anoger, 
Croit  obtenir  l'estime  eu  osant  l'exiger. 
Mais  loin  d'y  réussir,  elle  o.T^'Dse,  elle  lirite  . 
Et  ternit  tout  l'éclat  du  plus  partait  mt'  ite. 

LE    r.  OJÎÏE.     . 

De  giàcc  ,  ù  quel  propo.s  cette  disiiacu'on  ? 

■  s  A  L  E  L  L  î;  . 
Je  vous  laisse  le  soin  de  l'application; 
Et  de  la  modestie  emlirassanî  In  d<'!c:-:''n. 
.Tfe  soutiens  que  par  eiie  on  voit  '.a  di.=iiérc;tce 
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Du  mérite  apparent  au  mérite  parfait. 

L'un  veut  toujours  briller ,  l'autre  brille  en  eflel , 

Sans  jamais  y  prétendre,  et  sans  même  le  croire. 

L'un  est  superbe  et  vain ,  l'autre  n'a  point  de  gloire  ; 

Le  faux  aime  le  bruit ,  le  vrai  craint  d'éclater  ; 

L'un  aspire  aux  égards,  l'autre  h  les  meTÏter. 

Je  dirai  plus.  Les  gens  nés  d'un  sang  respectable, 

l"!oivcnt  se  distinguer  par  un  esprit  afiabic, 

Liant,  doux,  préveniint;  au  lieu  que  la  fierté 

Est  l'ordinaire  effet  d'un  éclat  emprunté. 

La  hauteur  est  partout  odieuse ,  importun*». 

Avec  la  politesse,  im  homme  de  fortune 

E>t  mille  fois  plus  grand,  qu'un  o;rand  totijours  gourme, 

D'un  limon  précieux  se  présumant  formé. 

Traitant  avec  dédain,  et  même  avec  rudesse. 

Tout  ce  qui  lui  paroît  d'une  moins  nol  le  espèce; 

rroyant  que  l'on  est  tout  quand  on  c^t  de  son  sang, 

Ct  croyant  qu'on  n  est  rien  au-dessous  de  son  rang. 

LE    COMTE. 

(.'e  discours  est  fort  beau;  mais  que  voulez- vous  dire? 

ISABELLE. 

J/iseito,  mieux  que  moi ,  saura  vous  en  instruire. 
.Te  lui  laisse  le  soin  de  vous  interpréter 
Un  discours  qui  paroît  déjà  vous  irriter. 

LE    COMTE. 

r.'on ,  de  grirc,  avec  vous  souffre?,  que  je  m'expliqi.^. 
r.cite  fille,  après  tout,  est  votre  domestique. 
T*e  me  commettez  pas. 

ISABELLE. 

Quand  vous  la  connoîfrr?. 
Des  f'Piis  de  «on  «'tat  tous  la  dJsii liguerez  : 
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El  voU'î  me  ferez  voir  une  preuve  fidèle 
De  vos  égards  pour  moi ,  dans  vos  égnrds  pour  elle. 
nie  connoît  à  tond  mon  esprit,  mon  humeur; 
Écoutez ,  proGtez,  et  mcritez  mon  cœur. 
Adieu. 

SCÈNE  Y. 

LE  COMTE,  LISETTE. 

LE    COMTE. 

Vous  restez  donc? 

L  IS  r  TTE. 

Excusez  mon  audace, 
Et  souffrez  une  fois  que  je  me  satisfasse. 
Il  faut  que  je  vous  parle  ;  on  me  l'ordonne  ;  et  moi , 
J'en  meurs  d'envie  aufsi  ;  mais  je  ne  s.Tis  pourquoi. 

Z.C    COMTE. 

Votre  ton  familier  m'importune  et  me  blesse. 

LISETTE. 

Vous  n'êtes  occupé  que  de  votre  noblesse; 
Mais  en  interprt'tant  ce  que  l'on  vous  a  dit, 
Çu;ind  on  fait  trop  le  grand,  on  paroît  bien  petit. 

LE    COMTr. 

Quoi  !  vous  osez... 

LTÎETTE. 

Oui ,  j'ose;  ft  votre  erreur  extiéme 
Me  forf-e  à  vous  prouver  à  quel  point  je  vous  aime. 
Vous  vous  perdez ,  monsieur. 

LE    COMTE. 

Commei  t  donc ,  je  me  perds  ? 

LISETTE. 

Votre  CTp;jielI  aperce'.  'S'os  Lnuîruis,  vos  grands  afis 
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Vous  décèlent  d'abord,,  malgré  la  politesse 

Dont  vous  les  décorez.  La  gloire  est  bien  traîtresse. 

Le  discours  d'Isabelle-  étoit  votre  portrait, 

Et  son  discernemeut  vous  a  peint  trait  pour  trait. 

Dût  la  gloire  en  souffrir ,  je  ne  saurois  me  taire. 

Je  ne  vous  dirai  pas,  changez  de  caractère; 

Car  on  n'en  clianac  point,  je  ne  le  sais  que  trop. 

Chassez  le  naturel ,  il  revient  au  galop: 

Riais  du  moins  je  vous  dis ,  songez  à  vous  contraindre , 

Et  devant  Isabelle  efforcez-vous  de  feindre  : 

Paroisscz  quelcpie  temps  de  l'humeur  dont  elle  est, 

Et  faites  que  l'orgueil  se  prête  à  l'intérêt. 

Car,  après  tout,  monsieur,  l'éclat  de  la  richesse 

Au-^mente  encor  celui  de  la  htiule  noblesse. 

VoiL'i  mon  sentiment.  Profitez-on,  ou  non. 

Mon  cçeqr  seul  m'a  dicté  cette  utile  leçon. 

A'olre  gloire  irritée  en  paroil  mécointente, 

Je  lui  baise  les  rapins,  et  je  suis  sa  servaote. 

SCÈNE   VI. 

LE  COMTE,  seul. 
1  r,  n'est  donc  plus  permis  de  sentir  ce  qu'on  Visui? 
Savfiîr  tenir  sofl  rang  passe  ici  pour  défaut? 
Et  ces  petits  bourgeois  traiteront  d  arrogance 
Les  sentiments  qu'inspii-e  une  haute  naissance? 
Si  je  m'en  croyois...  >"on  .  je  veux  prendre  sur  moi. 
L'amour  et  1  intérêt  m'en  imposent  la  loi. 
Oui,  devant  Isabelle  il  faudra  me  contraindre. 
Mais  l'indigne  rival  qu'on  veut  me  faire  craindre 
Va  dès  ce  même  instant  me  voir  tc1  que  je  suis , 
S'il  m'ose  disputer  l'objet  qu«  je  poursuis. 
)r  Trr.x  connoitre  un  peu  ce  peiit  ppr.«onnage, 
Kt  lui  jiarlcr  d'ua  ton  à  le  rendre  plus  saçc. 


ACTE  III.'SCÈNE.YJI.  sot 

SCÈNE    VIL 

LE  COMTE,  PHILINTE, 

PHILINTE,  faisant  plusieurs  rét.'éreiices. 
Ie  ne  viens  vous  troubler  dans  vos  réflexions, 
Que  pour  vous  assurer  de  mes  soumissions , 
Monsieur.  Depuis  long-temps  je  vous  dois  cet  Lommgge . 
Et  je  ne  le  saurois  différer  davantage, 

LE    COMTE. 

Très  obligé,  monsieur.  D'où  nous conuoissons-uous ? 

PHILISTE. 

,  51  je  n'ai  pas  l'iionneur  d'être  connu  de  vous, 
]  t'aurai  bientôt  celui  de  me  faire  connoître. 
fvlon  nom  n'impose  pas  ;  mais... 

[  LE    COMTE. 

Cela  peut  bien  être. 

ÏHIUNTE. 

'el  qu'il  est,  puisqu'il  faut  qu'il  vous  soit  décliné... 

(  En  faisant  une  profonde  révérence.  ) 
e  m'appelle  Phiiinte. 

LE    C  OMTE. 

Oh  I  j'ai  donc  deviné. 
e  vous  ai  recoami  d'abord  aux  révérences. 

PHiLiNTE,  d'un  air  très  humble. 
ne  puis  vous  maïquer  par  trop  de  déférences 
omtieu  je  vous  honore. 

LE    COMTE. 

Et  vous  avez  raison. 
ais  de  quoi  s'agit-il  ?  Parlez-moi  sans  façon. 

PHILI5TE. 

idëre  est  mon  ami  ;  vous  le  savez ,  je  pense  : 
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EE   COMTE. 

Que  m'importe  cela  ? 

p  H  1 1 1  s  T  E. 
Tantôt  en  sa  présence. 
Si  j'en  crois  son  rapport ,  et  j'en  suis  peu  surpris. 
Vous  m'avez  honoré —  d'un  assez  grand  mépris. 

LE    COMTE. 

Il  vous  exaltoit  fort  ;  moi ,  j'ai  dit  ma  pensée. 
Votre  délicatesse  en  est-elle  blessée? 

PHILINTE,  fni.uinl  la  révérence. 
Ali  !  monsieur,  point  du  toTii,  je  me  connois;  je  croi 
Qu'on  peut  avec  raison  dire  du  mal  de  moi. 
niais  on  ajoute  encore  à  l'égard  d'Isabelle, 
Que  vous  me  défendez  de  revenir  chez  elle, 

LE    COMTE. 

^'oilà  précisément  ce  que  j'ai  prétendu 
Qa'on  vous  dît, 

p  H  I  L I  s  T  E. 
Je  crojois  avoir  mal  entendu, 

LE    COMTE. 

Pourquoi? 

PHILIUTE. 

Vous  exigez  un  cruel  sacrifice , 
r.t  je  doute  bie u  fort  que  je  vous  obéisse. 

LE  COMTE,  d'un  air  railleur, 
\'ons  en  doutez ,  monsieur  ? 

PHILI5TE. 

Jamais  jusqu'h  ce  joui 
Je  ne  me  suis  senti  si  plein  de  mon  amonr. 

LE  c  o  M  T  r. 
Je  vous  en  guérirai. 


ACTE  III,  SCENE  VII.  2o3 

PHILINTE. 

Monsieur,  j'en  désesj)ère, 
It  j'en  viens  d'assuier  Isabelle  et  sa  mère. 

LE   COMTE,  mettant  son  cltupeau. 
'X  vous  venez  me  faire  un  pareil  compliment  ! 

THILINTE. 

kvec  confusion,  mais  très  distinctement. 

.a  nature  envers  moi  moins  mère  que  marâtre , 

l*a  formé  tiès  rétif,  et  très  opiniâtre; 

•urtout  lorsque  quelqu'un  veut  m'imposer  la  lot. 

tE    COMTE. 

'opiniitrelé  ne  titnt  poiiit  contre  moi, 
e-vous  eu  averiis. 

PH  ILISTE. 

La  mienne  est  bien  mutine. 
lus  on  lui  fait  la  guerre  ,  et  plus  elle  s'obsiiue  : 
t  jamais  la  hauteur  ne  pourra  la  domter. 

LE    COUTE. 

ous  êtes  bien  hardi  de  venir  m'insulter  1 
n  petit  gentilhomme  ose  avoir  cette  audace? 

PHILINTE. 

(oi,  monsieur  ?  Je  vous  viejis  demanJ<?r  une  f;;râcc. 

!,£  coaia'£. 
t  c'est? 

PHiLIHXn. 

De  m'accorder  le  plaisir  et  rlionneur.... 
eme  couper  la  gorge  avec  vous. 

LE    COMTE. 

La  faveur 

st  Lien  grande  ffi  effet.  Vous  èteiténiéraiie  ; 
0T4S  vous  méconcoigôe*  i  mai»  U  iiut  vdi'.s  coinplair?. 
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L'honneur  que  vous  avez  d  être  un  de  mes  rivaux, 
Va  vous  laiie  monter  au  rang  de  mes  égaux. 

PHILISTE,   d'un  air  railleur  mellanl  ses  ganUt  ■_ 
Je  sui3  reconnoissant  de  cette  grâce  insigne, 
Et  je  vais  vous  prouver  que  mon  cœur  en  est  digne.  ; 

LE    COMTE. 

Trêve  de  compliment.  'Mol,  je  vais  vous  prouver 
Que  1  on  court  un  grand  risque  en  osant  me  braver. 
(  Ils  inetleiU  i'épée  à  la  main.) 

SCÈ]NE  yiii. 

LE   COMTE,  PHTLINTE,  LISIMOX 

LisiMON,  accourant . 
Chez  moi,  morbleu,  chez  moi,  faire  un  pareil  vacarme? 
Par  la  mort ,  le  premier. . . 

r  H  1  L  I  N  T  E. 

Le  respect  me  desarme- 

L I  s  I  M  o  >'. 
tfîîi  !  vous  etc.-  n.utiu ,  monsieur  le  doucereux  ! 

p  H  1 1 1  N  T  E. 
Quelquefois. 

LE    COMTE. 

Par  bonJieur,  il  n'est  pas  dangerei». 

PHILISTE. 

C'est  ce  qu'il  faudra  voir.  Du  moins  je  vous  assure 
Que  de  cette  maison  si  quelqu'un  peut  m'excluie, 
Ce  ne  sera  pas  vous. 

LisiatoN. 
]Von ,  m;ii.s  ce  sera  moL 

*  P  H  I  L  1  N  T  E. 

Je  prends  Lu  Ubertei  de  voua  dire... 


I 


ACTE  III,  SCÈNE  VIIL  ao5 

I,  I  s  I  M  O  K. 

Je  croi 
Qu'un  père  de  famille,  eu  ce  cas,  est  le  maître. 

PHIUSTE. 

J'eu  conviens. 

1 1  s  1  M  o  N. 
Et  je  prends  la  liberté  de  l'être, 
Eu  dépit  de  ma  fçnmie  et  de  ses  adhérents  : 
Si  tu  ne  le  sais  pas,  .c'est  moi  qui  te  l'apprends. 
Le  comte  aime  ma  fille ,  il  a  droit  d  y  prétendre  ; 
J'ai  pris  la  liberté  de  le  clioisir  pour  gendre. 
Ma  fille  en  est  d'accord .  et  prend  la  liberté 
De  se  soumettre  en  tout  à  mou  autorité. 
Ainsi  tans  te  flatter  contre  toute  apparence , 
Eu  prenant  ton  congé ,  tire  ta  révérence. 

r  H  I  L  I  >'  T  E. 
J'aurai  l'honneur,  monsieur,  de  répondre  à  cela, 
Que  madame  n'est  pas  de  ce  sentimcnt-là. 

'  LIS  I  M  ON. 

Madame  n'en  est  pas?  j'ai  donné  ma  parole. 
Si  pour  me  cliicaner  madame  est  as"      "bile , 
Madame,  sur-le-champ,  par  le  pou\    n  que  j'ai, 
En  même  temps  que  toi  fecevra  son  congé. 

PHILIHTE. 

/'adore  votre  fille  ;  et  l'aveu  de  sa  mère 
Me  permet  d'aspiier  au  bonheur  de  lui  plaire. 
I)ès  qu'elles  m'excluront ,  je  leur  obéirai.  . 
Jusque-là  j'ai  mes  droits,  et  je  les  soutiendrai. 

(Il  ior.'.J 


Chéâtrc.  Corn,  sa  vers,    ?«  iS 
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SCÈNE    IX. 

LE   COMTE  ,   LISIMON. 

L  I  s  '  M  O  s. 

(luELLE  obstination  ! 

LE    COMTE. 

Ceci  vient  de  Valère, 
Et  je  m'en  vengciois  si  vous  n'étiez  son  père. 

LISIMON. 

Je  veux  le  faire  ,  moi,  mourir  sous  le  bùton, 

•  )u  le  gueux ,  dès  ce  soir ,  quittera  nia  maison. 
Il  m'a  Joue'  d'un  tour...  tli  !  la,  la,  patience 

LE    COMTE. 

C'est  un  petit  monsieur  rempli  de  suâdsauce. 

LISlMOiS. 

I.e  portrait  de  sa  mère,  nn  sot,  un  frcbKjuel 
Ç'iii  fait  le  bel-esprit,  et  n'a  que  du  caquet. 

*  >\i  !  la  me'cliaiile  Icmiiic;  a\ec  son  air  aflable. 
Composé,  doucereux,  c'est  un  tyran,  un  diaMe 

Ijc  sang-froid.  Tout  à  J  iicure,  en  termes  éloquente, 

F.t  tons  bien  de  nivoa*;,  n.ais  malins  et  pi({uan(s. 

Devant  ma  fîile  iné]ue  elle  m'a  fait  entendre 

Qu'elle  me  quittera  si  je  vous  prends  pour  gendre; 

El  moi  j'ai  répondu  que  j  ctois  re'sit^ne 

A.  souffrir  ce  malLciir  de»  qu  elie  aui-oit  signa; 

Qu  immédiatement  après  sa  signature, 

I^lie  pourroit  aller  à  sa  boinic  aventure. 

Sur  cela,  force  pleurs,  ivanouissemcni, 

Isabelle  et  Lisette  avec  gémissement 

L'ont  vite  .secourue,  et  jxir  cérén\oiiie 

Toutes  U'uid  k  présent  pleurent  d»  coDipagcit. 


ACTE   III,  SCÈXE   IX. 
Car  qu'une  femme  pleure,  une  autre  pleurera, 
Et  toutes  pleureront  tant  qu'il  en  surviendra. 

tE    COMTE. 

Ainsi  notre  projet  souffre  de  grands  obstacles. 

L I  s  I  M  o  N. 
Pour  en  venir  i  bout,  je  ferai  des  miracles. 
Ce  que  j  apprends  de  toi  me  rt'cliauiTe  le  cœu'-. 
Je  ne  te  rruyois  pas  un  si  puissant  seigneur. 
Comment  diable  I  ton  père,  à  ce  que  l'on  m'assure, 
Fait  dans  sa  baronnie  une  noble  figure. 

LE  COMTE  ,   lui  frappant  sur  l'épaule. 
Allez,  mon  cher,  allez,  quand  vous  me  connoîtrez. 
De  vos  tons  familfers  vous  vous  corrigerez  ; 
Vous  ne  tutoierez  plus  un  gendie  de  ma  s  )ite. 

trsiMON. 
Ma  foi,  sans  y  penser,  l'habitude  m'emporte. 
Au  cérémonial  enfin  je  me  soumets. 

LE    COMTE. 

Me  le  promettez-vous  ? 

t,  1  s  I  M  O  N. 

Oui,  je  te  le  promets. 


Va,  tu  seras  content. 


IV  se  corriger. 


LE    COMTE. 

Fort  bien.  Belle  manière 


us  I  M  ON. 
Oh  !  trêve  à  votre  humeur  fière  ; 
Et  consultons  tous  deux  comment  je  m'y  prendrai 
Pour  finir. 

LE    COMTE. 

Le  conseil  que  je  vous  donnerai. 


2oS  LE  GLORIEUX. 

C'est  de  ne  plus  soufiViv  cju'ici  l'on  se  liasnrd« 
A  dire  son  avis  sur  ce  t^ui  me  regarde. 
Pour  lianclier  en  un  mot  toute  difficulté, 
Sachez  vous  prévaloir  de  votre  autorite'. 

L  1  :  i  M  o  s. 
Si  vous  vouliez  m'aider... 

LE    COMTE. 

Non,  monsieur,  je  vpus  jure; 
Quand  vous  serei  d'accord,  jesuis  prêt  à  conclure. 

SCÈNE   X. 

LISIMON,   xeal 

Il  faut  que  je  sois  bien  jiossedi-  du  d<^mon, 
Pour  souffrir  les  hauteurs  d'un  pi'.rcil  rodomont; 
Et  que  l'amliition  m'ait  bien  tourné  la  tête, 
Puisque  dans  mon  dépit  son  empire  m'arrête  ! 
Je  vais  rompre.  Attendons.  Si  je  prends  ce  parti , 
De  mou  autorité  me  v>.11à  départi  ; 
Je  ferai  ti  ioinpLer  et  mon  f»is  cl  ma  femme , 
Et  monsieur  désormais  dépendra  de  madame. 
Bel  honneur  que  je  fais  à  mfssieui-s  les  maris! 
Non ,  il  n'en  sera  rien.  Le  dépit  m'a  surpris, 
Mais  1  honneiu-  me  réveille  ;  il  m'excite  ù  combattre, 
Et  je  m'en  vais,  pour  lui ,  faire  le  diable  à  quatre. 


ris  DO  thoisiéme  actk. 


ACTE   QUATRIÈME. 


SCENE  I. 

LISETTE,  PASQUJN. 

[Ils    entrent    par    deux  diffcreiits    cotés   du   théâtre} 
Pascjuiii  le  premier j  et  marchant  fort  vite.  ) 

LISETTE. 

OloiI  sans  me  regarder,  doubler  ^nsi  le  pas? 

PASQUIH. 

Ah  '.  ma  reine ,  pardon  !  je  ne  vous  voyois  pas. 
Auriez-vou3  pai'  hasard  quelque  chose  à  me  dire? 

LISETTE. 

Oui  :  sur  de  certains  faits  voudriez-vous  m'iustruive' 

X>ASQUIN. 

Le  puis-je  ? 

LISETTE. 

Assuréui'.Mit. 

P  A  s  Q  U  I  K. 

Vous  avez  donc  grand  toit 
D'en  douter. 

•  n  s  E  X  T  E. 

r'iBIai?  «ur  vous  il  faut  faire  UQ  eâbi  t. 
■■■.:  .fw  •.'    ,  p.vsçciN. 
^'cus  n'avez  qu'à  parler.  Je  suis  hoirme  à 'tout  faktf'"' ■ 
?our  vous  marquer  mou  xèle  et  tAcLer  de  vous  flîiirc.  - 
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Quel  est  ce  grand  effort  que  votre  autorité 
'l'impose  ? 

L  I  '5  E  T  T  E. 

Dé  me  dire  ici  la  vérité, 
p  A  s  Q  u  I  w. 
Rien  ne  me  coûte  moins. 

Pour  entrer  en  matière, 
Avez-vous  jamais  vu  le  cliâteau  de  Tufière? 
p  A  s  Q  u  I  s. 
(  A  part,  ) 
Si  je  l'ai  vu.'  rcnt  fois.  C'(  st  mentir  hardiment. 

LISETTE. 

Est-ce  un  si  bel  endroit  qu'on  nous  l'a  dit? 

p  A  s  Q  u  I  ■». 

Cocnmént  J 
C'est  le  plus  be.iu  rliùteau  qui  soit  sur  la  Garonne. 
\  oiis  le  voyez  de  loin  qui  fornie  v.n  pentagone... 

r,  I  s  E  T  T  r. 
Prniagone  !  l)on  dieu  !  Quel  grand  mot  est-ce  là? 

p  A  s  Q  t;  I  s. 
C'est  un  terme  de  l'ait. 

LISETTE.. 

Je  veuxcrcirc  cela  : 
.Mais  expliquez-moi  bien  ce  que  ce  nxit  veut  dire. 

r  A  soi;  I  N. 
Cela  ni'csl  ttl'H  facile ,  et  je  vais  vous  décrire 
Te  superhe  rliùtcau ,  pour  que  vous  en  jneicz, 
Et  Tiu'm'"  ])eaucoup  mieux  que  si  vou<;  le  voyiez. 
D  aI)ord,  ce  sont  sept  tours  entre  seize  courtines.., 
^  ver  deux  tenaillons  placés  sur  trois  collines... 


ACTE  IV,  SCÈNE  I.  in 

<  ui  ibrmant  un  vallon  dont  le  sommet  s'étend 
'u.fjue  sur...  un  donjon...  entoure'  d'un  e'tang... 
Ft  ce  donjon  place  justement...  sous  la  zone... 
Ï'?T  trois  angles  saillants  forme  le  pentagone. 

LISETTE. 

Voild,  je  vous  l'avoue,  un  merveilleux  château  ! 

p  A  s  Q  u  I  S. 
if  crois,  sans  vaniie,  que  vous  le  trouvez  Lcau. 

LISETTE. 

Et  c'est  donc  en  ce  lieu  que  le  père  du  comte 
Tient  sa  cour? 

T  AsgciN. 
Oui,  ma  reine;  et  faites  votre  compte 
(  re  dans  tout  le  royaume  il  n'est  point  de  seij^neur 
(;iil  soutienne  son  rang  avec  plus  de  splendeur. 
r.'dites,  clievaux.  piqueurs,  supeibes  équipages, 
TahJe  ouverte  en  tout  temps,  deux  écuyers,  six  pages, 
linmestiques  sans  nombre  et  bien  entretenus, 
Tout  ce'a  ne  j-auroit  manger  ses  revenus. 

LISETTE. 

Mnis  c  est  donc  un  seigneur  d  une  richesse  immeiise? 

p  A  S  o  u  I  s. 
V'iius  en  pouvez  juger  par  sa  magnificence. 

LISETTE. 

Je  trouve  en  vos  nVils  quelque  petit  défaut  : 
Vous  mentez  à  présent,  ou  vous  mentiez  taufût. 

PAS  QUI  s. 

Comnieut  ilonc  ? 

LISETTE. 

Un  menteur  qui  n'a  pas  de  m-Jmoirc 
Se  di!cè!e  d'abord.  Si  je  veux  vous  rn  croire  , 
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Le  comté  est  grand  seigneur.  Dans  un  aqtre  entretien , 
Vous  m'avez  assure  qu'il  n'avcit  pas  de  bien. 

PASQUIK. 

Tout  franc,  votre  argument  me  paroît  sans  réplique. 
IVaturellement,  moi,  je  suis  très  veridique. 
Riais  j'obéis.  Au  fond  Jes  laits  sont  très  constants, 
Et  nous  n'avons  menti  qu'en  allongeant  le  temps. 

LISETTE. 

P>e:iJez-moi,  s'il  vous  plaît,  cette  énigme  plus  claire. 

p  A  s  Q  u  I  N. 
Quinze  ans  auparavant,  ce  que  j'ai  dit  du  père 
Se  trouvera  très  vrai.  Depuis,  tout  a  change. 
Dans  uu  piteux  état  le  bon-liomnie  est  plongé , 
Et  le  pauvre  seigneur  traîne  une  vie  obscure. 
Mais  mon  maître  voulant  qu'il  fasse  encor  figure , 
?ar  un  récit  pompeux,  fruit  de  .«a  vanité, 
Vient  de  le  rétablir  de  son  autorllé. 
Qu'entre  nous,  s'il  vous  plaît,  la  cliose  so't  secrète. 

LISETTE. 

Allez,  ne  craignez  rien.  Si  j'étois  indiscrète, 
Je  ft'rois  tort  au  comte  ;  et  si  je  fais  des  vœux, 
C'est  potrr  pouvoir  l'aider  à  devenir  lieurcux. 
Valèrc  à  mes  efforts  sans  relâche  s'oppose; 
Mais  à  les  seconder  je  veux  qu  il  se  dispose. 
Il  vieut  fort  à  prepos. 

,  PASQUia. 

Fort  à  propos  aussi 
Je  vais  me  retirer,  puisqu'il  vous  cherche  ici. 
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SCÈNE   IL 

YALÈRE,  LISETTE. 

LISETTE,  d'un  air  dèdaïqneux. 
H  !  vous  voilà,  monsieur?  vraiment  j'en  suis  ravie, 

VALÈIîE, 

uoi  !  vous  voulez  gronder  ? 

LISETTE. 

J'en  aurois  bien  envie. 
vAlère. 
t  sur  quoi,  s'il  vous  plaît? 

LISETTE. 

Mais  sur  vos  beaux  exploits. 
es  moindres  volontés,  dite;-vous,  sont  vos  lois? 

VAléue. 
est  vraL 

LISETTE. 

Cependant,  devant  monsieur  le  comte, 
DUS  m'avez  tt?moigné  n'en  faire  pas  grand  compte  ; 
coiitre  mou  avis,  votre  zèle  emporte 
su  porter  Pliiliiite  à  toute  extrëiuité. 

VALÈCE. 

li  dit  à  mon  ami  qu'on  avoit  eu  l'audace 
î  risquer  couire  lui  jusques  à  la  menace, 
n'ai  rieu  dit  de  plus.  C  est  an  Inmme  de  cœur, 
ui  n'a  dû  siu:  le  reste  e'coutei-  que  llionneur. 

LISETTE. 

lie  l'honneur  ?  Ce  discours  me  fatigue  et  m'irrite. 

VALÈr.'E. 

ais  par  quelle  raison  ?  Pliiliate  a  du  mérite. 
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LISETTE. 

Si  voMS  n'employei  pas  vos  soins  avec  ardeur. 

Pour  faire  que  le  comte  e'pouse  votre  sœur, 
Ct  pour  bannir  d'ici  cet  ennuyeux  Pliilinte , 
Je  vous  dcclarc ,  moi ,  sans  mystère  et  sans  feinte. 
Que  demoiselle,  ou  non,  conune  le  ciel  voudra, 
Lisette,  de  ses  jours,  ne  vous  épousera. 
J'ai  conclu.  C'est  à  vous  maintenant  de  conclure. 
V  .V  t.  È  n  E. 
('\\".ianl  Litjcan<ire,  ) 

Par  quel  motif? Et  quoi,  cette  vieille  figure 

Yiendra-t-elle  toujoius  trouMer  nos  entretiens  ? 

LISETTE. 

Il  faut  que  je  lui  parle. 

VALÈr.  E. 

Adieu  donc. 

SCÈNE    III. 

LYCANDRE,  LISETTE. 

LICAHDRE. 

Je  reviens, 
Et  je  vous  trouve  encore  en  mf-me  compagnie. 

LISETTE. 

Oni,  mais  nous  querellions.  Vnlcre  a  la  manie 
De  vouloir  empêcher  cjUe  ce  jeune  seigneur 
Qui  demeure  ct'ans,  ne  prétende  ù  sa  sœur. 

L  Y  c  A  s  D  R  E. 
Ta  v(  us  ,  vous  soutenez  le  comte  de  Tufiére  ? 

LISETTE. 

<"iii ,  îiionsipur,  contre  tous,  et  de  toute- manière. 
Il  •■•■i  vrai  que  le  comte  est  si  présomptueux  -, 
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lu'oa  ne  peut  se  prêter  à  ses  airs  fastueux  : 
ne  respecte  rien ,  ne  ménage  personne  ; 

t  ]_vius  je  le  connois,  plus  sa  gloire  m'étonne. 

LYCANDRE. 

h  .'  que  vous  m'affligez  1 

LISETTE. 

Et  pouiquoi ,  s'il  vous  plaît  ] 

I.  Y  C  A  s  D  R  E. 

ais  vous-même,  pourquoi  prenez-vous  iutL'rêt 
ce  qui  le  concerne?  F.st-il  donc  bien  possible, 
u'à  votre  empressement  il  se  jnontre  sensible, 
nsqucs  à  vous  marquer  des  éi^.irils,  des  houles  ? 

LISETTE. 

n'a  payé  mes  soins  que  par  des  durcu'.-i. 
ne  puis  y  penser  sans  répandre  des  larmes. 
importe  •,  à  le  servir  je  trouve  mille  cLarmes. 

I.  Y  c  A  H  D  R  E. 

li'entends-je  ?  Juste  ciel  I  Quel  bon  cœur  d'un  càté  I 
e  l'autre  quel  excès  d'insensibilité  1 
détestable  orgueil  !  Non ,  il  Ji'est  point  de  vice 
us  funeste  aux  mortels ,  plus  digne  de  supplice, 
julant  tout  asservir  à  ses  injustes  droits, 
j  l'humanité  même  il  ctoufle  la  voix 

L I  s  i;  T  r  E. 
l'éprouve. 

I.  Y  c  ANDRE. 

Pour  vous,  vous  serc7. ,  je  l'espère, 
I  consolation  d'un  trop  mallieureus  pèie. 

LISETTE. 

chaque  instant,  monsieur,  vous  me  parlez  de  lui. 

devoit  à  mes  yeux  se  montrer  aujourd'hui  : 

ait  ii  ne  jïaroîtpoijit.  \ous  me  trompiez  peut-cUe. 
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LTC  ANDRE.  ,., 

Un  peu  de  patience  ;  il  va  bicntôj  paroi,tre. 

LISETTE. 

Pourquoi  diflfêr'-t-il  de  trop  heureux  moments? 
Que  ne  vient-il  s'oflîir  à  mes  embrassemeut-s? 

L  Y  C  A  s  D  R  E. 

Ma%rë  votre  bon  cœur,  il  craint  que  sa  présence 
Ne  vous  afflige. 

LISETTE.  !■;! 

Moi  ?  Se  peut-il  qu'il  le  pense  ? 
lycandue; 
Il  craint  qtie  ses  mallieurs,  trop  dignes  de  pîtié,  -  ** 

Ne  refroidissent  même  un  peu  votre  amitié, 

*  LISETTE. 

Ali  !  qu'il  me  connoît  mal .' 

lycand'ïie. 

EnSn,  avant  qu'il  vienne. 
Sur  "sa  tnsté  aventure  il  veut  qu'on  vous  prévienne. 
Peut-ûtre  espéiez-vous  le  voir  dans  son  éclat, 
Et  vous  le  trouverez  dans  un  cruel  état. 

LISETTE. 

Il  m'en  sera  plus  clier  ;  et  loin  qu  il  m'ijûportune,        _  ^ 

11  verra  que  mon  cœur,  plciu  de  son  inforUiiie, 

Redoid)lera  pour  lui  de  tendresse  et  d'amour. 

Tout  baii^iié  de  nies  pleurSj  avant  la  fin  du  jour 

II  sei;a  possesseur  du  peu  que  je  i;osiède. 

Mon  zélé  à  ses  mal'ijcurs  servira  de  remède. 

Je  ferai  tout  pour  iui.  .*  i  je  u'ai  poii.t  d'argent. 

J'ai  dcriclies  liabits  dont  on  m'a  fait  p}('sent  : 

Je  garde  un  diamant  que  m'a  l.>issé  ma  aura 

Je  vais  tout  engager,  tout  vendre  pour  luoa  père. 
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Heureuse,  si  je  puis,  et  mille  et  mille  fois, 
Lui  prouver  que  je  l'aime  autant  que  je  le  dois, 

LYC  AXDRE. 

Arrêtez.  Laissez-moi  respirer,  je  vous  prie. 
Donnez  quelque  relâche  à  mon  âme  attendrie. 
Vous  aimez  votre  père  ;  il  n'est  plus  malheureux. 

LISETTE. 

Ah  !  puisqu'il  est  si  lent  à  contenter  mes  vœux , 
Apprenez-moi  quel  monstre  a  cause'  sa  misère. 

L  Y  c  A  N  D  n  E. 
Quel  monstre  ? 

LISETTE. 

Oui. 

LYC  A5DRE. 

L'orgueil L'orgueil  de  votre  mi 

Par  son  faste ,  les  biens  se  sont  e'vanouis  : 
Son  orgueil  a  causé  des  malheurs  inouïs. 

LISETTE. 

Eh  comment  ? 

LYC  Aî<!DH  E. 

Une  dame  assez  considérable 
Lui  disputant  lé  pas  dans  un  lieu  respectable, 
En  reçut  un  affront  si  sanglant,  si  cruel , 
Qu'elle  en  fit  éclater  un  déplaisir  mortel. 
L'e'poux  de  cette  dame  enflammé  de  colère, 
Pour  venger  cet  affront ,  attaqua  votre  père 
Au  retour  d'une  chasse ,  et  prit  si  bien  son  temps , 
Qu'ils  se  trouvèrent  seuls  pendant  quelques  instants. 
D'un  trop  funeste  effet  sa  fureur  fut  suivie. 
11  vouloit  se  venger  ;  il  y  perdit  la  vie. 
En  un  mot,  votre  père ,  en  défendant  ses  jours, 
Tua  son  ennemi  ;  mais  sans  antre  secoms 

Théâtre.  Cmn.  en  ver.    7.  ip 
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Oiie  ccluf  de  soiî  bras  armé  pour  sa  défense. 
Les  pare:its  du  déluiit  poiiss  rent  la  M'ii^eaace 
Jusqu  à  faire  passer  ce  malheuicu".  cunibat, 
Pur  efit-î  du  hasard,  pour  un  assassiuat. 
Des  t'inoias  subornés  soutiennent  l'imposture. 
On  les  c  oit.  ^"ot^e  père,  outié  de  cet;e  ii'jure, 
Se  di'feiid;  mais  en  vaia.  llst  cai^he.  .\u.-:sJôt    ^ 
Uii  arrêt  !e  ri-ndarane  :  et  pour  ùAr  IVcitafaud, 
Il  passe  en  Anf,lcteiTe ,  où  q^ielques  jours  ensuite 
Votre  mfrc  devient  coninugiie  de  sa  fuite , 
Le  rejoint  avec  vous  qui  sortiez  du  berri>au  ; 
Et  son  orgueil  puni  la  conduit  au  ton:beau. 

r.  I  s  ï:  T  T  E. 
Ciel  I  que  m'apprcnez-vons?  Ce  nVst  donc  pas  ma  mère 
Que  j'avois  au  couvent,  et  oui  ni'étoit  si  chère  ? 

I,  V  c  A  »■  r  R  E. 
C'rtoit  votre  tiourrire.  LWv  vous  ramena, 
Suivit  exactement  l'ordre  que  lui  doi;na 
Votre  père,  dcn.f  ans  ;r;rès  .sa  d(.'cadc".ce , 
De  venu  d  us  ros  iie^i^    lever  voire  enfonce, 
f-e  disant  votre  mtre,  et  radiant  votre  nom. 

LISrXT  E. 

Wnis  pourquoi  ce  serrel?  et  par  quelle  rai.son 
rue  laisser  ig-orcr  de  q-ael  sang  j  éiois  née  .' 

L  Y  c  -^  N  D  n  E. 
P'jur  vous  re.iidre  n:odeste  auuuit  qu  infortutiée, 
Et  pour  ïous  épargnerdos  regrets,  des  douleurs 
Jus([u'à  ce  que  le  ciel  adoucît  vof»  malheur». 
C  est  ainsi  que  l'avoit  ordonné  votre  père; 
Lt  sa  précaution  vous  étoit  nécessaire. 

n  s  L  T  r  E. 
Je  Ijrùle  de  le  voir,  et  je  tremMe  pour  luî. 
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Comment  osera-t-il  se  montrer  aujouid  liui, 
Après  l'iu juste  arrêt?.  .. 

LTCA5DnE. 

Pe!)da!it  sa  longue  absence  , 
De  fidèles  amis ,  sûrs  de  soci  innocence , 
Et  puissants  .'i  là  cour,  eut  eu  tant  de  su-' ces, 
(^)u'ils  l'ont  déterminée  à  revoir  le  piocàs  ; 
Et  deux  des  f;:ux  téreoins,  prcts  à  perdre  la  vie, 
Ont  enfin  avoue'  leur  noire  caîoniate. 
Votre  p<'re  car!  e  depoià  près  de  d?ux  ans    . 
Attendoit  les  effets  de  ces  secours-,  uissints. 
Ou  vient  de  -u-  donner  d'a^eaoies  nouvelles , 
Il  touche  au  ternie  heureux  de  ses  peines  mortelles. 

LISETTE. 

Çu'il  ne  s'expose  point.  Je  crain;  quelque  accident , 
Quelque  pièçje  caci  ë.   l'est-'i  pas  pius  paideiit 
Que  nous  l'allions  c]:erclier  .'  P.=ir  notre  di  igence 
Prévem^ns  ?es  Lonté.  et  -ou  impatience 
Soitons.  monsieur;  je  veux  emiiassei-  ses  genoux, 
Et  moiuir  de  plaisii-  dans  des  transports  ,!  doux. 

LY  c  A  N  B  n  E. 
Vous  n'irez  pas  Lien  loin  pour  p;oi;ter  cette  joie, 
Vous  voulez  la  c;  ercLer,  et  le  ciel  vous  l'eavoie. 
Oui,  ma  fille,  voici  ce  père  inallieureux. ; 
U  v^^us  voit ,  il  vous  parle  ;  il  est  devant  vos  Teux. 

LISETTE,  se  jetant  à  ses  pi'  ds. 
Quoi  1  c'est  vous-même?  O  ciel  !  que  mon  âme  est  ravie  ! 
Je  goûie  le  moment  le  plus  doux  de  ma  vie. 

LYCAÏDP.E. 

Ma  fille,  levez-vous.  Je  connois  votre  cœur; 
Et  je  vous  lai  prt'dit.  vous  ferez  mon  bonheur. 
Mais  helas  I  que  je  crains  de  revoir  votre  frère  I 
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LISETTE. 

Mon  frère?  Et  quel  est-il? 

I.  Y  C  A  N  D  li  E. 

Le  comte  de  TuCère. 

LISETTE. 

Je  ne  sais  on  j'en  suis  !  je  ne  respire  plus  ! 
Daignez  me  soutenir. 

LYCANDRE. 

Qu'il  doit  être  confus 
Quand  il  vous  connoîtra  ! 

LISETTE. 

Moi  sa  sœur?  , 

LYCANDRE. 

Oui,  ma  fille. 

LISETTE. 

Sans  doute ,  noTis  sortons  de  la  même  famille; 
Oui,  le  C'.nite  est  mon  frère;  et  dès  que  je  l'ai  va, 
A  travers  ses  mépris,  mon  cœur  l'a  reconnu. 
De  mon  foible  pour  lui  je  ne  suis  plus  surprise. 

LYCANDRE. 

■N'otre  cœur  le  prévient,  et  liiiijr.'it  vous  méprise  !. 
Ali  I  je  veux  profiter  de  cette  occasion, 
Poui  jouir  devant  vous  de  sa  confusion  , 
Quand  le  temps  permettra  de  vous  faire  counoître. 

LISETTE. 

Jusque-là  devant  lui  ne  dois-je  plus  paroilre? 

L  Y  c  A  s  D  II  E. 
]\"ôn.  .Te  vais  le  trouver.  La  conversation 
Sera  vive,  à  coup  sûr;  cl  sa  pn-son-ption 
Méiile  qu'avec  lui  prenant  le  ton  de  père, 
Je  lasse  à  .ses  hauteurs  une  lerou  sévère. 
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LISETTE. 

S  il  ne  vous  counoît  pas,  vous  les  éprouverez, 

I.YCA5DRE. 

Non.  Nous  nous  sonimes  vus.  U  me  connoît.  Rentrez, 
Ma  fille ,  quelqu'un  vient  :  gardez  Lien  le  silence. 

LISETTE,  tui  baisant  la  main, 
ftlou  père,  attendez  tout  de  mon  obéissance. 

SCÈNE  IV. 

LYC.iNDRE,  PASQUIN,   s'arrêlant  a  considérer. 
Liicandre. 

LYC  ANDRE. 

I.E  comte  de  Tufière  est-il  cLez  lui? 

PASQUjs,  d'un  Ion  brusque. 

Pourquoi? 

LYCANDRE. 

Je  voudrois  lui  parler. 

PASQUIN,  le   regardant   du    haut   en    bas. 
Lui  parler.  Qui?  vous? 
L  Y  c  A  N  D  n  E. 

Moi, 
pASQU/s,    d'un    air   méprisant, 
Cp!a  ne  se  peut  pas. 

LYCANDRE. 

La  raison,  je  vous  prie? 

PASQUIN. 

Ci'est  qu'il  est  en  affaire. 

L  Y  c  A  X  D  r,  E. 

Oli  !  je  vous  ceriifie, 
Quelr|u 'occupé  qu'il  soit,  que  dès  qu'il  apprendia 
Que  je  veux  lui  parler,  il  y  consentira. 

19- 
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PASQUIN,  fièrement. 
Eh  !  qu'êtes- vous? 

I.TCANDRE. 

Je  suis...  car  je  perds  patience  ! 
Un  homme  très  choqué  de  votre  îni pertinence, 

PASQU  IN,  à  pari. 
Il  a,  ma  foi,  raison.  Je  retombe  toujours, 

(,/  Li/caiidre.) 
Et  je  veux  m'en  punir.  Je  vois  que  mon  discoiin, 
Monsieur,  n'a  pas  le  don  de  vous  être  agréable  ; 
Mais  si  je  suis  si  fier ,  je  suis  très  excusable. 

LTCANDBE,   vh'ement. 
Et  par  où,  s'il  vous  plaît'? 

PASQUIN. 

Pour  le  dire,  en  un  mot.^ 
Et  sans  trop  me  vanter ,  c'est  que  je  suis  un  sot. 

L  Y  c  A  N  D  n  E. 
Allez,  on  ne  l'est  point  quand  on  connoît  sa  faute. 

PASQUIN. 

Mon  maître  a  très  souvent  la  parole  si  haute, 

U  est  si  suffisant,  que,  par  occasion  , 

Je  le  deviens  aussi ,  mais  sans  réilexion. 

Heureusement  pour  moi,  la  raison,  la  prudence, 

Abrègent  les  accès  de  mon  impertinence. 

^  ous  vojcz  que  d'abord  j'ai  bien  baissé  mon  ton. 

Mais  daigne/.,  s'il  vous  plaît,  me  dire  votre  nom. 

L  Y  C  A  N  D  R  E. 

S'on  enfant,  dites-lui,  s'il  veut  bien  le  permettre  , 
(^uo  je  viens  demander  sa  réponse  à  la  lettre 
Qiif  l'on  vous  a  pour  lui  remise  de  ma  part. 
L'a-t-il  lue? 
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P  ASQUIN. 

Oui,  monsieur.  Seriez-vous  par  hasard 
L'inconnu? 

tlfCANDRS. 

Je  le  sais. 

PA«QC'5. 

Moi,  que  je  vous  annonce  ! 
Eh!  vite,  sauvez-vous.  J'ai  reçu  sa  réponse, 
Et  je  la  sens  encore. 

lyCàndue,   souriant. 

Ne  craignez  rien  pour  moi, 
Il  sera  plus  honuêie  eu  me  répondant, 
p  A  s  Q  u  I  s. 

Çuoi  ! 
Vous  vous  exposez?... 

Lï  CANDI»  E. 

Oui,  j'en  veux  courir  le  risque, 
p  A  3  Q  c  j  s. 
Pour  jouer  avec  lui .  prenez  mieux  voire  bis^pie. 

L  Y  CAS  DE  E. 

Dcpêcliez-vous,  de  gri'ce. 

PASQùis  va  et  revieiif. 

En  vérité,  je  crains... 
LYCANDSE,   d'un  air  impatient. 
Ah! 

P  A  SQUIN. 

S'il  vous  en  prend  mal.  je  m'en  lave  les  mains. 
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SCÈNE  y. 

LYCA^fDRE,  seul. 

l'An  les  airs  du  valet  on  peut  juger  du  maitie. 
Ah  I  du  moins,  si  mon  fils  pouvoit  se  rcconnoilre  , 
Se  blàniçr  auelquefois,  comme  fait  ce  garçon, 
Tût  ou  tajd  sa  fierté  plieroit  sous  sa  raison. 
Muls  je  n'ose  espérer.,. 

SCÈjNE    YI. 

LYCANDRE,   LE   COMTE,   PASQUIN. 

I.E   COMTE   entre   en  furieux. 

Quel  est  le  téméraire, 

Quel  est  l'audacieux  qui  m'ose?...  Ah  !  c'est  mon  père  ! 
i 
L  y  c  A  N  D  R  E. 

L'accueil  est  tics  touchant;  j'en  suis e'diflé. 

PASQUis,   a    pari. 

Coannent  donc,  le  voilà  comme  pe'triûé? 

t. E  COMTE,   â'anl   son   chapeau. 

Un  premier  mouvement  quelquefois  nous  abuse. 

Excusez-moi,  monsieur. 

p  A  s  Q  u  I N ,  h  part. 

Il  lui  dcmaùdc  excuse  ! 

LE    COMTE. 

{A  Pasrnd,!.) 
Je  croyois...  Sors,  Pascjuin. 

L  y  c  A  ÎS  D  R  £. 

Pourquoi  le  chassez-vous. 
I.aissc/.-Ir  ici;  je  veux.. 


ACTE  IV,  SCÈNE  VI.  225 

lE   COSTEj   poussant  Pasquiii. 

Sors,  ou  crains  mou  courioux. 
LYCASDK  E,   retenant  Fascjuin. 


Reste. 


PASQUiN,   s'enfiiyant. 
Il  y  fait  trop  chaud.  Je  fais  ce  qu'ôu  m'ordonne 

LE    COMTE. 

Si  quelqu'un  vient  me  voir ,  je  n'y  suis  pour  personne. 

SCÈNE    VIL 

LYCANDRE,  LE  COMTE. 

LYCANDRE. 

QcE  veut  dire  ceci? 

tE    COMTE. 

J 'ai  mes  raisons, 

LYCANDRE. 

Pourquoi 
Marquez-vous  tant  d'ardeur  à  l'éloigner  de  mol  ? 

LE  COMTE. 

Aux  regards  d'un  valet  dois-je  exposer  mon  père? 

LYCANDRE. 

Vous  craignez  bien  plutôt  d'exposer  ma  misère  ; 

Voilh  votre  motif  :  et  loin  d  être  charmé 

De  me  voii-  près  de  vous ,  votre  orgueil  alarmé 

Rougit  de  ma  présence  ;  il  se  sent  au  supplice. 

De  sa  confusion  vode  cœur  est  complice  ; 

Et  tout  bouffi  de  gloire ,  il  n'ose  se  prêter 

Aux  tendres  mouvements  qui  devroienl  l'agiter. 

Ah  I  je  ne  vois  que  trop  en  cette  conjoncture, 

Qu'une  mauvaise  honte  étouffe  la  nature. 
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C'est  en  vain  qu'un  billet  vvus  avoit  prevei\u  ; 
Et  je  me  sus  troisipé,  rroyaiit  qu  un  in.^onnu 
Vous  rorr:t;eo  t  mieux  qu'un  pcie  n;isérable 
Qu'à  vos  yeux  la  fortune  a  reiiau  méprisable. 

LE    COMTE. 

Çui  ?  moi ,  je  vous  mépiise?  Osez-vous  le  pcnscrî 
Qu'un  soupçon  si  cruel  a  droit  de  m'offenser  ! 
Croyez  que  votre  fils  vous  respecte,  vous  aime. 

LYCANDRE. 

Vous?  Prou\ez-le  moi  donc,  et  dans  ce  moment  mfme. 

LE     C  O  .M  T  E. 

Vous  pouvez  disposer  de  tout  ce  que  je  puis. 
Parlez  ;  qu'exigez-vous  ? 

LYCANDRE. 

Qu'en  l'état  où  je  suis. 
Vous  vous  fassiez  honneur  de  bannir  tout  mystère, 
l'-t  de  me  reconuoitre  en  qualité  de  père 
Dans  cette  muisoii-ci.  Voyons  si  vous  l'osez, 

LE    COMTE. 

Songez-vous  nu  péril  ou  vous  vous  exposez? 

LYCANDRE. 

Dois-je  me  défier  d'une  lionnête  famille? 
Allons  voir  Lisimon.  Menez-moi  cl'.ez  sa  Clle. 

LE    COMTE. 

De  grAce,  à  voas  montrer  ne  soyez  pas  si  prompt  : 
Vous  les  exposerez  h  nous  faire  un  aliiont. 
Vous  ne  savez  donc  pas  jusqu'où  va  l'arrogance 
D'i.n  l;.jurg(  ois  anobli,  fier  de  son  opulence? 
Si  le  (aste  et  l'éclat  ne  soutiennent  le  rang, 
Il  traite  avec  dédain  le  plus  illustre  sang. 
Jlesurant  ses  l'^aids  aux  dons  de  la  fortune, 
Le  mérite  indigeul  le  cho(]^ue,  limpurluue, 
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El  ne  peut  l'ahordcr  qu'en  faisant  mille  efforts, 
Pour  cacher  ses  besoins  sous  un  brillant  drliors. 
Depuis  votre  malheur,  mon  nom  et  mon  courage 
Font  toute  ma  riclicsse;  et  ce  seul  avantage, 
Rt'cljaufTé  par  l'éclat  de  quelques  actions, 
M'a  tenu  lieu  de  biens  et  de  iiroiections. 
J'ai  monté  par  degre's,  et  riche  en  apparence, 
Je  fais  une  iiguie  égale  h  ii.a  lialssance; 
l''t  sans  ce  faux  relief,  ni  mon  rang  ni  mon  noih 
^'"auroie^t  pu  m'introduiie  auprès  de  Lisimon. 

LYC  ANUll  £. 

<  '-D  me  l'a  peint  tout  autre  ;  et  j  ai  peine  à  vous  croire. 
Tout  ce  discours  ne  tend  qu  à  caclscr  votre  gloire. 
Mais  pour  moi  qui  ne  sui .  ni  superbe  ni  vain . 
Je  prétends  me  montrer,  et  j'irai  mou  chemin. 

(    /  veut  sortir.) 
LE  COMTE,  le  retenant. 
OiiR'rez  quelques  jours  ;  la  faveur  n'est  pas  grande  J 

{Il  se  jeté  aux  pieds  de  LijianJrc.) 
Ji'  me  jette  à  vos  pieds,  et  je  vous  la  demande. 

LYC  ANDRE. 

.j'entends.  La  vanité  me  déclare  à  genoux 
Qu'an  pcre  infortuné  n'est  pas  digne  de  vous. 
Oui,  oui,  j'ai  tout  perdu  par  l'oigiieil  de  ta  mère, 
Et  tu  n'as  \:éi.ié  que  de  sou  caractère. 

LE    COMTE. 

Eîi  !  compatissez  donc  à  la  noble  fierté 
Dont  raoa  cœur,  il  est  vrai,  n'a  que  trop  hérité. 
Du  reste,  soyez  sûr  que  ma  phis  forte  envie 
S<Toit  de  vous  servir  aux  dépcus  de  ma  vie. 
Miiis  da  moins  ménagez  un  honneur  délicat; 
Pour  mon  iutérêt  mûme  évitons  un  e'clat. 
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LYCANDnE. 

Vous  me  faites  pitié  !  je  vois  votre  foiblessé  « 

Et  veux,  en  m'y  prêtant,  vous  prouver  ma  tendresse; 

Riais  à  condition  que  si  votre  hauteur 

Eclate  devant  moi,  dès  l'instant. .. 

SCÈNE  yiii. 

LYCAINDRE,   LE   COMTE,   LISIMON. 

LisiMON,  au  comte. 

Serviteur. 
Je  vous  cliercliois,  mon  clier;  votre  froideur  m'etonn 
Car  il  est  temps  d'agir.  Je  crois ,  Dieu  me  pardonne, 
Que  ma  femme  devient  raisonnable. 

LE    COMTE. 

Comment? 

1,1  SIM  OX 

Elle  n'a  plus  pour  vous  ce  grand  éloigncnient 

Qu'elle  a  marque  d'abord.  La  bonne  dame  est  sagej 

Car  j'allois  sans  cela  faire  un  joli  tapage. 

Je  vais  vous  prorurer  un  moment  d'eufreticn 

Avec  ma  digne  épouse;  et  puis  tout  ira  bien, 

Pourvu  que  vous  vouliez  lui  faire  politesse. 

N'y  manquez  pas,  au  moins  ;  car  c'est  une  princesse 

Aussi  (1ère  que  vous,  et  dont  les  préjuge's.... 

LE    COMTE. 

Je  suis  ravi  de  voir  que  vous  vous  corrigez. 

LISX3I0N,  se  couvrant. 
Tu  le  vois,  mon  enfi'.nt,  je  clierclic  à  te  complaire. 

LE    COMTE. 

Fort  l)len. 
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LisiMOX,  se  découvrant. 
Enfin  ,  monsieur ,  le  succès  de  l'aflaîrtf 
Est  en  votre  pouvoir.  Ainsi  donc  ,  croyez-moi, 
De  ce  que  je  vous  dis ,  faites- vous  une  loi. 

LYCANDIîE. 

Monsieur  vous  parle  juste,  et  pour  votre  avantage  : 
Que  votre  unique  objet  soit  votre  mariage  ; 
Et  mettez  à  profit  cet  lieiu-eux  incident, 
ti  SIMON,  au  comte. 
Quel  est  cet  homme-lù  ? 

LE   COMTE,  tirant  Llsimon  h  part. 

C'est....  c'est  mon  intendant. 
L I  s  I M  o  N. 
Il  a  l'air  bien  iïrêle'.  Selon  toute  apparence, 
Cet  homme  n'a  pas  fait  fortune  à  l'intendance. 

LE    COMTE,  n  Lisimon. 
C  est  un  homme  d'honneur. 

1. 1  s  I M  o  s. 

II  y  paroît. 
LYCANDTIE,  h  part. 
.  Je  voi 

Qu'il  trompe  Lisimon  en  lui  parlant  de  moi. 
Sa  gloiie  est  alarmée  à  l'aspect  de  son  père. 

LE   COMTE,  à  Lisimon. 
Sachez  encore 

LISIMON. 

Eh  bien  ? 

LYC ANDRE,  à  part. 

Je  retiens  ma  colère, 
Espérant  que  bientôt  il  me  sera  permis 
De  me  faire  connoître ,  et  de  punir  mon  fils; 

Théâtre.  Com.  en  vers.    7.  7.0 
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Et  mon  juste  dépit  lui  prépare  une  scène , 
Où  je  veux  mettre  enfin  son  orgueil  à  la  g^ne. 

LE    COMTE,  à  diinl-Voir  ,  n  Lijcaiidre. 
Contraignez-vous ,  de  grâce  ;  et  ne  lui  dites  rica 
(^ui  lui  fasse  augurer  qui  vous  êtes. 

LYCANDRE. 

Fort  bien. 
LE   COMTE,  re'ournant  h  Ltsimon. 
C  est  un  homme  économe  autant  qu'il  est  fidèle. 

LISIMON,  haut. 
oh  çà  ,  je  vous  ai  dit  une  bonne  nouvelle  : 
jVu  la  négligeons  pas.  Ma  femme  veut  vous  voir; 
Four  gagner  son  esprit ,  faites  votre  devoir. 
LE   COMTE,  en  iouriant. 
Mon  devoir! 

LISIMO». 

Oui  vraiment. 

LE    COMTE, 

L'expression  est  forte. 

I.  YCANDHE,   au  cointâ. 

Quoi  ?  fiiut-il  pour  un  mot  vous  cabrer  de  la  sorte .' 

LisiMON,  au  comte. 
Il  parle  de  bon  sens. 

L  Y  c  \  N  D  R  E. 

11  est  bien  question. 
De  chicaner  ici  sur  une  expression. 

LE   COMTE,  d'un  air  un  peu  fifr,  <':  Lijcandre, 

Mais,  monsieur 

LY  c  A  w  D  n  r. ,  d'un  atr  iwpiTieur. 

Mais,  monsieur,  je  dis  rr  qu'il  f.ujîdno- 
Folios  ce  qu'il  faut  faire  au  phis  t'it. 
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lE    COMTE,  à  par!. 

Quel  martyre  ! 
U  va  se  découvrir. 

LISIMO^,  au  comte. 
Ce  vicil'ard  est  bien  vert , 
Ce  me  semble. 

LE   COMTE,  à  Lislmoii, 
(  A  Lijciiiidre.  ) 
Il  est  vrai.  Votre  discours  me  perd. 
Devant  cet  homme ,  au  moins ,  tâcljez  de  vous  contraindre. 

LYCANDRE,   i:  ■    comte. 

Faites  ce  qu'il  désire,  ou  je  resse  de  feindre. 

I,  i  s  I  M  u  N. 
Ma  femme  vous  attend  :  venez,  d'un  air  soumis, 
Prévenant,  la  prier  d'être  de  vos  amis. 

LYCANniiE,  au  comte. 
Soumis  ;  vous  entendez  ? 

LE  COMTE,  d'un  air  piqué. 

Oui ,  j'entends  à  merveille. 
{A  part.) 
Ciel! 

L  I  s  I  M  O  N. 

Vous  approuvez  donc  ce  que  je  lui  conseille  ? 
Bon-lioœme,  expliquez-vous. 

LYCASDUE. 

Oui ,  je  l'approuve  fort; 
Et  s'il  ne  s'y  rend  pas,  il  aura  très  grand  tort. 
Vous  lui  donnez,  monsieur,  une  leçon  très  sage. 
Il  en  a  voit  besoin.  Je  le  connois. 

LE    COMTE,  Il  part. 

J'enrage. 
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LIS  I M  o  N ,  h  Lij  caiidrc. 
Yoiis  êtes  donc  à'iui  der:iTis  lou^-icinps? 
LE  co:dTZ,  h  Lisiinon. 

Sortons. 
Je  regrette ,  monsieur ,  le  temps  que  nous  perdons. 
Lisiaio.v,«u  coiiilf, 
('A  Lycandre.  ) 
Un  moment.  A  quoi  vont  les  revenus  du  comte  ? 

L  Y  c  A  N  D  r>  £. 
Je  ne  saurois  vous  dire  à  quoi  cela  se  monte, 

L  1  s  I  M  o  N, 
Mais  encor  ? 

LE  COMTE,  h  Ly candre. 
Dites-lui.... 
LYC  AXDR  E,  au  comte  y  bas. 

Je  ne  veux  point  mentir. 
(A  Lisnuoii.  ) 
Une  affaire,  monsieur,  m'oLlige  de  sortir  : 
Mais  avant  qu'il  soit  peu,  je  veux  vous  satisfaire. 
Vous  pouvez  cependant  conclure  votre  affaiie  ; 
Et  j'ose  me  flatter  qu'avec  un  peu  de  temps. 
Vous  aurez  lieu  tous  deux  d'eu  être  fort  contentai. 
Adieu. 
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SCÈNE   IX. 

LISIMON,  LE  COMTE. 

L  I  s  1  M  O  N._ 

VoTnz  intendant  avec  vous  fait  le  maître, 
Que  veut  dire  cela  !  Hem  ? 

LE     COMTE. 

Comme  il  m'a  vu  naître , 
Avec  moi  bien  souvent  ii  prend  c^  libertés. 

USIMON. 

Allons  trouver  ma  femme ,  et  trêve  de  fiertés. 

LE    C07.1TE. 

J'iiai ,  si  vous  voulez  :  mais  que  faut-il  lui  dii  c  ? 
us  I  M  ON. 

Plaisante  qucition  !  Quoi!  faut-il  vous  iustiuire? 

LE    COMTE. 

Mais  je  suis  assez  neuf  sur  ces  démarches-là. 

Prier  !  solliciter  I  Je  n'entends  point  cela. 

Je  souhaite  de  faire  avec  vous  alliance  ; 

Rîais  songez  aux  égards  qu'exige  ma  naissance. 

Parlez  pour  moi  vous-même ,  et  faites  bien  ma  cotir  : 

Cela  suSit ,  je  crois  ? 

L I  s  I M  o  S.  "^ 

Est-ce  là  le  retour 
Dont  vous  payez  mes  soins  ?  Suivi  de  ma  famille, 
Dois-je  venir  ici  vous  pre'senter  ma  fille, 
Vous  priant  h.  genoux  de  vouloir  l'accepter? 
Si  tu  te  l'es  promis ,  tu  n'as  qu'à  décompter. 
Ma  fille  vaut  bien  peu,  si  l'on  ne  la  dem:iude. 
Je  te  baise  les  mains ,  et  je  me  recommande 
A.  la  grandeur.  Adieu. 

20., 
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SCÈNE    X. 

LE  COMTE,  seul. 

Que  ces  gens  inconnus 
font  fiers  î  Voilà  l'orgueil  de  tous  nos  parvenus. 
C'est  peu  qu  à  leurs  grands  biens  notre  gloire  s'immole^ 
Il  faut,  pour  les  avoir,  fléclùr  devant  l'idole. 
Ah  !  maudite  fortune,  à  quoi  me  réduis-tu? 
Si  tes  coups  redoublés  ne  m'ont  point  abattu, 
Veux-tu  m'buuiilier  piir  l'appât  des  richesses? 
Et  n'a-t-on  les  faveurs  (ju'à  force  de  bassesses? 
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ACTE  CINQUIÈME. 


SCENE  I. 

ISABELLE,  LISETTE. 

LISETTE. 

vJ  H  çÀ  ,  mademoiselle ,  expliquons-nous  un  peu  ; 
Nous  pouvons  librement  nous  parler  en  ce  lieu. 

i  s  A  B  !^  L  L  E. 
Et  sur  quoi ,  s'il  vous  plaît  ? 

LISETTE. 

Yotre  mère  apais-ie 
A  vos  tendres  désirs  paroît  moins  opposée  ; 
Yo  is  pouvez  espérer  d'épouser  voire  amant: 
Mais  loin  de  lémois^ner  ce  doux  ravissement 
Oue  vous  devez  sentir  sur  le  point  dètre  heursuse, 
Je  ne  vous  vis  jamais  si  triste  et  si  rêveuse. 

ISABELLE. 

Il  est  \Tai. 

LISETTE. 

Vous  vouliez  le  comte  pour  époux  ; 
Son  amour  à  vos  yeux  s'est  signalé  pour  vous; 
Il  vous  a  demandée ,  et  cette  àme  si  fière 
Vient  de  plier  enfin. 

ISABELLE. 

^^''ais  de  quelle  manière  ? 
De  ses  soumissions  la  clioquante  froideur, 
Son  souris  dédaignciuc,  son  air  lier  et  moqueur, 
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Son  silence  aiTecté ,  tout  me  faisoit  comprendre 
Que  son  cœur  jusqu'à  nous  avoit  peine  à  desceuche. 
Mon  père,  avec  ardeur,  soHicitoit  pour  lui; 
A  peine  de  deux  mots  lui  pr^-toit-il  rajipui; 
t'I  sans  votre  crédit  sur  l'esprit  de  mon  frère. 
Qui  s'est  servi  du  sien  pour  ramener  ma  mère, 
1-e  comte  a  si  bien  fait  que  tout  étoit  rompu. 
Pour  cacher  mon  dépit,  j'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  ; 
Mais  plus  de  cet  instant  j'occupe  ma  pensée, 
Plus  je  sens  que  j'ensuis  vivement  offensée. 
Pom'  un  cœur  délicat  quel  triste  événement  ? 

LISETTE. 

Si  bien  que  votre  amour  est  mort  subitement? 

ISABELLE. 

Il  est  bien  refroidi. 

LISETTE. 

Parlez  en  conscience , 
N'entre-t-il  point  ici  que'que  peu  d'inconstance? 

ISABELLE. 

"Vous  me  conuoissez  mal. 

LISETTE. 

oh  !  que  pardonnez-moi  ; 

Et  s'il  faut  s'expliquer  ici  de  bonne  foi.... 

ISABELLE. 

Eh  bien  ? 

LISETTE. 

D'aucun  roman,  à  ce  que  j'imagine, 
■Vous  ne  pourrez  jamais  devenir  Ihéroïne. 

ISABELLE. 

Croyez-vous  m'amuser  quand  vous  me  plaisantez? 

LISETTE. 

Je  ne  plaisante  point,  je  dis  vos  vérîle's. 
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Le  soupçon  d'un  défaut  vous  trouble  et  vous  alarme. 
Dès  qu'il  est  confirmé ,  votre  cœur  se  gendarme. 
Trop  de  délicatesse  est  un  autre  défaut, 
Dont  vous  serez  punie ,  et  peut-ètie  trop  tôt. 

ISABELLE. 

Le  comte  me  désole  à  chaque  occasion. 

LISETTE. 

Quoi  !  pour  un  peu  de  gloire  et  de  présomption  ? 
C'est  là  ce  qui  fait  voir  la  grandeur  de  son  âme. 
Il  est  fier  à  présent  ;  mais  devenez  sa  femme, 
L'amant  fier  deviendra  mari  tendre  et  soumis. 

ISABELLE. 

Ln  espoir  si  flatteur  peut-il  m'étre  permis  ? 

SCÈNE   IL 

ISABELLE,  VALÈRE,  LISETTE. 

LISETTE,  hValère. 
Vous  voilà  bien  rêveur? 

VALÈIîE. 

Et  j'ai  sujet  de  l'être. 
^ux  yeux  de  mon  ami  je  n'ose  plus  paroitre. 
J'ai  servi  son  rival.  Je  ne  puis  m'empécher. 
Même  devant  vous  deux ,  de  me  le  reprocher. 
C'est  une  trahison  dont  j'étois  incapable. 
Si  lamour  n'eût  voulu  que  j'en  fusse  coupable. 

LISETTE. 

Vous  vous  en  repentez? 

VALÈRE. 

Je  m  en  repentirois , 
Si  je  vous  aimois  moins.  Mais  enfin  je  voudrois 
Que  vous  déclarassiez  le  n.otif  qui  vous  porte 
A  marquer  pour  le  comte  une  amitié  si  fort». 
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LISETTE. 

Ce  motif  est  très  jus'.e  ;  et  quand  vous  l'appreTidrez, 
Bien  loin  de  m'en  blânier,  vous  m'en  applaudirez. 

VALXRE. 

Je  le  veux  croire  ainsi  ;  mais  daignez  m'en  instruire. 

LISETTE. 

Je  l'ignorois  tantôt ,  et  ne  pouvois  le  dire 
Je  le  sais  à  présent ,  et  ne  le  dirai  point. 

V  A  L  É  r.  E. 
Pourquoi  vous  ubstiuer  h  me  cacher  ce  point? 
<^»uoiI  faut-il  qu'un  amant  vous  trouve  si  discrète? 

ISABELLE,  «i  alère. 
Mais  c'est  donc  tout  de  bon  que  vous  aimez  Lisette? 

VALEBE. 

Je  l'aime ,  et  m'en  fais  gloire. 

ISABELLE. 

Un  tel  attachement 
Prouve  mieux  que  jamais  votre  discernement  : 
Mais  quel  en  est  l'objet?  quelle  est  votre  espérance? 

LISETTE. 

Souffrez  que  là-dessus  nous  gardions  le  silence. 

ISABELLE. 

J'y  veux  bien  consentir ,  et  nie  fais  cet  effort 
Jusqu'à  ce  que  l'on  ait  décide'  de  mon  sort. 

V  ALÈBE. 

Il  est  tout  décidé. 

ISABELLE. 

Juste  ciel  ! 

VALÉRC. 

l"t  mon  pftre. 
Pour  dicter  le  contrat^  est  chez  notre  noLiàre. 
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ISABELLE. 

jkia  mère  u'y  met  plus  aarim  empêchement  ? 

V  A  L  É  n  E. 
lïon  ;  et  vous  me  devez  uu  si  prompt  changement. 

SCÈNE    IIL 

LISIMON,  VALÈRE,  ISABELLE,  LISETTE. 

LisiJiON,  à  Isabelle. 
Ça,  réjouissons-nous.  Enfin,  vaille  que  vaille. 
L'ennemi  se  soumet;  j'ai  ga^né  la  bataille  ; 
Le  champ  m'est  demeuré.  Je  craignois  un  éclat; 
Mais  votre  mère  enfin  va  signer  le  contrat. 
Elle  a  banni  Pliilinte  ;  et  j'attends  le  notaire 
Pour  terminer  enfin  cette  importante  affaire. 
Excepté  quelques  points  dont  il  faut  convenir, 
Je  ne  prévois  pius  rien  qui  pût  nous  retenir. 
Tu  seras  dès  ce  soir  madame  ia  comtesse, 
Ma  fiUe. 

ISABELLE. 

Dès  ce  soir  ? 

L  I  s  I  M  O  N. 

Sans  délai. 

ISABELLE. 

Rien  ne  presse. 
Cette  affaire  mérite  un  peu  d'attention  ; 
Et  j'ai  fait  sur  cela  quelque  rt'flexion. 

1 1  s  I M  o  N. 
Quelque  réflexion?  Comment,  mademoiselle, 
VUez-vous  nous  donner  une  scène  nouvelle , 
Et  vous  dédire  ici ,  comme  vous  avez  fait , 
Sur  cinq  ou  six  projets  qui  n'ont  point  eu  d'effet? 
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Pensez-vous  que  le  comre  entende  raillerie. 
Et  soit  liomme  à  souuVir  votre  bizarrerie  ? 

VALÈnE. 

Mais ,  mon  père ,  après  tout. .. 

L  I  s  I  M  o  s. 

Mais ,  après  tout ,  mon  fil( 
Croyez-vous  que  d'un  fat  j'écoute  les  avis? 
Quoi  donc?  j'aurai  su  faire  un  miracle  incroyable, 
Eu  rendant  aujourd'hui  ma  femme  raisonnable , 
(Chose  qu'on  n'a  point  vue,  et  qu'on  ne  verra  plus) 
Et  mes  enfants  rendront  mes  travaux  superflus  ? 
Un  chef-d'œuvre  si  beau  deviendroit  inutile  ? 
]N"on,  parbleu!  Gardez-vous  de  m'échauffer  la  bile, 
Ou  vous  aurez  sujet  de  vous  en  repentir, 
Et  mon. juste  courroux  se  fera  ressentir. 

tISETTE. 

Yo'ûli  ])arlrr,  monsieur,  en  p^re  de  famille. 
Coui  a'^e  I  Disposez  enfin  de  votre  fille  : 
Ke  l'ai.'andonnez  plus  à  ses  réflexions. 
C'est  à  vous  à  trancher  dans  ces  occasioDS< 

ISABELLE. 

Quoi  I  Lisette?... 

LISETTE. 

INIonsieur  a  prononcé  l'oracle  : 
A  l'accomplissement  rien  no  peut  mettre  obstacle. 
S'il  vous  destine  au  comte,  il  faut  que  ce  dessein 
S'exécute,  en  dépit  de  tout  ie  geure  humain. 

LISIMOS. 

Cette  fille  me  charme.  Oui,  ma  chère  Lisette, 
Tiens ,  sois  un  peu  moins  sage ,  et  tu  seras  parfaite 

LISETTE. 

L'avis  est  bon. 
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1 1  s  I  M  O  N. 

Le  tien  vient  de  m'edi fier, 
Et  je  veux  t'embrasser  pour  te  remercier, 

LISETTE. 

Réservez,  s'il  vous  plaît ,  cetlc  tendre  saillie, 
Juscpià  ce  que  je  sois  une  fille  accomplie. 

1 1  s  I  M  o  >'. 
Jattendrois  trop  long-iemps.  Si  faut  absolument 
Que  ma  recounoissance  éclate  en  ce  momenL 

VALÈRE,   le  relenant. 
Vous  vous  e'cliaufîerez ,  prenez  garde ,  mon  père. 

LisiMOîi,  le  repousiaiil. 
Monsieur  le  médecin ,  ce  n'est  pas  votre  affaire  : 
Que  je  m  écLaufie  ou  non,  vous  aurez  la  bonté 
De  ne  vous  plus  c^ar.jer  du  ou.n  dt  ma  sant/?. 

(  A  part.  ) 
Je  crois  que  ce  coquin  est  jaloux  de  Lisette, 
Et  je  soupçonne  entr'eux  quelque  intrigue  secrète, 

(A  Valère.) 
Je  veux  m'en  éclaircir.  Sachons  un  peu... 

VALÈHE. 

'    Voici 
Votre  notaire, 

LISIMOS. 

(A  Valère .  qui  veut  sortir.) 
Ah  !  bon.  IN? on,  non.  demeure  ici. 
Dans  un  petit  moment  nous  compterons  ensemble. 


Xteâtrc,  Com.  en  vers.  7. 
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SCÈNE  IV. 

LISIMON,  VALERE,  ISABELLE,  LISETTE, 
M.  JOSSE. 

tISIMOS. 

Approche,  monsieur  Josse. 

M.  JOSSE, 

E5t-C2  ici  qu'on  s'assemble? 

LISIMON, 

Ouï. 

M.  JOSSE. 

Lisons  ma  minute.  A  trois  articles  près, 
Monsieui',  j  ai  stipule'  vos  communs  intérêts. 
C'est  donc  là  la  future  ? 

LISIMON. 

A  peu  prps.  C'est  ma  fille. 
M.  j  OSSE,  la  reqardaih'  a\'ec  stix  luiielles. 
Voilà  de  quoi  forn.'cr  une  belle  famille. 
Ou  donc  est  le  futur? 

I  s  A  r.  E  L  L  E. 

Je  n'en  sais  encor  rien. 

M.  JOSSE. 

Coiuinent  !  se  faire  attendre?  Oli  !  cela  n'est  pas  bien; 
Et  vous  méritez  fort. . . 

LISIMON. 

Le  voici  qui  ..'avance. 
As-Nicd-i-to;,  mo;isirur  Jossc ;  et  nous,  prenons  séance. 
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SCÈNE   y. 

lES  ACTEURS  PnKCÉDEaTS,  LE  COMTE. 

(Us  sont  tous  assis,  excepté  Lisette.) 

M.  JOSSE,  vis  à  VIS  une  table,  après  avoir  mis  ses 

lunettes,   lit. 
Paudevant... 

LisiMOS,  h  Isabelle  <jui  parle  à  Lisette. 
Écoutez. 

M.  JOSSE  lit. 

Les  conseillers  du  roi , 
Notaires  soussignés,  furent  présents... 

Lisi.MON,  n  Valère ,  oui  parle  d'action  h  Lisette. 

F,h  quoi  ! 
Vous  ne  vous  tairez  point  ?  Est-il  temps  que  l'on  cause  ? 
Valère,  ici.  Laissez  cette  fille  ;  et  pour  cause. 

M.  JOSSE,  au  comte. 
Votfe  nom,  s'il  vous  plaît,  vos  titres,  votre  rang  : 
Je  ne  les  savois  point  ;  ils  sont  restes  en  blanc. 

l  E    COMTE. 

Je  vais  vous  les  dicter.  N'oubliez  rien ,  de  grâce. 
Vous  a\  Ci  pour  cela  laissé  bien  peu  de  place. 

M.   JOSSE. 

La  marje  y  suppitcra.  Voyez  quelle  largeur  I 

LE    COMTE. 

(!'  dicte.) 
Écrivez  donc.  Très  Laut  et  très  puissant  seigneur... 

M.  JOSSE,  se  Ic'.'ant . 
Monsieur,  considérez  qu'on  ne  se  qualifie... 

LE    COMTE. 

Point  de  raisonnements ,  je  vous  le  signifie. 
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M.  JOSSE,  écrivaiiL 
Et  très  puissant  seigneur. . . 

LE  COMTE,  dictanl. 

Monseigneur  Carloman , 
Alexandre,  Ce'sar ,  Henri,  Jules,  Armand, 
Piiilogènes ,  Louis. . . 

M.  JOSSE. 

Oh  !  qudle  kyrielle  ! 
Ma  foi ,  sur  tant  de  noms  ma  mémoire  chancelle^ 

{Il  répke  ) 
Pliilogèues ,  Louis...  Après? 

LE   COMTE,  dictant. 

De  Mont-sur-Mont, 
M.  JOSSE,  répétant. 
Sur  Mont. 

LE  COMTE,  dictant. 
Chevalier... 

M.  JOSSE,  répétant. 

Lier. 

LE  COMTE,  au  notaire. 

Continuez.  Baroa 
De  IMontorgûeil. 

M.  JOSSE. 

Orgueil. 
LE   CO.MTE,  d'un  ton  ampoulé. 

Bon.  Marquis  de  Tufièr». 
L  I  S  I  îi  o  N. 
Juoi  î  vous  êtes  marquis  ? 

LE    COMTE. 

Proprement,  c'est  mon  père; 
Mais  comme  après  sa  mort  j'aurai  ce  marquisat, 
J'en  prends  d'avance  ici  le  litre  eu  mou  contrat 
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LisiMos,  /;;/  iVapj)aiit  .tir  l'éiiaule. 
C'est  Ipleu  fait,  mon  gai;ou;  la  clio^e  t'est  permise. 

\  A  Isabelle.)  -"T**^ 

Je  te  fais  conipliinciit,  madame  la  marquis(fl 

ji.  J  OSSE  ,  au  conile. 
Est-ce  tout  ? 

LE   COMTE,  se  levant. 
Comment  tout?  seigneur... 
M.  j  o  s  s  E. 

Et  caetera. 
Cette  ttrade-là  jamais  ue  (inira. 

LE    COMTE. 

Mettez ,  et  autres  lieux ,  eu  très  gros  caractère, 

isACELLE,  h  demi-voix ,  «  Lisette, 
Eu  lettres  d'or. 

LISETTE,  a  demi-voix ,  a  Isabelle. 

Paix  doue. 
ISABELLE,  il  deiiH-voix  ,  h  Lisette. 

Je  ne  saurois  me  taire, 
e  ne  puis  me  prêter  à  tant  de  vaaiiij. 

LISETTE,  a  dcnii-voix ,  ù  îr.abeile. 
C'est  le  foible  comniuu  des  gens  de  qualit<". 
Leurs  titres  bien  souvent  font  tout  leur  patrimoine. 

^  M.   JOSSE,    tl  LlStillOII. 

{lllit.) 
A  vous  présentement,  monsieur.  Messire  Antoine 
LisimoD... 

LE  COMTE  ,    d'un  air  surpris. 

Antoine? 

LIS  m  ON. 

Oai. 

21. 
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LE    COMTE. 

(Juoi  !  c'est  là  votre  nom  ? 
Antoine  !  Kst-il  possiule  ? 

L I  s  I  M  O  N. 

Eh  I  parbleu ,  pourquoi  non  '' 
lE   rojiTE. 
Ce  nom  est  bien  bouîgeoig  ! 

LISIMOS. 

Mais  ,  pas  plus  que  les  antres. 
Je  crois  que  rpou  patron  va'.oit  bien  tous  les  voiras. 

LE  COMTE,    d'un   air  dédaiqiieu.x. 
Passons,  monsieur,  passons.  Vos  titres.  C'est  le  point 
Dont  il  .s'agit  ici. 

L  I  S  I  M  O  S. 

Qui ,  moi  .■•  Je  n'en  ai  point. 

LE    COMTE. 

Comment  donc?  Vous  n'avez  aucune  seigneurie  ? 

1 1  s  •  M  o  N. 
Ali  I  je  me  souviens  d'une,  écrivez,  je  voi^s  prie. 

{Udic.c.) 
Antoine  Lisimon,  écuyer. 

LE    COMTE. 

Rien  de  plus  ? 

L  i  s  I  M  o  N. 

Et  seigneur  suzerain...  d'un  n:!!!  ou  d'écus. 

LE    COMTE. 

Yons  vous  n;oquez,  je  crois?  L'.irgent  est-il  un  titre' 

Lisir.io:;. 
l'ius  '  rtliuut  que  les  tieus;  et  j'ai  dans  mon  p\ipitre 
Des  billets  au  j;orteur,  dont  je  fais  plus  de  cas 
One  de  vieux  parcheinios,  nourriture  des  rats. 
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M.  J ossE,  h  part. 
Il  a  raison. 

LE    COMTE. 

Pour  moi ,  je  tiens  que  la  noblesse 

M.    J  O  s  s  E. 

oh  !  nous  autres  bourgeois,  nous  tenons  pour  l'espèce. 

(  A  Lisiinon.  ) 
Cà ,  stipulons  la  dot 

L  I  S I M  o  N. 

Le  gendie  que  je  prends 
M'engage  à  la  porter  à  neuf  cent  mille  francs. 

M.   J  OSSE,  au  comte. 
Voilà  pour  la  future  un  titre  magnifique , 
Et  qui  soutiendra  bien  votre  noblesse  antique. 

LE  COMTE,  a  M,  Josse ,  bas. 
îlTonsieur  le  garde-note,  oui,  l'argent  nous  soutient; 
Mais  nous  purifions  la  source  dont  il  vient. 

M.    JOSSE. 

Et  quel  douaire  aura  l'épouse  contractante? 

LE    COMTE. 

Quel  douaire ,  monsieur  ?  Vingt  mille  francs  de  rente. 

LISETTE,  à  part. 
Mon  frère  est  magnifique.  En  tout  cas,  je  sais  biea 
Oue  s'il  donne  beaucoup,  il  ne  s'engage  à  rien. 

M.   JOSSE,  ft«  comte. 
Sur  quoi  l'assiguez-vous  ? 

L I  s  I  M  o  N. 

Oui. 

LE    COMTE,    dictant. 

Sur  la  baronnio 
De  J\Iontor2ueiL 
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M.   JOSSE,    se  levant. 

Yoiià  votre  afTaire  finie. 
L  I  s  I  M  o  N. 
Signons  donc  maintenant.  La  noce  se  fera 
Aussitôt  qu'a  Paris  ton  père  arrivera. 

LE    COMTE. 

Mon  père ,  diies-vcus  ?  Il  ne  faut  point  l'attendre  : 
Jamais  en  ce  pays  il  ne  pourra  se  rendre, 
La  goutte  le  retient  au  lit  depuis  six  mois. 

LISETTE,  h  part. 
Mou  ficre,  en  vérité,  ment  fort  bien  quelquefois. 

LE    COMTE. 

Mais  nous  irons  le  voir  après  le  mariage. 

LISIM  ON. 

Avec  bien  du  pi  lisir  je  ferai  le  voyage. 

SCÈNE    VI. 

LHS   ACTEUnS    PnÉCÉDENTS,    LYCANDRE. 
LE    COMTE,  rt  pari. 

An  I  le  voici  lui-même.  O  ciel!  quel  incident! 

M  SIM  ON,  à  L'jcaitdre. 
Oue  voulez- vous?  Parbleu,  c'est  monsieur  l'intendant. 

LYCASDRE,  iiti  conile. 
Je  viens  savoir,  mou  fils... 

V  A  L  i;  r.  E  et  Isabelle. 
Son  fils  ! 

LE    CO.MTEj    :t    ptirl . 

Jo  nicitrs  de  lionte. 

L  I  s  I  M  O  N. 

Voua  m'aviez,  donc  trpiiipé?  Répondez, mou  cher  comte. 
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LE   c  O  M  T  E ,  rt  Lf' candre. 
EL  quoi  !  dans  cet  état  osez-vous  vous  montrer? 

1 Y  c  A  s  D  r.  E. 
Superbe,  mon  aspect  ne  peu:  que  t'iionorer. 
Mon  arrivée  ici  t'alarnje  et  t'importune  ; 
Mais  apprends  que  mes  droits  vont  devant  ta  fortune. 
Rends-leur liomuiage,  ingrat,  par  un  plus  tendre  accueil 

LE    COMTE. 

Eli  I  le  puis-je  au  mom;  ut. . . 

L  1  s  1  M  O  N. 

Baron  de  Montorgueil , 
C'est  donc  là  ce  superbe  et  brillant  équipage 
Dont  tu  Ihiboii.  tantôt  un  si  bel  étalage  ? 

lycandue,  h  Lisimon. 
L'état  où  je  parois,  et  sa  confusion , 
D'un  excessif  orgueil  sont  la  punition. 

(  Au  coinlc.  ) 
Je  la  lui  reservois.  Je  be'nis  ma  misère. 
Puisqu'elle  tlmniilie,  et  qu'elle  venge  un  père. 
Ah  !  bien  loin  de  rougir ,  adoucis  mes  niallieitrs. 
Parle;  reconnois-nmi. 

ISABELLE,  h  Liset'e. 

Vous  voilà  toute  en  pleurs, 
Lisette? 

II SET-TE,  à  Isabelle. 
Vous  allez  en  apprendre  la  cause. 
LYCANDRE,    ctti  Comte, 
Je  vois  qu'à  ton  penchant  ta  vanité  s'oppose  ; 
Mais  je  veux  la  donner.  Redoute  mon  courroux  j 
Ma  malwlictiou ,  ou  tomîje  à  mes  genoux. 

LE    COMTE. 

Je  ne  puis  résister  k  ce  ton  respectable. 
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Eh  bien  !  vous  le  voulez  ?  Rendez-moi  méprisable. 

Jouisriez  du  plaisir  de  me  voir  si  confus. 

Mou  cœur,  tout  fier  qu'il  est,  ne  vous  mt-conuoît  plu». 

Oui ,  je  suis  voîre  fils ,  et  vous  êtes  uiou  père. 

Reudez  votre  tendresse  à  ce  retour  sincère. 

{I'  se  met  aux  (jtiioux  de  Lijcandre.) 

n  me  coûte  assez  cher,  pour  avoir  me'rité 

D'iJprouvcr  désormais  toute  votre  bonté, 
LisiMO^,  Il  Lycandre. 
Il  a,  ma  foi,  raison.  Par  ce  qu'il  vient  de  fàirtf, 

Je  jurerois,  morbleu,  que  vous  êtes  son  père. 

LYCANDiiE  relèi'e  le  cnmle ,  et  l'embrasse. 
En  sondant  votre  cœur,  j'ai  frémi,  j'ai  tremblé: 
Mais  ,  mal^é  votre  on^ueil ,  la  nature  a  parlé. 
Qu  en  ce  moment  pour  moi  ce  triomphe  a  de  charmes! 
3e  dois  donc  mainienant  terminer  vos  alarme.?, 
Oublier  vos  écarts  qui  sont  assez  punis. 
Mon  fils,  rassurez-vous.  Nos  malheurs  sont  finis. 
Le  ciel  enfin  pour  nous  devenu  plus  propice, 
A  de  mes  ennemis  confondu  la  malice. 
Notre  anguste  monaniuc,  instixiit  de  mes  malheun, 
Et  des  noirs  attentats  de  mes  persécuteurs. 
Vient,  par  im  juste  arrêt,  de  (inir  ma  misère. 
Il  me  rend  ir.ou  honneur;  à  vous,  il  rend  un  ppre. 
Rétabli  dans  ses  dmits,  dans  ses  bien>,  dans  son  rang, 
Enfin  dans  tout  1  écl^t  qui  doit  suivre  mon  sang. 
J'en  reçois  la  nouvelle,  et  ma  joie  est  extrême 
De  pouvoir  à  piésent  vous  laniioucer  moi-même. 

LE    CO.MTE. 

Qu'cntcnds-je?  Juste  ciel!  Forliiiie,  ta  faveur 
Au  mérite,  aux  vertus,  égale  le  boniieur; 
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Oui,  tu  me  rends  mes  biens,  mon  rang  et  ma  naissance, 
Et  j'en  ai  désormais  la  pleine  jouissance. 

L  Y  c  A  N  D  r,  E. 

Devenez  plus  modeste,  en  devenant  heureux. 

n  s  I  M  o  s. 
C'est  bien  dit.  Je  vous  fa's  co.nplin.ent  à  tous  deux. 
Je  n'ai  pas  attendu  ce  que  je  viens  d'ajiprendie, 
Pour  clioisir  votre  fils  en  qualité  de  gei.dre , 
Parce  qu  à  l'orgueil  près ,  il  est  joli  garçon. 
Voici  notre  contrat  ;  signez-le  sans  façon. 

LYC  ANDRE. 

Quoique  notre  fortune  ait  bien  changé  de  face, 
De  vos  boutés  pour  lui  je  dois  vous  rendre  grâce; 
Et  pour  m'en  acquitter  encor  plus  dignement. 
Je  prétends  avec  vous  m'allier  doublement. 

1 1  s  I M  o  N. 
Comment  ? 

LYCANDHE. 

Pour  votie  fds  je  vous  offre  ma  fille. 
VALÉBE,  à  Lisette. 
Je  suis  perdu. 

n  s  I  M  o  N. 
L'iionneur  est  grand  pour  ma  famille. 
Très  agre'ablement  vous  me  voj'ez  surpris. 
J'accepte  le  projet.  Mais  est-elle  à  Paris  , 
Votre  fille  ? 

t  Y  C  A  K  D  R  E. 

Sans  douie.  Ap'ijrochez-vous,  Constance; 
Et  recevez  1  épi->ux 

LISîM  0?î. 

Vous  vou':  moquez,  je  pcoce  ? 
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h  Y  C  A  N  D  n  E. 

Ce  DOiii  a  cause  vo*re  erreur. 
Venez,  ma  fille.  (Jointe,  embrassez  votie  sosur* 

L  l\  I  M  O  N. 

Sa  sœur ,  femme  de  chairiure. 

LYCANDitE,   au  COtnlP. 

Tne  lelle  nventure 
Des  jeux  de  la  fortune  est  une  preuve  si'ire. 
Grâce  au  rici,  votre  sœ;'.r  est  digne  de  son  sang. 
Sa  \eriu,  '^;\as  que  moi,  la  ren:ei  dans  s,>n  rang. 

VA  LÉ  n  E. 
Quel  leiiicux  déjioûmentl  Je  vais  mouiir  de  joie. 

ISABELLE,  rt    I.i-.filfi. 

Je  preiids  part  au  boulieur  que  le  cïei  vous  envoie, 

LISETTE,  nu  comte. 
Cn  me  reconnoissant,  confirmez  mon  bonlieur. 

LE    COMTE. 

Je  m'en  fais  un  plaisir,  je  m'en  fais  un  lionncur. 

Li SIMON,  h  I.ijcatiùr." ■ 
Fit  moi,  de  mon  cité,  je  veux  que  ma  famille 
Puisse  donner  un  rang  sortaLle  à  votre  fille  : 
Car  avec  de  l'argent  o/i  arqu'ert  de  l'éclat; 
J'"t  je  suis  en  marcLé  d  un  très  bi'au  marquisat, 
Dont  je  veux  que  mon  fils  décore  sa  future. 
Dès  ce.  soir,  monsieur  .losse,  il  faudra  îe  conclure. 
jMlez  voir  le  vendeur;  et  que  denuiu  mon  fils 
Ne  se  réveille  point,  sans  se  trouver  marquis. 

(  Jii  fcDi:.- .  ) 
lites-vous  satisfait  ? 

LE    COMTE. 

On  ne  peut  davantage. 
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LISIMON. 

Bon.  Noos  allons  dbnc  faire  un  dtPuLle  mariage. 

ISABELLE,  au  comte. 
ilon  coeur  parle  pour  vous  ;  mais  je  crains  vos  hauteur*.' 

LE    COMTE. 

L'amour  prendra  le  soin  d'assortir  nos  humeurs. 
Comptez  sur  son  pouvoir  ;  que  faut-il  pour  vous  plaire  2 
Vos  goûts ,  vos  sentiments  feront  mon  caractère. 

LYC  ANDRE. 

Mon  fils  est  glorieux ,  mais  il  a  le  cœur  bon  : 
Gela  répare  tout. 

LISIMON. 

Oui ,  vous  avez  raison  ; 
Et  s'il  reste  entiche  d'xm  peu  de  vaine  gloire, 
Avec  taint  de  mérite  on  peut  s'en  faire  accroire, 

LE    COMTE. 

Son ,  je  n'aspire  plvis  qu'à  triompher  de  moi  ; 

Du  respect,  de  l'amour,  je  veux  suivre  la  loi. 

Lis  m'ont  ouvert  les  yeux;  qu'ils  m'aideni  à  me  vaincre.; 

Il  faut  se  faire  aimer;  on  vient  de  m'en  convaincre  : 

kt  je  sens  que  la  gloire  et  la  présomption 

ri  utiirent  que  la  haine  et  l'indigoatiba. 
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LE 

DISSIPATEUR, 

OU 

L HONNETE  FRIPONNE, 

COMÉDIE, 
PAR  NÉRICAULT  DESTCUCHES, 

Représentée,   pour  la  pretniève  fois,  le  23  mais 
1753. 


PERSONNAGES. 

jLt  Bai» OS,  père  de  Julie. 

Geboste,  oncle  de  Cléon. 

CtKo^  ,  amant  de  Julie,  et  dissipateur. 

Le  "Marquis,  fils  du  Baron. 

Le  Comte,  ami  et  confident  de  Cle'on. 

Fi.oniM05,  autre  ami  de  Cle'on. 

Cahtos  ,  aussi  ami  de  Cle'on. 

Pa  QuiN,  valet  de  Cle'on. 

Julie,  jeune  veuve. 

CiD ALISE,  jeune  coquette,  rivale  de  Jnljf. 

AasisoÉ,         "J 

AnAMiNTE,       /    amies  de  Cléon. 

Belise,  ) 

Finette,  femme  de  chambre  de  JulLe. 

Pl|isieurs  coovivfs  de  Cléon. 


La  scène  est  à  Paris ,  tlaiis  la  maison  de  Cle'on. 


te 
DISSIPATEUR, 

OU 

LHONNÊTE    FRIPOlSiXE, 

COMÉDIE. 

ACTE   PREMIER. 


SCENE  I. 

FOETTE,  PASQUIN, 

FINETTE. 

t'-nyjovR ,  iHoiwieiir  Pasquin. 

P.VSQCIN.  I 

Très  hurable  serviteur, 
n  s  E  T  T  E. 

.Cliion  est  il  levé? 

?  VSQUIN. 

Depuis  long-temps,  mon  cœur. 

FINETTE. 

l'ourrois-je  lui  parler? 

2^. 
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PASQriN.  , 

Cela  n'est  pas  possible. 
D'un  bon  quart-d'lieure ,  au  moins,  il  ne  sera  visible. 

FINETTE. 

Cil  I  pourcpoi  donc  ? 

PASQDIS. 

Avec  le  comte  du  Guéret , 
Au  moment  que  je  parle ,  il  tient  conseil  secret. 
11  a  cent  mille  ecus ,  et  cherche  la  manière 
De  dépenser ,  dans  peu ,  la  somme  toute  entière. 
Cet  argent-là  lui  pèse  ;  il  veut  s'en  dessaisir. 

F  IH  ETTE. 

Eh  bien  !  qu'il  me  le  donne,  il  ne  peut  mieux  choisir. 
Je  suis  CUc  ;  il  me  faut  un  mari  :  cette  somme 
PoiuToit,  entre  mes  mains,  tenter  un  gfJant  homme. 
L'argent  et  le  mari  me  vi;.ndroient  à  propos; 
Je  ne  m'en  cache  point. 

p  A  9  Q  u  I  N. 

;  C'est-à-dire,  en  deux  mots, 

<^»uc  vous  êtes  prcsse'e  ? 

F  I  N  E  T  r  E. 
Oui. 
PASQUIN. 

Vos  yeux  le  font  croire. 

FINETTE. 

Ma  foi  1  Clcon  fcroit  un  acte  me'ritoire. 

p  A  s  0  u  I  :i. 
C'est  par  cette  raison  qui!  uf  ].■  fiTapas. 
I  a  g<'ne'rosité  pour  lui  n'a  poi- f  d  appas. 
C'est  ou  pour  son  plaisir,  o:i  p.:r  vanité'  pure, 
>)u'il  prodigue  son  bien  sr.ns  r.:Ion  iil  inesi'ir'j. 
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Très  souvent  le  caprice  excite  ses  bienfaits  ; 
Et  jamais,  à  coup  sur,  ils  n'ont  de  bons  eflets: 
Aussi  ses  f;iux  amis,  dont  i,rande  est  l'abondance, 
Loin  de  lui  savoir  gré  de  sa  folie  dépense, 
Ici  pour  le  flatter ,  font  de  communs  efforts , 
Et  se  moquent  de  lui  sitôt  qu'ils  sont  dehors. 

F  I  >■  £  1  T  E. 

Et  Pasqiiin  peut  souffrir  un  .semblab'ui  manège  ? 

Tu  ne  profites  pas  de  l'ample  privilège 

Que  Cléon  t'a  donné,  depuis  un  si  long  temps, 

l^e  lui  pouvoir  sur  tout  dire  tes  sentiments , 

Pour  chasser  de  chez  vous  tous  ces  flatteurs  avides , 

Que  l'on  ne  voit  jamais  en  sortir  les  mains  vides  ? 

Morbleu  !  si  ma  maîtresse  avoit  ce  foible-là , 

Je  périrois  plutôt  que  de  souffrir  cela  ! 

Jamais  ces  faux  amis  ne  deviendioient  nos  maîtres, 

Et  je  les  ferois  tous  sauter  par  les  fenêtres. 

PASQ0I!<. 

Dans  les  commencements  je  me  suis  tout  permis 

Pour  bannir  de  céans  ces  dangereux  amis. 

Sortis  par  une  porte ,  ils  rentroicat  par  une  autre. 

Mon  maître  quelque  temps  a  fait  la  bon  apôtre  ; 

Il  .su!\  oit  mes  conseils,  s'en  faisoit  une  loi  : 

A  la  fin  les  flatteurs  l'ont  emporte  sur  mpj'. 

J'allois  èlçe  chassé  pour  toute  récompensé^    . 

Et  vingt  coups  âr.  bùtsn  m'ont  imposé  snènce. 

Moi  qui  me  plà:s  céans  et  'fP4i  m  V  trovive  bien  , 

Je  me  suis  radouci.  J'ai  fait  cojiuue  ce  cl'.ién 

Qui  por'.olt  à  son  cou  le  dîner  Je  son  maître, 

Et,  trouvant  d'autres  chiens  gùj  vôji'o'ent  s'en  repaître»  , 

.      •  ,  ■^,?:      ■  ,  .      .,.   JcXfl  ^'VC.l 

Ouar.d  il  crut  ne  povïYoîr  le  sauver  du  ha?araj  .  -     ., 

Leur  livra  le-dîncr,  po'ur  en  manger  sn  paît.'  " 
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FINETTE. 

P'un  fidèle  valet  est-ce  donc  1j  l'office  ? 

PASQUIK. 

jEli  !  morbleu  I  que  chacun  se  rende  ici  justice. 

Ta  maîlresse  Julie  en  use-t-elle  mieux  ? 

Cléon  ,  de  jour  en  jour,  en  est  plus  amoureux,- 

II  prétend  l'épouser,  et  cette  aimable  veuve 

De  son  pouvoir  sur  luj  fait  cLaque  jour  l'épreuve. 

Ke  devroit-clle  pas  empêcher  que  Cléon 

N'acliève  de  ses  biens  la  dissipation  ? 

Mais,  bien  loin  de  sauver  son  amant  du  pillage, 

C'est  elle  qui  s'y  porte  avec  plus  de  courage. 

FISETTE. 

Il  est  vrai  qu'elle  est  vive,  et  qu'elle  fait  sa  niaip. 
Malgré  tous  mes  avis,  elle  va  son  chemin. 

PASQUIN. 

l'.li  1  tu  suis  son  allure  avec  assez  d'adresse, 
E{  te  voilà  v^tne  ainsi  qu'une  princesse. 
De  même  que  Julie  ardente  à  aous  piller.... 

FINETTE,  riiitarromj'ailt. 
(>;:  !  pour  moi,  je  ne  fais  encor  que  grapiilcr. 
^i  lu  voulois  m'aider,  je  ferois  mieu:x  mon  compte. 

PASQUIN, 

Tout  dépend  à  présent  de  ce  monsieur  le  cotnte 

Qui  gouverne  Cléon  et  s'en  est  emparé. 

(^est  lui  qu'il  faut  gagner.  C'est  ce  llatteur  outré 

Çui ,  par  une  .lervile  et  basse  complaisance, 

A  subjupiué  mon  maître  et  ngle  sa  dépense  : 

Sf'n  pouvoir  est  sans  borne  ;  on  n'obtient  rien  sans  Ittî». 

FINETTE. 

L'avis  nVst  pas  mauvais  :  je  veux,  dès  aiijoiird'Iiui , 
Eiv  faire  usage....  Adieu;  car  voici  mfi  maîtresse. 


ACTE  I,  SCÈNE  l.  a6i 

P  A  s  Q  tJ  J  5  J 

ie  voulois  te  glisser  quelques  mots  de  tendresse  : 
On  m'en  ôte  le  temps,  mais  tu  n'y  perdras  rien. 

FINETTE. 

J'y  compte  ;  .et  nous  pourrons  renouer  i 'entretien. 

SCENE  IL 

JULIE,  FINETTE. 

JCtlE. 

E  H  BiES  !  qu'a  dp.t  Cleon  du  dessein  de  mon  père  ? 

FINETTE. 

Je  n'ai  pu  lui  parler;  une  importante  affaire 
L'efnpêche  de  donner  audienre  aujourJ'liui, 

JULIE. 

Mon  père  me  désole ,  et  veut  rompre  avec  !ui , 
■Voyant  qu'à  nos  avis  il  ne  veut  point  se  rendre- 

FIHETTE. 

Votre  père  a  raison....  Mais  il  devroit  attendre  ; 
Cleon  n'a  pas  encor  dissipe  tout  son  bien  : 
Nous  romprons  avec  lui  quand  il  n'aura  plus  rien, 
i'ncor  deux  ou  trois  mois  sa  ruine  est  complète. 
A  oudriez-vous  laisser  l.i  chose  à  demi  faite  .■• 

JCLIE. 

ll-Ias! 

FINETTE. 

Vous  soupirez  ? 

JULIE. 

Eh  1  n'ai- je  pas  raison  ? 
Tu  sais  que  Oéon  m'aime  et  que  j'aLiBe  Cléon  ; 
Mais  à  le  corriger  en  vain  je  me  fatigue , 
Je  ne  puis  mettre  un  frein  à  son  humeur  prodigue. 
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FINETTE. 

Puis-je,  sans  vous  fâclier,  vous  parler  franchement? 

Cleon  vous  aime  peu ,  vons  l'aimez  foiblement. 

Si  pour  lui  vous  aviez  une  ardeur  bien  sincère, 

S'il  e'toit  animé  du  désir  de  vous  plaire , 

Pourricz-vous  accepter  ses  prodigalités  ? 

Et  lui  vous  fcroit-il  cent  intidélite's  ? 

Loiu  de  le  corriger ,  vous  briguez  ses  largesses. 

Cléon  fait  chaque  jour  de  nouvelles  maîtresses. 

Vous  ruinez  sa  bourse  ;  U  promène  ses  vœux , 

Et  vous  ne  travaillez  qu'à  vous  tromper  tous  deux. 

JULIE. 

Quelque  joiu  tu  verras  si  ma  tendresse  est  feinte. 
Je  permets,  d  est  vrai ,  sans  faire  aucune  plainte, 
Que  de  nouveaux  objets  il  paroisse  charme; 
Mais  je  sens  que  mon  cœur  n  en  est  point  alarmé. 
C'est  par  vanité  piue,  et  non  par  inconstance, 
Que  Clcon  me  trahit  souvent  en  apparence; 
Et  p  ,urvu  qu'une  intrigue  ait  beaucoup  éclaté, 
Il  n'y  recherche  point  d'autre  félicité. 

FINETTE. 

Mais  de  sa  vanité  sa  bourse  est  ia  victime  : 

Et  c'est  par-là  surtout  que  votre  amant  s'abîm». 

JULIE. 

,     J'arrêterai  le  cours  de  ce  dérèglement. 

f  I  NETTE. 

Vous? 

JULIE. 

Oui ,  mais  ce  n'est  pas  l'ouvrage  d'un  moment. 
Je  ne  puis  le  guérir  de  son  erreur  extrême 
Qu'en  le  livrant  encor  quelque  temps  à  lui-même. 
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FINETTE. 

Du  lûoias ,  commencez  donc  par  n'en  rien  recevoir. 

lUHE. 

Au  contraire,  je  veux  employer  mon  pouvoir 
Poui'  m'attirer  encor  des  dons  plus  mngnifiques. 

F I  s  E  T  T  E. 
Voilà  d'un  tendre  amour  des  preuves  héroïques  1 
G  est  l'amour  à  la  mode.  Avouez-moi,  tout  net. 
Que  ruiner  Cléon  est  votre  unique  objet? 
D'un  si  noble  dessein  faites-moi  confidente: 
Car  pour  vous  seconder  j'ai  la  main  excellente. 

JULIE. 

J'accepte  ton  secours.  Oui,  mon  intention 
Est  d'avoir,  si  je  puis,  ce  qui  reste  à  Clton, 

FINETTE. 

La  cliose  étant  ainsi ,  n;e  voiià  toute  prête  ; 

Et  je  vais  commencer  par  un  coup  de  ma  tête...  . 

Si  nous  pouvions  gagner  le  comte  du  Guérel  I... 

Hf lueusement  je  crois  qu'il  vous  aime  en  secicti 

JULIE. 

Oui,  Finette,  j'en  suis  à  présent  trop  certaine. 
Par  de  fortes  raisons  je  lui  caclie  ma  liaine  : 
Mais,  autant  que  je  puis,  je  fuis  son  entretien. 
Et  je  veux  avenir  Cléon... 

FI5ETTE,  l'interrompante. 
N'en  faites  rien. 
Il  trahit  son  ami  ;  c'est  un  fripon.  N'importe  : 
On  peut  tirer  parti  d'un  homme  de  sa  sorte. 
Feignez  de  vous  laisser  un  peu  persuader, 
Et  dans  tous  nos  projets  il  va  nous  seconder. 
C'est  sans  vous  engager  et  sans  lui  rien  promeilie, 
Que  je  veux... 
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JULIE,  l'inlenompanl  a  son  tour. 

Je  vois  bien  qu'il  faut  te  le  pernictlre. 
Mais  songe  que  Cle'on  a  mon  cœur  «'t  nw  foi  ; 
<j)ûe  je  mourrois  plutôt... 

F I  s  E  T  T  E ,   l'interrompant  en  core. 

Reposez-vous  sur  moi. 
Dans  votre  appartement  vous  n'aurez  qu'à  m'attendre. 
J  ai  deux  projets  en  tête,  et  veux  les  entreprendre... 
Le  comte  vient...  Je  vais  entamer  le  premier. 
Sortez  vite. 

SCÈNE   III. 

LK  COMTE,  FINETTIl. 

t  15ETTE,  à  part. 

Avec  nous  il  faut  l'associer. 
Oui,  oui,  fourber  un  foiu"he  est  une  œuvre  louabW: 
J'en  fais  gloire...  il  me  voit. 

LK   COMTÉ,  rt  part. 

L'instant  est  lavoraJW* , 
Tjclions  de  la  gagner...  Tinede,  vous  rêvex? 

nUETTE,  feignant  de  ne  l'avoir  poi  vu.. 
Ah  !  ail  !  c'est  vous,  nionsietu  ?  Je  songeois. .. 
Ut   COMTE,  l'interrompant. 

Yt.us  avw. 
Çuelipie  affaire  de  cmtr  qui  vous  oceupe? 

K  J  N  E  T  T  E. 

A  l'âgV 

Ou  )e  suis  parvenue,  on  ne  scroit  pas  8age 

Si  1  0:1  ne  suivoit  pas  1rs  mouvements  du  ortur. 

Le  vôtre  est- il  ijanjuilk.'  On  vous  trouve  r«*eui! 
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Depuis  im  certain  temps  ;  et  je  gage  ma  tête 
Que  quel<jue  aimable  objet  a  fait  votre  couquête. 

tE    COMTE. 

Ma  foi  I  tu  gagilerois  :  car  je  suis  amoureux. 

FINETTE. 

Tout  de  bon  ? 

LE    COMTE. 

Tout  de  bon. 

FINETTE. 

Par  conséquent,  Leuituxî 
Qiii  vous  1  ésisteioit .' 

LE    COMTE. 

Ton  ingrate  maîtresse. 

FINETTE. 

Il  est  vrai  que  Cléon  a  toute  sa  tendresse  ; 
£t  vous  vous  exposez  à  soupirer  long-tenrps. 

LE    COMTE. 

Qn  peut  faire  changer  les  cœurs  les  plus  constants; 
Et  celui  d'une  femme  est  toujours  variables. 

FINETTE. 

J'en  juge  par  le  mien...  Vous  êtes  fort  aimable» 
Encor  jeune ,  et  d'un  rang  qui  se  fait  respecter  ; 
X  de  moindres  appâts  on  se  laisse  tenter. 
D'ailleurs,  quand  l'intérêt  parle  pour  le  me'rite. 
C'est  rarement  en  vain  qu'il  preise  etsoUicite. 

LE   COMTE,   l'embraisant. 
Tu  me  channf  s ,  Finette  !  et  si  j'ai  ton  secours , 
J'espère  te  devoir  le  bonheur  de  mes  jjur», 

FINETTE. 

Est-ce  de  bonne  foi  que  vous  aimez  Julia  ? 
i,ù,  parlez  franchement. 

Thsûue.  Com.  ea  vers.  Ç;  1^3 
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LE    COMTE. 

Je  l'aime  h  la  folie, 
Et  i'entreprendrois  tout  pour  mériter  son  cœur. 

Fi:«ETTE  . 

Eh  liiei)  !  il  faiidni  voir  jasqii'oii  va  rette  ardeiir. 

tE    COMTE. 

ComiDcnçons  par  savoir  si  raimnWf-  Finette 
Voiiftra  pas  1er  pour  moi  ? 

r  1  -S  E  T  T  E. 

Tout  ce  qui  in'inqiliète, 
C'est  que,  si  je  vous  sers,  ]e  vous  donne  moyen 
De  tialiir  votre  ami. 

LE    COMTE. 

Bon  I  cela  ne  fait  rien, 
riéon  est  un  ami  si  fou ,  si  ridicule , 
Que  l'on  peut  le  berner  sans  le  nioiiidre  scrupule. 

F  IX  E  T  T  E. 

Je  croyi)is,  mol,  ()uc;ez  de  ma  simplicité) 
Que  l'on  devoit  rougir  de  la  duplicité  : 
Que  iraliir  son  ami  c'etoit  faire  un  grand  crime. 
Et  que  ricu  n'assuroit  plus  de  gloire  et  d  csiime 
Que  de  s'immoler  même  aux  droits  de  1  amitié. 

LE    COMTE. 

Morale  surayucc  ! 

FINETTE. 

Oui  ? 

LZ    COMTE. 

Cela  fait  pitié. 
On  suivoit  autrefois  cette  fade  miîthcde  ; 
Aujourd'hui  lés  amis  ne  sont  plus  à  !a  mode 
Les  honunes  sont  unis  par  le  seid  iotérét  : 
L'aaiititi  u'est  qu'un  nom. 
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F I  s  E  T  T  E. 

Cette  mode  nie  plaît  ; 
Et  de  lîi  je  conclus,  en  dépit  des  scrupules, 
Que  les  honnêtes  gens  sont  de  francs  ridicules... 
Cà,  venons  donc  au  flùt. 

LE    c.  o  M  T  E. 

Le  fait  est  que  j'udore 
Ta  cLainiante  maîuesse  ;  et  je  dis  plus  encore, 
C'est  que  me  voila  prêt  i  la  servir  en  tout . 
Si  de  m'en  foire  aimer  tu  peux  venir  à  bout. 

FINETTE. 

Sans  vous  promettre  rien ,  je  ferai  mon  possible... 

Mais.  t;oianie  à  1  intérêt  elle  est  un  peu  sensible, 

Le  moven  de  gagner  son  inclination, 

C'est  nue  vous  nous  aidiez  à  ruiner  Ck'on  ; 

Je  veux  dire,  monsieur,  à  placer  dans  nos  coffres 

Son  argent,  ses  bijoux... 

LE  COMTE,  l'interrompant. 

Vous  pre'veuez  mes  ofî'res. 
S  il  ne  tient  qu  à  cela ,  Julie  est  à  moi. 

FINETTE. 

Eonl 
Je  vais  donc  attaquer  la  bourse  de  Cléon  : 
Secondez  mon  adresse  ;  et  ma  reconnoissance 
tJe  fera  pas  long-temps  languir  votre  espe'rance. 
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SCÈNE  IV. 

CLÈON,  PASQUIN,  LE  COMTE,  FINETTE. 

FINETTE,  ias ,  au  comte. 
Il  vient;  souvenez-voiis. .. 

LE  COMTE,  rinlerrompant ,  bas. 
Je  suis  homme  réel, 

SCÈNE  y. 

CLÉON,  LE  COMTE,  PASQUIN. 

r.LÉOK,  h  Pasquiii  ,  qui  le  suit. 
Ou'oN  dise  de  ma  part  à  mon  maître  d'l)ôtel 
Oue  je  ne  trouve  plus  ma  dépense  assez  forte , 
(^)ue  cela  déslionore  un  homme  de  ma  sorte, 
Que  le  menasse  ici  ne  convient  nullement 

LE    COMTE, 

Jl  est  vrai. 

CLÉ  os,  ((  Pasquin. 
ParÎPZ-lui  très  sérieusement. 
Je  prétends  que  cîicz  moi  tout  so't  en  abondance, 

LE    COJUTT.,  h  Pasijuill. 

A  quoi  sert  le  bon  goût  sans  la  magnifireoce?.... 
On  lui  fait  mal  sa  cour  tn  épargnant  son  bien, 

CLÉON,  h  Pasquin. 
Oui ,  pour  me  faire  lionncur,  ]f  ne  plains  jamais  rien  : 
F,t  mon  plus  grniid  plaisir  est  d'exciter  l'envie. 

LE    C  O  M  T  E  ,  ('i  ^ 'afquin. 
Rien  n'est  si  bas  ,  si  vil  qu'nij  air  d'économie. 
Si  cet  liomme  s'en  pique,  il  se  fera  chasser. 

CLÉON,  ri  Pasquin. 
r.'est  à  moi  dr  fournir,  h  lui  de  dépenser. 
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P  A  s  O  0  I  N. 

Il  ne  mcrit?  poip'*  ''^'tfi  mercuriale  ; 

Car  il  prodigue  tout,  et  sijns  cesse  il  re'gaîfi, 

LE    COMTE. 

Tant  mieux  ! 

p  A  s  0  n  N ,  !i  Clion. 
Copîptez ,  de  plus ,  qu'il  en  prend  bien  sa  part; 
Il  est  gros  comme  un  muid  ;  vos  gens  sont  gras  à  lard. 
A  tous  venans,  beau  jeu.  "Voire  seule  desserte 
^'ous  met  tous  eu  f'tat  de  tenir  table  ouverte. 
Cliarun  a  sa  chacune  ;  et,  dès  le  point  du  jour, 
^'os  aiuis  et  les  leurs  nous  aident  tour  à  tour  ; 
Et  je  puis  vous  jiu-er  qu'à  vous  mettre  en  di'pense 
Cliacun  ici,  monsieur,  travaille  en  conscience. 

CLIÎON,  prenant  du  tabac. 
Cela  me  fait  plaisir. . . .  mais  je  vois  cependant 
Qu'on  se  relâclie  un  peu. 

PASQUIS. 

C'est  monsiciu"  l'intendant 
Qu'il  en  faut  accuser.  Il  dit  que  l3s  fonds  baissent, 
Et  que  TOUS  maigrissez  quand  les  autres  s'engraissent. 
Il  cric  à  tous  moments.  Ses  lamentations 
?fous  causent  jour  et  nuit  des  indigestions  : 
CaT  pour  bien  digérer  il  faut  être  tranquille , 
Et  ce  vilain  censeur  nous  ('cbaufTe  la  bile. 

CLÉON,  nu  Ci'nilr. 
Péfaite^-moi ,  mon  clier,  de  ce  mallicurcux-là. 

LE     COMTE. 

rirt-rcius-cn  à  moi ,  je  travaille  'i  cela. 

Mais  il  me  faut  du  tciTi|:s  ;  cnr  je  veux  faire  en  sorte 

Quil  rende  gorge,  avant  que  de  passer  la  porte. 

23 


270  LE  DISSIPATEUR. 

C'est  un  maîue  fripon  (jyà  fait  le  ménager 
Pour  couvrir  ses  larcins. 

c  L  É  o  N. 

Vous  nx'y  faites  songer. 
Telle  est  de  ses  pareils  la  manœuvre  ordinaire. 
Je  ne  sais  point  compter  ;  je  hais  la  moindre  affaire. 
Pour  vaquer  au  plaisir  je  lui  livre  mon  bien  , 
Dont  il  fait  ce  qu'il  veut ,  et  peut-être  le  sien  ; 
Et,  fier  de  ma  paresse  et  de  mon  ignorance. 
Pour  nsieux  faire  sa  main,  il  rogne  qia  dépense  ! 
Oh  !  parbleu  !  nous  verrons  I 

PASQUIN. 

IMais  il  manque  d  argent 

CLÉOS. 

Qu'il  vende  deux  contrats  qui  lui  restent. 

PA  Si}  LIS. 

L'agent 
Dont  il  se  sert  toujours  pour  ce  petit  ncg-jce 
Dit  qu'ils  pcrdeat  moitié. 

c  I.  u  n  5. 
Qu'impoMc?....  Moîi  canosss 
r,s(  il  prra? 

PASQDIS. 

Oui ,  monsieur.,..  Mais  plusieurs  crennoier^ , 
De  fort  mauvaise  humeur,  ot  de  tous  les  mclirr«;. 
Vous  attendent  là-bas  pour  avoir  ûudiaic< . 

ri-Éo  N,  en  colhre. 
Moi ,  de  les  écouter  j'aurois  !a  patience? 
Qu'on  me  chasse  d'ici  cette  canaille-là. 

PASQUIS. 

Jr  v.iis  le<  enivrer.  Je  hc  sais  qtie  cela- 
Pi'in  les  endormir 
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C  L  É  O  N. 

Soif .  pourvu  qii'on  m'en  delivr?. 

P  A  s  Q  U  I  N . 

Cet  auC^ur  si  farupiix  vous  apporte  son  livre , 
Et  voudioit  vous  l'oiTrir. 

c  L  £  o  N. 

il  peut  s'en  retourner. 
A  ces  sortes  de  gt'::s  je  u'ai  rien  à  donner  : 
Ils  me  cherchent  pm-Joiu,  partout  je  les  e'vite. 

T'A  sQuis,  n  part. 
Il  prodiijue  aiix  f;ipoas,  tt  refuse  au  me'rite. 

c.  I.  É  o  N. 
Ya-l'en. 

FINETiE,  CLÉOK,  LE  COMTE. 

c  L  É  o  î;  ,  rt  Finette. 
C'est  loi,  Finette? 

Fi:;i:TXE,  ïan  air  triste. 

Eh  I  vraiment ,  oui ,  c'est  moi, 
CLÉoy ,  en  ricvit. 
(Ju'as-tu  donc  ? 

F I  :^:  E  T  T  E .  hs  yeux  baissés. 
rien,  monsieur, 
c  L  ii  o  N. 

Tu  soupires ,  je  croi  ? 
FI^•ET•^E,  pous:.ant  un  ^ros  soupir. 
a  est  vrai. 

t        ri. /;  o  V. 
Quel  ?ujft  t'i:i?pire  ia  tristesse? 
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FISETTE. 

Je  m'afflige,  monsieur,  pour  ma  pauvre  miiîtrcsse.... 
Elle  est  .au  désespoir. 

c  L  É  o  s. 
Eh  !  par  quelle  raison'? 

FISETTE. 

Je  ne  puis  vous  la  dire. 

CtÉOS. 

Oh  î  je  la  SBuraî. 

FINETTE. 

îîon.-.. 
Cela  niVm  défendu. 

CLÉ  ON,  ri'un  air  flclié. 

Quoi  !  pour  moi  du  mjBtère? 
Cela  me  pique,  au  moins  I 

FISETTE. 

Je  n'y  saurois  que  faire; 
Mai*  on  me  cbasseroit. 

CLÊQN,  lui  présenlanf  une  (  açjiif. 

Tiens  ,  prends  ce  diamanè-. 
FISETTE,  prenant  la  bague, 
Vous  me  perdez ,  monsieur. 

CLÉON. 

Parle-moi  promptcmçnl. 

F  t  s  E  T  T  E. 

l.r  movcii  avec  vous  de  garder  le  silence  I 

J  ai  le  cœur  m  sensible  b  la  reconnoissanre  .'.... 

CIKOK. 

jVe  nir  fais  plus  languir,  et  dis-moi.... 

riHETTE,  en  pleurnvf. 

Depuis  pru 

Mil  mîiître<;«»  n  perdu....  vin^  mill''  é<«s  ay  jeu 
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CLÉOH. 

Vingt  mille  écus? 

viSETTE.eH  sangloUaiit, 
Autant. 

c  L  É  o  5. 
La  somme  est  un  peu  forle. 
LÉ    COMTE,  rt  FinelU. 
Quoi  I  faut-il,  pour  un  rien,  s'afRiger  de  la  sorte  ? 

FISETTE,  pleurant. 
Mais  elle  doit  ce  rien ,  et  voudroit  l'acquitter. 
Tous  ses  fonds  sont  placés  ;  il  faut  bien  emprunter... 
On  la  presse...  D'ailleurs,  elle  craint  que  son  père 
Ke  \ienne  h  découvrir  cette  fâcheuse  affaire... 

(A  Cléon.) 
J'ai  fait  ce  que  j';ii  pu  pour  ia  re'soudre  enfin 
A  recourir  à  vous  dans  ce  mortel  chagrin... 
«  Peux-tu  (m'a-t-ellc  dit)  me  parler  de  la  sorte? 
«  Ote-toi  de  mes  yeux.»...  Vainement  je  l'exhort^ 
A  vous  fnire  avenir  de  son  besoin  urgent. 

CLÉOW. 

Elle  a,  ma  foi  1  raison,  car  je  n'ai  point  d'argent. 

FITTETTE. 

Enfin .  voyant  un  peu  sa  fougue  ralentie  : 

«  rJndame,  (ai-je  ajouta)  je  viens  d'être  avertie 

V  ÇiUB  Cleon ,  hier  au  soir,  toucha  cent  mille  e'cus  : 

«  .le  l'ai  su  de  hon  lieu.  Craignez-vcus  im  refus, 

«•  Quand  Cléon  est  nanti  d'une  si  grosse  somme  ? 

«  Non ,  madame ,  il  vous  linie  ;  il  est  si  galant  homme  , 

«  Que  pouvant  vous  tirer  d'un  cruel  embarras, 

«  Je  gage  mon  lionneur  qu'il  n'y  maijquera  pas. 

«  Vous  connojsspz  son  cœur  géne'reux,  magnifique?  r 
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C  L  É  0  N. 

Qu'a-t-elle  répliqué  ? 

FINETTE,  d'un  air  mnaii-rleux. 
Rien...  je  suis  politique, 
Et  je  juge  par-là  qu'en  cette  occasion 
Vous  pourriez  v;jincre  enfin  son  oLstiuation. 

c  L  É  o  X. 
Le  crois-tu  ? 

FINETTE. 

J  eu  réponds. 

CLÉON. 

Je  connois  ta  maîti-esse, 
Elle  refusera, 

FIIfETTE. 

Non,  pourvu  qu'on  la  presse. 
CLÉ  ON,  lit:  comte. 
Qu'en  dites-vous? 

LE  COMTE,  affectant  un  air  ttidiffcren'. 

Eh  ;  mais. . .  qu'il  faut  faire  uii  eJort. .. 
Ces  vingt  mille  écus-là  vous  feront  peu  de  tort. 

CLÉON,  en  souriant. 
Cependant,  vous  savez... 

LE   COMTE,  l'interrompant j  à  Finette. 
Va  lui  dire,  Finette, 
Que  je  lui  porterai  de  quoi  payer  sa  dette. 
FINETTE,  d'un  air  gracieux  et  faisant  une  profonde 

n-vrrence  à  Clcon  et  au  comte. 
Madame  aura  l'honneur  de  vous  remercier. 

LE    COMTE,    il  part . 

La  friponne  est  adroite  et  fait  bien  son  me'tier. 
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SCÈiNE    VIL 

CLÉON,  LE   COMTE. 

CLE  o  s,  eu  r'tun!. 
Ami,  qïte  dites-vous  d'un  semblable  mcsj-nge? 
Julie  avec  Fluette  est  de  concert,  je  gage. 

LE   COMTE,  d'un  air  jroid. 
S^on,  je  ne  le  crois  pas...  Mais  je  suis  assur»; 
Qu'elle  a  perdu  beaucoup  et  doit  vous  savoir  gre 
D'un  secoujs  aussi  prompt  pour  la  tirer  d'affaire, 
Et  lui  sauver  l'ennui  d'importuner  son  père , 
Dont  elle  recevroit  cent  reprockes  fàclieus.  ; 
Car  il  est  dur,  hautain^  prompt,  entêté,  cjuiiiteux, 
Brutal,  emporté... 

CLÉ  os,  bas  ,  en  voyant  te  baron. 
Chut... 
LE   COMTE,  bas,  apercevant  le  ùar-:;. 

C'est  lui-même,  ji'  pense. 
CLÉON,  bas. 
d  gronde  entre  ses  dents. 

SCÈNE    YIÎI. 

LE  BARON,  CLÉOX,  LE  COMTE. 

LZ  BA.ROS,  à  part,  en  contemplant  Cléon  et  ic.  co:nle., 
du  fond  du  lliéillre. 

O  LA  belle  alliance, 
iJ'xiA  flatteur  et  d'un  foui... 

(A  Cléon  et  au  comte ,  qui  le  sahien'  ) 
Serviteur!  serviteur! 
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CLÉ  ON,  en  sour:i:iit. 
Qu'avez-vous?  \'ous  voilà  d'assez  niauvalse  luuziewi', 
Ce  me  semble? 

J.E   BAKON.  ùi  tisijueinaiit. 
Oui ,  luoibliu  I 
CLiLon. 

Pourquoi  ce  ton  âévèic) 

LE    BAHOH. 

J''^tois  intime  ami  de  déliiat  votre  ptre... 
CLÉ  OH  j  i':ntt:rroinyau!. 
Je  sais  cela.  Passons. 

LE    BAH  us. 
Je  puis  m^nie  ajouter 
<j>.t'»l  coniKiibsoit  mon  lang,  savui»  Jt  lespecîei  ; 
(,)ue,  loin  de  se  piquer  d'une  haute  uai-sancCj 
il  iiicttoit  eulre  iiuus  heauco  ip  de  difltTeu?^'.e , 
lit  que  reconnoissant  de  mes  égards  jjour  lui, 
il  u'eu  abusoit  pas  comme  vous  aujouid'buL 

CLÉ  OH. 

Ab  !  vous  voulez  prêcber  et  me  faire  eompieatir* 

Que  vous  m'bonoiez  trop  en  me  prenant  poui-  g4i*:lti4^ 

LE    BAUOH. 

Si  je  vous  le  dijuis...  je  ue  mentirois  pcunt. .. 
ilais  il  ne  s  aj,'!t  pas  à  piés(yit  de  ce  poijit. 
Je  viens  me  plaindre  à  \  ous  de  vos  foUns  dep«tiaf.x 
Quoi  !  je  serai  témoin  de  tajat  d'extravagances, 
Kt  je  les  souffrirai  ? 

CLÉ  ON,  d'un  ton  mcprisanl. 

Mais ,  imoiisieùT  le  ba:tin« 
V'ou»  1/e  pteufiz  ici  sur  uo  Tgrt  plaLiaut  too  l 
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LE  BAKON,   en  fureur, 
JVloa  loo  n'est  point  plaisant. 

CLÉO»,  au  coude,  en  riant. 

C'est  celui  de  mon  père. 
Je  crois  l'entendre  encore. 

LE   BAR  os. 

Il  avoit  bien  afiîÙM 
De  suer,  de  veiller,  d'entasser  pour  un  (ils, 
Çui  prodigue  des  biens  si  durement  acquis. 
fCléun  et  U'.  comte  nen:.) 

CLÉ  ON. 

Voilà  comme  il  pailoit...  Ma  foi  !  je  vous  admire  ; 
Si  mon  père  vivoit ,  il  ne  pourroit  mieux  dire. 
Mais  le  pauvre  bon-homme  etoit  très  ennuyeux... 
Asseyez-vous,  baron,  vous  prêcherez  bien  mieux. 

LE   BAH  ON,  s'aise'juiit  brusqubmenl. 
Ali  parbleu  I  volontiers...  Ouvrez  bien  vos  oreilles. 

CLÉ  ON,  au  comte ,  en  s'aiseyanl. 
Asseyons-nous  aussi ,  nous  entendrons  merveilles. 

C  L  É  O  N. 

(Alt  baron. J  (Au  comte,  en  riant.) 

Eh  bien  !  vous  dites  donc?...  Ke  l'intefromjx)us  poiuk 

LE    BAKON. 

Que  vous  êtes  un  fou.  Voilà  mon  premier  poiub^ 
c  L  i  o  s. 

(An  cum'e.) 
CoutiflucL,  lx)n-liomme. ..  U  radote,  ie  she. 

LE    BARON. 

Et  voici  mon  second.  Votre  folie  attire 
Ciiez  vous  mille  flatteurs  qui  mangent  votre  b'ca. 
tt  vous  planteront  là  quand  voiu  u'aurea  plui  rieiâ.. 
Théâtre.  Corn,  ea  vers>  7».  24 
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Ils  vous  vendent  bien  cher  dç  basses  flatteries. 

Tandis  qu'ils  font  de  vous  cent  fades  laiilerie». 

LE    COMTE. 

Eh  !  qui  sont  ces  flatteurs? 

LE    EARO?;. 

Qui?  A'oHS,  tout  le  premier 

LE    COMTE. 

Je  pardonne  à  votre  âge;  autrement... 

LE   BARON,  l'inierrompant. 

Sans  quartier. 
Je  dis  la  vérité...  c'est  ce  qui  vous  étonne; 
Mais  je  suis  liomme  encore  à  ne  craindre  personne. 

LE  COMTE,  en  soiirtanl. 
Avec  des  clievcux  blancs  on  peut  bien  risquer  tout. 

CtÉ  05,  au  baron. 
Votre  discours  est  long...  Quand  serez- vous  au  bout? 

LE    BARON. 

/.l'y  voici. 

C  L  É  0>. 

Je  respire. 

LE  BAnos. 
En  i^.veur  de  Julie, 
Cliangerez-vous  ou  noii  votre  genre  de  vie? 
Song.'Z  qu'à  votre  perte  il  vous  mène  à  grands  pas. 

C I-  É  o  u. 
Non,  monsieur  le  br.ron,  je  n'en  cliangerai  pas. 
Je  n'ai  que  trop  soiifi'crt  de  l'indigne  avarice 
D'un  père  qui  faisoit  son  bonheur  de  ce  vice. 
Entassant  jour  et  nuit  un  bien  prodigirux, 
Il  me  laissoit  languir  dans  tin  état  honteux. 
Je  n'avois  point  d'argent,  de  valets,  d'ëquipape; 
J'ëtois  contraint  à  fuir  tous  les  gens  de  mon  ige. 
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a  est  mort...  Grâce  au  ciel  !  tout  son  bien  est  h  moi . 
En  faire  un  noHe  usage  est  mon  unique  toi. 
Il  liaïssoit  l'éclat  ;  et  la  magnificence 
Est  mon  plus  grand  plaisir.  Il  fnyoit  la  dépense; 
Te  1;.  "lieicLe,  et  me  fais  estimer  et  cliénr. 
Autant  qu'il  se  faisoit  mépriser  et  haïr. 
LE   BAito?J,  h  pari. 
Oîi  1  la  helle  leçon  pour  la  plupart  des  p.'res! 
Ils  se  plaignent  souvent  les  choses  néccssau-e'? ; 
Pour  qui  ?  Poui-  des  ingrats ,  pour  des  extravagants 
Oui  dcfont  en  un  an  l'ouvrage  de  trente  ans. 

CLÉ  ON. 

Mais,  vous ,  qui  préteudez  faire  ici  ie  capable, 
Le  marquis  votre  fils  est  il  plus  raisonnable  ? 

LE   bahoî». 
11  en  est  bien  piuii! ...  Le  voilà  ruiné, 
ilt  par  son  père  même  il  est  abai;donne. 
L'exemple  est  fait  pour  vous  ;  tachez  d'en  faire  usage. 

ClÉon,  prenant  du  tabac. 
Eli  bien  !  dans  quarante  ans  je  deviendrai  plus  sage. 

LE  vahOH,  se  levant  brtiscjuement. 
Dans  quarante  ans  ?...  Bon  jour.  ...Voici  mon  dernier  point  : 
\ Ous  recherchez  ma  fille ,  et  vous  ne  l'aurez  point. 

CLÉON,  en  riant. 
Dépend-elle  de  vous?  Songez-vous  qu'elle  est  veuve, 
.Maîtresse  de  son  sort? 

LE    BAKOU. 

Ah  1  vous  ferez  l'épreuve 
Ouc  j'en  suis  maîtie  cncor.. ..  lè  vous  donne  huit  jours  j 
Et  si ,  dans  ce  temps-là ,  prenant  un  auti-c  coins , 
Vous  ne  chassez  d'ici  tout  ce  train  qui  vous  pille, 
Je  quitte  la  maison,  et  j'eiïunène  ma  fille. 
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Elle  m'obeira  ;  n'en  doutez  nullement.. 
Adieu.  ..  J'ai  parlé  netj  sonçez-y  mûrement. 

SCÈNE    IX. 

CLÉON,  LE  COMTE. 

CLtOS. 

Il  m'embarrasse ,  au  moins ,  car  j'adore  Julie, 
Et  je  sacrifîerois.... 

LE  COMTE,  l'interrompant. 
Tous  feriez  la  iûlie 
De  bannir  vos  amis ,  de  renoncer  à  tout 
Pour  une  femme  ?...  Eh  !  fi  !...  Nous  viendrons  bien  à  bout 
D'adoucir  le  bDn-lioi]jme ,  et  j'en  fais  mon  alTuirc. 

CLÉ  OH. 

Que  vous  m'obligerez  ! 

LE    COMTE. 

Allez .  laissez-moi  faire  ; 
Hom  irons  notre  train,  et  nous  épouserons. 
Il  veut  faire  le  fier ,  mais  nous  le  réduirons. 
Je  réponds  de  Julie,  et  je  sais  la  manière 
De  l'obtenir. 

CL£02?. 

Comment? 
I.£  COUTE,  voyant  paroîlre  le  marquis. 
Ab!  j'aperçois  son  frère. 
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SCÈNE   X. 

LE  MARQUIS,  CLÉON,  LE  COMTE. 

LE  MARQUIS,  il  Cléoii ,  en  courant  l'embrasser. 
Box  jour,  mon  clicr  Cléon. 

CLÉON. 

Bon  jour,  mon  cher  irarqxTis..,., 
(  E.Tamuiai:l  la  mise  du  marquis.  ) 
Te  voilà  bien  brillant  ? 

LE    MAItQCIS, 

Tu  vois...  A  ton  avi^, 
Penses-tu  qu'à  mon  âge ,  avec  cette  figure , 
Cette  taille,  ces  traits,  cet  air,  cette  encolure, 
On  n'ait  pas  des  secours  toujours  prêts  au  besoin  ? 
Me  montrer,  m'ëtaler  est  mon  unique  soin; 
L'Amour  fait  tout  le  reste  :  il  me  nourrit,  m'habille, 
Me  fournit  de  l'argent  :  c'est  par  lui  que  je  brille , 
A  la  cour,  à  la  ville,  aux  spectacle^  aux  cours. 
Riche,  sans  aucun  fonds,  je  passe  d  heureux  joiirs. 
Va,  mon  cher,  on  a  tout  quand  on  a  ou  mérltp. 

CLÉON,  en  riait!. 
Le  tien  rend  à  mervciLle ,  et  je  t'en  félicita. 

LE    MARQUIS. 

Je  suis  sec,  abîme',  ruiné;  mais,  parblea! 
J'ai  deux  bons  appuis. 

CLÉ  os. 

Quels? 

LE    MABQHIS. 

Tes  femmes  et  le  jeu. 
Depms  que  je  suis  gueux,  je  vis  dans  l'abondance. 
Si,  comme  toi,  j'étois  au  sem  de  l'opulence. 

24. 
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Je  me  dclivrerois  d'un  si  sot  embarras, 
llaine-toi  donc  vite,  et  tu  m  imiteras.... 
Çue  me  donnerj^s-tu  pour  la  bonne  nouvelle 
<^'uc  je  î  appoi'ie  ici .' 

CLÎ;  ON. 

îsous  verrons,  Ouclîe  «bt-el!e? 

LE    ÏIAR  QUIS. 

Tu  vas  ûire  cLamié. 

CLÉON. 

De  quoi  donc?  Dis-le  moi. 

LE    MARQUI.S. 

Premièrement...  je  viens  m'enivrer  avec  foi. 
De  plus,  j'amène  ici  nombreuse  compagnie; 
iVlais  moins  nombreuse  encor  que  finement  elioisie. 

{ Au  eoiiite.  ) 
Voire  cousine  en  est. 

LE   conxr.. 
Cidalise  ? 

LE    MAHQUIS. 

Oui...  r.'i! bleu! 
<  'est  un  friand  morceau  ! ...  Quel  enjodeirieiit  I  (juel  feu.' 
,)  en  suis  fou. 

LE    COMTE. 

(  A  Cléoii.  ) 
3e  le  crois...  Je  vous  réponds,  d  avance,'  " 
Que  vous  serez  ravi  de  celle  <oiin<)i.-.sance. 

CLÉON. 

Je  la  conuois.  Ce  sont  les  plus  piquants  attraits. 

LE   M  A  r.  Q  u  1  .s. 
Son  esprit  est  encor  plus  brillant  que  ses  traits. 
lUi  reste,  ciîer  ami,  cliacuu  de  nous  se  flatte 
De  îairc  ici  f^randclièrc ,  et  clièie  délirale. 
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Prends  donc  soin  d'ordonner  un  somptueux  repas  ; 
Q:ie  le  viu  de  CLar.ipague',  au  moins,  n'y  manque  pas. 
Du  mousseux...  J'àiine  h  voir,  dans  un  veiTe  qui  brille, 
l'n  vin  qui  porte  au  nez  un  bouquet  qui  pétille... 
Mais,  qu'as-lu,  mou  enfant?  Tu  parois  inquiet! 

CLÉ  ON. 

Oui ,  je  le  suis  ;  ton  père  en  est  le  seul  sujet. 
LE  mÀhouis. 

Bull  1  c'est  un  vieux  rêveur Est-ce  que  tu  l'tcoutes? 

c;  L  É  0  N. 
Il  me  fait  des  sermons.... 

LE   MAP.  r-€is,   l'interrompant. 

Fadaises  !...  Tu  redoutes 
l  li  censeur  envieux  des  plaisirs  que  tu  prends? 

c  L  É  0  N. 
iMals  il  m'ùte  ta  sofiir. 

LE    MARQUIS. 

Et ,  moi ,  je  te  la  rends, 
.('ai  du  crédit  sur  eUe  ;  et,  malgré  le  bon-homme, 
YÀ\c  m'aime  toujours,  .le  veux  que  l'on  m'assonuné 
Si  i.u  n'es  son  cpciïx,  dans  Luit  jours,  au  plus  tard! 
Tiens-toi  gai,  buvons  frais,  et  nargue  du  vieillard I 
(Compte  sur  ma  parole;  elle  est  très  positive... 
?.Tais ,  à  propos ,  avant  que  notre  monde  arrive , 
Lcouce  un  mot. 

(  1/  le  itre.  a  l'écart.) 
CLÉ  ON. 

Eh  bien  ? 

LE    M  Alt  QUI  s. 

Préte-moi  cent  louif, 
CLÉ  ON,  lui  dontiant  sa  bourse. 
J'ai  nulle  écus  sur  moi. 
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tE  UAiiQUjs,  saisissant  la  bourse. 
Bon  !  je  m'en  réjouis... . 
C'est  autant  d'avancé  sur  le  présept  de  noce. 

CLÉ  os,  entendant  du  bruit  au  dehors. 
Quelqu'un  entre  céans. 

lE    COMTE. 

Oui ,  j'entends  ua  caitôsse, 

LE    MARQUIS. 

Que  je  vais  m'en  donner  ! 

CtÉON,  en  souriant. 

Oh  !  je  n'en  doute  p^. 
lE  MARQUIS,  prenant  Cléon  sous  le  bras. 
Allons ,  vive  la  joie  !  et  faisons  grand  fracas. 


FIN    DU    PREV.  ir.P     ACTE. 


ACTE    SECOND. 


SCENE  I. 

JULIE.   FINETTE. 


T  ous  faussez  compagnie  ? 

JULIE. 

O  ciel  1  quelle  cohue  ! 
Je  n'y  puis  plus  tenir. 

FINETTE. 

Vous  voilà  bien  ^mue  ? 

JCLIE. 

Qui  ne  le  seroit  pas?  C'est  un  tas  de  joueurs , 
Be  joueuses ,  de  fous .  de  liLcrtins.  Mes  pleurs 
Aui oient  fait  remarquer  la  douleur  qui  m'accable; 
Je  me  suis  t'clipscc. 

FI5ETTE. 

On  n'est  donc  pas  k  table  ? 

JULIE. 

^on ,  Finette  ;  on  attend  six  convives  nouvenux 

FI5ETTE. 

Eh  I  qui  sonf  j  s'il  vous  plaît ,  tous  ces  originaux  ? 

JULIE. 

Le  premier ,  c'est  mon  frère. 

FINETTE. 

oh  !  le  bon  personiiage  ! 
Je  crois  qu'il  fait  beati  bruit  ? 
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JULIE. 

Il  assomme  ! 

FI  5  ET  TE. 

Je  gage 
Que  11  vifillc  Aramintr  est  céans? 

j  c  L  l  E. 

Oui,  viaiiiiont. 
Elle  lorgne  C;arton,  son  iiisipUe  ;iiTiiint, 
Qui  se  croit  adorable,  et  (jui  lor;^ne  sa  bourse. 
Il  joue,  et  perd  toujours,  la  vieille  est  sa  ressource, 
El  scandaleusement  se  ruine  poui  lui. 

r  I  .N'  E  T  T  E, 
A  soixante  ans  passes  1 

JULIE. 

Pour  au2:inenler  1  ennui , 
Mon  frôre  n  Tùt  venir  l'orgueilleuse  Bélise, 
La  prude  Arsinoé,  la  jeune  Cidalisc, 
Coquette  impertinente,  et  folle  au  par-dessus, 
Qui  soutient  que  la  mode  est  de  ne  lougii;  plus. 
Elle  agace  CU'oii.  Lui,  selon  sa  coutume, 
Prend  feu  d  abord  pour  elle.  <.)n  fcroit  un  \  olnme 
Des  portraits  singuliers  de  tous  ceux  qu'aujourd  hui 
Cléon  se  fait  lionneur  de  régaler  cliez  lui , 
Surtout  de  Florimon ,  dont  je  liais  la  présence, 
Et  qui  ne  sait  briller  que  par  son  impudence. 

F  I  îf  E  T  T  E. 

Ail  1  rioriir.on,  ce  gros  magistrat  débauché, 
Qui  porte  en  un  beau  corps  un  esprit  cbauclié, 
Du  ruisijiier  françois  fait  son  unique  livre, 
Va  lie  vin  de  I^angon  dès  le  matin  s'enivre, 
Païasitc  cftipiité,  menteur  comme  un  laquais, 
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Vivant  toujours  d'emprunt,  et  ne  payant  jamais? 
Grand  liomme  I  et  pour  Ck'ou  utile  conuoissauce  ! 

j  u  L  t  E. 
Il  vient  de  lui  prêter  deux  mille  écus. 
F I  s  E  T  T  E. 

Je  pense 
Oue  Cléon  devient  fou. 

JULIE. 

Depuis  quelques  instants, 
Il  a  distrihué  quinze  ou  vingt  mille  francs. 
Sa  vanité  iriomplie  et  tient  sa  bourse  ouverte 
A  tous  venants. 

FINETTE. 

Cet  lioiimie  est  tout  près  de  sa  perte.  ' 

JULIE. 

li  y  court  tant  cpiil  peut. 

FINETTE. 

Ne  le  ménageons  plus.... 
A  prop'is,  axez- vous  touche  vingt  mille  écus  ? 

JULIE. 

t  >u! ,  !c  comte  tantôt  m'a  remis  cette  somme. 

F  1 3  E  T  T  E. 

.\!j1  iniii  mieux....  Vous  voyezque  c'est  un  galant  homme? 

JU  LIE. 

Ou  plut  lit  un  indigne  1 

F  I  s  E  T  T  E. 

u  le  faut  ignorer. 
Donnez-lui,  tout  au  moins,  quelque  lieu  d  espérer. 

JULIE. 

•Te  l'ai  moins  maltraité;  c'est  ce  que  j'ai  pu  faire. 

riSETTE. 

li  croit  vous  acquérir. 
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JULIE. 

II  verra  le  contraire. 
Mais  je  ne  puis  penser,  sans  un  chagrin  cuisajit.... 
Que  Cléon ,  me  croyant  en  nn  besoin  press;int, 
Loin  de  venir  m 'ciiT  une  ressource  prompte, 
Pour  s'y  déterminer,  ait  consulté  le  comte. 

FINETTE. 

Belle  délicatesse  !  Encor  si  vous  l'aimiez , 
Ce  seroit  à  bon  droit  que  vous  vous  plaindriez  ; 
.Mais  aimant  son  argent ,  bien  plus  que  sa  personne , 
Qu'importe  que  son  cœur  ou  sa  main  vous  le  donne? 

JULIE. 

Que  tu  me  connois  mal  1 

F I  s  E  T  T  E. 

Je  jnrerois  que  non. 

J  C  L  1  E. 

Maigre  tes.laux  soupçons,  j'aime  toujours  Cléon. 
C'est  l'amour  le  plus  vil'.... 

K I  >•  E  T  T  E ,  i'inturrompanl. 

Oui,  l'amom  des  pistoles. 
On  ne  nj'éblouit  point  par  de  belles  paroles. 

JULIE,  vivement. 
Oii  ;  tu  me  tacheras,  si  tu  ne  me  crois  point. 

FINETTE. 

KU  bien  .'  cela  posé,  traitons  un  autre  point. 
Je  ne  m'étonne  point  si  céans  l'urj^'ent  roule, 
Et  si  des  emiwuuteurs  il  attire  la  foide.... 
JULIE,  i'inlerrWipanl. 
Comment  ? 

FINETTE. 

Pour  mériter fiicor  mieux  notii'  amoui, 
Cléon  vient,  pai-  ma  loi ,  de  jouer  un  Jjcau  toux  : 
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II  a  vendu  sous  main  une  tene  à  Dorante; 
Terre  qui  vaut  au  moins  dix  mille  écus  de  rente. 
Ce  marché  s'est  conclu  sans  qu'on  en  ait  su  rien  ; 
iMais  Pasquin  m'a  tout  dit....  Vous  souriez  ?  Eh  bien  ! 
Qu'en  dites  vous.^ 

JULIE. 

Je  dis quô  l'afiàire  est  très  bonne. 

FINETTE. 

Oui ,  pour  les  emprunteurs...  Votre  sang-froid  mVtonnej 

JULIE. 

Je  sais  le  fait. 

FINETTE. 

Comiienl  I  et  quand  l'avez-vous  su  '' 

JULIE. 

J'ai  ronduit  le  marché  ;  c'est  moi  qui  l'ai  conclu. 

FINETTE. 

Oui  ^  VOUS,  autoriser  la  plus  haute  sottise?.... 

JULIE. 

le  reste  va  Ijien  plus  au.'^iiienter  ta  surprise. 

I  I N  E  T  T  E. 

<.>uoi  ? 

JULIE. 

Dorante  n'a  fait  que  me  prêter  son  nom^ 
En  achetant,  sous  main ,  la  terre  de  Cle'on, 
Cette  terre  est  à  moi,  car  je  l'ai  bien  payée; 
Mais  Cléon  n'en  sait  rien. 

FINETTE. 

Je  suis  extasiée  ! 
Qui  vous  avoit  fourni  tant  de  deniers  comptants? 

JULIE,  en  riant, 
C'est  le  vendeur, 

Ihéâtre.  Com.  en  ver».  J".  25 
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FINETTE. 

Cléon  ? 

IDLIE. 

Oui,  par  ses  dons  li-Lquenti» 

FINETTE. 

Le  trait  est  tout  nouveau. 

JULIE. 

Ne  m'en  fais  point  la  guérir 

FI3ETTE. 

Des  deniers  du  vendeur  vous  achetez  sa  terre? 

JULIE. 

Pouvois-je  mieux,  Finette,  employer  ses  eCets ? 

Je  te  dirai  hien  plus  :  mais  garde  mes  secrets  ; 

J'ai  déjà  retire  mon  argent  en  partie. 

J'en  veux  tirer  encore  ;  et  je  ne  suis  sortie 

Que  puur  donner  l'alarme  h.  mou  prodigue  anianr. 

Il  viendra  me  cljcrclier....  Je  vais  feindre  un  moment 

Que  je  romps  avec  lui.  Tu  verras  sa  foiblesse  : 

Il  va  m'offrir Il  vient Seconde  mon  adresse, 

Et  de  l'argent  compte  pour  l'acquisition , 
Nous  sauverons  encore  une  autre  portion. 

SCÈ]\E   IL 

CLftON,  JULIE,  FINETTE. 

CLÉON. 

Madame,  vous  avez  bien  peu  de  ccmplaisance. 
Quoi  I  me  laisser  ainsi?  Vous  dcvrie?. ,  je  pense, 
M'aidcr  h  recevoir.... 

JULIE,  l'inlerrompai'l.. 

Moi ,  Cléon ,  vous  aider 
A  vous  perdre?  Chez  vous  on  vient  vous  obstider; 
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On  vous  pille  à  mes  yeux,  et  je  serai  tranquille  .' 
Nou ,  non  ,  j'ai  fait  sur  vous  un  effort  inutile  ; 
Il  faut  rompre. 

CLÉ  ON. 

Il  faut  rompre  ? 

1-  I  >"  E  T  T  E. 

Oui ,  monsieur ,  à  l'iaslaut. 
Madame  parle  juste,  et  j'en  f(  lois  autant. 

CLt  OM,  il  Julie. 
Est-ce  d  <nc  là  le  prix  d'une  amour  si  parfaite  ? 
r  I  s  E  T  T  E. 

(A  Julie.) 

rhansons  que  tout  cela! ^'ite  faisons  retraite. 

c  L  E  o  s. 
Finette  est  contre  moi  ? 

F  I  >"  E  T  T  E. 

Si  je  suis  contre  vcms  ? 
Comme  un  tigre  ! 

CLÉ  os. 
Eb  I  pourquoi  ? 

FINETTE. 

Prendra-t-elle  un  époux 
Qui  prodigue  ses  biens ,  qui  les  met  au  pillage  ? 
Ce  seroit  de  quoi  faire  un  fort  joli  aie'nage  J 
CLÉON,  h  Julie. 

Souffrez 

FINETTE,  aJulie  ,  en  voulant  l'emmener- 
Point  de  quartier. 
CLÉON,  rt  Julie,  en  l'arrêtant. 

Je  vous  promets  qu'un  jour.... 
FINETTE,  l'interrompant ,  en  poussant  Julie, 
Promettez ,  promettez  ;  mais  adieu ,  sans  retour. 
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CLÉ  ON,  «  Julie. 
Voulez-vous  que  je  meure  ? 

FINETTE,  enlralnanl  Julie 
A  vous  permis. 
CLÉ  ON  ,  retenant  Julie. 

Madame.... 
FINETTE,  rt  Julie  qui  s'arrête. 
Fuyez.  Il  vous  séduit. 

CLÉ  ON,  Il  Julie. 

Un  moment.' 

FINETTE,  n  Julie  ,  en  voyant  qu'elle  regarde  Cléon. 

Quelle  femme  ! 
JULIE,  à  Cléon. 
Voulez-vous  tnërlter  et  mon  cœur  et  ma  foi  ? 

CLÉON. 

Si  je  le  veux  ! 

JULIE. 

Eli  bien  !  vivez  seul  avec  moi. 

Allons  h  votre  terre Un  si'jour  si  tranquille 

\  eus  dédommagera  des  plaisirs  de  la  viUe, 

S:  ie  don  de  ma  main ,  si  mon  fidèle  amour 

FINETTE,  l'interrompant^  ii  Cliîon. 
Votre  terre  est ,  dit-on ,  un  si  charmant  séjour  ! 
C'est  un  château  superbe ,  un  parc  d'une  étendue 
Surprenante  !  des  eaux ,  et  la  plus  belle  vue  ! 
Bref ,  c'est  une  men'eille  ;  outre  les  revenus , 
Qui  vont ,  bon  an  ,  mal  an ,  à  dix  bons  mille  ëcus. 
Oui ,  oui ,  si  vous  voulez  que  nous  allions  y  vivre, 
Nous  vpus  épouserons ,  ei  nous  allons  vous  suivre. 

JULIE,  «  Cléon. 
Mais  partons  dès  demain. 
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FISETTE. 

Soit. 

JULIE,  Il  Clc'OII. 

Vous  ne  dites  mot  7 
C  L  É  o  s ,    h  pari. 
Dorante  m'a  tralii  ;  je  suis  pris  comme  uii  sot. 

JULIE,  d'un  air  piqué. 
Vous  avez  bonne  grdce  à  garder  le  silence, 
Au  lieu  de  me  marquer  votre  reconuoissance  ! 

FINETTE. 

It  me  vient  un  soupçon  ;  le  dirai-je  tout  haut? 

JULIE. 

Parle. 

FINETTE. 

Sur  mon  Lomieur,  la  terre  a  fait  b  saut; 
Et  cette  maison-ci  sera  bientôt  vendue  ; 
Ainsi,  mariez-vous  pour  couclier  dans  la  rue. 

JULIE,  h  Cléoil. 

Insensé  ! 

CLÉoy. 
Je  vois  bien  que  Dorante  me  perd  , 
I;t  le  traître  qu'il  est  vous  a  tout  dt'couveit  ! 

JULIE. 

Oui,  cruel  I  je  sais  tout,  et  je  vais  à  mou  pèr 
Dt'ûuvrir  au  plus  tCt  cet  odieux  mystùre. 

C  L  É  O  s  ,  l'arrêtant . 
Ah  1  s'il  en  est  instruit,  il  vous  emmènera, 
Et  mon  oncle,  à  coup  sûr,  me  déshéritera. 

FINETTE. 

Mais  comment  voulez-vous  qu'une  femme  se  taise? 
Quand  je  garde  un  si-cret,  j'ai  les  pieds  sur  la  braise. 
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JULIE,  à  Cléon. 
Puis-je  me  dispenser  de  lui  luire  savoir?.... 

CLÉON,  l'tnlerronipant. 
Si  vous  me  décelez ,  craignez  mon  désespoir. 

K  I  s  E  T  T  E. 

Que  ferez-vous  ? 

CLÉON,  mettant  la  main  sur  son  épée. 
Je  veux  me  percer  à  sa  vue^ 

FINETTE. 

Vous  ?  VOUS  n'en  ferez  rien. 

CLÉON. 

Que  la  foudre  me  tuCj 
Si  mon  bras,  h  l'instant,  ne  termine  mon  sort  !,... 

(  A  Julie.  ) 
Je  remplirai  vos  vœux ,  si  vous  voulez  ma  mort. 
FINETTE,  se  mettant  cnir'eiix  deux. 

Doucement! Nous  pouvons  ajuster  celte  affaire. 

Je  ne  vois  qu'un  moyeu  qui  nous  force  à  nous  taire, 
Con)bieD  pour  cette  terre  avez- vous  eu  d'argent? 

CLÉON. 

Deux  cent   mille  écus. 

riNETTE. 

Bon  !  Est-ce  en  argent  comptant  ' 

JULIE. 

Oui,  j'en  suis  sùrc. 

CLÉON,  à  Finette. 
Eh  bien? 

FINETTE. 

Monsieur  est  économe , 
Et  biiremcnt  encore  il  a  toute  la  somme? 

CLiio  :' 
Iklais ,  à  peu  près. 
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FiSETTE,  montrant  Julie. 

Oh  çà  1  combien  lui  donnez-vous 
Pour  eucliaîuer  sa  langue  et  calmer  son  courroux  ? 

CLÉOS. 

Tout  ce  qu'elle  vendra. 

F  I  s  E  T  T  E. 

Cent  mille  francs,  La  faute 
Meriteroit,  sans  doute,  une  amende  plusliaute. 
C'est  marcbé  donné  ;  mais  nous  avons  le  cœur  bon. 
CLÉos.  faisant  auetques  pas  pour  sortir. 
Je  reviens  à  l'instant. 

FINETTE,  l'arrêtant. 
Une  fille,  dit-on, 
Se  tait  malaisémeut...  J'ai  le  malheur  del'ôtre  ; 
Et  je  crains... 

ClÉoN,  l'interrompant  en  riant. 
Je  t'entends. 

SCÈNE    m. 

JULIE,  FINETTE. 

FINETTE. 

De  pareils  coups  de  maltt« 
^'appartiennent  qu'à  vous. 

JULIE. 

Tu  vois  bien  que  Cltion 
]N'e  me  soupçonne  point  de  l'acquisition  ? 

FINETTE. 

Et  vous  voyez  aussi  qu'avec  assez  d'adresse 

Je  sais,  quand  il  le  faut,  seconder  nia  maîtresse? 

JULIE. 

Il  est  vrai;  mais  Cléon  va  te  recompenser... 
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FINETTE,  l'interrompant. 
I)«  l'avoir  atlrapô...  Qu'il  sait  Ijitu  dépenser 
S-iu  argent  ! 

JULIE. 

Tu  le  vois. 

F  1  >■  E  r  T  t 

Il  faut  peu  de  sitciict- 
Pour  eu  tiier  de  lui...  Ma  foi  I  c  est  couscieuci», 
Ke  vous  sentez-vous  point  rpielque  secret  remord? 

JULIE. 

Pas  le  moindre. 

F  I  N  ET  T  E. 

Tant  mieux...  Nous  voilà  donc  d  accord 
Pour  le  bien  pressurer? 

JULIE. 

C'est  à  quoi  je  m'occupe. 

r  INET  TE. 

Ma  foi  !  vive  un  amant ,  quand  il  est  aussi  dupe  ! 

JULIE. 

S'il  ne  l'est  que  de  moi,  jf  p'.ai-i:s  peu  son  luidlieur. 

scÈTsi:  J\. 

CLÉON,  FlNETTh;,  JL'LIE. 

CLÉo>',  a  Julie,  en  lui  présent ant  des  papiers. 
\ Oici  cent  mille  francs,  eu  billets  au  porteur. 
FiSETTE,  h  Julie,  qui  prend  les  billets  et  tes  examine. 
Us  sont  bous? 

JULIE. 

Oui,  très  bons,  et  j'en  suis  satisfaite. 
CLtoy,  ù  Finette,  en  lui  donnnal  une  bourse, 
il  voici  d;M[mii  rendre  une  fille  muette. 


ACTE  II,  SCKNE  IV.  297 

f'ISETTE,  prenant  la  bourse. 
La  dose  est-elle  forte? 

CLÉ03. 

(Jai;  cent  louis. 

FINETTE. 

Enfin, 
J'ai  trouve  pour  mon  n^l  un  savant  nicdecin... 
Prenons  doue  son  remède...  Ah  1  je  me  sens  guérie... 
Et  vous,  madame.' 

JDLIE. 

Eh  !  mais. . . 
CLÉ  ON,  rinlerrompanl. 

Oh  ça  !  sans  raillericj 
Sommes-nous  bons  amis? 

JULIE. 

Il  le  faut  bien  ,  CU'on  ! 
c  L  É  o  >•. 
Vous  ne  direz  donc  rien  à  monsieur  le  baron? 

JULIE. 

Soyez  tranquille. 

CLÉ  ON  j  à  Finette. 
Et  toi? 

FINETTE. 

Moi,  je  n'ai  plus  Jo  langue..... 
Permêttez-tnoi,  pourtant,  une  coiute  harangue. 
-V  vous  gudiir  vous-même  employez  tout  votre  art. 

CLÉ  ON. 

J'y  ferai  mes  efforts. 

JCLIE 

Mais  ce  sera  trop  tard. 
Si  vous  ne  vous  hâtez. 
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c  L  É  o  a. 
Oh  I  j'ai  double  ressource. 

F I IS  E  T  T  E. 

Tout  le  moude  s'empresse  à  vous  couper  la  bourse, 

C  L  i  o  5. 
Eh  !  peut-on  1  épuiser'.'  Je  suis  seul  héritier 
De  mon  oncle. 

IDLIE. 

Il  est  vrai. 

CLÉ  os. 

C'est  un  vieux  usurier 
Qui  Dicaage  peur  moi  des  richesses  immenses , 
Et  sa  mort  va  bientôt  relever  mes  finances. 
Au  surplus,  feu  mon  père  a  mis  sur  un  vaisseau 
Plus  de  cent  mille  écus. 

FINETTE. 

C'est  de  i'ai^ent  sur  l'eau  : 
La  nier  est  tien  perfide  ! 

CLÉ  os. 
Oui,  mais,  à  pleine  voile, 
Mon  trésor  vient,  guidé  par  mon  heureuse  étoile. 

JULIE. 

Elle  peut  se  lasser. 

C  L  É  O  s. 
Plus  de  moralité. 
J'aclu' te  noblement  un  peu  de  libertr; 
Pour  m'en  laisser  jouir,  que  votre  complaisance. 
Du  moins,  soit  de  mes  dons  la  douce  récompense. 

JULIE. 

Si  vous  voulez  vous  perdre,  il  faut  bien  le  souffrir. 

CLE 05,   lui  i>rena>it  la  main. 
M'aimez- vous  ? 
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JULIE,  tendrement. 
C'est  un  mal  dont  jn  ne  puis  gue'iir. 
CLÉo:?. 
Un  mal  ?...  Vous  me  charmez  et  me  faites  outrage. 

JULIE,  attendrie. 
Adieu...  Je  ne  veux  pas  votis  fâcher  davantage. 

CLÉ  ON. 

Quoi!  vous  ne  rentrez  pas?  \ 

JULIE. 

Dans  un  petit  instant. 

FINETTE,   h  Clcon. 

Doublez  toujours  la  dose,  et  vous  serez  content. 

SCÈNE  y. 

CLÉO^Ï,   seul. 

Au  fond,  je  ne  sais  plus  que  penser  de  Julie. 
En  combien  de  tarons  son  esprit  se  replie  ! 
Tantôt  douce,  attrayante,  elle  charme  mon  creur; 
Et  tantôt  ses  froideurs  m'accablent  de  douleur. 

SCÈNE    VI. 

LE  CO.^ITE,  CLtOiS. 

LE    COMTE. 

i^  u'avez-vous? 

CLÉ  G  S. 

Je  revois. 

I  E    COMTE. 

A  quoi  donc  ? 

GtéON. 

A  Julie. 


àoo  LE  DISSIPATEUR. 

LE  COMTE  ,   en  riant. 
Et  cela  vous  excite  à  la  mélancolie? 

c  L  É  o  N. 
Je  l'avoue. 

LE    COMTE. 

Eli  1  pourquoi? 

CLÉ  os. 

Je  soupçonne,  entre  nous, 
Qu'elle  veut  me  liomper, 

LE     COMTE. 

Sur  quoi  le  croyez-vôns  ? 

CLÉON. 

Je  l'accable  tic  hicn ,  et  risn  ne  la  contente. 

LE   COMTE,  après  avoir  un  peu  rêvé. 
Écoutez  donc ,  la  cliose  est  assez  apparente. 
()n  veut  vous  ruiner ,  et  puis  vous  planter  IL 
L'insulte  du  baron  me  fait  croire  cela. 
Que  voulez-vous  !  Souvent  je  vous  plains,  je  murmur«; 
Mais  je  n'ose  parler. 

CLÉON. 

Parle/. ,  je  vous  conjure  : 
Je  vous  croirai  peut-être ,  et  je  romprai ,  tout  ncr. 

LE    COMTE. 

Pouvez- vous  difFérer  un  si  sage  projet? 

C  L  É  o  N. 

Oui ,  je  me  crains  moi  nicmc,  et  connois  ma  foiblesse; 
Je  romps  toujours  mes  fers,  et  j'y  rentre  sans  cesse. 
Mais  je  veux  me  punir  de  mon  aveuglement, 
En  quittant  un  objet  aime  trop  tendrement. 
Appuyez  mon  de'pit,  et  prêter-moi  votre  aide 


ACTE  II,  SCÈNE  VI.  3oi 

LE    COMTE. 

•  CJdalise  pour  vous  est  le  plus  sûv  remède; 
Aimez-la, 

c  L  É  o  N. 
Je  m'y  sens  vivement  disposé, 
l'ai  voulu  lui  parler  et  ne  l'ai  pas  osé. 

LE    COMTE. 

Paricz-lui...  Cidalise  est  d  une  humeur  charmante, 
Très  de'sintéresse'e ,  et  ma  proche  parente. 
Elle  ne  dépend  plus  que  de  son  vieux  tuteur. 
Dont  je  puis  disposer. 

CLÉOS. 

Que  n'ai-je  sur  mon  cœur 
1  Jn  empire  absolu  ! 

LE    COMTE. 

Plus  il  vous  tp'annise, 
tt'loins  il  faut  lui  céder...  Ah!  voici  Cidallse.... 
y  'oyez  si  son  abord  est  sombre  et  sérieux. 

CLÉON,   lias. 
T  out  me  paroît  en  elle  aimable  et  gracieux. 

SCÈNE    VIL 

;      CIDALISE,  CLÉOrs,  LE  COMTE. 

CID  ALISE. 

M  E.ssiEur.s  ,  la  compagnie  est  complète  et  nombreuse  ; 
Bla.  ts  franchement  sans  vous  je  la  trouve  ennuyeuse , 
Et  i  e  viens  vous  chercher.  Quel  est  donc  le  sujet 
Qui    TOUS  tient  à  l'écart  ? 

LE    COMTE. 

Nous  formon*  un  projeL 
i  ;}iéâtre-  Com*  eo  yerj.   J.  20 


3o2  LE  DISSIPATEUR. 

CIDALISE. 

Quel  projet? 


LE    COMTE. 

Nous  voulons  yous  inarier, 

CIDALISE. 

Chimère .' 

liE    COMTE. 

Pourquoi  donc  ? 

CIDALISE. 
(  Re(]ardanl  lendroment  Cléon.  ) 
0]i  !  pourquoi  "...  C'est  que  je  dc=esp:ri "i 
Dètre  unie  à  celui  que  je  voudrois  avoir. 

LE  COMTE,   bas ,  h  Cléoil. 
rVntrudez*-vous? 

CL^ON. 

(  Bas.  )  (    '  C  W"//.-',  1 

Fort  bien  I...  Vos  yeux  out  tout  pouvoi    r. 

'CIDALISE. 

Point  du  tout.  Jugcx-en....  Le  seul  liomme  que  j'.iixiîç 
Aime  une  autre  que  moi.  Mon  mallieur  est  extrême. 
Comme  vous  le  voyez?  et  je  puis  vous  jurer 
Qmp  je  le  pleurerois  ,  si  je  savois  pleurer  ; 
Mais .  ne  le  pouvant  pas,  je  ris  de  ma  sottise. 
Que  je  suis  ridicule  1 

C  L  É  G  N. 

AJi  !  cessez ,.  Cidalise^ 
D?  fane  'ant  d'ouua^c  j  vos  divins  appas. 
\  ous ,  vous  aimez  quelqu'un  qui  ne  vous  aime  pas  ? 

CIDALISE,  i\aiU  ciiritie  plus  fort. 
Oui. 

CLt  os. 

Quel  est  donc  l'objet  de  ce  joyeux  martyre  ? 
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CiD ALISE,  prenant  un  air  sérieux. 
Vous  êtes  l'homme  à  qui  je  voudrois  moins  le  dire. 

;léos. 
Vous  le  pourriez  :  je  suis  un  couEdent  discret. 

CIDALISE,    /'""  atr  tendre. 
A  (îuoi  vous  ser^iroit  de  savoir  mon  secret? 

CLÉ  OH,  vi,'einent. 
A  vous  désalmser,  à  v.>us  taue  connoître 
Que  l'on  vous  aime  plus  que  vous  n'aimez,  peut-ètte. 

CIDALISE,  en  minaudant. 
On  pourvoit  me  le  dire ,  et  je  n'en  cioirois  rien. 

CLÉ  os. 

Pourquoi  ? 

CIDALISE. 

Cniui  que  j'aime  est  pris  dans  un  lien 
Dont  il  ne  peut  sortir;  je  n'en  suis  que  trop  sûre. 
C'est  donmiage ,  pourtant  ;  car ,  au  fond,  la  nature 
En  nous  formant  tous  deux ,  forma  la  même  humeur, 
il  aime  le  fracas;  je  l'aime  h  la  fureur  : 
l!  tsi  gai ,  complaisant ,  libéral ,  magnifique  ; 
Je  vous  en  offre  autant:  égal,  doux,  pacifique;, 
Ce  sont  mes  qualités  :  bien  loin  que  l'avenir 
Occupe  son  esprit  ,♦  il  fait  tout  son  plaisir 
De  jouir  du  présent ,  sans  en  craindre  la  suite  ; 
Monde  qui  me  charme  et  règle  ma  conduite  : 
Beau  joueur ,  bon  convive ,  aimant  à  dépenser, 
.Et  prêtant  son  argent ,  sans  jamais  balancer  ; 
■Follilesse  d'un  bon  cœur,  dune  âme  généreuse 
.Qui  cadre  avec  la  mienne  et  me  lendroit  heureuse, 
^nfin ,  cet  liomme-la  me  resseml>le  si  bien 
iQu" en  faisant  son  portrait  je  crois  faire  le  micD. 
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LE    COMTE. 

Oui,  voilà  de  quoi  faire  un  parfait  assemtlagc. 

CiBALisE,  en  riunl,  au  comte. 
L'entreprendriez-vous  ? 

tE    COMTE. 

C'est  à  quoi  je  m'engage. 

Cl  DALI  SE. 

Chimère ,  encore  un  coup  ! 

LE   COMTE,  montrant  Cléon. 
Voici  ma  caution. 

CID ALISE,  montrant  C/eon 
.Monsieur  vous  répondra  que  Hiomme  en  question 
Est  si  bien  engagé  qu'il  n'ose  s'en  dédire. 

CLÉ  UN. 

Vous  vous  trompez.  Sur  lui  vous  prenez  tant  d'empir, 
^)ue,  pour  peu  que  vos  yeux  daignent  l'encoura-er 
Sous  vos  aimables  lois  il  viendra  se  ranger.  "    ' 

cm  A  LISE,   tendrement. 
Il  se  trompe,  et  jamais  il  n'aura  ce  courage. 

^^^*^^^  lui  baisant  la  main. 
{1  laura;  j'en  réponds. 

CIDALISE. 

Et  bien  i  qu'il  se  décade , 
U  me  rapporte  un  cœur  qu'il  avoii  wal  placé. 
Et  nous  pourrons  finir  le  proj.i  commencé. 

C  L  É  O  s. 

Vous  lui  promettez  donc  ?... 

ClDALibE,  l'interrompant. 

Ob;  jaiditjcemeseniLle- 
Tout  ce  qu  11  faUoit  dire....  Ajustez-vous  ensemble  : 
>  ous  pourrez  bien ,  sans  moi ,  poursuivre  leutretien  : 
V  ous  avez  de  l'esprit,  et  vous  m'entendez  bien, 
bans  adieu. 
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SCÈISE    VIIL 

CLÉON,  LE  COMTE. 

LE    COMTE. 

(^UEL  rapport ,  et  quelle  sympathie  ! 

c  L  É  O  îî. 

Cidalise  doit  être  une  femme  accomplie. 

LE  comte'. 
N'est-il  pas  Trai  ? 

CLÉ  os. 
Sans  doute.  Il  faut  que  vous  m'aidiez.. « 
LE   COMTE,  l'interrompant. 
Qu'exigez-vous  de  moi  ? 

c  L  Ê  o  5. 

Que  vous  me  dégagiez... 
Allez  trouver  Julie,  et  lui  faites  comprendre 
Que  d'im  nouvel  amour  je  n'ai  pu  me  défendre; 
Que,  comme  nos  humeurs — 

LE    COMTE,    rintsrrnmpaiit. 

ye  me  prescrivez  rien  ; 
Je  sais  ce  qu'il  faut  dire ,  et  je  le  dirai  bien. 
En  cette  G-  asion  usons  de  politiqii''. 
Envoyez  à  Julie  un  présent  ma;9;iiilique , 
Pour  lui  iiùre  agréer  que  vous  rompiez  tous  deux, 
i:t  qu'il  vo.;s  soit  permis  de  former  d'autres  nœuds. 
Vous  savez  à  qiitl  point  elle  est  intéressée? 

CLÉON. 

C'est  bien  dit. 

LE    COMTE. 

Le  hasiu-d  seconde  ma  pensée. . . 
(Il  tire  de  sa  poche  un  écrin.  j 
Voici  les  d'.Tiïiants  que  vous  lui  destiniez. 
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Le  fameux  usurier  de  qui  vous  empruntiez 
Les  avoit  pris  en  gage,  et  vifit  de  me  les  rendic. 
Jo  les  porte  h  Julie,  et  les  lui  ferai  piendre 
Comme  nu  pris  éclatant  de  votre  liberté. 

CLÉ  ON. 

Ce  projet  me  paroît  assez  bien  concerté. 
Je  m'aljandoune  à  vous. 

LE    COMTE. 

Je  vais  trouver  Julie. 
Iicnf.rez;  je  rejoindrai  bientôt  la  compagnie, 
lit  je  vous  rendrai  compte,  à  l'oreille,  en  deux  mots, 
De  ce  que  j'aurai  fait. 

CLE  ON,  l'embrassant. 

Se  vous  dois  nion  repos. 
(I!  renlre  dans  l'intérieur  de  son  aj^finrlcmenl ,  et  au 
moment  où  le  comte  va  sortir,  Julie  re\'ient  avec 
Finette.) 

SCÈNE  IX. 

JULIE,   FINETTE,  LE  CO?.ITE. 
JULIE.  .î  hnii'lte,   dans    le   fond  et  sans  voir  d'abord 

le  comte. 
Oli,  je  reviens  chez  lui,  quoiquavec  re])ugnanre; 
Mais  il  faut  lui  montrer  un  peu  de  coniplaisanc^. 

FINETTE. 

li  vous  la  paiera  bien. 

JULIE,  en  riant. 

C'est  mon  intention 
(Elle  aperçoit  le  comte ,  et  double  le  pa,  pour  renlnr 
dans  l'appartement  de  Cleon.) 
LE    COMTE,  à  Julie,  en  ('uri&lunt. 
"larlajne,  où  courez- vous .' 
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JULIE. 

On  m'a  dit  que  Cléou 
IWattendoit. 

LE    COMTE. 

Non,  madame;  et  même  U  vous  cocjure 
I  Je  ne  le  plus  revoir. 

j  c  L I E. 
Moi? 

LE    COMTE. 

Vous...  je  vous  assure. .. 
JULIE,  l'interrompant  et  voulant  avancer. 
^V'ous  vous  moquez,  je  crois.' 

LE  coMxr,  .-«  la  suivant. 

C'est  lui  qui  m'a  charge' 
E)u  compliment. 

FIKETTE. 

Comment  !  on  nous  donne  congé? 

LE-  COMTE. 

C  ongé  très  absolu,  s'il  faut  que  je  le  dise. 

JULIE. 

E'Oii  lui  vient  ce  caprice? 

LE    COMTE 

11  aime  Gidalise. 
JULIE,  riant  i^t  Voulant  encore  avancer. 
Ukh  I  n'est-ce  que  ceia? 

LE    COMTE. 

Le  fait  est  sérieux, 

Ec  c'est  un  parti  pris Faut-il  le  prouver  mieux  .•" 

Je  -voits  apporte  ici  ce  présent  inagi-àfique 

{Il  lui  montre  t'écrin.) 
Poar  vous  en  copsoler. 
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FiSETTE,  voulant  prendre  l'ècrin. 

Donnez. 

LE   COMTE,  a  Julie. 

Mais...  Je  m'explique..^ 
C'est  à  condition  que  vous  lui  permettrez 
De  suivre  son  penchant? 

JDLIE,  d'un  air  noble  et  fier. 

î\Ionsieur,  vous  lui  direz. 
Que  mon  intention  n'est  point  de  le  coiUraindre 
Sur  nos  engagements,  qu'il  souhaite  d'enfreindre; 
Que  je  l'en  rends  le  maître,  et  que  je  fais  des  vœux 
Pour  qu'une  autre  que  moi  puisse  le  rendre  heureux, 
Quoique  j'ose  en  douter;  et  qu'au  surplus  j'accepte 
Le  présent  qu'il  me  fait. 

{Elle  prend  t'écrin.') 

FINETTE. 

Bon  cela  !....  Le  piécepm 
Qu'on  lû'a  le  plus  prêché,  que  j'ai  le  mieux  suivi, 
C'est  qu'il  faut  toujours  prendre. 

{Julie  donne  t'ccrui  à  Finette.) 
LE  COMTE,  a  Julie. 

11  sera  trts  ravi 
D'un  procédé  si  doux...  Oserois-je  vous  dire 
Que  l'unique  bonheur  pour  lequel  je  sonpire, 
C  est  que  son  inronstance  et  son  aveugleiuent 
Vous  fassent  écouter  un  plus  fidvie  amant? 
Je  sais  bien  que,  toujours  circonspecte  et  sévère. 
Votre  vertu  vous  tient  soumise  à  votre  père  : 
Consentez-y,  madame,  et  je  vais  lui  parler. 

JULIE,  d'un  air  froid. 
Vous  le  pouvez,  monsieur. 
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LE    COMTE. 

Alais,  sans  dissimuler. 
Si  je  puis  obtenir  que  le  haron  prononce 
En  ma  faveur... 

JULIE,  t'iuterrompanl. 
Pour  lors,  je  vous  ferai  réponse. 

LE    COMTE. 

Cela  suSit,  madame;  et  je  n'oublierai  rien, 
Comptant  sur  votre  aveu ,  pour  obtenir  le  sien. 

(Il  sort.) 

SCÈNE  X. 

JULIE,  FiJiETTE. 

JULIE,    en  sot4riaii!. 
A  a  !  s'il  peut  l'obtenir,  je  consens  qu'il  m'épouse... 
Le  perfide  ! 

FIS  ET  TE. 

Après  tout,  n'êtes-vous  point  jalouse 
De  Cidalise? 

JULIE,  en  rtan!. 
Moi?  non.  Finette,  h  coup  sûr. 

F  15  EXT  E. 

l"n  congé,  cependant,  est  un  morceau  bien  dur. 
Au  fond,  j'en  suis  piquée,  et  j'en  rougis  de  honte. 

JULIE. 

fiîoi,  j'en  ris  de  bon  cœur...  C'est  un  des  tours  du  comte, 

FINETTE. 

Mais  enfin,  si  Cléon... 

JULIE,  t'inlerrompan'. 

Dès  que  je  le  voudrai, 
Eu  esclave,  à  mes  pieds,  je  le  rappellerai. 
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Tel  est  de  la  vertu  l'ascendant  légitime. 
Lainoui^  est  tout-puissant  s'il  règne  avec  l'estima 

FINETTE,  <'it\'^ant  récrin. 
En  tout  cas,  nous  avons  de  quoi  nous  soutenir. 

JOUE. 

Allons  clierclier  mou  père.  Il  faut  le  preveuir 
Sur  les  offres  du  comte ,  et  dicter  sa  réponse , 
Qui  doit  être  pesée  avant  qu'il  la  pronouce. 

FINETTE. 

Oui,  oui,  trompons  celui  qui  trahit  son  ami. 
Il  faut  avec  un  fourbe  être  fourbe  et  demi. 


Fin    DU    3EC0IID    ACTE. 


ACTE   TROISIÈME. 


SCÈNE  L 

PÀSQUIJV,  seul. 

OuEL  éclat  !  quel  fracas  !  quelle  diable  de  vie  ! 

Quoi  !  quarante  couverts  et  la  table  remplie  ! 

Des  vins  de  tous  pays;  tant  de  mets  délicats 

Qu'une  ville,  je  crois,  ne  les  inangeroit  pas. 

Trente  musiciens,  symphonistes  avides. 

Qui  sont  entre's  céans  la  bourse  et  le  corps  vides. 

Qui,  convoitant  les  plats,  font  jurer  leur  ardiet, 

Kt  s'en  vont  tour  à  tour  s'enivrer  au  bufTet. 

Des  galants,  pleins  de  vin,  qui  déclarent  leurs  Hammes; 

Par-dessus  tout  cela,  le  caquet  de  vingt  femmes, 

Et  Cléon  transporté,  qui  ne  s'occupe  à  rii-n 

Qu'à  provoquer  les  gens  à  dévorer  son  bien. 

SCÈNE  IL 

FINETTE,  PASQUIN. 

PINETTE. 

Am  !  te  voilà,  Pasquin?  Que  fais-tu? 

PASQUIN. 

Je  médite 
Sur  les  faits  de  mon  maître...  O  cer.'elle  maudite  ! 

F1H;ETTE. 

Comment  !  cela  t'afflige? 
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P  A  s  Q  U  I  N, 

,r  ■       ,  ■  ,  ^-^  ■  Pii's-je  sans  douîrur 

A  oir  penr  tous  les  Liens  de  ce  dissipateur? 
Les  trésors  de  Crcsus  ne  pourroient  lui  suffire. 

FINETTE. 

Crois-moi,  profitons-en,  et  n'en  faisons  que  rire 
L  exemple  de  ce  chien  que  tu  citois  tantôt 
M  a  frappée,  et  je  vois  q„e, c'est  un  grdnd  défaut 
<.)ue  de  s  embarrasser  des  sottises  des  autres 
Vos  affanes  vont  mal,  et  nous  faisons  les  nôtres ^ 
t-  est  ce  qui  me  console. 

P  ASQUIM. 

Oli  •'  le  bon  petit  cœur  j 

FINETTE. 

Les  scrupules  avoient  suspendu  mon  ardeur: 
Riais  je  ni  en  suis  guérie. 

i'ASQtriî». 

r^  •  „      ,  ■^"**'  ^^''  ta  aiaîtress».,. 

Y"  elle  a  bon  appétit! 

FINETTE. 

„        ,  .  ""^Ue  dévore .'  Adresse. 

'-iOmjjJaisance   rifriipiir*    ... ^ 

i  '^"'' "5"^»rs.  ruptures  et  retours. 

Elle  met  tout  en  œu.re,  et  profite  toujours. 
Ma,s  le  meilleur  de  tout,  c'est  que  monsieur  le  comt. 
•^  intéresse  pour  nous  très  vivement. 

P  A  s  Q  tJ  I  !f . 

^  ,  Je  compte 

<v>ue  vous  n'y  perdrez  pas? 

FINETTE. 

Votre  bonoete  mteudaat.  est  un  «aître  fripon?        , 
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p  A  s  Q  r  I  s. 
Le  fait  est  clair.  Eh  bien? 

?  I  5  E  T  T  E. 

Le  comte  le  menace 
De  le  faire  danser  au  milieu  d'une  place , 
Si  de  sou  briijemdar^e  il  ne  fait  pas  raison, 
(iripon,  qui  sent  son  cas  digne  de  pendaison, 
Vient  de  nous  apporter,  par  les  ordres  du  comte, 
."ïoixautc  mille  érus,  dont  on  lui  tiendra  compte 
Sur  ce  qu'il  doit  lAchcr  par  restitution. 
Sa  taxe  étant  payée,  on  aortera  Cléon, 
Par  l'appât  toujours  sûr  d^une  modique  somme, 
A  signer  que  Gripon  est  un  très  Lonnête  homme. 
Tel  est  le  marché  fait  entre  le  comte  et  lui, 

PASQaiN. 

(^'uel  est  le  plus  fripon  de  vous  tous  ? 

F I  îi  E  T  r  E, 

Aujourd'hui 
Pareille  question  est  un  peu  trop  subtile  : 
Ou  passe  sur  l'honnête  ;  et  l'on  songe  à  l'utile. 

PASQUIN. 

Ta  maîtresse,  à  coup  sûr,  s'occupe  du  dernier, 
Et  laisse  aux  sots  le  soin  de  songer  au  premier. 

FINETTE. 

Ma  maîtresse  prétend  que  rien  n'est  plus  honndtg 
Que  sa  façon  d  aa;ir,  et  se  fait  une  fètc 
De  ruiner  Cléon ,  afin  de  lui  garder 
Ce  qu'elle  sauvera. 

PAS  QUI  S. 

Pour  me  persuader 
U  me  faut  des  effets.  Ils  vont  bientôt  piiottrc. 
Le  dénouement  approche. 

Théâtre.  Com.  en  Ycr».    y^  9Ç 
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r  1  s  £  T  T  r. 

Il  approcLe  ? 

PASQU  iS. 

Oui ,  mon  maître , 
Sans  s'en  apercevoir,  e?t  ruine  tout  net. 
Il  brille  ;  mais ,  ma  foi  !  c'est  en  faisant  binet. 
On  va,  pour  l'acliever,  jouer  un  jeu  terrible. 
Mon  maître  taillera  :  crois-tu  cp^i  il  soit  possible 
Qu  il  c'vite  sa  perte?  !l  joue  étourdiment, 
Tient  tout  et  ne  voit  rien.  Tu  jujcs  aisément 
(^)ue  sa  banque  se  fond  en  jouaM  de  la  sorte , 
Et  (jue  ce  qu'il  y  met  tout  le  monde  l'emporte  ? 

FINETTE. 

Il  faut  que  ma  maîtresse  en  tire  aussi  sa  part. 
Car  elle  sait  à  fond  tous  les  jeux  de  hasard  ; 
Et  son  bonheur,  au  moins,  égale  son  adresse. 

PASQC  IN. 

Mais  Cléon,  m'a-i-on  dit,  rompt  avec  ta  maîtresse? 

FINETTE. 

Cette  rupture-là  nous  inquiète  peu. 

D'ailleurs,  pour  son  argent,  c])acun  se  met  au  jeu; 

(;'cst  la  règle. 

PASQU  IN. 

Coiua^cl  acJiexez  le  pauvre  luainine; 
Les  autres  l'ont  blessé,  ta  maîtresse  l'assomme- 
Encor  si  son  clier  oncle  avoit  la  charité 
De  se  laisser  mourir  I  C^léon  ressuscité 
Reprcndroit  son  éclat;  mais,  morbleu  !  le  vieux  traître 
A  déjà  si  souvent  attrape  mon  cher  maître... 

FINETTE,  riiiterromiJant. 
Les  loi j  devroie.nt  défendre  h  ces  vieus  opulf  iits , 


ACTE  III,  SCÈNE  II.  3i5 

Qui  ne  sont  bons  à  rieu ,  de  passer  soixante  ans. 
Mais  ces  oncles  malins  sont  cloues  à  la  vie. 

P  ASQU  IN. 

Le  nôtre  est  tous  les  ans  deux  fois  à  l'agonie. 

Un  courrier  diligent  vient  nous  en  avertii'  ; 

Pour  aller  l'entener  nous  songeons  à  partir, 

Quand  un  autre  courrier ,  qui  j  usqu'au  cœur  nous  frappe , 

Arrive  et  nous  apprend  que  le  traître  en  recnappe, 

ÏMalgré  deux  médecins  qui  ne  le  quittent  pas  ! 

FINETTE. 

Deux  médecins  n'ont  pu  lui  donner  le  Ire'pas  ? 
Il  ne  mourra  j;unais. 

PASQUIX.  "1 

Je  ne  suis  point  tranquille. 
On  vient  de  m'avertir  qu'il  est  en  cette  ville. 
Ali  1  si  ce  vieux  avare  alloit  \  enir  céans 
Pendant  tout  le  fracas  que  l'on  fait  là-dedans, 
Lui  qui  mène  une  vie  et  mise'rable  et  dure^ 
I!  déshériteroit  son  neveu. 

FI5ETTE. 

Chose  sûre 

Tu  devrois  prévenir — 

PASQCI5,  l'interrompant ,  en  voijanl  paraître  GJronte. 
Morbleu  !  tout  est  perdu. 

Voici  l'homme  lui-même Il  n'est  point  attendu.. . 

Oh  !  le  malin  vieillard  I  il  s'est  mis  dans  la  tête 

De  venir  nous  siu-prendre  et  de  troubler  la  fête 

Que  lui  dire  ?  Aide-moi. 

FI5ETTE,  regardant  Gérante. 

J'y  ferai  de  mon  mieux... 
Il  se  parle  ;  écoutons. 

{l'ai^juiH  et  binette  se  rangent    duns    un    coin  pour 
écouler  Gérante  .  sans  en  être  vus.  ) 
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SCÈNE   III. 

GÉRONTE,  PASQUIN,  FINETTE. 

fiÉnosTE,  (1  part  ,  et  sans  voir  d'abord  Pasauin  et 
Finette. 
Oui,  je  suis  curieux 
D«  voir  si  mou  neveu,  connue  le  dit  sa  lettre. 
S'est  si  bien  rcformjé  ;  car  tenir  et  promettre 
Ce  sont  deux. 

PASQUIN,  à  part. 
Vraiment ,  oui  I 

GÉRONTE,  (!  part. 

Si  je  l'en  crois,  pourtant, 

Il  vit  comme  un  Caton Que  je  serois  content 

S'il  m'avoit  mandé  vrai  1 

PASQUIN,  bas,  il  Finette.    ' 

Bon  !  voilà  notre  texte  ; 
Il  faut  broder  dessus,  cl,  S3iis  quelque  prétexte. 
Éloigner  ce  fâcheux. 

FINETTE,  bas. 

Commence,  j'appuierai. 

GÉRONTE,  (I  part. 

S'il  me  trompe,  jamais  je  ne  le  reveirai , 

Et  de  tous  mes  grands  birrs  je  ferai  le  partage 

Entre  gens  qui  sauront  en  faire  im  bon  usage. 

PASQUIN,  bas,  il  1  inelte. 
Ne  te  l'ai- je  pas  dit  ? 

FINETTE,  bas. 

Le  péril  est  pressant. 

PA  SQUI  N,  bii.'. 

Abordons-le,  et  prenons  l'air  tendre  et  caressant... 
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CA  Géronte  ,  en  s'aiiproflianl  de  lui  et  en  embrassant 

st'.s  '!e:iotix.  ) 
Ali  !  monsieiir ,  est-ce  vous  ? 

FINETTE,  «  Géronte.  en  s' approchant  aussi  et  lui 
prenant  (es  mains. 

Quel  bonheur  !  quelle  joie 
De  vous  revoir  ! 

PASQUI5,  n  Géronte. 
Monsieur,  il  suffit  qu'on  vous  voie 
Pour  sentir  des  transports — 

&ÉROSTE,  rinterrcmpant. 

Bonjour Et  mon  neveu, 

Comment  se  poite-t-il  ? 

ÏASQUIN. 

Assez  bien ,  depuis  peu. 

GÉRONTE. 

Depuis  peu  !  Comifient  donc  !  a-t-il  été'  mnlade? 

PASQUIN. 

Oui. ..  L'étude ,  à  mon  sens ,  est  un  plaisir  bien  fade  ; 
Cependant,  c'est  le  seul  auquel  il  s'est  réduit: 
La  lectiue ,  à  présent ,  l'occupe  jour  et  nuit. 

GÉRONTE. 

Tout  de  bon  ?  La  nouvelle  est  pour  moibrpn  charmante  :... 
Mais,  à  dire  le  vrai ,  je  la  trouve  étonnante. 

PASQUIN. 

Trop  d'application  l'a  fort  incommodé  ; 
Mais  sa  santé  revi  nt. 

GÉRONTE. 

Il  ne  m'a  point  mandé 
Qu'il  eût  été  malade. 

PASQUIN. 

llélas  I  il  n'avoit  garde. 
27. 
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ô  É  n  O  5  T  E. 

Pourquoi  ? 

PASQUIN. 

Vous  affliger?...  Voulez-vous  qu'il  basarde 
Une  santé,  l'ohjet  de  son  attention  ? 
Car  il  se  sent  pour  vous  une  inclination  , 
Un  amoiu-,  un  respect  I...  Demandez  à  Finette. 

FI5ETT1:. 

Tenez,  monsieur,  depuis  qu'il  vit  dans  la  retraita, 
Son  amitié  pour  vous  s  est  augmentée  encx)r. 
Ma  foi  1  c'est  un  neveu  qui  vaut  son  pesant  d'or. . . , 
Demandez  à  Pasquin . 

G  É  R  O  s  T  E. 

Vous  me  comblez  de  joie. 
Enfin,  le  voilà  sage,  et  dans  la  bonne  voie? 

FINETTE. 

On  n'y  peut  étie  mieux...  C'est  uce  gravité, 
C'est  une  modestie,  une  docilité  , 
L'n.^  discrétion  1 ... 

gÉ  n  OST  E,  ('inlerrompaut. 
î'"oit  bien,  ma  douce  aaxxe ; 
Mais  vous  ne  parlez  point  Ae  lOU  économie. 
C'est  le  point  capital. 

FINETTE. 

Bon  1  il  e^t  tiop  mesquin, 
Trop  dui"  I 

GÉRONTE. 

Me  dis-tu  vrai  ? 
FINETTE,  ntoitlruilt  Vdsqttin. 

Demandez  à  Pasquin. 
PASQUIN,  a  Gcroiilr. 
Son  ménage  h  présent  va  jusqu'à  l'avarice. 
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GÉROSTEjà  part. 
(  A  Tasrjuln.) 
Oh  !  le  brave  garçon  !...  On  dit  que  c'est  un  vice... 

F  1  s  E T  T  E ,  l'interrompant. 
Fi  doue  1 

GÉr.  ONTE,  h  Vasquin. 
Mais ,  à  ir^n  sens ,  le  plaisir  d'amasser 
Surpasse  infiniment  celui  de  dépenser. 

PASQCIN. 

Voilà  ce  qu'il  nous  dit. 

G  É  R  O  N  T  E. 

Mais  c'est  donc  un  autre  liorame? 

PASQUIN. 

Oui ,  monsieur...  Savez-vous  qu'à  présent  on  le  nomme 
Le  petit  Harpagon  ? 

GÉn  ONTE. 

Vous  me  flattez  ? 

FINETTE. 

Qui,  nous? 
Te  vous  jure  qu'il  est  aussi  ladre  qvie  vous. 
C  est  tout  dire. 

PASQl'IS,  r:  Géronte. 
Oui ,  ma  foi  1 
GÉRONTE,  pleut  ant  et  tirant  son  moticiioir. 

Sur  mon  Uonnt ur ,  je  pKiire 
{Voulant  entrer  dans  C  appui - 
temenl  de  Cléoii.) 
De  surprise  et  de  joie...  H  faut  que,  t«nt  à  llieure, 
Je  l'embrasse . 

PASQUIS,  Carrelant. 
Ali!  monsieur,  n  entrez  pas... 
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CÉRONTE. 

Eli  !  ppurqiloi  '* 
PASQtJiN,  embarrassé ,  et  montrant  Finette. 
Demandez  k  Finette  ;  elle  sait  mieux  que  moi.... 
FINETTE,  à  Gérante,  avec  hé-ilation. 
Mouleur....  c'est  qu'il  s'est  fait....  une  étrange  habitude.- 
Pendant  toutes  les  nuits....  i]  s'applique  h  l'étude 
Et  ne  s'endort  jamais....  qu'après  qu'il  a  dîné. 

G  É  u  o  s  T  E. 
Parbleu!  plus  vous  parlez,  plus  je  suis  étonné. 
Un  pareil  CLangcnient  ne  sauroit  se  comprendre. 
Mou  neveu,  qui  jamais  n'a  voulu  rien  apprendre, 
Qui  haîssoit  l'élude  à  la  mort,  uiaintenaul 
Passe  les  nuits  à  lire  ? 

PASQUIN. 

Il  est  plus  siu-prenant 
De  l'avoir  vu  prodigue  et  de  le  voir  avare. 

FINETTE,  <:  Géroiile. 
L  lionime  est  un  animal  si  cl.an;;(a'.ii ,  si  bizarre  ! 

G  En  ON  TE.' 

Mais  l'éveiller  pour  moi  n'est  pas  uu  grand  malheur... 

{Voulant  encore  entrer  chez  Cléon.) 
Je  veux  le  voir....  Entrons. 

F I  N  E  T  T  E ,  le  rtfii.anl. 

Auriez-vdus  bien  le  cœur 
D'iiitrrromprp  son  somme!' 

G  i:  n  o  -c  T  E. 

Ciui. 

PASQriS,  te  :etei>rnt  ,  a  son  tour. 

SoufTrez  qu'on  vou*  di'-e 
9'!  un  réxcW  en  sursaut... 
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6ÉRONTE,  l'interrompant  et  se  débarrassant  Je  lui. 
Tarare  ! 
FI5ETTE,  le  rattrapant. 

La  surprise 
Peut  le  rendi-e  malade.  Attendez  à  ce  soir. 

GÉ  n  O  NTZ. 

Kon ,  ma  Joie  est  trop  grande ,  et  je  pre'iends  le  voir. 

PASQUIN. 

Puisque  vous  rcsistez  a  ce  qu'oTi  vous  conseille. 
Pour  le  surpiiendre  moins ,  souffrez  que  je  l'e'veille. 

oÉnOSTE. 

Eh  bieni  va  l'avertir  que  je  l'att/înds  ici. 

(  Pastjuiii  passe  dans  i'appculi  nient  de  Ctéon.  ) 

SCÈïNE  IV. 

GÉRONTE,  FINETTE. 

eÉROSTE,  entendant  du  bruit  dans  l'appartement  de 

Cléon. 
Mais,  j'entends  un  grand  bruit....  Que  veut  dire  ceci? 

FINETTE. 

Comme  votre  neveu  donne  dans  les  sciences , 

Il  fait  venir  ici ,  pour  des  expériences  , 

Grand  nombre  de  savants,  esprits  vifs,  pointilleux, 

Gens  qui,  sur  un  fe'tu,  jaseni  une  heure  ou  deux, 

En  dissertations  fièrement  se  re'pàndent , 

Et  font  im  si  grand  bruit  que  les  voisins  l'entendent. 

G  En  ONT  E. 

Des  savants? 

FINETTE. 

Ici  près  le  cercle  est  assemblé. 
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GÉR  ONTE. 

he  sontmeil  de  Cléon  doit  en  être  troublé? 

f  INETTE. 

Oh  !  point  ;  car,  pour  se  mettre  à  l'abri  du  tapage, 
Il  monte  prudaniment  jusqu'au  troisième  étage. 
Il  s'endort,  il  s'éveille,  il  descend;  on  lui  dit 
Ce  que  Ion  a  conclu ,  dont  il  fait  son  profit. 
n  faut  voir  quelquefois  comme  il  les  contrarie  : 
G  É  n  O  iS  T  E. 

Mais,  à  propos ,  quand  donc  est-ce  «px'il  se  mai  in  ? 
Julie  est  un  par.i  qui  lui  convient  très  fort: 
S'il  ne  l'épousoit  pas ,  il  auroit  très  grand  tort. 
Je  veux,  tout  au  plus  tôt,  faire  ce  mariage. 
Et  c'est-  là  proprement  l'objet  de  n  on  vovage. 
"V^oilà  le  frein  qu'il  faut  donner  à  mon  neveu. 

F  I  :«'  E  T  T  E. 
C'est  bien  dit,  et  cela  se  peut  faiij  dans  peu. 
"Sous  touchons  à  la  fin  des  deux  ans  de  veuvage. 

G  É  n  o  N  T  E. 
n'alileurs ,  puisque  Cléon  jst  devenu  si  sage , 
Je  na  vols  plus  d'obstacle  k  cet  engagement. 

SCÈNE  V. 

crÉorv,  PASQUiN,  géronte,  finetïr. 

CLÉo.',  h  Ocrontc  ,  en  afCo::rant  à  lut,  les  hras 
ouiXrts. 
Je  revois  mo;i  c])er  oncîe  !...  Ah  I  quel  ravùsscment .' 

GÉROSTE,  t'emlrussa:il. 
Venez,  pnil)rasse7.-ÉQoi...  Ce  que  j'apprends  me  charme. 
Grâce  au  ciel!  me  voilà  hors  de  crainte  et  d'alarme.... 
Vous  n'êtes  plus  le  même,  à  ce  que  l'on  me  dit. 
Quel  heureux  changeinenî  ! 
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CLÉ  ON,  d'un  air  sérieux. 

J'ai  biea  fait  mon  profit 
De  vos  sages  discoius,  de  vos  lettres  prudentes. 

PASQUIN^  "  Gérante. 
Oh  !  oui. 

CLÉ  ON,  ((  Gérante. 
Des  jeiuics  gens  les  passions  ardentes 
Les  entraînent  souvent  dans  des  égarements  ; 
Mais,  pour  les  bons  esprits,  il  est  de  bons  momenta.... 
Après  beaucoup  d'efforts,  j'ai  réformé  ma  vie. 
Vous  imiter,  vous  plaire  est  toute  mon  envie. 
J'ai  pris  le  bon  ciiemin,  et  j'y  veux  demeurer. 

FINETTE,  a  Gérante. 
Vouî  voyez  ? 

p  ASQUiN,  ("i  Gérante,  qu'il  vait  pleurer  de  j'o/e. 
Comme  vous ,  cela  me  fait  pleurer...., 
>"étes-vous  pas  touclié  d'tme  telle  reforme? 

G  t  RONTE. 
(  A  Cléon.  ) 
Oui...  Mais  pendant  la  nuit  la  santé  veut  qu'on  dorme, 
«  )n  s  éiliaiifie  à  \  eiDer. 

CLÉ  os. 

Oh  I  je  ne  veille  plus. 

gÉh  ONTE. 

On  m'assure ,  pourtant... 

CLÉON,  l'interrompant. 

C'est  un  mensonge. 


PASQUIN. 


Abt«, 


De  prétendre  cacher  la  mauTaite  habitude 
Que  vous  avez. 
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C  L  É  O  ». 

De  quoi  ? 
P  A  s  Q  V  I  N ,  lui  faisant  des  signes. 

De  donner  i  l'étude 
Toutes  les  nuits ,  au  ]ieu  de  les  passer  aa  lit.... 
Monsieur  sait  votre  train ,  et  nous  avons  tout  dit. 

CLÉ  ON,  h  Gèronte. 
Il  faut  vous  l'avouer,  jour  et  nuit  j'étudie. 

O  É  n  O  N  T  E. 

Je  ne  m'étonne  plus  de  votre  maladie. 
ClÉON,  surpris. 
Je  ne  suis  point  malade ,  et  ne  lai  point  été. 

F I  s  E  T  T  E  ,  lui  fiiisanl  des  sigm-s. 
Quoi  1  les  ^  cilles  n'ont  pas  tiouhlé  votre  santé? 
Vous  n'avez  pas  senti  de  certaines  atteintes  ?... 

PASQUIN,   il  Cléon. 

Eh  !  que  diaijie,  monsieui  ,  mettons  bas  toutes  feintes: 
Oserezvous  nier  que  l'application?.., 

CLEO:.-,  cni'arrassé ,  à  Géroute. 
n  est  ^Tai,  j'ai  senti....  quelque  altération... 
Par  l'excès  du  travail ,  et  n'osois  vous  le  dire , 
De  peur  de  vous  fâcher;  mais.... 

PASQum,  l'intcrromnant. 

Moi ,  pour  un  empire 
(  A  Cén  nie.  ) 

Je  ne  mentirois  pas Avec  tous  ces  efforts. 

Mon  jnaiire  se  ruine  et  l'esprit  et  le  corps. 

G  £  n  o  N  T  E ,  e/j  colère  ,  ii  Cléon. 
Je  ne  veux  point  cela. 

CLÉON. 

Mou  oncle ,  la  science. 
A.  des  attraits  si  viftj 
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GÉRONTE. 

J'ai  fait  l'expërienee, 
Mon  neveu,  qu'un  docteur  est  souvent  un  grand  sot. 
L'étude  appesantit,  et  n'est  point  votre  lot. 
On  peut ,  par-ci ,  par-là  vaquer  à  la  lecture  ; 
Mais  c  est  folie  à  vous  de  forcer  la  nature. 
A  gouverner  vos  biens  soyez  très-diligent; 
Mangez  peu,  dormez  bien ,  et  comptez  votre  argent, 
Quand  vous  vous  ennuyez. 

CtÉON. 

J'en  fais  tous  mes  délices. 

GERONTE. 

Plus  on  ainle  l'argent  et  moins  on  a  de  vices  : 
Le  soin  d'en  amasser  occupe  tout  le  cœur  ; 
Et  quiconque  s'y  livre  y  trouve  son  bonlieur». 
Un  ami  qu'on  implore  ou  refuse,  ou  cliancèle. 
L'argent  est  un  ami  toujours  prompt  et  fidèle. 
Le  plaisir  d'entasser  vaut  seul  tous  les  plaisirs. 
Dès  qu'on  sait  que  l'on  peut  remplir  tous  ses  de'sirs, 
Qu'où  en  a  les  moyens,  notre  âme  est  satisfaite.... i 
De  tout  ce  que  je  vois  je  puis  faire  l'emplette, 
Et  cela  me  suffit.  J'admire  un  beau  nliàteau.. 
Il  rke  tiendroit  qu'à  moi  d'en  avoir  un  plus  beat); 
Me  dis-je...  J'aperçois  Une  femme  cliannante  1 
Je  l'aurai ,  si  je  veux ,  et  cela  me  contente. 
Enfin,  ce  que  le  monde  a  de  plus  spécieuse 
Mon  coffie  le  renferme,  et  je  l'ai  suis  mes  yCuXj 
Sous  ma  main;  et,  par-là,  l'aVaricè,  qu'on  blâmfi, 
Est  le  plaisir  des  sens,  et  le  cbarme  de  l'âme. 

CLE  ON. 

Que  c'est  bien  dit ,  mou  oncle  i  Aussi  mon  plus  grand  SùtA 
Est  de  tbe'sauriser  ? 

Xkiître.  Com.  en  Vers.  n.  >8 
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PASQUIS,  h  Gérante. 

J'en  suis  un  bon  témoin... 
C'est  un  cljJLrme  de  voir  comme  mon  maître  amasse  ï 

CLÉ  ON,  à  Géroiile. 
J'ai  beaucoup  dépensé  j  mais ,  h  la  fin ,  tout  lasse. 
Je  n'ai  plus  de  plaisir  qu'à  compter  de  1  argent. 

FI!»ETTE,  à  Géroiile. 
Et  qu'à  le  dépenser....  coniJi;e  un  homme  prudent. 

G  É  R  O  NT  E  ,  à  Clcon. 

Fort  Lien  I 

C  L  É  o  s. 
Je  ne  veux  plus  manger  rnou  t'ed  en  herbe, 
r.  É  II  o  ■«  T  E,  c  raintnaiil  l'habit  de  C7,'0«. 
Vous  jK)i't.-c  là,  pouvt-ant,  un  habit  bien  superbe. 

r;  L  É  o  N. 
J'dclièvc  de  l'iiser,  au  lieu  de  le  donner. 

G  Én>,  >  TE. 
lîonl...  Quand  il  sera  vieux,  t'aites-le  retourner; 
Puis  il  vous  durera  cinq  ou  six  ans  encore. 

CiÉoM,  lui  faisant  la  rtvàrence. 
Je  n'y  manquerai  pas. 

GÉnONTE. 

Le  faste 

CLIÎOS,  l'interrompant. 

Je  l'abhorre. 
G  É  n  o  >•  T  E. 
Est  toujours  ruineux. 

CLÉ  ON. 

Sans  doute. 
CÉ  BONTE,   lui  monlranl  son  habit. 
Voyez- moi, 
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^  porte  cet  liabic  depuis  dix  ans,  ;e  croi. 
Et  je  vciix  le  porter  encor  plus  de  dix  uutrr s. 

PASQCis,  bas,  aClccn. 
Dieu  nous  eu  garde  I 

G  É  r.  o  :?î  r  E; 
Quoi  ? 

P  A  s  Q  U  I  N. 

Je  Uii  dis  que  les  nôtics 
Sont  riches  à  l'excès,' et  qu'il  faut  uour.  garder 

Désoiniais  de  ce  luxe AL!  qu'on  va  hiocarder 

Sur  notre  cconouiie  1 

FINETTE,   !;i(  f  ni ii?i^Cu.i /OH. 

Lh  I  i[u'ian;orte  qu'où  rc.ille? 
Accumulez  toujours. 

G  É  n  O  N  T  E. 

C'est  bien  dit...  La  canaille, 
Quand  je  passe,  m'insulte  et  me  siffle  souvent. 
J'entre,  j'ouvre  mon  coffre,  et  puis  mon  cher  argent 
Me  console...  J'en  ai  de  quoi  remplit  deux  pipes. 
Outre  cet  argent-là,  mes  meubles  et  mes  nippes. 
J'ai,  de  reveiui  clair,  ti'ois  cent  bons  mille  francs, 
Et  li'en  dépeiise  pas  trois  mille  tons  les  ans. 
Aussi  mou  tas  s'accroît,  il  se  renfle. 

PASQUIN. 

Le  nôtre 
Ke  se  renfle  pas  tant;  mais  nous  visons  au  vôtre, 
Et  nous  y  parviendrons. 

FINETTE,   h  GèronlP. 

Dans  peu,  je  vous  réponds 
Que  votre  cher  neveu  sera  si  bien  en  fonds 
Qu'il  ne  comptera  plus. 
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CLEOB,  a  Gérante, 

Oui,  toute  mon  envie 
Est  d'atteindre  à  vos  Liens. 

GÉnoNTE,   à  part. 

Que  j'ai  l'âme  ravie 
De  voir  qu'il  tienne  enfin  de  son  père  et  de  moi  î 

(A  Ciéoii.) 
Continuez,  mon  cher,  vous  irez  loin. 

PASQUIN. 

Ma  foi! 
C'est  très  bien  dit. 

gÉR  ONTE. 

D'honneur  I  à  la  fin  jo  me  pique, 
Et  je  m'en  vais  vous  faire  un  présent  magnifique, 
Pour  vous  récompenser  de  tout  ce  que  j'apprends. 
(//   tire  de  sa   poche   une  petite  bourse  de  cuir  et  lit 

présente  h  Cléon.') 
Tonez,  mon  cher  neveu,  voilà  quatre  cents  francs^ 
Que  je  vous  donne. 

c^ÉON, 
A  moi? 

G  En  ONT  E. 

Faites-en  bon  usage 

Je  serai  libéral  tant  que  vous  serez  sage. 
CLÉON,  en  souriant, 
Yos  libéralités  sont  touchantes. 

PASQUIN,  bas. 

Prenez. 
CLÉON,  prenant  ta  bourse  des  mains  de  Gérante, 

la  donnant  à  Pascjuitt, 
Tiens,  Pasquin. 
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PASQUIN,  bas. 
Grand  merci. 
GÉRONTE-.    à  Cléon. 

Comment  !  vous  lui  donoez 
Mon  argent? 

PASQTJIN. 

Oui,  monsieur;  mais  c'est  pour  sa  dépense. 
Comme  c'est  en  moi  seul  qu'il  met  sa  confiance, 
11  me  charge  du  soin  d'aclu-ler,  de  payer. 

GÉR  ONTE. 

Ma'.s  n'es-tu  point  fripon?...  Songe  h.  bien  employer 
Cette  somme...  Après  tout,  elle  est  consideraliie. 

p  A  s  Q  u  I  N. 
Ans^i  servira-t-elle  h  défrayer  sa  table 
Pendant  plus  d'uu  grand  mois. 

GÉROKTE,  rt  Cléon,  en  C embrassant. 

Ali  !  je  suis  enchante. 

SCÈ]NE    YL 

LJE  BARON,   GÉIlOyiE,  CUÉON,  PASQUIN , 

FII>ÎE1TE. 
GiiR  QjiTE,  au  baron,  en  allant  au-devant  de  lui. 
Moy  ami,  prenez  part  à  ma  félicité  : 
Souflrez  qu'eutie  vos  bras  mon  transport  se  déplcJie. 

LE   BAH  ON,   l'embrassant. 
Bonjour,  mon  cher  G;'ronte. 

T A.SQViy ,  bas j  h  Finette. 

Ah  !  voici  Rabat-joie  ! 
Avec  ses  vériiés,  il  s'en  va  toui  giler... 
Comment  le  prév(;nir? 

FINETTE,    bas. 

Je  m'en  vais  le  tenter... 

a8. 
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[Bas .,  au  baron.) 
Monsieur ,  un  petit  mot. 

LE  BAnos,   h  Finette. 

{A  Gérante.') 
Paix!...  Sachons,  je  vous  prie, 
D'où  naissent  vos  transports. 

G  É  n  o  >■  T  E. 

Mon  ^ne  est  attendrit 
De  voir  quo  mon  nevru... 

LE   BAH  ON,    l'interrompant. 

La  mienne  l'est  aussi  ; 
Et  je  compatis  fort  aux  chagrins... 

G  É  r.  o  N  T  E ,   l'intcrroinfwnT, 

Dieu  merci , 
Je  n'ai  plus  de  sujet  d'en  avoir. 

LE    BAHON. 

Moi,  je  pense 
Oue,  si  jamais.., 

FiXETTE,  bas,  l'interrompant. 

Monsieur,  un  moment  d'andience. 
Nous  avons... 

LE  BARON,   l'interrompant  el  la  repoussant. 
(A  Géronte.) 
Ote-toi...  Je... 
PAsQuiN,  l'  nlcrrompanl,  et  tirant  le  baron  clans  un 
coin. 

Deux  mots  à  l'e'cart. 
LE  bAbon,  f>rt  haut. 
Eh!  plaît-il? 

PASQUIS,    bas. 
Écoutez. 
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lE    BAR  0  3f ,  rt  part. 

Çiie  me  veut  ce  p endard? 
PAS  QUI  s,  bus. 
Monsieur,  c'est  tjue... 

Il  BAROS  ,   l'iiilcrrompant  et  le  rtpomsanl  darenienî. 
Tais-toi. 
PA  SQui?!,  h  part. 

Que  la  peste  te  crève  1... 
(Bas,  à  Cléon.) 

Aidez  nous...  Il  s'a3it  d 'ej!jj.;''clicr  qn'il  n'ac!:ève, 
Oh  vous  êtes  perdu. 

LE   BAU  >>",   n    Gjroiite. 
Je  suis  très-e'toané 
De  vous  voir  si  j'iveiix. 

CtïON,  luon'ra,  t  G'.'.ronti'. 

Il  m'a  tout  pardonne, 
Monsieur;  îaisstns  rela. 

LE    bAî;  ON,    à  Gcrontc. 

Vous  êtes  bien  facile  !... 
Alil  si  vous  m'en  croviez... 

CLÉ  os,  t'inlerroinpaiit. 

Vous  venet  de  la  ville  : 
Que  dit-on  de  nouveau? 

LE    BAR05. 

Ce  qu'on  dit?...  Ali  1  vraiment, 
On  parle  assez  de  vous. 

a  É  R  o  >'  T  E. 

C'est  sur  son  changement, 
c  L  É  o  X. 
Sans  doute. 

GÉr.ONTE,   r.'i    t'cro-K 
Tout  le  nj  >  da  est  bien  surpris,  je  prnsc? 
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LE    C  A  B  O  N. 

En  doutez-vous?  Chacun  fioude  sur  sa  dépense. 

PASQLis,  a  i-éronte. 
Qu'il  vient  de  retrancher...  Rien  n'es;  plus  étonnant. 

LE  BAH  ON,  rt  Cléon. 
Vous  l'avez  retranchte .' 

CLÉ05. 

Ail  I  monsieur,  maintenant 
Je  suis  bien  revi'uu  de  mes  erreurs  pa-.sc'es  ; 
Et  uies  dépenses  soat  tellemcut  compassées. 
Je  suis  si  réfùrnic... 

LE   BAnos,  l'interrompant. 

I\!e  prend-on  pour  un  fou 
Quand  on  me  parle  ainsi?  A'ous  réformé?  Par  où? 
Depuis  cjuand  ? 

CLÉ  ON,  fusant  des  sgnes  au  baron. 

Il  suîlît  que  mon  oncle  le  croie  ; 
Et  vous  <-;vez  grand  tort  d'interrompre  sa  )oie. 
Enfin ,  il  est  content ,  très  content 

L  i;   BARON. 

Ea  effet , 
Le  bon-Iiçninie  a  tout  lieu  d'être  très  satisfait. 

G  É  n  o  ?i  T  E. 
Aussi  suis-jp ,  et  ma  joie  égale  ma  surprise. 

LE  B  A  r.  o  N . 
A\\çz ,  vous  radotez ,  il  faut  que  Je  le  dise.,.. 
{Ou  en:c.:d  dans  l'intàricur  dn  l'appartement  le  Lrii 
(le  plusieurs  Iwmmes  et  de  plusieurs  femmes  fji. 
parient  et  (fui  rici-l.) 
Eate{idc?;-Yoi;s  k  bruit  que  l'o:;  fi-it  '':- Jtdans? 
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a  É  n  o  K  T  E. 
Oui...  Mon  neveu  chez  lui  ra&semble  des  savant* 
Qui ,  disputant  entr'eux... 

LE   BAROH,  l'interrompant. 

Des  savants  ?  La  cervelle 

Vous  tourne,  assurémeal VoUs  me  la  donuez  belle 

Avec  vos  savants  1 

gÉR  05TE. 

Mais.... 
LE  BAnos,  l'interrompant,  et  voulant  te  faire  entrer 
dans  l'appartement. 

Suivez-moi ,  vous  verrex 
Des  docteurs  avec  (jui  vous  vous  divertirez , 
Et  qui  font  rude  guerre  à  la  me'laiicolie. 

CLÉOK,  bas ,  (l  Géronle. 
Mon  oncle ,  vous  voyez  jusqu'où  va  sa  folie  ? 

gérokte,  bas. 
Il  me  fait  grand'pitié  ! 

LE   B  AU  0  5,  e«  riant. 

Parbleu  !  vous  en  tenei 
Avec  vos  savants  ! . . .  Ah  I 

GÉnONTE,  d'un  ton  piqué. 

Pourquoi  me  rire  au  nez  ? 
PASQTJIS,  bas. 
Eh  !  ne  l'irritez  point ,  il  est  dans  son  deliie. 

CLÉ  ON,  bas,  a  Gérante. 
Souvent  dans  ses  accès  il  se  pâme  de  rire. 

LE  BAH  ON,  riant  (i  gorge  déployée. 
Des  savants  I...  Le  bon  tour  que  l'on  vous  joue  icil 
Des  sa-vants  î 

{Il  rit  encore  plus  fort.) 
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G  É  n  o  »»  T  E ,  (I  Clàon. 
Sur  mon  àme ,  il  me  fait  rire  aussi... 
(Au  baron.) 
Oui ,  baron ,  des  savants. 

(/(  rit  de  tout  son  cœur.) 
LE   u  Anoy ,  riant  de  plus  en  plus. 
La  seine  est  excellente. 
G  É  R  o  5  T  E ,  riuiU  c om m  f  lit i. 
Par  ma  foi  !  notre  ami,  ■vous  la  rendez  pLisauie. 
( i^e  ùuron  et  Géror.lt  nenl  démesurément ,  tu  se  mo- 
(juant  l'un  de  l'autre.) 
PASQUiN,  Las ,  à  Cléon. 
Ils  vont  crever  tous  deux. 

CLÉON,  bas. 

Plût  h  dieu  !....  Mais,  du  moins, 
Tâche  à  m'en  dc'li\Ter. 

p  A  s  Q  u  I  s ,  bas. 

Ij  vais  mettre  mes  soins. 
I.E   BARON,  reprenant  son  air  sérieux,  a  Géronle. 
Oh  !  çà,  c'est  assez  ri...  Je  vois  qu'on  vous  abuse, 
Et  que  votre  neveu  vous  prend  pour  une  buse... 
Pour  finir  la  dis;.utc ,  entrons.  Bientôt ,  ma  foi  ! 
Yous  verrez  qui  radote ,  ou  de  vous ,  ou  de  moi. 

SCÈNE    VIL 

LE  IMARQUIS,  n're,  et  entrant  en  tenant  une  serviette 
à  la  man;  CLÉO:V  ,  GÉRO.NJE  ,  LE  B/\JlON  , 
PASQUO ,  FIXETTE. 

LE    MARQUIS,  n  C/e'oH. 

Eu  1  Cleou. 

c  L  É  o  s ,  à  pari. 
Le  bourreau  i 
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FASQUIS,  bas  ,  à  Finelte  ,  en  apercevant  Ir  inar(j'ii.. 
Le  niarqiiif  I...  CoiumeHl  faire' 
LE   B  A r,  O  N  ,  r(M  inar'juis. 
Ah  I  c'est  monsieur  mon  fils  ! 

LE    M  An  Q  VIS. 

Eh  !  c'est  monsieur  mon  pi'.Te  !... 
(vi  Ciéon ,   en  inonlrant 
le  baron  et  Gt'.ronte.) 
Comment  vous  portez-vous  ?...  Que  fais-tu  donc  ici, 
Avec  ces  bonnes  gens  ? 

Ci£.oif,  lias. 

Eh  !  tu  me  perds, 
LE  BAr.  ON,  h  Gcronie ,  en  iiii  monirant  le  marquis. 

Voici 
Un  des  savants.... 

GÉn  ON'TE,  ('(  part. 
O  ciel  ! 

LE    BA  n  O  N. 

Que  céan?  on  rassemble. 

LE    MARQTir 

^'olIs  sommes,  là-dedans,  plus  de  quarante  ensemble. 

(i  E  11  ONT  E. 

Plus  de  quarante? 

LE   MAnQUis,  frnppniil  sar  l't^paiile  de  Gi'ronfe. 
Oui...  lîon  jnir,  vieux  roijuentin! 
Vous  me  voyez,  bien  rond...  Quand  on  a  de  bon  vin, 
On  boit  à  ses  amours...  cela  grimpe  à  la  tête... 

(AClcon.) 
Et  le  oieur  s'attendrit....  Mon  cher  Cléon,  ta  fête 
.  Te  coûtera  bon  ;...  mais  elle  te  fait  honneur. 

lE   B  Ali  ON,  «  Géronte ,  en  lui  montrant  Cléon, 
Faites  la  révérence  i  monsieur  le  docteur. 
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GÉnoNTE,  n  Cléoii. 
Ah  .'  ahl  c'est  donc  ainsi  qu'on  ine  berne? 
CLÉ  ON,  à  i>art. 

J'eningel 
te   mauquis,  h  Géronle. 
Entrez,  vous  allez  voir  un  fort  joli  ménage. 

r,  ÉnoSTEjà  Pasquin. 
Eh  bien  !  maîrre  fripon  ? 

PASQUIN,  s'esqtilvant  avpc  Finette. 
Très  humble  serviteur., . 
Nous  allons  prendre  aussi  le  bonnet  de  docteur. 

GÉ ROUTE,  poursuivant  Pasquin  et  Finette. 
Quoi  !  l'on  me  raille  encor  ? 

(Pasquin  et  Finel'ë  sortent.) 

SCÈNE   VIII. 

CLÉON,    GÉRONTE,  LE    BARON,  LE  MARQUI& 

LE   MA7iQuis,à  Gérante,  en  /'arrêtant. 

Respectez  le  beau  sexe, 
Et  modérez  un  peu  votre  pas  circonflexe. 
Comme  vous  n'avez  plus  l'appétit  sedsitif , 
Le  sexe  à  vos  fureurs  n'est  pas  un  correctif. 
Mais  moirjui  le  révère  et  qui  le  trouve  aimable.... 
Allons,  point  de  chagrin,  venez  vous  même  à  tabl». 
VousveiTez  un  festin  aussi  bien  entendu.... 

GÉnosTE,  l'interrompant. 
Si  j  en  goûte  un  morceau ,  je  veux  ôtre  pendu. 

LE    MAnQDlS. 

Je  veux  vous  enivrer. 

G  É  II  O  N  T  r.. 

Qui  ?  moi  ? 
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LE  ji .< r. "2 f  I S. 

Vous —  et  j'espère 
ChcKjuer  aussi  le  verre  avec  monsieur  mon  père. 

SCÈJNE    IX. 

BÉLISE,  FLORIMOÎî,  ARSlNOli:,  CIDALISE,  ARA- 
MINÏE  ,  LE  COIVÎTE  ,  CARTON ,  eï  plisieuks 
ACTiizs  co^vivEi  ;  CLÉOK ,  GÉRONTE ,  LE  BARON , 
LE  MARQUIS. 

FLORIM.  OK,  h  CldOll. 

CoMMEST  donc!  t'éclipser  aa  milieu  d'un  repas? 

LE    C  O  M  T  E  ,  rt  Cléoil. 

Nous  venons  vous  chercher. 

&  É  R  o  îf  T  E  ,  ("l  pari. 

Ah  I  bon  dieu  J  (juel  fracaj  I 

LE    BAROî». 

Le  cercle  est  assez  beau  I 

ARAMI^TE.  h  Ctiion. 

J'étois  impatients 
De  voir  oii  vous  e'tiez. 

CIDALISE,  à  Cléon. 

Peut-on  être  contente 
Où  l'on  ne  vous  voit  pas  ? 

ARsiSOÉ,  à  Cléon. 

On  se  plaint  fort  de  votii  ; 
Qui  peut  donc  si  long-temps  vous  séparer  de  nous  ? 

BÉLISE  ,  à  Cléon. 
Vous  nous  donnez,  Cléon,  un  festin  magnifique, 
£t  vo«s  nous  plantez  là...  Ce  procédé  me  pique. 
Théâtre.  Com.  aa  vers.   r.  SÇ 
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CAUTo:*,  ô  Cli^oii. 
Tu  nous  fais  trop  languir  :  il  faut  nous  mettre  au  jeu; 
Le  temps  est  précieux, 

GÉRONTE,  h  Cléoil. 

Courage  !  mon  neveu. 
La  réforme  est  complète  et  très  édifiante. 

FL  OUI  M  ON,  au  marquis  ,  en  montrant  Géronte. 
Quel  est  cet  homme-là  ? 

LE   MAUQuis,   n    tous  ses  convu'es ,  rn   prenant    la 
main  de  Géronte  et  en  le  leur  montrant. 

Messieurs ,  je  vous  pn'sente 
I.a  fleur  de  la  contrée,  un  oncle  gracieiux, 
Provenant,  libéral,  et  qui  f;iit  de  son  mieux 
P.'ur  soutenir  Clé'ia  dans  .sa  magnificeiu^e. 

CIDALiSE,  (';  (réronte. 
îl  vcui  bitn  recevoir  notre  bumble  révérence? 

(    'ou/es  (es  dames  saluent  Géronte,  ) 
LE   COMTE,  h  '-érante,  en  l'embrassant. 
Monsieur,  en  véuté,  j'avois  un  grand  désir 
De  faire  roniiois'^ance  avec  vous. 

FLOuiMOS,  (i  Géronte,  en  l'em''rassanl. 
Quel  plaisir 
De  l'embr.issrr  I 

CAuTOM,  (7  Géronte.  en  l'er-hrassanl  aussi. 

Monsieur  veut  bien  me  le  pcrmcltre  * 
LE   MAUQUIS,  h  Cérunte,  en  allant ,  de  même , 
l'emt^ra^ser. 
Pa'I  leu  !  j'.Turai  iron  tour,  et  j'ose  me  yrr>»n«Hfe 
Que  monsifur  sentir»,  dan^  cet .  rluas^enif.Mil  ■ 
I.V'Xccs  de  Tniiiitié.... 
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G£noKTE,  l'interrompant  et  se  débarrassant  d'entre 
ses  bras. 
Doucement ,  doucement. 

LE    MAnQUlS,    (';  C'éon. 

Allons ,  à  toi ,  Cléon  ;  une  tendre  accolade  1 
clÉo:îj,  (i  Gérante ,  en  l'tinOraisant  ait'ec  transparu. 
Mon  oncle  !  mon  cher  oncle  !... 

&tB03XE,  l'interrompant ,  en  s'essuijant  e(  le  repous- 
sant. 

Ah  I  j'en  serai  malade 

"  etire-toi ,  fcoiureau  !...  Tu  nie  fais  outrager  ; 
/•lais,  avant  qu'il  soit  peu,  je  saurai  m'en  venger. 

c  L  K  o  f . 
Quoi .'  lorsque  mes  amis  s'empressent  à  vous  plaire... 

GÉitONTE,  Linlerrompan'i. 
Dissipe .  mange ,  bois  ;  ce  n'est  plus  mon  aÛuire. 
Je  t'abandoune. 

LE    COMTE,  n  Gérante. 
Au  lond ,  de  quoi  vous  pkiignez-vous  ? 
G  É  n  o  s  T  E. 
De  quoi  je  me  plains  ? 

LE    COMTr. 

Oui. 

G  É  n  O  ?î  T  E. 

J  ai  tort  d'être  en  courroux! 
CE   COMTE,  rlnlcrrompant. 
Vous  méiiagez  pour  lui.  Votre  sage  vieillpsse 
Réparera  bientôt  des  fautes  de  jeunesse. 
G É n  o  s  T  E ,  effruLjé. 
Bientôt  ? 

LE    MARQUIS. 

Assurément A  parler  de  bon  sens, 
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C'est  une  honte  h  votis  de  vivre  si  long-temps, 
Et  d'un  pauvre  héritier  hissci  la  patience  I 

LE    BAnON. 

Insolent!  Tout  au  moins,  respectez  ma  présence. 

lE    MAnQUIS. 

On  cherche  h  quereller  ?  Je  n'aime  point  le  bruit  ; 
Je  m'en  retourne  îi  table ,  et  qui  m'aime  me  suit. 

(  Il  rentre  dans  l'intérieur  de  l'appartement.  ) 

SCÈNE    X. 

CLÉON,  GRRONTE,  le  BARON,  BÉLISE, 
FLORIMON,  ARSjNOÉ,  CIDALISE,  LE  COMTE, 
ARAMINTE,  CARTON,  et  plusieurs  autres 

CONVIVES. 

Cj.toy,  à  Géronte. 
Je  suis  mortifié,  mon  oncle.... 

GÉRONTE,  l'interrompant. 

Point  d'excuse  : 
ïe  n'écoute  plus  rien....  On  m'insulte,  on  m'abuse, 
Od  m'outre  ....  C'en  est  fait,  je  ne  te  connois  plus. 

CARTON,  ('(  Cléon. 
Puisque  pour  l'apaiser  tes  soins  sont  superflus, 
Compte  sur  des  amis  de  qui  la  bourse  ouverte 
Sera  prête ,  au  besoin ,  à  réparer  ta  perte. 
A  11  .V  M I  r;  T  E ,  h  Cléon, 
Sans  doute. 

BÉr.  iSE,  n  Cléon. 
J'en  réponds. 

ArsinoÉ,  à  Cléon, 

Je  m'en  ferois  h- 
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ciDALisE,  rt  C/eo/?; 
'ëa  ferois  mon  plaisir. 

FLORIMOS,  n  Cléon. 

Sois  sûr  d'un  serviteur 
Pe'nétrë  de  tendresse  et  de  reconnoissance. 
Va ,  tu  m'éprouveras  quelijue  jour. 
LE  COMTE,  h  tous  tes  convives,  en  montrant  Cléon. 

Il  m'ofienfie 
S'il  ne  regarde  pas  ce  que  j'ai  comme  à  lui. 

CLÉ 05,  à  Gérante. 
Tous  entendez? 

GÉnOSTZ. 

Fort  bien. 

LE   BAK05,  <:  Cléon. 

On  vous  flatte  anjourd'luii, 
Et,  jusques  au  besoin  ,  on  vous  promet  merveilles  ; 
Mais  s'il  vient,  parlez-leur  :  ils  n'auront  plus  d'oreilles. 

CIDALISE,  à  tous  les  convives. 
Messieurs,  m'en  croirez-vous ?  rejoignons  le  niarrpis. 

A  R  A  M  I  s  T  E. 

Je  me  rends  volontiers  à  ce  prudent  avis. 
(  Les  convives  rentrent  dans  l'intérieur  de  l'apparte- 
ment. ) 

SCÈNE    XL 

CLÉON,  LE  BARON,  GÉRONTE. 

CLÉ  os,  à  Gérante. 
Mon  oncle,  sans  rancune  et  sans  ce're'nionie , 
Voulez-vous  prendre  place  avec  la  compagnie? 

r.in  ON  TE. 
Va  trouver  la  co!;ut ,  ei  me  lajssc  en  repos. 
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CLÉON,  lui  faisant  la  ré^'érence. 
Je  me  retire  donc  sans  un  plus  long  propos.      ^ 

(  1/  rentre  dans  l'intérieur  deson  appartement.  J 

SCÈNE    XII. 

JULIE,  entrant  et  écoutant,  d'abord,  dans  le  fond, 
GËRONTE,  LE  BARON. 

G  É  II  o  N  T  E ,  au  baron. 
Allons, passons  chez  vous...  Qu'on  appelle  un  notaire. 

LE  DAnoN. 
Un  notaire  ? 

r.  É  n  o  s  T  E. 
A  l'instant. 

LE  cAnos. 

Et  que  voulez- vous  faire  ? 
a  É  r.  o  îi  T  E. 
Je  vais  desliériicr  nioii  i.'idi^i:e  neveu. 

LE  B  À  n  o  S. 
Un  si  cruel  dessein  n'aura  point  mon  aveu. 
JULIE,  à  Gérante ,  en  s'avancanl  a\'ec  précipitation 

vers  lui. 
Ah  !  qu'entends-je  ?  Monsieur,  vous  sera-l-il  possible 
D'avoir  tant  de  rigueur? 

G  É  r.  o  N  T  E. 

11  est  inrorrigible  j 
Je  suis  inexorable,  et  je  veux  le  j)unir. 

JULIE. 

Je  dcin.mde  sa  grAce ,  et  je  dois  l'obtenir. 
Excusez  les  transports  de  sa  folle  jeunesse. 
Ayez  pitié  de  moi ,  (jui  l'aime  avec  teudrcssf. 
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G  É  R  O  >■  T  E. 

Je  sais  que  vous  l'aimez  ;  mais  ce  dissipateur 
]Ve  doit  point  de  mes  biens  devenir  possesseur. 
Pour  vous  en  assurer  la  jouissance  entière. 
Je  m'en  vais  vous  nommer  mon  unique  he'ritière. 

JULIE. 

Qui  ?  moi ,  monsieur  ? 

GÉRONTE. 

Oui ,  vous.  Je  veux  que  ,  dis  ce  soir , 
Le  sort  de  mou  neveu  soit  eu  votre  pouvoir. 
Dès  long-temps  je  connois  votre  prudence  insi^,ne  ; 
'>'ous  le  rendrez  lieureux,  s'il  s'en  rend  moins  indigne. 
Siucn  ,  à  son  mallieur  vous  l'abandonnerez, 
Et  du  fruit  de  mes  soins  seule  vous  jouirez. 
Vous  êtes,  après  lui ,  ma  plu;  procîie  parente  : 
De  plus ,  vous  êtes  sa'^^c ,  économe ,  prudente  ; 
C'est  un  double  motif  pour  vous  laisser  mon  bien, 
j  D  L  I  E. 

Songez.... 

G É r  n N T E ,  /'//; 'errompan!. 
Vous  aurez  tout,  et  l'ingrat  n'aura  rien.... 
(  Au  baron.  ) 
Allons,  mon  cber  baron,  terminer  cette  affaire. 
Du  dessein  que  j'ai  pris  rien  ne  peut  me  distraire. 
J'assure  à  la  vertu  sa  rétribution , 
Et  mf  venge  en  faisant  une  bonne  action. 

(  Ils  sortent  tous  les  trois.  ) 

FIN    DU    TROISIÈME    ACTE. 


ACTE   QUATRIÈME. 


SCENE  I. 

GERONTE,  LE  BARON,  JULIE. 

GÉnoNTEjrt  Julie. 
E?i  vertu  de  mon  seing,  et  du  seing  du  notaire, 
Vous  voilà  de  nies  biens  unique  légataire. 
Que  le  ciel  nie  punisse  et  mlabîme  à  l'instant, 
Si  dans  mes  volontés  je  ne  suis  pas  constant, 
Et  si  du  testament  je  re'voquc  une  ligne I 

JULIE. 

Je  sais  par  quel  moyen  je  dois  m'en  rendre  digne, 
Monsieur,  et  je  vous  jure  aussi ,  de  mon  côté.., 

G  É  R  ONTE,  l'iitterrompani. 
PJ'achevez  yias.  Je  veux  qu'en  pleine  liberté 
Vous  possédiez  mes  biens ,  saiu  que  rien  vous  engage, 
Envers  qui  que  ce  soit,  au  plus  petit  partage; 
Et  que  mon  neveu  même  apprenne,  le  premier, 
Qu'il  ne  doit  plus  compter  d'ttre  mon  héritier. 

LE    3  A  u  o  N. 
Vous  avez  très  grand  tort  S'il  n'a  plus  rien  à  craindre, 
Dans  ses  égaiemeats  qui  pourra  le  contiaiudre  ? 
Vous  étiez  le  seul  frein  qui  le  retînt  un  peu  : 
Otez-lui  ce  frein-là,  vous  allez  voir  beau  jeu. 

IULIE. 

Tant  mieux  pour  lui! 

LE    BAn  ON. 

Isut  mieux? 
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IULIE. 

Oui  ;  car  pour  moi  j 'opina 
Que,  pour  se  corriger,  il  faut  qu'il  se  luiue. 
Alors,  ses  faux  amis,  ses  lâches  séducteurs, 
Le  laisseront  eu  proie  aux  remords ,  aux  douleurs. 
Il  ouvrira  les  yeux ,  il  connoitra  les  hommes  ; 
Et,  s't?tant  ciiuTaincu  que  le  siècle  ou  nous  sommes 
Iv'est  que  corruption,  iutérit,  fausseté, 
Lui-même,  il  blâmera  su  prodigalité. 
On  redoute  l'écueil  quaiid  on  a  fait  naufrage, 
Et  le  malheur  d'un  fou  sert  à  ie  rendre  sage. 

Ci  É  n  ONTE. 

Cette  sagesse-là  lui  coûtera  bieu  char. 
JULIE,  vivemei.l. 
Ses  pertes  désormais  doivent  peu  vous  touchée. 
Il  est  presque  abîmé;  j'en  suis  trop  avertie, 
Et  j'ai  de  ses  débris  la  meilleure  partie. 

GBR  ON  TE. 

La  meilleure  partie  ? 

JULIE. 

Oui ,  sa  terre  est  à  moî , 
Se»  bijoux,  son  argent  ;  j'ai  presque  tout, 

GÉROSTE. 

I^Ia  foi } 
J'en  suis  charmé,  ravi. 

JULIE. 

J'ai  bien  Conduit  ma  barque, 
Et  je  la  conduirai  dans  le  port. 

GÉB  ONTE. 

Je  remarque 
Qu'une  femme  prudente  et  qui  se  donne  au  bien 
■^'aut  cent  fois  mieux  qu'un  homme. 
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IIE    BAR  ON. 

Oui. 

G  É  li  O  5  T  E. 

Riais,  par  quel  moyen 
Avez-vous  pu?.... 

JULIE,  t'uilerrompaiil. 

Tantôt  vous  sauiez,  notre  histoire  : 
Elle  vous  surprendi-a....  !\lais,  voulez- vous  me  croire? 
En  cachiint  à  Clt'on  qu'il  est  d;'sliéritc, 
Quand  vous  le  rcvcirez,  traitez-le  avec  bonté', 
Et  laissez-lui  penser  qu'un  exci-s  de  tcndi-esse 
Calme  votre  courroux,  excuse  sa  jeunesse, 
Et  daigne  se  prêter  h  ses  f'ijarcments. 
Vous  donnerez  mutière  à  des  événements 
Qui  précipiteront  ses  regrets  et  sa  perte, 
Et  qui  rendront  bientôt  cette  maison  de'serte. 

G  É  HONTE. 

Volontiers....  A  mon  tour,  je  m'en  vais  !e  berner, 
Et  c  est  un  vrai  plaisir  que  je  veux  me  donner. 

LE    BAnON. 

Je  vous  seconderai  ;  quoique  peu  propre  à  feindre. 
Mais  il  est  des  moments  où  ion  doit  se  contraindre, 
Et  je  sens,  conmie  vous,  que  Julie  a  raison. 

SCÈNE   IL 

CLÉON,  OÉROJVTE,  JULIE,   LE  BARON. 

ClÉON,  à  part,  en  entrant  avec  précipUalion. 

(  Apercevant  Julie  et  /c 
baron,  ) 
Je  veux  voir  si  mon  oncle....  Encor  dans  ma  maisoa 
Le  baron  et  Julie  !...  Ah  !  que  je  vais  entendre 


ACTE  IV,  SCÈNE  II.  347 

De  beaux  sermons  !...  Je  siii>  en  trnin  de  me  de'fendre 
Et  de  leiir  dire,  à  tous,  leur  fait,  eu  quatre  mots. 

GÉnoNTE,  d'un  ton  doux. 
Appréciiez,  mon  neveu. 

CLÉo:?î,  d'un  ton  fter. 

Point  d'ennuyeux  propos. 
J'ai  du  sens ,  de  l'esprit ,  et  je  sais  me  conduire. 

G  É  R  o  :;  T  E. 
Sans  doute. 

CLÉOS. 

A  me  gêner  rien  ne  peut  me  réduire. 
J'aime  ma  liberté  plus  que  mon  intérêt; 
Et  mon  uiiiqiie  loi.  c'est  tout  ce  qui  me  plaît. 

LE  BAR  os. 
Ah  1  c'est  parler  cela  ! 

JULIE,  à  Cléon. 

Qui  songe  à  vous  contraindre? 
C  L  É  o  S. 
Qui?  vous  trois;  et  j'étois  assez  sot  pour  vous  craindre. 
Sous  le  poids  de  mes  fers  mon  cœur  a  trop  gémi; 
Mais  contre  ma  foLblesse  on  m'a  bien  affermi. 

GÉRONTE. 

Vertubleu  1  mon  neveu,  conxme  vous  êtes  brave  ! 

c  L  É  o  s. 
Oui,  je  lève  le  masque  et  cesse  d'être  escl.-.ve. 

LE   BARON,  h  Gérante. 
Il  prend  le  mors  aux  dents. 

CLÉON. 

Vous  aurez  beau  pester, 
Je  veux  voir  mes  amis,  jour  et  nuit  les  traiter, 
Inventer  cent  moyens  d'augmenter  ma  dépense, 
Et  me  rendre  fameux  par  eia  magniScence. 
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Rien  ne  me.  coûtera  pour  me  mettre  en  crédit. 
Dussent  tous  les  ccnseui-s  en  crever  de  dépit  !.m 

{A  Gârniite  et  au  haroii.) 
Vous  m'entendez,  messieurs? 

G  É  n  o  s  T  E. 

Ah  !  fort  bien. 

LE    BAnOR. 

Il  t'expliqut. 
En  terme»  éloqueuts,  et.., 

CLÉ  ON,  l'inlerrompant. 

Plus  de  politique, 
C'est  un  nrt  dont  jamais  je  ne  me  piquerai... 

(^A  G  crante) 
J'en  ai  fait  avec  vous  un  malheureux  essai  ; 
Pour  y  Lien  re'us-ir,  j'ai  le  cœur  trop  siucère... 

(Regardant  Julie.) 
n  fimt  être  né  faux  pour  aimer  le  mystère, 
Pour  aller  à  ses  fins  sous  un  masque  trompeur. 
La  finesse  est  toujours  l'effet  d'un  mauvais  cœur.., 
N'ous  m'entendez,  madame? 

JULIE,  en  souriant. 

Oui,  j'eriJends  k  merveille. 

G  É  R  O  s  T  E  ,    il  C/éon. 

Je  vois  bien,  mon  neveu,  que  le  vin  vous  éveille. 

CLÉ  ON. 

Je  serois  un  grand  fou  de  me  régler  sur  vous. 

GÉnOliTE. 

J'en  demeure  d'accord. 

CLÉON. 

Car.  mon  onrle,  entre  BOU' 
Est-il  quelque  défaut  plus  bas  que  l'avarice? 
Il  sulut  de  paraître  eaticbé  de  ce  vice 
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Pour  être  regardé  comme  un  homme  sans  cœur. 

A  quoi  servent  les  biens  que  poiu  s'en  faire  honneur? 

Le  faste  nous  tient  lieu  d'une  haute  noblesse. 

Les  plus  fiers,  les  plus  grands  adorent  la  richesse  : 

Quiconque  en  fait  usage  avec  eux  va  de  pair; 

Et  pour  paroitre  grand,  il  faut  prendre  un  grand  air. 

Ainsi,  loin  de  blâmer  mon  humeur  libérale, 

Mon  onde,  savomez  m^  prudente  morale  ; 

Et,  sans  me  fatiguer  d'inutiles  raisons, 

Prenez-moi  pour  modèle ,  et  suivez  mes  leçon?. 

GÉRONTE,  en  riaiil. 
Il  n'est  pas  fort  aisé  de  les  suivre  à  mon  ûge. 

c  L  É  o  K. 
On  n'est  jamais  trop  vieux  pour  devenir  plus  sage. 

OÉRO^ITE,  au  baron. 
Il  parle  comme  un  livre,  et  raisonne  si  bien , 
Que  j'ai  honte  d'avoir  amassé  tant  de  bien. 

C  L  É  o  N. 
C'est  un  pesant  fardeau,  dont  je  veux  vous  défaire. 

GÉRONTE. 

Non,  je  vous  en  dispense,  et  j'en  fais  mon  affaire. 
Puisque  à  se  ruiner  on  se  fait  tant  d  honneur, 
Corbleu  !  j'y  vais  aussi  travailler  de  bon  cœur, 

CLÉ  ON. 

Ah  !  vous  me  plai?ai'itez. 

GÉRONTE. 

>'on ,  mon  cher,  je  vous  jure , 
En  vous  croyant  un  fou  je  vous  faisois  injure, 
Et  c'est  moi  qui  l'étois. 

LE    BARON. 

Il  faut  en  convenir; 
Et  de  mes  préjugés  il  me  fait  revenir. 

Théâtre.  Corn,  ea  vers.   H.  39 
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C  L  É  O  N. 

Parlez-vous  tout  de  bon,  ou  si  c'est  railleiie? 

LE    BARON. 

Tout  de  bon. 

GÉnONTE,  h  Ctcoii. 
Agissez  sans  façon,  je  vous  prie. 
Do  tout  votre  fracas  Lien  loin  d'être  alarmé, 
Plus  vous  prodiguerez,  plus  je  serai  charmé. 
Vous  ne  pouvez  jamais  épuiser  la  forlime... 
Embrassez-iTioi,  mou  cher,  et  vivons  sans  rancune... 

{Ils  x'i'inûrasseiil.) 
AdJLu,  inon  doux  neveu;  tenez-vous  en  qaîté. 
Coupez,  taillez,  rognez  en  pleine  liberté. 
Comptez  toujours  sur  moi,  comme  vous  devez  faire, 
Et  que  \  otre  plaisir  soit  votre  unique  affaire. 

C  L  É  o  S. 
Çuoi  !  sc'iieusemeiit  vous  n'êtes  plus  fûchsi? 

G  É  n  o  s  T  E. 
l'iii^  ili;  tour  1  Vos  discours  m'ont  vivement  touclxk 
Je  vois  votre  sagesse  et  mou  extravagance, 
Et  Veux  vous  surpas.'^er  par  ia  magnificence. 
J'éiois  un  idiot,  ini  buffle,  lui  animal  ; 
Dès  df  m.iin  je  régale  et  je  donne  le  liai. 

LE    BAT.  ON,   h  Cléon. 

l'.t  j'y  danserai. 

JULIE,  à  Cil' on. 
Moi,  j'en  veux  être  la  reine. 
G  É  n  o  N  T  E. 

[Moitlianl  C/éo»j.) 
C'est  comme  je  l'entends...  Ma  présence  le  f^'Hic, 
I.aissons-le  à  ses  amis...  Touchez  là,  mon  ncvcu; 
El,  sans  cérémonie,  allez  vous  mettre  au  jeu. 
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La  compagnie  attend.  Jouisse/,  de  la  vie, 
Et  bravez,  comme  moi,  la  censure  et  l'envie. 

SCÈîsE    III. 

CLÊON,  JULIE. 

CLÉON. 

Pau  un  ton  si  nouveau  je  suis  déconcerté. 

JULIE. 

Eh  quoi  I  vous  fâchez-vous  de  votre  liberté? 

CLÉ  ON. 

Cette  libertt-là  me  paroît  bien  suspecte. 

JULIE. 

Vous  voyez  qu'à  la  fin  votre  oncle  vous  respecte. 

c  L  É  o  s. 
Étes-vous  de  concert  pour  vous  moquer  de  moi? 

JULIE. 

Tfon,  Cléon,  je  vous  parle  ici  de  bonne  foi. 
Votre  oncle  vous  blâmoit  ;  il  reconnoit  sa  faute  : 
Vous  aviez  un  tyran,  et  c'est  moi  qui  vous  l'ôte. 
J'ai  corrigé  son  ton.  Sans  aigreur,  sans  courroux, 
Votre  oncle  va  vous  voir  vous  livi-er  à  vos  goûts. 
Je  l'en  ai  tant  prié  qu'à  la  fin  il  m'a  crue. 
Moi-même,  qui  sur  vous  voulois  être  absolue. 
Je  suivrai  son  exemple;  et  mon  cœur  désormais 
Veut  se  niontier  par-là  sensible  à  vos  bienfaits. 
Je  vous  ai  rebuté  par  mon  humeur  aust^-^e  ; 
Quand  vous  vous  en  vengez,  c'est  à  moi  de  me  tair». 
De  votre  volonté  je  me  fais  une  loi , 
Et  vous  ne  recevrez  nul  reproche  de  moi. 

CLÉON,  embarrassé. 
Cet  excès  de  bonté... 
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JCLIE,    l'interrompant. 

L'inconstance  est  permise 
Lorsqu'elle  est  bien  fondée.  Aprùs  tout,  Cidalise 
Vous  convient  mieux  q::e  moi  ;  je  le  dois  avouer. 
Et  i'un  clioix  si  prudent  chacun  va  vous  louer. 

c  L  É  o  s. 
Vous  ^tes  bien  piquée,  et  de  mon  inconstance... 

J  ULI  L,    rinlerronir.ant. 
Je  la  vois,  je  vous  jure,  avec  indiSërence. 

CLÉ  os. 

Mais,  au  fond,  vous  m'uiniiez? 
j  i:  L I  £. 

Eli  !  mais,  oui,  je  le  croi. 

c  L  É  o  N. 

Et  vous  aviez  de  même  un  ascendant  sur  moi, 
(Jne  je  vaincrai  bientôt. 

JULIE,   en  soupirant. 

Vous  aimez  Cidalise, 

CLÉ  ON. 

Ma  résolution  n'étoit  pas  trop  bien  prise... 
Mais  vous  la  confirmez,  et  cela  rac  suffit. 
Au  défaut  de  l'amour,  je  suivrai  le  dépit. 

JDLIE. 

Et  l'amour  le  suivra? 

CLÉ  os. 
C'est  ce  que  je  souhait». 

I  u  L I  £. 
CLÉOT». 

Voiu  serez  satisfaite. 


7e  le  souliaitc  au'^ti. 
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SCÈNE  IV. 

CIDALISE,  CLÉON,  JULIE. 

CIDALISE,   rît  CléoiU 

05  VOUS  attend,  Cléon;  <£ue  faites-vous  ici? 
Ud  raccommodement? 

JULIE. 

ÎSon...  puisque  vous  voici. 
Je  dois  me  retirer  et  vous  céder  la  place. 

CIDALISE. 

On  ne  peut  mieux  agir,  ni  de  meilleuie  grâce. 

JULIE. 

Vous  voyez.?  je  suis  bonne. 

CIDALISr. 

Eh!  pas  trop...  Entre  nous, 
Est-ce  ma  faute  à  moi  si  je  plais  mieux  que  vous? 

JULIE. 

Ah  !  mon  dieu  !  point  du  tout  ;  je  sais  que  c'est  la  mienne. 
Je  n'ai  qu'un  cœur  fidèle,  et  rien  qui  le  soutienne. 
Poui'  vous  dont  les  attraits  ont  un  si  grrand  éclat, 
Vous  n'avez  pas  besoin  d'un  cœur  si  délicat. 

CIDALISE. 

Si  l'on  nous  veut  ici  comparer  l'une  à  l'autre, 
Sans  nulle  vanité,  mon  cœur  vaut  bien  le  vôtre. 
11  ne  balance  pas ,  il  suit  ce  qui  lui  plaît  ; 
Mais  il  aime,  du  moins,  sans  aucun  intérêt. 

CLÉos,  ('<  toutes  deux,  en  se  mettant  entr'ellet. 
Eh  I  mesdames,  cessez... 

ivtiz,   l'inierrompatit ,  n  Cidalise. 
Je  uc  suis  point  bltssée 
Que  vous  me  soupçoncisz  d'une  àme  intéressée. 

3c. 


35'^  LE   DISSIPATEUR. 

Mes  actions  un  jour  sauront  ouvrir  les  yeux 
A  qui  me  connoît  mal,  et  vous  conno^tra  mieux. 

c;  l  D  A  1. 1  s  E. 
Plus  on  me  connoîtra,  plus  j'aurai  lavantar^e 
Do  l'emporter  sur  vous,  qui  vous  croyez  ii  sage... 
Si  les  dons  de  CU'on... 

Cs.Loy,  '.'inlerrompant. 

Madame,  croyez-jiioi, 
Ke  poussez  pas  plus  loin  ce  discours. 

CiD  AM  s  n,  montrant  Julif. 

Mais  je  crci 
Que  je  puis  lui  rt'pondrc? 

c  L  É  o  3.. 

Oui;  mais  Je  yous  supplie 
De  marquer  moii'.s  d'aigieur,  et  d'épargner  Julie. 

c  i  D  A  L  I  s  E. 

Comment  1  vous  cxi;5c;  !... 

Chioït,  i'ui!crro:vrciiit. 

Moi?  je  n'exige  rien... 
Je  voudrois  sculemcut  rompre  cet  entretien. 

c  1 1>  A  L I  s  E. 
Je  puis,  conim-  elle,  ici  dire  ce  que  je  pensa. 

j  c  n  E. 
Ou,i>  voivs  y  pouvez  tout,  grâce  <i  son  inconstance  ; 
Votre  triompîie  est  Le.iu;  chacun  vous  l'enviera; 
Maio,  vous  n'en  jouirez  qu'autant  qu'il  me  plîura. 
(£;7e  rentre  dans  i'utlérieiir  de  l'apparlemenl^ 
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SCÈ^E  Y. 

CLÉON,  CIDALI3E. 

CIDALISE. 

Or 'autant  qu'il  lui  plaira...  Je  la  trouve  plaisante. 
< 'a  ne  snuroit  tenir  à  sa  gloire  insoleule; 
Et  je  vais  la  rejoindre. 

CLÉo:^,  Carrelant. 

Ah  1  de  grâce  I  arrêtez. 

CIDALISE. 

Quoi  donc  !  je  sAuffrirai  toutes  ses  durete's? 

c  L  É  o  N . 
j:'s,;.;;ncz  me  tenioifînrr  un  peu  de  complaisance, 
Et  !!e  lui  faites  pas  la  plus  It'gère  offense. 

CID  AtlSE. 

La  prière,  sans  doute,  a  de  quoi  me  flatter... 

Si  bien  que,  pour  vous  plaire,  il  faut  la  respecter? 

ci.to's. 
Je  ne  m'en  cache  point,  quoique  je  vous  adore, 
Je  sens  l?ien  que  mon  cœur  la  révère  et  l'IiODore. 
N'pii  soyez  point  jalouse  ;  et  l'amour  qui  nous  joint... 

scErsE  vr. 

CARTON,  CLÉ  ON.  CIDALISE. 

C  A  HT  05,  h  Ctéon. 
Tnr.Tor7is  des  pourpaf  Icrs?  >'pus  ne  jouerons  donc  point? 
La  table  est  eutoure'e,  et  Julie  2  pris  place- 

CLÉON. 

J'ilie? 
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CAKTOS. 

Elle  t'attend. 

CiDALiSE,  àCléon. 

A-t-elle  encor  l'audaço 
De  venir  me  braver?...  Mais... 

CLÉ  os,  l'interrompant. 

On  l'en  punira  j 
Et  de  tous  ses  ir.épris  le  jeu  nous  vengera. 

C  I  D  A  L  I  s  E. 

Oui,  vengeons-nous  ainsi  de  qui  nous  importune, 
Et,  guidés  par  l'amour,  courons  à  h  fortune. 
(£//e   lui   donne   ta    main ,  et   elle  passe  avec  lui  el 
Carton  dans  l'intérieur  de  l'appartement.) 


FIS    DU    QUATniEHE    ACT£. 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCENE   L 

FIKEÏTE,   seule. 

\J  ciel!  vit-on  jamais  un  revers  plus  funeste? 
Pauvre  Clëon  1  tu  viens  de  jouer  de  toa  reste  ; 
Te  voilà  ruiné  sans  ressource...  Le  sort 
Paroit  avec  lamour  être  aujon-d'iiui  d  ^'ccord 
Pour  punir  1  inconstance ,  et  pour  venger  Julie. 

SCÈINE   IL 

LE  BARON,  FINETTE, 

LE    B\BON. 

Eh  bien  !  a-t-on  fini  cette  grande  partie? 
Ma  fiile  en  étoit-elie  ? 

FINETTE. 

Oui,  monsieur,  sûrement. 
LE   BAno>. 
A-t-elle  eu  du  bonheur  ? 

FISETTE. 

Épouvantablement 

LE    BARON. 

L'expression  est  neuve. 

FINETTE. 

Et  conforme  à  l'iiistoire. 
Je  l'ai  vue  arriver,  et  j'ai  peine  à  la  croire. 
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Quand  vous  ca  douteriez ,  vous  m'étonneriez  peu. 

Ma  maîtiesse  attendoit  que  l'on  se  mît  au  jeu. 

En  entrant,  Cidalise  et  Cllt'on  l'ont  bri:sqntp, 

Et  par  cent  traits  malins  l'ont  vivcDïent  piquée. 

Plus  elle  e'toit  tranquille,  et  plus  on  la  railloit; 

Mais,  sans  rien  répliquer,  comme  Cléon  tailloit, 

Elle  s'en  est  vengée  en  tentant  la  fortune. 

L'incon«tant ,  qui  trouvoit  sa  présence  importune , 

Et  vouloit  s'en  défaire  eu  la  poussant  à  bout, 

L'excitoit  à  risquer,  offrant  de  tenjr  tout. 

«  El)  bien  I  a  dit  madame ,  il  faut  vous  satisfaire. 

«  Ruinez-moi,  monsieur,  si  cela  peut  vous  plaire. 

«  Te  mets  mille  louis  sur  ces  trois  cartes- là.  » 

Elle  gagne  d'abord.  Très  piqué  de  cela , 

Cléon ,  pour  réparer  une  perte  si  dure , 

Lui  f.iit  autre  défi;  toujours  même  aventure. 

Jusqu'au  trente  et  le  va  leur  fureur  les  conduit. 

Plus  Clcin  risque  et  tient,  plus  le  mallieur  le  suit. 

D'un  sang-froid  merveilleux,  ma  prudente  maitresse, 

Pour  le  mett:e  au  néant,  épuise  son  adresse. 

Eufm,  elle  a  gagne  tout  ce  qu  elle  a  risqué; 

Et  jusqu'à  quatre  fois  elle  l'a  de'banqué. 

LE    BAROS. 

La  fortune  aujourd'hui  paroît  bien  équitalile« 

FINETTE. 

Cli'on  jure,  il  fulmine,  il  renverse  la  table; 
Et,  jetant  sur  Julie  un  regard  furieux: 
Barbare ,  lui  dit-il ,  ôtez-vous  de  mes  yeux. 
Elle,  sans  s'émouvoir,  fait  emporter  sa  proie. 
Et  la  suit,  sans  marquer  ni  irisicsse,  ni  joie. 
A  peine  sommes-nous  dans  voire  appartement 
Que  Ion  vient  la  prier,  avec  empressement, 
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r>e  la  part  de  Cleon ,  d'excuser  sa  fui  ie , 
Et  de  rentrer  cliez  lui.  Ma  maîtresse  attendrie 
Ne  sait  quel  parti  prendre ,  et  balance  fong-temps. 
Un  messager  pressant  vient  d'instants  en- instants. 
Elle  rejoint  Cleon ,  lui  parle ,  le  console. 
((  Madame ,  lui  dit-il ,  je  vous  donne  parole 
«  Que  quand  sur  moi  le  sort  épuisL-roit  .ses  coups, 
«  J'expireiois  plutôt  que  de  m'en  prend le  à  vous. 
«  Mou  respect  eu  repond  ,  l'honneiu  me  le  coramaBde  ; 
K  Mais  je  veux  ma  revanche,  et  je  vous  la  demande. a 

LE    BÂROiS. 

Ciel! 

F I  s  E  T  T  Ê. 

Poiu:  s'expédier ,  il  lui  propose  un  jeu 
Dont  l'inventeur,  je  crois,  mériteroit  le  feu. 

LE    BAE  ON. 

De  quel  jeu  parles-tu? 

FINETTE. 

C'est  au  trente  et  quarante 
Que  Cléon  a  trouvé  la  fortune  constante 
A  le  faire  péî  ir.  Argent ,  billets ,  contrats , 
Meubles,  caiTosse,  hôtel,  tout  a  passé  le  pas, 
Devant  trente  témoins  consternés  de  sa  perte , 
Et  tous  prêts  à  laisser  cette  maison  déserte , 
Ou  pour  plumer  leur  dupe  ils  n'ont  plus  nul  moyen  ; 
Car  tout  est  à  madame,  et  Cléon  n'a  plus  rien. 
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SCÈNE   III. 

JULIE,  LE  BARON,  FINETTE. 

LE    BAH  ON,    h    Jutte. 

Ce  que  j'apprends  ici  me  paroît  incroyable: 
y  doiS-je  ajouter  loi? 

JTItlE. 

Rien  n'est  plus  véritable, 
■J'ai  ruiné  Cléon.  Ma  rivale  en  fureur 
Est,  encor  plus  que  lui,  sensible  à  son  malheur. 
File  pleure ,  elle  crie ,  elle  se  dc'se-père. 
Moi ,  pour  ne  point  aigrir  leur  haine  et  leur  colère, 
Je  viens  de  les  laisser  en  proie  h  leurs  transports. 
Toute  la  compagnie  a  fait  de  vains  efTorts 
Four  adoucir  l'excès  de  leur  douleur  profonde  ; 
Ils  n'écoutent  plus  rien,  et  l.rusquent  tout  ie  monde. 
Eufi.i ,  griccs  iiu  ciel .  mon  trioniplie  est  pariait. 
Il  fau;.  vo  r  Diaiiitenant  quel  *n  sera  l'elTet, 
Si  ti.us  CCS  grands  anus,  qu'altiroit  la  fortune, 
Voudioijt  avec  Cléon  faire  bourse  commune, 
roiiinie  ils  l'ei.  ont  ilatte'  <{uand  il  étoit  lievin m, 
Ft  si  j  ai    de  tout  temps ,  bien  ou  mal  jugé  d'eux. 
CidaliiC,  surtout,  e^f  ce  qui  m'nitt'rpsse  : 
F.ilo  peut  à  pn'seut  lui  prouver  sa  teiîdi'esse. 
J,e  bon!  eur  nous  expose  à  des  dehors  trompeurs; 
Mois  c'est  dans  le  maUieur  qu'on  e'prouve  les  coeurs. 

LE    B  A  li  o  N. 
Cléon  devroit  mourir  de  douleur  et  de  honte.... 
le  sors  pour  informer  le  bon-liomme  Geroute 
Ce  cet  e'v^ueme^t,  et  je  reviens  ici 
Pour  voir  quelle  sera  la  fia  de  tout  ceci. 

(  Il  sort.') 
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SCÈNE  ly. 

JULIE  ,   FINETTE. 

FINETTE. 

Comment  prétendez-vous  user  de  la  victoire  ? 

JULIE. 

Je  n'en  sais  rien  encor. 

FI!»  ET  TE. 

Ma  foi  !  j  ai  peine  à  croire 
Qu'il  reste  à  votre  amant  d'autres  amis  que  vous. 

JULIE. 

Et  c'est  ce  <jiti  rendra  mon  trioniplie  plus  doux. 

FI  s  ET  TE. 

ylus  doux?  Vous  me  semiblez  bien  âpre  à  la  vengeance^ 
Voulez-vous  de  Cléon  augmenter  la  souffrance? 
Il  vous  doit ,  tout  au  moins ,  faire  compassion , 
Et  vous  ne  me  marquez  aucune  émotion. 

JULIE. 

liC  temps  amène  tout. 

FINETTE. 

Tout  franc,  je  vous  admire: 
Se  peut- il  que  sur  vous  vous  ayez  tant  d'empire? 
Pouvez-vous  d'un  ainant  savourer  le  inallieLir? 

JULIE. 

Je  veux  voir  quel  eflet  il  fera  sur  son  cœur. 
Son  sort  va  désormais  dépendre  de  li'.i-mcme; 
S'il  est  digne  de  moi,  tu  verras  si  je  l'aime. 

FINETTE. 

Il  est  assez  puni ,  madame ,  en  vérité. 

JULIE,  en  souriant. 
Il  ne  sait  pas  encor  qu'il  est  désliénté  ; 
Et,  pour  l'éprouver  mieux,  je  prétends  qu'il  T'apprenne, 
Thcàtre.  Com.  en  v«rs.  7.  3  l 
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x^  F I  ;;  E  T  T  E. 

De  votre  bouche  ? 

JOLIE. 

Non ,  Finette ,  de  la  tienne. 
Saisis  l'occasion  de  l'i.iformei-  du  fait, 
Et  devant  Cidalise.  On  verra,  par  l'effet, 
Que,  loin  qu'à  son  égard  je  sois  dure,  insensible i 
J'use  pour  le  gue'rir  d'un  secret  infaillible. 

FINETTE. 

Je  commence ,  madame .  à  penser  c-jmme  vous. 
Employer  poru'  cela  des  remèdes  trop  doux, 
Ce  seroit  tout  gâter.  îl  faut,  d'une  rcain  sûre, 
Tailler ,  couper ,  percer ,  pour  acbever  la  cure. 
Je  vais  armer  mon  rœiu-  d'un  peu  de  dureté, 
Et  tàrlicr  d'opérer  avec  dextéiit''. 
Pour  él  li^er  d'ici  la  troupe  qui  nous  lasse , 
Je  veux  à  \oire  amant  donner  le  coup  de  grâce..* 
Laissez-moi  faire  ;  il  vient. 

SCÈNE  Y. 

CLÉON,  JULIE,  FINETTE. 

CLÉON,  d'un  air  furieux ,  parlant  à  (jueUju'un  dans  la 
coulisse,  et  (ju'on  ne  r>oit  pas. 

Nos,  ne  me  suivez  pas  : 
le  veux  lui  parler  seul. 

FINETTE,  bas,  il  Julie. 

Fuyez,  doublez  le  pas; 
Il  est  hors  de  lui-même  ! 

CLÉ  ON  j  rt  Julie,  (fu'il  voit  vouloir  i'éi'iler  ,  et  i/u'- 
arrête. 
Un  momeut  d'audieace. 
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Eh  quoi  I  d'nn  malheureux  vous  fuyez  la  présence  "* 
Barbare  !  ingrate  1 . . .  Eh  bien  !  me  voilà  ruiné. 
De  votre  propre  main  je  suis  assassiné. 
Vous  triomphez, 

JULIE. 

Le  sort 

CLÉOS,  l'interrompant. 

"Vous  triomphez,  ingrate! 
Oui .  malgré  vous,  je  sens  que  ma  (iireui-  vous  flatte. 
Ce  qui  me  désespère,  est  un  charme  p.  ur  vous. 
J'écoute  mon  respect  :  il  retient  mon  courroux  y 
Mais  je  veux  mie  fois  vous  dire  ma  pensée. 
Vous  n'ave?,  jamais  eu  qu'une  âme  intéressée. 
Vous  n'aimiez  point  Cléon;  vous  adoriez  son  bien. 
Son  malheiu'  vtms  l'assure,  et  Cléon  n'est  plus  rien. 
Je  vais  à  mes  amis  demander  im  asi!e. 
En  vous  laissant  chez  moi  trion  phantc  et  tranquille. 
Taudis  que  mes  iiialheurs  combleront  vos  souhaits  ^ 
Je  ferai  mon  bonheur  de  ne  vous  voir  jamais. 
Dans  mon  désastre  aiTieux  c'est  ce  qu;  me  console; 
Et  j'espère... 
(Julie  fait  a  Ctéon  une  profonde  révérence^  ei  sort.) 

SCÈNE    VI. 

CLÉON,  FINETTE. 

CLÉOS. 

Elle  sort...  sans  dire  une  parole  ; 
Voilà  son  dernier  coup,  l'outrage  et  le  mépris. 

FINETTE. 

îfe  vous  emportez  point,  et  calmez  vos  esn»--* 
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e  L  É  O  N. 

Moi  !  je  me  calmerôis,  lorsque  sa  barbarie, 
Son  sang-froid  insultant  rallument  ma  furie? 

SCÈNE  VII. 

CIDALJSE,  CLJ^:0?f,  FINETTE. 

GLÉON.   h  C(dnlisf. 

Ah  !  madame;  venez  soulager  ma  douleur, 
Et  rendez-vous  enÊn  maîtresse  de  mon  cœur. 
Il  brûle  d'être  à  vous;  achevez  votre  ouvrit^e. 
^■e  lui  permettez  plus  un  indigne  parta-'e  ; 
Sauvez-le  de  lui-même;  il  s'ofl're  à  vos  attraits, 
Et  se  Hvre  en  vos  mains,  pour  n'en  sortir  jamais. 

ClDALISE. 

Quoi  !  vous  doutiez  encor  que  j'en  fusse  maîtresse?... 
Sentez-vous  pour  Julie  un  retour  de  tendresse? 
Elle  l'a  mérité. 

CLE  ON. 

Je  vais  la  détester: . . 
Désormais  tout  à  vous,  j  ose  vous  protester... 
(Voyant  f/ueCldalUe  a  un  air  contraint  et  embarrassé.) 
Vous  ne  m'écoutez  point? 

ciD ALISE,  montrant  Finette. 

Non.  car  on  nous  épie. 

FINETTE. 

Moi?.,.  Tout  ce  que  je  vois  me  fait  hair  Julie  ; 
Et,  pour  mieux  vous  prouver  à  quel  point  je  la  hais, 
Je  vais  vous  découvrir  les  beaux  tours  qu'elle  a  faits... 
Mais  je  n'ose. 

CID  An  SE. 
Pourquoi? 


ACTE  V,  SCÈNE  VII.  36,ô 

FINETTE. 

Si  je  vous  le  n'vpîc 
Je  m'en  vais  vous  causer  une  dou'eur  inortel'c. 
Vous  aimez  trop  Cléon,  vor.s  devez  trop  l'aimer 
Pour  soutenir  ce  choc. 

CID.S.I.ISE. 

Achève...  Il  faut  s'armer 
De  courage...  Quel  coup  va  l'accabler  encore? 

FISETTt. 

Il  peut  le  supporter,  parce  qu'il  vous  adore , 
Et  qu'il  retrouve  en  vous  le  généreux  appui 
]")'un  bon  cœur,  déjà  prêt  à  s'immoler  pour  lui. 
Que  feroit-il  sans  vous?  son  oncle  l'abandonne. 

CLÉON,  à  Cidal'tse 
.\L  .'  ne  le  croyez  pas  ;  je  sais  qu'il  me  pardonne. 

FINETTE. 

?;on,  il  vous  a  trompe',  pour  se  venger  de  vous; 
Ei  ses  feintes  douceurs  vous  cachoient  son  courroux 

CLÉON. 

<jii<ji  donc? 

FINETTE,  d'un  air  affligé. 
Le  me'chant  oncle .'...  Ah  !  quelle  âme  traîtresse  ! 
Ouel  fourbe!  il  assassine  au  moment  qu'il  caresse... 
Oui,  ujonsieur,  dans  l'instant  que  cet  oncle  n^alin 
Vous  disoit  cent  douceurs  d  un  air  tfiidre  et  bénin. 
Il  venoit  de  signer  votie  ruine  e^itière. 
En  vous  déshéritant  d'une  indigne  manic-re  ; 
Car  il  vous  ôte  tout,  et  même  a  fait  serment 
De  ne  jamais  changer  un  mot  au  testamer:t. 
■Votre  disgrâce  est  pleine,  infaillible,  authentique, 
Et  Julie  est,  monsieur,  sa  légataire  unique. 

3i. 
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C  L  É  O  W . 

Julie?...  A-t-elIe  pu  pousser  l'indignité?. . 
FINETTE,  i'inlerrompant  y  en  prtnanl  un  ton  furieux. 
Piien  ne  peut  ecliapper  à  son  avidité... 
Et  votre  terre  aussi,  qu;  \ dus  avez  vendue.. 
CiDALiSE,  l'inlenompanl ,  d'un  Ion  d'étonnement. 
Il  a  vendu  sa  terre .' 

FINETTE,  d'un  Ion  pleureur. 
Et  même  il  l'a  perdue... 
Je  veux  dire  le  prix  qu'il  en  avoit  touché... 

(A  Ciéon.) 
Mais  si  vous  saviez  tout,  que  vous  seTiez  fàclié  , 
Monsieur,  et  que  pour  vous  l'aventure  est  piquante!... 
Ma  maîtresse... 

CLÉ  os. 
Poursuis 
FINETTE,  hésitant  encore. 

Sous  le  nom  de  Dorante.,, 

CLÉ  ON. 

Eh  bien  ? 

FISETTE. 

A  fait  sous  main  cette  arquisitioii. 
■N'être  terre  est,  n>onsieur,  en  sa  possession. 

CLÉ  ON. 

La  perfide,  au  moment  qu  elle  ni'cn  fait  reproche, 
Et  que,  pour  l'apaiser.... 

FINETTE,  l'inlcrrompant  ,  en  snupirar.l. 

Ah  !  c'est  un  cœur  de  roche  : 
Elle  convoite  tout  et  sait  tout  obtenir. 
Elle  a  vos  biens  pre'sents  et  vos  bicus  i  venir. 
C'est  son  bonlieur  outré  qui  vous  rend  misérable, 
Et  qiîi  vient  d'accomplir  votre  =ort  di'plorablc. 
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Adieu...  j'ai  trop  de  peine  à  retenir  mes  pleurs, 
Et  madame  aui^a  soiu  d  adoucir  vos  malheurs. 
{Elle  s'ttoiane ,  les  conlemple  (jueUjue  temps ,  et  tcrl 
en  souriant  avec  malice.) 

SCÈNE    VIII. 

CLÉON,  CIDALISE. 

CLÉOS. 

Eh  bien  !  vous  le  voyez,  ma  disgrâce  est  complète. 

CIDALISE,  brustjuement. 
Oli  1  rien  n'y  manque . 

CLÉON. 

Allons,  il  faut  faire  retraite! 
Quittons  une  maison  où  tout  m'est  odieux. 
Ou  tout  exciteroit  mes  transports  fiuieux... 
Juste  ciel  !  ah  !  sans  vous,  que  je  serois  à  plaindre, 
Madame  !...  A  mou  malheur  rien  ne  sauioit  atteindre  ; 
Mais  puisque  vous  m'aimez,  mon  sort  me  pareil  doux, 
Et  mon  cœur  est  flatte  de  n'espérer  qu'en  vous, 
D'avoir  en  vos  bontés  un  glorieux  asile , 
Et  de  pouvoir  Compter... 
eu:  ALisz,  i'inttiiionipaiil ,   d'un  air  froid   e!   em- 
Larrassâ. 

Il  seroit  inuiile 
De  vous  tromper,  Clf^on.  Je  plains  voire  malheur; 
Mais  je  ne  suis  pas  libre,  et  dépends  d'un  tuteur, 
Qui,  dès  qu'il  apprendrcit  vos  disgiàces  di\erses. 
Vous  feroit  essuj  er  les  plus  rudes  traverses. 
^'ous  attendrons  la  mort  de  ce  tuteur  fâcheux, 
Et  peut-être  qu'alors. . . 
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CLÉ  ON,  l'interrompant. 

Le  trait  est  généreux  : 
H  m'ouvre  votre  coeur,  et  je  seus  ma  folie 
De  l'avoir  cru  plus  sûr  que  celui  de  Julie... 
Je  ne  vois  que  des  cceurs  douLles,  intéressés, 
Perfides,  séducteurs... 

CIDAUSE,  l'interrompant ,  d'un  ton  de.  hauteur. 
Ah  !  Cléon,  finissez... 
Le  malheur  vous  aigrit,  la  hauteur  m'importune. 
Et  l'on  doit  prendre  un  ton  conforme  à  sa  fortune. 

SCÈNE  IX. 

LE  MARQUIS,  CLÉON,  CIDALISE. 

LE    MARQUIS,    h   Clcon. 

li'-N  soir,  Cléoo.  J'accours  pour  te  féliciter, 
'ion  oncle  vient,  dit-on,  de  te  deshériter. 
ï..'oncle,  le  jeu,  l'amour,  la  table ,  les  largesses 
Te  sauvent  pour  jamais  l'embarras  des  rlcliesses. 
Comme  un  sage  de  Grrce,  en  mf'prisant  le  bien, 
'J'e  voilà  vraiment  libre  et  vis  <i  vis  de  rien. 
Parbleu  !  j'en  suis  ravi...  Même  sort  nous  rassemble , 
Mon  cher,  et  nous  allons  philosopher  ensemlile. 

CtÉOS,  d'un  ton  de  co'ère. 
Vicns-lu  pour  m'insulter? 

LE   M  A  n  Q  u  I  s. 

Non ,  (jléon ,  sur  ma  foi  i 
Un  revers  t'a  rendu  fout  aussi  gueux  que  moi  : 
Mais  m  t'alllige  point,  mon  ami.  je  t'en  prie, 
Et  je  vais  t'cuscigner  à  vivre  d  in'lusiric... 
Tu  nous  pnHois?  ton  tour  est  vcim  d'emprunter. 
Pour  y  i)ii;u  ri'uùii ,  tu  n'as  qu'a  ui  imiter. 
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'  C  L  É  O  îî. 

Les  hommes  tels  que  moi  tombent  dans  !a  misère, 

Mais  ne  dégradent  point  leur  noble  caractère. 

J'ai  des  amis  encor  que  je  puis  implorer, 

Et  ce  sera  toujours  sans  me  déshonorer... 

G  est  à  quoi  je  me  fixe  ;  ou ,  si  tout  m'abandonne, 

La  mort  est  ma  ressource,  et  n'a  rien  qui  m'étonne. 

LE    MARQUIS. 

Tu  te  piques  de  gloire  au  comble  du  malî^eur? 

c  L  É  o  s. 
Est-ce  être  glorieux  que  d  avoir  de  l'honneur? 

rE    MAIiQDiS. 

De  l'honneur?...  On  n'en  a  qu'autant  qu'on  fait  figure... 
Ah  I  je  vois  ce  que  c  est.  3Iadame  te  rassure  ; 
Tu  crois... 

CLÉ  ON,  l'interrompant. 
Non,  mon  malheur  a  produit  son  effet. 
Et  me  rend  à  ses  yeux  un  méprisable  objet. 
J'attendois  de  sa  part  une  main  secourable  ; 
Mais  son  cceur,  effrayé  du  sort  d'un  misérable, 
Oppose  à  mon  espoir  l'obstacle  d'un  tuteur, 
<^)ui  ne  soufriroit  pas  quelle  fit  mon  bonheur. 

LE    MADQUIS. 

Qui?  lui,  te  traverser?...  Pitoyable  défaite  ! 
(-'est  un  vieux  idiot,  un  homme  qui  végète, 
Qui  ne  sait  ce  que  c'est  que  de  rien  refuser , 
Et  dont,  comme  il  lui  plaît,  elle  peut  disposer. 

CLÉ  ON,  (1  Cidatise. 
^  oilà  donc  ce  tuteur  pour  moi  si  redoutable  ? 
CiDALiSE,  moiitranl  le  marquis, 
Écoutpz-vous  im  fou  ? 
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LE    MAKQUIS. 

C  est  un  fou  raisonnable . 
Du  moin;,  par  intervalle...  Ab  1  je  vous  connois  bien... 
Vous  le  crovcz  perdu,  parce  qu  il  n'a  plus  rien; 
Mais  j'ai  trente  moyens  pour  le  tirer  d'affaire. 

CI  DALI  SE,  Ironiquement. 
Il  n'a  qu'à  se  former  sur  votre  caractère , 
Il  ne  sauroit  manquer. 

LE    MABQUIS. 

Rien  ne  lui  manquera 
Lorsque  de  vos  liens  il  se  délivrera  ; 
Et  les  avis  d'un  fou  pourroieut  le  rendre  sage. 

c  I  n  A  L  I  £  E. 
Eb  bien  1  pour  son  repos  jp  romps  son  esclavage, 
Et  je  lui  rends  un  cœur  qu'il  m  offrit  à  regret. 

CL£0  5. 

Vous  ne  l'eûtes  jamais  ;  et  toujours,  en  secret , 
Il  a  pencbé  pour  relie  à  qui  \  otre  artifice 
Avoit  su  m  enlever,  sans  1  en  rendre  complice. 
Le  ciel  m'en  est  témoin;  ce  ciel  qui  lue  punit 
D'avoir  cm  les  flatteurs,  et  suivi  mon  dépit. 
Vous  m'aviez  aveuglé  ;  vous  me  rendez  la  vue, 
Et  tout  mon  malheur  vient  de  vous  avoir  connue. 

c  1 D  A  L I  s  E  ,  ironifjuemenl. 
J'aime  ce  ton  tragique,  il  vous  sied  à  ravir!... 
Dans  vos  besoins  urgents  il  pouira  vous  servir.... 
Il  ne  vous  reste  plus  que  l'art  de  la  parole , 
Et  je  vous  laisse ,  en  paix ,  méditer  votre  rôle. 

(  Elle  iorl  d'un  air  dédaigneux,  ) 
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SCÈNE    X. 

CLÉON,  LE  MARQUIS. 

LE    MAT.  QUIS. 

Cette  scène  ma  plu ,  t'a  dévoilé  son  cœur, 
Et  je  vais,  sur-le-cliamp,  en  informer  ma  sœur. 

(  Il  fail  (jue'ques  pas  pour  sortir.) 
CLÉON.  le  retenant. 
C'est  un  soin  superflu ,  Je  l'ai  trop  offensée. 

LE    MAnQtJIS. 

Les  femjues  ont  toujours  quelque  arrière-pensée  5 
Et  je  veux  pénétrer  si  ma  sœur ,  en  effet , 
lia  point  encor  pour  toi  quelque  retour  secret. 

{Il  sort.) 

SCÈNE    XI. 

CLÉON,  teul. 
S  os  cœur  intéressé  ne  m'en  croira  phis  digne. 

SCÈNE    XII. 

EKLISE  ,  ARSINOÉ  ,  ARAMINTE  ,  CARTON, 
FLOREMON,  et  plcsiecrs  autres  convives; 
CLÉON. 

ABsisoÉ,  h  Bclixe ,  en  montrant  ClJon. 
A  SON  mauvais  destili  il  faut  qu'il  se  résigne  : 
li  ne  peut  faire  niieuXi 

BÉLISE. 

Mais,  quoi!  dés'iérité. 
Après  qu'il  s'est  perdu  ?  C'est  trop ,  en  vcrite'  ! 
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AKAMINTE,  hCléon. 
Ah!  mon  pauvre  Cléon,  que  venons-nous  d'apprendre? 
J'en  ai  presque  pleure". 

BÉLISE,  h  Cléon, 

Je  n'ai  pu  m'en  défendre  J 
Et  votre  sort  me  fait ,  vraiment ,  compassion. 

CLÉ  ON,  attendri. 
Je  u'attendois  pas  moins  de  votre  alFection. 

C  Ali  TON',  à  Cléon. 
La  fortune  sm  toi  semble  épuiser  sa  rage  : 
Le  remède  à  cela  c'est  d'avoir  bon  courage. 

r  L  o  r,  I  :.:  o  N ,  à  Cléo.i. 
En  effet ,  mou  enfaut,  pour  souteuir  ce  cLoc, 
Il  faut  s'armer  de  fer,  avoir  uu  cœur  de  roc... 
Où  donc  est  Cidalise  ? 

CLÉON. 

Elle  est  déjà  partie. 

AR  SINOÉ. 

Quand  on  est  en  nialteur  on  qioitte  la  partie. 

bélise,  à  Cléon, 
C'est  jouer  bassement. 

A  R  A  Jt  I N  T  E ,  a  Cléon. 
Il  le  faut  avouer. 
Un  pueil  procédé  n'est  pas  fort  à  louer. 

ARsiNojÉ,  à  Cléon. 
Pour  ifloi ,  je  la  croyois  tendre  et  compatissante  ; 
JMais  je  me  trompois  bien....  Je  serai  plus  constante.,. 

(  A  Cu'on.  ) 
Je  plains  votre  malheur,  sans  cesse  le  plaindrai, 
Et  de  mes  vœux  ardents  je  vous  seconderai  j 
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N'en  doutez  point.  Je  sens  que  votre  soit  me  tue , 
Et  je  ne  saurais  plus  soutenir  votre  rue. 

(  Elle  sort.  ) 

SCÈNE    XîII. 

CLÊON,  BÉLISE,  ARAMINTE,  FLORTMON, 

CARTON,   ET  LES   AUTRES  C05VIVES. 

BELISE,  à  C'éon. 
j'ai  pour  vous ,  h  coup  sûr ,  les  mêmes  senlimënt<: , 
Et  vos  peines  pour  moi  deviennent  des  tourments.... 
D'un  cceur  trop  gc-néreux  vous  êtes  la  victime  ; 
Mais  vous  aurez  toujours  ma  plus  parfaite  estime. 
Adieu....  Consolez-vous. 

(Elle  sort.) 

SCÈNE    XIV. 

CLÉON,  ARAMINTE,  FLORIMON,  CARTON", 

ET  LES  AUTRES   CO>'TIVES. 
C  AT.  TON,  a  Cléoil. 

Oui,  oui,  console-toi; 
C'est  le  meilleui-  parti. 

ARAMISTE,   à  C  le  Oit. 

Comptez  toujours  sur  tnoî. 
(  Elle  donne  ta  main  h  Carton  ,  et  sort  précijntan:' 
ment  avec  lui,  et  elle  est  sitnie  de  tous  les  aulri-s 
convives,  excepté  de  Florimon.  ) 


irhéâtrea,  Com.,  en  vers.  J.  3s 
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SCÈNE  XV. 

CLÉON,  FLORIMOiV. 

C  L  É  O  î». 

CoMME>rT  !  dans  mon  mallieur,  voilà  donc  ma  ressource? 
Oa  iTiC  fait  compliment,  et  puis  on  prend  sa  course... 
ALI  mou  cher  Florimou.  n'es-tu  pas  consterné 
De  ce  cpie  tu  vois? 

FLOniMOS. 

Non...  Chacun  est  prosterna 
Devant  les  gens  heureux.  Sont-ils  dans  la  misère? 
On  les  plaint,  tout  au  plus;  et  I  on  croit  beauctiup  ù.iis. 

c  L  f.  o  N. 
Ce  sont  là  les  amis  qu'on  espère  trouver  : 
Tu  m'as  dit  qu'au  besoin  je  pourrois  t'eprouvcr... 
FLOBIMON,  Cmlerrompanl  brusijucmenl. 
Tu  m'éprouves  aussi...  Je  m  en  vais. 

{Il  sort.) 

SCÈNE  XVI. 

CLÉON,  seul. 

Ah  !  le  traître  ! 
Avec  quelle  impudence  il  ose  méconnoîlre 
\2n  ami  toujours  prêt  à  l'aider... Quelle  horirnr! 
Sont-ils  donc  tous  d'accord  pour  me  percer  le  cixuil 
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SCÈNE  XVII. 

LE  COMTE,   CLÉON. 

CLÉoîJ,  allant  au-devant  du  comte ,  qui  veut  l'éviter. 
Cher  ami  !  savez-vous  jusqii  où  va  nia  disgrâce? 
nëja  de  mon  malheur  tout  le  monde  se  lasse. 
Je  n'ai  plus  d'amis. 

LE  COMTE,  en  souriant. 

Quoi  !  pensiez- vous  en  avoir? 

CLÉON. 

Ah!  que  je  m'abusoisl...  J'en  suis  au  desespoir. 

LE    COMTE. 

Modérez,  croyez-moi,  cette  douleur  profonde. 

Ce  qui  se  passe  ici  n'est  que  le  train  du  monde. 

Vous  vous  êtes  trompé  jusqu'à  ce  triste  jour, 

En  vous  imaginant  qu'on  vous  faisoit  la  cour. 

Ce  n'étoit  point  à  vous,  c'étoit  à  vos  richesses. 

On  vouloit  partager  vos  plaisirs,  vos  largesses. 

On  trouvoit  tout  chez  vous  :  on  n'y  trouve  plus  rien  ; 

Et  l'on  perd  ses  amis  en  perdant  tout  son  bien... 

Le  monde  est  fait  ainsi,  i  en  ai  l'expérience. 

Suivez  donc  le  torrent,  et  prenez  patience. 

CLÉOS 

Étiez-vous  donc  aussi  de  ces  amis  trompeurs? 

LE     COMTE. 

Moi?...  j'étois  comme  un  autre  aii  rang  de  vos  flatteurs... 
Mais  vous  n'en  aurez  plus.  Grâce  à  votre  misère, 
Chacun  à  votre  égard  va  devenir  sincère. 

G  L  É  o  î». 
Eb  quoi  I  m'ntttndiez-vous  à  cette  extrémité 
■Pour  ni'oscr  li'nremrnt  d  re  la  vérité? 
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lE    COMTE. 

On  ue  se  fait  aimer  que  par  les  complaisances... 
Mais  ne  vous  plaignez  plus  des  fausses  apparences. 
Si  ce  qu'on  dit  est  vrai...  je  ne  suis  pas  un  sot... 
On  m'a  beraë  pourtant  comme  un  franc  idiot... 
Les  plus  fins  sont  trompés  ;  el  cette  indigne  veuve, 
Çui  vous  a  tout  ravi,  m'en  fait  faire  l'épreuve. 

c  L  É  o  N. 
Comment  ? 

LE    COMTl. 

Je  l'adorois.  Sur  un  espoir  flatteur, 
J'ai  tâche'  par  vos  dons  de  m'acqnérir  son  cœur. 
Je  les  sollicitois,  de  concert  avec  elle; 
Riais  ils  ne  m'ont  acquis  qu'une  haine  mortelle, 
Et  1  indignation,  les  rebuts,  les  mépris, 
Des  efforts  que  j'ai  faits  viennent  d'être  le  prix. 
Je  vous  en  fais  l'aveu,  pour  vous  faire  connoître 
Que  le  cœur  le  plus  faux,  le  plus  dur,  le  plus  traître, 
Le  plus  intéressé  que  le  ciel  ait  formé, 
Est  celui  de  l'o.bjet  dont  vous  étiez  cliarmé. 
L'ardeur  de  s'enrichir  est  tout  ce  qui  l'occupe, 
Et  j'ai  la  rage  au  cœur  de  me  trouver  sa  dupe. 
Êtes-vous  donc  sui-pris  si  vous  l'avez  été, 
Comme  de  vos  amis?  Tout  n'est  que  fausseté. 
Qui  croit  s'en  garantir,  grossièrement  s'abuse  j 
Elle  règne  paitout,  et  voilà  mon  excuse... 
Adieu. 

(Il  sort.) 

SCÈNE    XVIII. 

CLÉON,   seul. 
Je  ne  dis  rien,  car  je  suis  confondu. 
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SCÈiNE    XIX. 

PASQUIN,  entrant  d'un  air  affligé-   CLEOîJ. 

CLÉ  ON. 

Ql'E  viens-tu  m'annoncer? 

r  A  s  Q  u  I  N. 

Que  vous  êtes  perdu... 
Ce  frigon  d'intendant,  pour  consommer  l'ouvrage, 
Avec  tous  vos  effets  vient  de  plier  bagage, 
Et  n'a  laissé  chez  lui  que  ce  billet  ouvert. 
cr.ÉON,  prenant  le  biHet. 
(A  part.) 
Tonne...  Pour  me  traliir  tout  paroît  de  concert... 

(Ouvrant  te  btllei  et  le  parcourant  des  ijeux,') 
Li-^ons...  C'est  à  Gripon  que  ce  billet  s'adresse. 
Il  est  d:ité  de  Brest,  et  ceci  m'intéresse... 
Peut-être  est-ce  à  nies  maux  un  doux  soulagement... 
Ah  !  qu'il  vient  à  propos  en  ce  fatal  moment  !.  . 

__   [lira.) 

«  Voici  pour  votre  maîti-e  une  triste  nouvelle  : 
«  Le  vnissrau  qsti  pour  lui  rapportoit  un  trésor, 

«  Par  une  aventure  cruelle , 
c  'S'ient  de  faire  naufrage  en  approcliant  du  port.  » 

(A  part,  après  avoir  In.) 
Tous  les  malheurs  ,soî;î  donc  cncbaînés  sur  ina  \è\.c  . 
Et  mon  dernier  espoir  pt'rit  dans  la  tempête... 
Mer  barbare  et  perfide,  .nutant  que  mes  amis  !... 
Que  vais-je  faire?  ô  ciel  ! 

r  A.'^QUIS. 

Me  seroit-il  permis 
De  vous  dire  deux  mots  ? 

3a. 
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C  L  É  O  N. 

Va-t'en  trouver  Julie 
De  ma  part. 

PASQTJIN. 

Oui ,  monsieur. 

c  1 É  0  5. 

Dis-lui  que  je  la  prie 
Dé  payer  tous  mes  gens ,  et  de  les  renvoyer. 

PASQUiN,  sangloltaitl. 
L'affaire  est  faite,  on  vient  de  les  congédier. 

c  L  É  o  N. 
Et  toi  ? 

PASQUIS. 

Je  ne  sais  point  ce  que  l'on  me  destine... 
Mais ,  qu'on  me  chasse  ou  non ,  mou  pauvre  cœur  s'obstine 
A  ne  vous  point  quitter  ;  et ,  jusques  à  la  mort, 
Je  suis  bien  résolu  de  suivre  voire  sort. 

CLÉO?». 

Que  feras-tu  de  moi?...  je  suis  un  misérable. 

PASQUIN. 

Le  peu  que  je  possède... 

Clé  ON,  l'interrompant ,  h  part. 

Ali  !  ce  trait-lh  m'accable  !... 
Voilà  le  seul  ami  qui  me  demeure...  Ingrats! 
Et  cet  exemple-là  ne  vous  confondra  pas  I . . . 

(  A  Pasqmn,^ 
Va-t'en...  Laisse-moi  seul  au  fond  du  précipice... 
Donne-moi  ce  fauteuil...  C'est  le  dernier  service 
Oue  j'exige  de  toi. 

PASQuis,  lui  prenant  la  main  ,  et  ta  lui  baisant. 
Mon  cher  maître  ! 
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C  (,  É  O  N. 

Ya ,  sors , 
Et  tu  m'obligeras. 
(  î'as(juin  lui  approche  un  fauteuil ,  et  puis  se  retire.) 

SCÈjN'E   XX. 

CLÉOjN,  seul ,  se  jetant  dans  te  fauteuil. 

Inutiles  remords! 
Pourquoi  me  tourmenter?...  O  raison  trop  tardive! 
Que  ne  prévenois-tu  le  mallieur  qui  m'anive.' 

SCÈNE  XXL 

JULIE,  en'rant  douc?m:^nt  cl  écoutant^  d'abord ^ 
dans  tefnd;  CLÉON. 
CLÉ  os,   se  croyant  seul. 
Je  suis  abandonné ,  trahi ,  désliérite'  ; 
Et,  pour  cmble  de  maux,  \e  l'ai  bien  mérité.... 
Compter  sur  des  amis,  quelle  éioit  ma  folie .' 
Je  leur  pardonne  à  tous..  .Mais,  vous,  mais,  vous,  Tulie, 
Vous  que  j'ai  tant  aimée  ,  et  que  j'ad'ire  encor, 
Pouvcz-vous  rae  livrer  aux  rigueurs  de  mou  sort?... 
C'est  là  ce  qui  me  lue  !...  Une  fausse  inconstance 
A-t-elle  mérité  cette  horrible  vengeance? 
Les  fureurs  d'un  amant,  par  vous-même  abîmé, 
Devroient-el!es  ?...  Jamais  vous  ue  m'avez  aimé. 
L'effet  confirme  trop  un  si  iuste  reproche.. 
Jouissez  de  ma  mort;  je  la  sens  qui  s'approche... 

(Il  se  lèi'e,  et  tire  son  épce.) 
Qu'elle  vient  lentenncnt!...  Tl  faut  In  prévenir; 
Et,  grâce  à  ma  fureur,  mes  tourments  vont  finir — 

[Il  ueul  ss  frapper.) 


38o  LE  DISSIPATEUR. 

JULIE,   le  retenant. 
Que  faites-vous ,  Cléon  ? 

C  L  É  O  N. 

O  ciel  !  c'est  vous ,  Julie  ? 
C'est  vous  qui  m'empêchez  de  m'airacher  la  vie  ? 
Pourquoi  ce  soin?...  Songez  qu'il  ne  nie  reste  rien. 

JULIE.  j 

Ingrat  !  vous  avez  tout,  puisque  j'ai  votre  bien. 

Lorsque  vous  m'accusiez  d  une  âme  intéresse'e , 

Que  ne  pouviez-vous  lire  au  fond  de  ma  pensée  I 

J'ai  tâclie  de  vous  perdre ,  afin  de  vous  sauver  ; 

Et  vous  ai  tout  ravi ,  pour  vous  le  conserver. 

A  votre  aveuglement  c'étoit  le  seul  remède. 

Vous  êtes  maître  encor  de  ce  que  je  possède. 

Mon  cœur ,  mon  tendre  cœur  vous  l'ofire  avec  transporli. .. 

n  ne  saïu-oit  sans  vous  goûter  un  heureux  sort. 

Vous  êtes  le  seul  bien  qu'il  estime ,  qu'il  a;me  ; 

Il  vous  rend  tout  le  vôtre,  et  se  livre  iui-mCime. 

Recevez-le ,  Cléon ,  en  recevant  ma  foi  ; 

Vivez  heureux,  content,  et  vivez  avec  moi. 

CLr, ON,  se  jetant  aux  pieds  de  Julie. 
Adorable  Julie  !..  ah  !  vous  me  percez  l'âme  !.. 
J'adorois  vos  appas,  voire  vertu  m'enflamme. 
Elle  me  fait  mourir  de  honte  et  de  regret  ! 

JULIE,  le  relevant. 
J.evez-vou"....  Grâce  au  ciel,  j'ai  trouvé  le  secret 
Oe  guérir  vos  erreurs,  de  vous  rendre  îi  vous-même, 
Et  de  vous  faire  voir  à  quel  point  je  vous  aime... 
Allons  chcrclicr  mon  père...  Instruit  de  mon  dessein 
Il  va  vous  assurer  et  mon  cœur  et  ma  main. 
Votre  ourle  en  est  charmé....  IMon  frère  rentre  rn  grftff. 
De  iiiw  divisions  la  discorde  se  lasse; 
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ÎJn  c!el  pur  et  serein  nous  présage  un  doux  sort, 
Et  la  tempête,  enfin,  nous  a  mis  dans  le  port 

CLÉ  ON,  /(//  donnant  la  main. 
Mon  repos ,  mon  bonheur  sont  votre  heureux  ouvrage. 
Pour  comble  de  bienfaits,  vous  m'avez  rendu  sa^e  j  ° 
Kt  je  vais  éprouver,  dans  les  plus  doux  liens , 
Qu'une  femme  prudente  est  la  source  des  biens. 
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La  scène  est  à  Paris  chei  le  comte  de  Sanspair. 


L'HOMME  SINGULIER, 

COMÉDIE. 

ACTE   PREMIER. 


SCEINE   I. 

SANSPAIR,  seul ,  en  robe  de  chambre, 

XloLÀ  !  quelqu'un  !  Comment  !  je  vois  naître  l'aïu^ore, 

Et  pas  im  de  mes  gens  ne  se  réveille  encore  I 

Larpiais  !  Monsieur  Gorju!  Personne  ne  répond! 

Tout  dort,  et  moi  je  veille  i  Un  silence  profond 

Règne  dans  ma  maison  à  quatre  heures  sonne'csj 

Est-ce  ainsi  qu'à  dormir  on  perd  les  mat:nces  ? 

Monsieur  Gorju  !  Laquais  I  J'ai  beau  faire  fracas, 

Ou  ne  s'e'veille  point ,  et  1  on  fait  peu  de  cas 

D'un  maître,  doiu  le  cœiu-  trop  facile  et  tiop  tendre, 

A  la  plus  foible  excuse  est  tout  prêt  h  se  rendre. 

A  la  tin ,  c'en  est  trop  ;  et  contre  mou  penchant 

Il  faut  que  je  devienne  inflexible,  méchant, 

Dur ,  hautain ,  querelleur.  Oiu  ,  changeons  de  manière  ', 

Cachons  mon  naturel  sous  une  morgue  fière  ; 

C'est  l'unique  moyen  de  se  faire  obéir. 

On  se  rend  respectable  en  se  faisant  baîr  ; 

Au  lieu  que  la  bonté,  quand  elle  est  excessive ^ 

Rend  l'âme  des  valets  paresseuse  et  rétive  : 
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Malheur  doue  au  premier  qui  tombe  sous  ma  main  '. 
Jamais  il  u'épiouva  maître  plus  inhumain. 
Enfin  voici  Goiju.  Commençons. 

SCÊrsE  IL 

SANSPAIR,   GORJU. 

sAiSSPAin,   vivement. 

A  quelle  heure 
Vous  levez-vous  donc  ? 

gouju,  d'un  air  riant. 

Moi  ? 
SANSPAiE,  (j'acemeHf; 
Vous. 
G  OJ^JV,  d'un  ton  familier: 

Monsieur ,  que  je  meure I 
Si  j'ai  pris,  tout  au  plus,  deux  heures  de  sommeil. 
Hier  au  soir  pour  minuit  j'ai  monté  mon  réveil, 
Mais  plus  d'une  heure  avant  il  a  fait  son  vacarme, 
s  A  K  s  p  A  1 K. 

Tant  mieux. 

G  o  B  J  TJ. 
Tant  pis,  phi  tôt. 

s  ANSPAIB. 

Ah  !  ce  ton-là  me  charme; 
11  vous  sied  bien,  vraiment,  lorsque  vous  avez  tort! 

GORJU,  ft/1  souriant. 
Je  crois  que  vous  grondez  ? 

s  AS  SP  Air,. 

Oui ,  je  gronde ,  et  bien  fort. 

GORJU. 

Qu'avez- vous  donc,  monsieur? 
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\  s &.TSS2 Ain,  fièrement. 

Ce  n'est  pas  votre  affaire. 
G  o  r,  j  V. 
On  veille  jour  et  nuit  ponr  tâcher  de  vous  plaire. 
Je  tourmente  vos  gens ,  je  les  tiens  toujours  prêts. 
Tous  vos  ordres  ici  sont  comme  des  arrêts 
Dont  on  n'appelle  point,  et  qu'on  suit  à  la  lettre. 
Tout  singuliers  qu'ils  sont,  sans  jamais  se  permettre 
De  les  interpréter,  ni  tarder  un  instant: 
Et  malgré  tous  nos  soins  vous  êtes  mécontent  ? 

SASSPAin. 

Tri,*  mécontent. 

G  o  i;  j  tr. 
Monsieur,  souffrez  que  je  vous  dise... 
sANSPAin,  d'un  ton  absolu. 
Taisez-vous. 

GOUJU. 

J'obvis.  Mais  quelle  est  ma  surprise  ! 
(A  part.  ) 
Comment  un  si  bon  maître  a-t-il  changé  d'humeur? 
(jiu  est  devenue  ,  6  ciel  I  sa  houle  ,  sa  douceur? 

s  A  5  s  r  A I R ,  durement. 
Oue  ditC5-vou|s  ? 

G  o  nj  u. 
Je  dis...  Je  me  parle  à  moi-même. 

s  ANSPAin. 

De  quoi  vous  païkz-vous ':" 

GO  IIJC. 

De  ma  sui-prise  exîréme. 

SAHSPAIK. 

Mais  qui  peut  la  causer  ? 
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GOn JD,  attendri. 

Le  ton  que  vous  prenez^ 
Il  me  perce  le  cœur.  Je  m'en  vais. 

s  A  s  s  p  A I  n ,  d'un  ton  doux. 
Reveue?. 
Quoi  !  vous  n'avez  pas  tort  ? 

G  o  H  j  u. 

Non,  monsieur,  je  vcrus  jure, 
s  A  N  s  p  A I  n. 
Vous  veiTcz  que  c'est  moi. 

G  o  r.  j  u. 

Suivant  ma  conjectiu-e, 
Si  vous  avez  raison  ,  j'ai  tort  certoincment; 
Riais,  si  je  nui  pas  tort...  Il  faut  qu'en  ce  moment 
Ouelquf  souci  secret  vous  trouble  et  vous  alarme; 
(lav ,  quand  vous  vous  fâcliez ,  un  seul  mot  vous  de'saiTne  ; 
La  moindre  excuse  est  bonne.  Aujourd'hui  vous  gronde» 
Sans  vouloir  écouter. 

SAMSPAID. 

Et  vous ,  vous  me  frondez , 
Parce  que  je  suis  las  d'appeler  tout  mon  monde, 
Sans  que  personne  vienne,  ou  tout  au  moins  répondcj 

G  onj  o. 
Je  vous  )ure  d  lionneur  qu'on  n'a  point  entendu.' 

s  AN  SP  AIR. 
D'iiouncur  ? 

G  u  11  J  IT. 

Oui. 

i  Ai»s  p  .\I  R. 
Je  vous  crois,  et  me  voilà  rendii. 
(Lui  Itnduni  la  maiit.y 
(Touchez  là ,  mon  ami. 


ACTE  I,  SCENE  IL 
GOn/u. 
De  bon  cœur.  Mon  clier  maître, 
Vous  avez  du  chagrin.  Qu'est-ce  que  ce  peut  c"  tre  ? 
SASSPAiu,  l'oussant  un  profond  soupir. 
Ah! 

G  O  R  J  D. 

Parlez. 

s  AN  SP  Ain. 
Eh  bien  '  donc ,  voyez-en  le  sujet. 
G  o  n  j  u. 
Quel  est-il  ? 

SAKSPAin. 

Le  voici. 

G  o  nj  u. 
Comment  ?  C'est  un  portrait. 
La  peintiuT  en  est  fine,  et  ce  qui  l'environne 
Eu  relève  le  prix.  O  l'aimable  personne  I 
O  les  beaux  diamants  1  Seriez- vous  amoureux  ? 

SA  N' s  p  AIR. 
Hélas  !  oui ,  je  le  suis  ;  et  j'en  suis  bien  honteux. 

G  o  it  j  u. 
Et  pourquoi  ? 

SA-NSPAIH. 

Me  sied-il  d'avoir  cette  foiblesse  ?. 
Moi ,  je  pourrois  livrer  mon  cœur  à  la  tendresse  ! 
Moi ,  pousser  des  soupirs  ! 

G  o  B  î  u. 

t^ciiez-vous  le  premier? 
Et  voulez- vous  en  fout  être  homme  singulier? 
Vous  l'êtes  à  l'ev-ès,  si  j'ose  \  ous  !<■  (V.v/:. 
Mais  le  oœui-  sur  l'esprit  prend  quelquefois  l'empiré*, 
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Il  faut  que  tôt  ou  tard  l'esprit  suive  la  loi  : 

El  vous  avez  un  cœur  tout  aussi-bien  que  moi. 

s  A  5  s  p  A  I  R. 
Oui.  Mais  le  croyez-vous  foLble  comme  le  vôtre  ? 

G  o  R  j  c. 
Pourquoi  non  ?  Votre  cœur  n'est  différent  d'un  autre , 
Qu'en  ce  que  votre  esprit ,  par  singularité , 
L'a  tenu  jusqu'ici  dans  la  captivité. 
Vous  avez  1  esprit  fort;  mais,  malgré  son  courage, 
Le  cœur  veut  à  son  tour  le  mettre  en  esclavage  : 
En  dépit  de  l'esprit  vous  le  sentez  vainqueui'  ; 
Et  c'est  ce  revers-ià  qui  vous  aigrit  l'humeur. 
IS'est-il  pas  vrai ,  mou  maître  ?  A  coup  sûr  je  devine. 

SANSPAIR. 

Oui ,  ce  fatal  portrait  a  causé  ma  ruine. 

G  ORJ  c. 
Eh  bien  !  donuez-lo  moi,  je  vous  le  cacherai, 

s  ANSPAIB. 

Non.  Je  veux  le  garder  autant  que  je  pourrai  j 
Il  y  va  de  ma  vie. 

G  o  B  J  u. 
Ah  !  moniicur. 

*  AN  SPAIR. 

J'en  enrage  ; 
Et  voilJj  du  hasard  le  dangereux  ouvrage. 
Faut-il  qu'une  peinture  ail  pour  moi  tant  d'attraii? 
Dans  un  jardin  public  j  ai  trouvé  ce  portrait. 
Dès  que  je  l'ai  trouvé,  je  chercl;c  à  <jiii  le  rendre, 
Comme  si  j'eusse  craint  de  me  laisser  surprendre. 
Sage  pressentiment  !  Exprès ,  ou  par  hasard , 
Un  laquab  me  siiivoit,  U  étoit  un  '"*•  u  luvd  ; 
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L'a  promenade  même  avoit  1  air  solitaire , 
Et  sembloit  inviter  à  l'amoureux  mystère  ; 
Mais  je  n'y  pensois  pas  :  je  songeois  seulement 
A  rendre  ce  portrait  dés  le  même  moment. 
J  appelle  le  laquais  qui  m'obscr\'oit  sans  cesse;" 
Il  vient.  «_"\!on  cher,  lui  dis-je,  est-ce  votre  maîtresse 
«  Qui  marche  devant  nous ,  et  se  promène  ici  ? 
tt  TS'a-t-elle  point  perdu  le  portrait  que  voici  ? 
«  Non,  monsieur,  répond-il.  J'ai  vu  passer  deux  femmes  j 
c(  Peut-être  est-ce  celui  de  l'une  de  ces  dames  : 
«  Je  crois  l'y  reconnoîlre ,  à  ne  vous  point  mentir  ; 
«  Mais  elle  est  de'ja  loin.  Je  m'en  vais  l'avertir, 
«  Si  je  puis  la  rejoindre.  »  A  ces  mots,  il  s'éloigne. 
Moi ,  dans  le  même  endroit  j'attends  qu'il  me  rejoigne. 
Je  ne  le  revois  plus. 

G  o  E  J  c. 
Le  trait  est  singulier. 

SANSPAIB. 

J'emporte  le  portrait,  et  je  fais  publier 

Qu'il  est  entre  mes  mains  tombé  par  aventure. 

Que  six  gros  diamants  entourent  la  figure, 

Et  que  je  suis  tout  prêt  de  rendre  ce  portrait 

A  celle  que  mes  yeux  y  verront  trait  pour  trait. 

Personne  jusqu'ici  ne  vient,  et  ne  réclame 

Ce  bijou  précieux  ,  doux  fléau  de  mon  àroe , 

Que  j  ai,  pour  mon  malheur,  trop  souvent  admiré, 

Et  qui,  pour  m'euchaîner,  semble  avoir  conspiré. 

G  o  n  J  D. 
A  AK)us  dire  le  vrai ,  votre  sort  est  bizarre. 
Un  portrait  inconnu  de  votre  cœur  s'empare , 
De  ce  cœur  qui  résiste  aux  plus  rares  beautés  ! 
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C'est  là  mettre  le  comble  aux  singularités. 
Rien  n'est  plus  convenable  à  votre  caractère, 
s  A  N  s  p  A I  R. 

11  n'est  poiu  nie  guérir  qu'un  moyen  salutaire. 

(i  o  K  j  u. 
En  quoi  consiste-t-il? 

s  A  s  sr  Ain. 

A  voir  l'original 
Des  traits  reî:résenlés  dans  ce  portrait  fatal. 
D'un  aveugle  penchant  \c  me  rendrois  le  maître, 
Si  j'en  voyois  l'objet,  s'il  se  faisoit  connoître. 
Bientôt  son  caractère  offensant  ma  raison , 
Deviejidroit  pour  mou  cœur  un  sûr  contre-poison  : 
Car,  bien  loin  de  trouver  une  femme  parfaite, 
Je  verrois  une  folle,  une  franche  coquette. 

G  on  ju. 
■Vous  en  ju-jcz,  monsieur,  bien  témcrairement 

s  ANSPAIR. 

Les  femmes  d'aujourd'hui  sont-elles  autrement? 
Dites-moi  :  trouvcrois-je  une  femme  pi-udeute, 
Sage,  spirituelle,  éclaire'e,  amusante, 
Et  qui  sfit  à  propos  ou  se  taire  ou  parler, 
Qui  me  convînt,  enfin?  ^ 

G  o  n  I  r. 
A  ne  vous  rien  celer, 
■Vous  trouverez  partout  d'agréables  parleuses  ; 
Mais  si  MUS  en  ciicrchez  qui  soient  silencieuses, 
A  moins  (pie  ce  ne  soil  par  <ju'n!c  ou  pur  humeur, 
■Vous  cherchcre/.  long-tt  inps,  r:onsie;i;-,surmonhouncuf. 
Et  de  plus,  vous  voulez  uue  frnunc  savante  : 
fie  vaudroit-il  pas  mieux  qu  elle  tût  ignorante? 
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SAUSPAIIl. 

Mon  amî,  l'Ignorante  ignore  son  devoir, 

Et  peut  s'en  écarter  sans  s'en  apei  revoir  : 

La  savante,  au  contraire,  en  connoît  l'étendue  j' 

Sa  science  est  pour  elle  une  garde  assidue  : 

Son  esprit  s'élevaiit  aux  suljlinies  objets , 

S'occupe  tout  entier  des  plus  graves  sujets  ; 

Et,  loin  qu'aux  sédiuieuTS  il  soit  prompt  à  se  rendre, 

Jusqu'aux  plaisirs  permis  il  a  peine  à  desrcr.die. 

G  o  r,  J  u. 
Et  j  ai  oui  dire,  moi,  par  des  gens  bien  sensés... 

s  AN  SP  Ain. 
Par  des  sots,  mon  ami.  Je  pense,  et  vous  pensez  ; 
Mais  dans  mes  sentiments  je  diflcre  des  vôtres. 

G  o  R  J  u. 
Oh  !  je  le  sais,  monsieur. 

s  ANSP  Ain. 

Vous  pensez  d'après  d'autres. 
Et  moi  d'après  moi  seul. 

G  o  r,  T  u. 
Oli  !  lien  n'est  plus  certain. 

SANSPAIR. 

On  vient.  Oui  peut  venir  me  parler  si  matin? 

G  oiij  u. 
C'est  le  nouveau  laquais. 

SCÈNE    III. 

LAFLEUR,  SANSPAIR,  GORJU. 


îoiisieur  Lafleur? 


SAMSPAIR. 

Que  venez-vous  me  dire, 
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LAFLEUH,  riant. 
Monsieur... 

s  ASSPAIB. 

Qu'avez-vous  donc  à  rire; 
tAFLETjn,   riant  encore  plus  fort. 
Excusez.  Je  ne  puis  m'en  empêclier. 

SAîiSPAIIi. 

Pourquoi? 
LAFLEun,  riant  encore. 
Vous  m'appelez  monsieur. 

s  AS  SP  AIR,   sérieusement. 
Oui,  monsieur, 
i  A  F  L  E  u  K. 


Par  ma  f 


Je  ne  croyois  pas  l'être. 

SANSP  AIB. 

Et  cependant  vous. l'êtes, 

LAFLEUH. 

Moi  ?  Je  suis  confondu  des  f;i(;ons  que  vous  laites 
Avec  un  pauvre  diable... 

SA  SS*  AIR. 

Allez,  j'ai  mes  raisons, 
Mon  clier  enfant.  Cessez  de  prendre  pour  iàrons 
Ce  que  1  liumanité  prescrit  à  l'homme  saf;e. 
Et  ce  qui  devroit  être  eu  tons  lieux  en  usage. 
Vous  êtes  eu  service;  et  moi,  par  mon  bon  cœur, 
Je  veux  vous  faire  ici  supporter  ce  malheur. 
Une  fois  pour  toujours,  que  cela  vous  suIBse. 

I,  A  FI,  EUR. 

Tout  ceci  me  surprend.  Lt..; 

SASSr  AU!. 

ïrève  de  surprise; 
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Et  venons j  s'il  vous  plaît,  h  ce  dont  il  s'agit. 
(ÂGcr:u.} 
Que  Voulez-vous,  monsieur?  Il  est  tout  interdit. 

Gonju.   . 
On  le  sei  oit  à  moins. 

I.  A  F  L-E  u  n . 

Un  monsieur  vous  demande. 
Ordonnez-vous  qu'il  entre?  ou  faut-il  qu'il  attende? 

s  ASSPAIIî. 

Apprenez,  mon  ami,  qu'on  n'attend  point  chez  moî. 
Je  parle  sur-le-champ,  et  m'en  fais  une  loi. 

LAFLrCK.  ' 

Comme  il  est  si  matin... 

bANSP  Ain. 

Toute  heure  est  convenable. 
(A  Gorju.) 
Dès  que  je  serai  seul,  je  veux  me  mettre  à  laljle. 

Gon  ju. 
C'est  assez.  A  l'instant  le  dîner  sera  prêt. 

SA5SVAIR,  lui  funaiit  ta  rdi'K'reiice. 
Vous  m'obligerez  fort.  Hâtez-vous,  s'il  vous  plaît. 

SCÈJNE  IV. 

LE  MARQL'IS,  SA>^SPAIR. 

LE   mauquis,   à  Saiispair. 
Puis-JE  entrer? 

SAissPAin. 
Oui,  monsit'iu-. 

LE    MAEQUIS. 

Je  m'y  prends  de  Ixinne  heure 
Pour  vous  importuner;  mais  comme  nia  demeure 

Théitre.   Com.  en  vers.    8.  2 
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Est  prîs  d'ici,  je  sais  que  dès  le  grand  matiii 
On  peut  venir  vous  voir. 

SANSPAIR. 

Vous  êtes  mon  voisin? 

LE    MAP.  QUIS. 

Si  voisin  que  ma  chambre  est  vis-à-vis  la  vôtre , 

Et  que  nous  pourrions  bien  nous  parler  l'un  à  l'autre. 

Sans  sortir  de  chez  nous,  et  sans  parler  bien  liant. 

Je  devrois  en  avoir  profité  bien  plus  tôt  ; 

Mais  comme  l'on  m'a  dit  qu'au  milieu  de  la  ville 

Vous  aimiez  à  vous  voir  solitaire  et  tiai;quilie , 

Je  n'ai  jamais  dfeé  troubler  votre  repos. 

SANSPAiR,    en  souriant. 
Ah  !  monsieur ,  sm-  mon  compte  on  tient  bien  des  propos. 
dn  n^i;  traite  partout  d'étrange  personna-  e  ; 
.Aîais,  quoique  siiiguliei  ,  je  ne  suis  point  sauvage. 
Les  liiinimcs  la  phipart  me  semblent  odiexxs  ; 
Leur  commerce  ,  à  mon  sens  ,  est  très  pernicieux  , 
Parce  qii  ils  ont  perdu  cette  aimable  innocence 
<Jui  banuissoit  loin  d'eu\  le  crime  et  la  licence  ; 
Parce  que  1  intérêt  a  corrompu  Iciu^  cœurs; 
Que  le  vice  a  change  leurs  modes  et  leurs  mœui-s  ; 
Et  quun  luxe  effréné,  soiuce  de  mille  crimes. 
Leur  a  fait  de  l'iionneur  oublier  les  maximes. 
Oui ,  tout  eu  eux  m'excite. à  liiidigualiou ; 
?.Jais  leur  égarement  me  fait  compasiioa. 
Quoiqu'à  mes  seiitimeiits  en  tout  ils  soicut  contraires, 
Je  ne  puis  les  haïr;  iU  sont  toujours  n:cs  A'ies. 
Tout  honmie  qui  sauroit  être  différent  d'eux, 
Dcv;eudioit  mim  ami,  loin  de  m'éi  e  odi<-!i-v. 
L'i;onneiu-,  la  pro])ité.  la  candeur,  la  sa-^c-se, 
l-  ciOicu!  uaîue  eu  mon  cxeiu'  I.t  pJn.s  vive  terdre;jse  : 


ACTE   I,  SCÈ]yE   IV,  iS 

Dans  le  plus  vil  objet  je  les  ad.  .rerois , 
Et  poiir  le  rendie  lieureux  je  lue  sacrifierois^ 

LE    31  A  I!  Q U  I  s. 

Je  vois  qu'on  vous  déplaît  lorsque  l'on  dissimule, 
Et  je  in  ouvre  avec  vous.  Ou  vous  croit  ridicule, 
Eizarre,  extravagant;  nioi-mê.nie  je  l'ai  cru, 
Et  même  h  vos  dépens  j'ai  souvent  discouru. 
P/ais  qu'on  vous  connoît  mal  I  et  que  votre  langage 
Est  différent  1... 

SANSPAin. 

Je  sais  qu'en  tous  lieux  on  m'outrage, 
Et  m'embarrasse  peu  des  discours  du  public. 
L'homme  i)our  son  semJjlable  est  un  vrai  basilic; 
Animal  venimeux,  son  regard  empoisonne  : 
Toujours  tiupe  à  l'égard  de  sa  propre  personne, 
Méprisant  tout  le  monde,  et  n'admirant  que  lui. 
Il  a  des  yeux  perçants  sur  les  défauts  d'autrui. 
Sans  vouloir  le  guérir  de  son  erreur  extrême, 
Je  borae  tous  mes  «oins  à  me  guérir  moi-même; 
Et,  pour  joindre  aux  efforts  lui  salutaire  effet, 
Je  tâche  à  devenir  son  contraste  parfait  : 
Pour  «"'tre  original,  j'éviie  sa  manière. 
Et  crois  que  la  meilleuie  est  la  plus  singulière.      ; 

LE    M  A  R  Q  ■;  I  s 

Votre  projet  est  beau;  mais,  par  tiop  de  succès. 
Il  ponn-oit  à  la  fin  vous  jeter  dans  l'excès. 
Quoiqu  un  excès  pareil  marque  un  esprit  robuste, 
I.a  max-.mc  qui  dit,  rien  dt  liop-,  est  bien  juste, 
Et  prouve  que  le  sage,  en  toute  occasion. 
Doit  1  êtie  avec  mesuie  et  modération. 

s  AXS p  Ain. 
Plus  je  suis  excessif,  et  plus  Laut  je  protcitc 
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Contre  ce  que  je  crois  ridicule  ou  funeste. 
Je  ne  redoute  rien  qv.c  !a  comparaison  : 
Moins  j'aurai  de  pareils,  et  plus  j'aurai  raison. 
Vouloir  me  réformer,  c  est  prodiguer  sa  peine. 

LE    MAIiQUIS. 

Aussi  n'est-ce  pas  là  le  sujet  qui  m'amèue. 

s  AKSPAin. 

Qu'est-ce  donc?  Auriez- vous  quelque  motif  secret?... 

LE    MAIiQUIS. 

Non,  monsieur.  Il  s'agit  seulement  d'un  portrait 
Qui  m'intéresse  fort,  ainsi  que  ma  famille. 

SANSPAIR. 

D'un  portrait?  Et  de  qui? 

LE    MARQUIS. 

C'est  celui  de  n:a  fille, 

SANSPAir.. 

De  votre  fille?  O  ciel!  ai-je  bien  entendu?, 

LE    MABQUIS. 

Oui,  monsieur. 

s  AN  s  PAIR. 

Soyez  sûr  qu'il  vous  sera  rendu.' 

LE    MARQUIS. 

J'y  compte,  et  vous  pouvez  à  l'instant  me  le  rendre. 

S  A  îi  S  P  A  I  R. 

Celle  qui  l'a  perdu  doit  venir  le  reprendre. 

Je  vous  crois  iionnête  homme,  et  je  n'en  douw  point; 

Mais  vous  me  permettrez  d'insister  sur  ce  point . 

C'est  la  condition  que  mon  affiche  impose; 

Elle  est  essentielle,  et  j'en  sais  liien  la  cause. 

LE    MARQUIS. 

Essentielle  ou  non ,  il  faut  s'y  conformer. 
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Mais  le  marquis  d'Arbois,  puisqu'il  faut  me  nommer, 
Seiabloit  digne,  à  mon  sens,  de  plus  de  confiance. 

SAN  SP  AIR. 

Je  vous  crois;  mais  en  tout  j'aime  l'expe'neuce. 
IVous  nous  connoîtrons  mieux.  C  est  mon  intMition. 
Daignez  donc  vous  prêter  à  ma  précaution; 
Elle  çst  juste  :  au  public  je  lai  signifiée. 

LE    MAE.QUIS. 

Il  est  vrai. 

SASSPAiR,   après  avoir  un  peu  rêvé. 
Votre  fille  est-elle  mariée? 

LE    MAIiQUIS. 

Elle  a  vécu  deux  ans  avec  un  >ieux  mari, 
Qui,  malgré  sou  grand  âge,  en  l'ioit  fort  chéri  : 
Depuis  quatorze  mois  ina  fille  le  regrette, 
'l'oute  jeune  qu'elle  est,  quoique  belle  et  bien  faite. 

s  A  N  s  p  A  I  r, . 
Le  trait  est  tout  nouveau.  Mais,  marquis,  entre  nous, 
Pourquoi  l'aviez-vous  mise  avec  un  vieux  époux  ? 

LE    MATIQUIS. 

Pai<e  qu'en  nos  pays  le  plus  riclie  liéritage 
Aux  filles  de  -^on  rar.g  ne  laisse  aucun  partage; 
Il  faut  donc  les  cloîtrer,  ou  les  marier  mcl. 

s  A  N  s  p  A I  R. 
J'ai  toujours  déteste'  tout  partage  im'gal. 
Je  suis  eu  méuie  cas.  J  ai  d'immenses  richesses, 
Dont  je  veux  a  ma  sœur  faire  quelques  largesses , 
Pour  la  doter,  malgré  notre  droit  inhumain, 
Pourvu  qu'elle  reçoive  un  époux  de  ma  main. 
C'est  un  de  lûes  cousin    .'.  qui  je  la  desliae  ; 
Mais  à  le  reruscr  celle  L'Ac  s'obclinc  : 
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Car  elle  est  Laute,  vaine,  et  tout  son  enjouement 
^''a  pu  la  garantir  de  quelque  entêtement; 
Du  moins  je  le  soupçonne.  El- 
le   MAnQtJIS. 

Ma  fille,  au  cdntraîrc^ 

Wa  il'autres  volontés  que  celles  de  son  père  ; 
Aussi,  c'est  un  esprit  sage,  pre'niatmé, 
Profond ,  mémo. 

SA>SPAIB. 

Profond  î 

LE   M  A  r.  Q  ri  s. 

Elle  a  tout  pe'ne'tré. 
Croiriei-vous  qu'à  son  âge  elle  est  physicienne? 
Et,  pour  dire  encor  plus,  gî'ande  ^\e.\vloiiienne? 
Newton ,  à  son  avis,  est  un  divin  esprit; 
Et  Descartes  chez  elle  a  perdu  Ifmt  crrdit. 
Que  ue  sait-elle  point?  Prodi:;;e  de  m»'n-.oire, 
Elle  possi'de  à  fond  chronologie,  lii.stoire, 
Géographie  ;  écrit  tant  en  prose  qu'en  vers; 
Et  parle  également  vingt  langngcs  divers. 

s  A  5  s  P  A  i  K. 
Il  faut  vous  l'avouer,  la  peinture  est  charmante. 
Ouelle  femme ,  giand  dieu  !  Belle ,  sage  et  savante  ! 
Et  dites-moi,  marquis,  la  rcmaiicz-vous ? 

LE   M  A  r  0  u  I  s. 
Oui.  Je  trouve  pour  eih  uji  fort  aimahle  époux. 
Bien  fait,  jeune,  assez  riche,  et  de  haute  naissance. 

SANSFAin,  vix'cmcnl. 
Avez-vous  tout  de  bon  conclu  cette  alliance  ? 

IF.    MAI»  QUI  s. 

Il  ne  tiendra  qu'à  mol.  Le  ji.aiquis  de  Beausang 
Étant  un  bon  parti  par  son  Lien ,  par  son  rang.... 
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SA5SPAIR. 

Beaosang  !  C'est  mon  Bcveu. 

LE    MARQUIS. 

Voue  neveu  ? 

SASSP  AIB. 

Lui-iiiûme. 
Eb  !  ne  puis- je  savoir  si  votre  fille  l'aime  ? 

LE    MAISQCIS. 

A  vous  dire  le  vrai ,  je  ne  le  sais  pas  bien. 
Quand  je  le  lui  propose,  elle  ne  répond  rien  : 
Mais,  qu'elle  l'aime  ou  non,  laffaire  est  re'solue, 
Et,  comme  elle  convient,  sera  Lientùt  conclue. 

s  A  >'  s  P  A  I  R . 
Voisin,  U  ne  faut  point  tyraimiser  un  cœur. 

LEMAliQUlS. 

Bon! 

SANSPAIR. 

Si  vous  m'en  crovez.... 

L  E    M  A  R  Q  tJ  1  s. 

Je  ne  suis  pas  dhumcu" 
A  recevoir  la  loi  d'une  jeune  cervelle. 

SANSPAIB. 

Votre  fille  est  si  sage.... 

LE    MARQUIS. 

oh  !  je  le  suis  plus  qu'elle, 
Et  veux  absolument  conclure  dès  ce  soir. 
Je  m'en  vais  l'avertir;  elle  viendra  vous  voir. 
Serviteur. 

s  A  îî  s  p  A I  R. 
Voii!cz-vc!i    "Mir  i"  vous  n'co.iduise? 
Il  îl'esl  -loinl ,  à  j.ioii  i'nsj  de  j:l:i .  hiiute  sottise 
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Que  cet  usage-là  :  jamais  je  ne  le  sui; 

Mais  je  veux  bien,  pour  vous,  m'y  soumettre  aujourd'hui. 

Que  ne  fcrois-je  point  à  dessein  de  vous  plaire  ? 

I. E  MAUQUis,  en  souriant. 
J'aime  qu'on  se  soumette  h  l'usage  ordinaire; 
Mais  je  vous  en  dispense ,  et  souhaite  ardemment 
Que  vous  ne  sortiez  point  de  votre  appartement. 
Adieu. 

s  ANSP  AIB. 

Jusqu'au  revoir. 

SCÈNE   V. 

s  AN  SP  Air,  seul ,  se  jetanl  dans  un  fauteuil. 

Me  voilà  dans  le  piège. 
De  toutes  parts  l'amour  me  poursuit  et  m'assiège. 
Je  n'en  reviendrai  point.  Je  suis  pris,  je  suis  mort. 
J'aime,  je  suis  jalouse  ;  grand  dieu  !  quel  est  mon  sort! 
Un  malheureux  portrait  me  fascine  et  m  obsède. 
De  la  source  du  mal  j'attendois  le  remède; 
Et  la  source  fatale  où  j'espcvois  guérir. 
M'offre  mille  poisons  pour  me  faire  périr. 
Quels  poisons!  Quelle  source  est  plus  noble  et  plus  pure  I 
Charmant  original,  plus  beau  que  la  peinture , 
{  Si  j'en  crois  mon  oreille  aussi-bien  que  mes  yeux) 
Assemblage  di\  in  de  cent  dons  précieux , 
Le  ciel  ne  t'a-t-il  fait  que  pour  me  rendre  esclave? 
Ou  faut-il  que  mon  cœur  te  résiste  et  te  brave  ? 
S'il  le  faut,  le  peut-iH  Quoi  !  iiclie  que  je  suis, 
3'ose  déjà  douter  de  tout  ce  que  je  puis  ! 
Non ,  non  ;  en  vaiu  i'aniour  m'aveugle  et  me  transporte  ; 
Je  veux  que  ma  raison  soit  toujours  la  plus  forte  i 
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Je  veux  qu'elle  triomphe.  Alj  !  qu'elle  obéit  mal  ! 
Eh  quoi  1  de  mon  neveu  je  serai  le  rival  ! 
Et  rival  malheiu-eux,  je  n'en  fais  aucun  doute. 
Il  est  vif  et  Ijruyaut;  il  soupùe ,  on  l'écoute. 
Je  serai  ridicule,  en  m'offrant  après  lui  ; 
Le  marquis  le  soutient  ;  il  conclut  aujourd'hui. 
Irai-je  m'embarquer ,  sûr  de  faire  naufrage  ? 
D'ailleurs ,  suis-je  fait ,  moi ,  moi ,  poiu'  le  mariage  ? 
Après  avoir  long-temps  évite  le  danger ,  _ 
Sous  un  joug  SI  commun  je  pourrois  me  ranger? 
Semblable  à  tant  de  sots  dont  j'ai  fait  la  satire, 
Faudra-t-il  qu'à  mon  tour  je  leur  apprête  i  rire  ? 
Moi ,  marié  !  Parbleu ,  cela  me  sic'roit  bien  ! 
]Non ,  mon  cœur ,  taisez-vous  ;  non  ,  il  n'en  sera  rieiï. 

C  11  parle  au  portrait.  ) 
Vous,  séducteur  muet,  qui  voulez  me  surprendre, 
Pour  ne  vous  craindre  plus ,  je  brûle  de  vous  rendre. 
Faisons  mieux;  renvoyons-le ,  et  fuy;ns  un  objet 
Plus  dangereux  encor  que  son  divin  portrait. 
Oui,  suivons  sans  tarder  ce  dessein  magnanime. 
Ah  !  je  me  reconnois,  et  me  rends  mon  estime. 
Quelle  gloire  I  Moa  cœur  en  crève  de  dépit  ; 
Mais... 

SCÈNE  yi. 

GORJU,  SANSPAIR. 

G  o  R  j  n. 
Le  dîner  est  prêt. 

SANSP  Ain. 

Je  n'ai  plus  d'appétit. 
Çu'on  diffère  à  servir  jusqu'à  ce  qu'il  revienne. 
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(  Il  lui  prcsen'e  le  portrait  sans  le  lâcher.) 
Tenez.  Dans  la  maison  qui  fait  face  à  la  ir.iennc, 
Cliez  le  marquis  d'Arbois,  reporlcz  ce  portrait  : 
J'apprends  que  c'est  ceiui  de  sa  fille. 

GORJU,  le  regardant. 

En  effet , 
J'v  fais  réflexion  ;  je  crois  la  reronnoiu'e , 
Et  l'avoir  vue  uu  jour  long-temps  à  sa  fenctre 
Qui  regarde  chez  vous.  Il  nie  scnsbloit.... 

SASSPAIR,  sans  donner  le  portrait. 

Partez, 
o  o  r.  j  c. 
Quelle  noble  victoire ,  enfin ,  vous  remjwrtez  1 

SANSPAin. 

Finissons,  s'il  vous  plaît;  la  louange  m'assomme. 

GOnJt7. 

Renvoyer  le  portrait  est  plus  du  galant  homme, 
Que  d'obliger  la  dame  à  venir  le  chercher. 

SANSPAin. 

Partez  donc. 

6  o  n  j  tr. 
Mais ,  monsieur ,  il  faut  me  le  lâcheir.. 
sANSPAin,  vivement. 
Quoi? 

G  o  r,  j  u  ,  du  même  ton. 
Le  portrait. 

s  AHSPAin. 

Tenez.  Malgré  la  peine  extrême.... 
Je  ferai  mieux,  je  crois ,  de  le  porter  moi-même  ; 
La  politesse  oblige  à  celle  honnêteté. 


ACTE  I,  SCÈNE  VII.  ai 

SCÈNE    VIL 

GORJU,  seul. 
Mon  bomme  en  tient.  Adieu  la  singularité'. 

SCÈrsE    YIII. 

LE  BARON,   GORJU. 

LE    B  A  It  O  N. 

J  F.  ne  vois  nulle  part  ma  belle  matineuse  : 
<Juel  caprice  aujourd  hui  la  rend  si  paresseuse? 

GORJU. 

\h  !  je  crois  que  voici  notre  provincial  ; 
Voyons  ce  que  me  veut  cet  autre  original. 

LE    BARON. 

Ah!  bon  jour. 

cor,  TU. 
Si  matin ,  quel  démon  vous  lutine  ?. 

LE    BARON. 

Chez  le  cousin  Sauspair  je  cliercliois  la  cousine; 
Na-t-elle  point  encor  paru  sur  l'horizon  ? 

r.  OR  J  u. 
Non  ;  mais  elle  est  levée. 

LE    BARON. 

Et  j'en  sais  la  raison. 
Denui-.  qu'elle  me  voit,  entre  nous,  je  soupçonne 
(lu  (''](•  a  de  ;;;raHds  dc'siis  du  devenir  La.>o:;r.e, 
Ft  qi:e  ces  di'sirs-ià  prennent  sui  son  sommeil, 
le  'joùr  ({ii'ulle  a  pour  ntoi  hâte  un  peu  son  rcveiï. 
"'est-ii  pas  vrai.  Goriu? 
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G  o  n  j  u. 

Ma  foi,  j'en  doute  encor», 

L  E  B  A  R  o  N. 

Moi ,  je  suis  caution  que  la  folle  m'adore. 
Dès  qu'elle  m'aperçoit,  elle  court  se  cacher; 
Afiu  ,  n'en  doute  point,  que  je  l'aille  chercher. 
Comme  j'ai  de  l'esprit,  j'entrevois  sa  finesse. 

G  o  R  j  u. 
Et  vous  a-t-elle  dit  quelques  mots  de  tendresse? 

LE   BAnos. 
A  peu  près.  L''autre  jour,  lui  faisant  les  yeux  doux. 
Je  lui  dis  :  «  Vous  voyez  votre  futur  épo\ix.  » 

G  o  n  j  u. 
Bon  !  Que  répondit-  elle  ? 

LE   B  A  R  o  s. 

Elle  se  prit  à  rire. 
Tu  vois  bien ,  n)on  enfant ,  ce  que  cela  veut  dire. 

G  o  n  J  u. 
Vraiment ,  oui ,  je  le  vois. 

LE   B  A  r,  o  N. 

Une  iille  qui  rît 
Est  b?cn  aise. 

r,  (1  r.  J  JT. 
A  coup  sûr.  ^lorblrul  vive  l'esprit 
D'abord  de  ce  qu'on  voit  on  pénètre  la  cause. 

LE   B  A  il  os. 
Je  te  dirai  bien  plus,  mon  cher;  mais,  bouche  close  : 
Hier  sur  mon  sujet  mou  cousin  la  pressoit, 

{  Eu  ri  mil.  ) 
Elle  lui  rc'i'ondit  qu'elle  me  haïssoit. 

G  o  n  J  u. 
C'est  là  de  l'amour? 
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LE    BARON. 

Oui.  La  fille  est  comme  un  songe; 
Croyez  ce  qu'elle  dit,  vous  croyez  un  mensonge. 
Aussi ,  loiS':[ue  je  vois  la  cousine  Sanspaii- 
Faire  avec  moi  la  fière,  et  prcudre  son  grand  air, 
Aussitôt  je  ui'e'crie  :  <c  Ali  !  chaimaiite  pouponne î 
«  Tu  caches  finement  Tamour  que  je  te  douue.  » 

G  o  n  j  u. 
Que  répond  la  cousine  à  cela  ? 

LE    BA  B  o  N. 

Pas  le  mot. 
Ou  bien  elle  me  dit  :  «  Ali  I  que  vous  êtes  sot  1 
«  L'tnnuyeux  campagnard  !  »  Et  tout  cela  m'enchante. 

G  OR  JU. 

Cette  preuve  d'amour  est  subtile  et  touchante. 

LE    BARON. 

Oui  ;  pudeur  enfantine.  Un  badaud  de  Paris 
Preudroit  ces  discours-là  pour  haine  ou  pour  nu-pris  : 
Mais  on  n'impose  pas  aux  seigueiirs  de  province. 
Sais-tu  bien  que  chez  moi  je  suis  un  petit  prince  ? 

GORJU. 

Sans  doute ,  je  le  sais.  Ircz-vuus  à  la  cour? 

LE    BARON. 

oh  !  fi  !  Pour  les  barons  c'est  un  maudit  séjour: 
i^t  l'on  dit  qu  ils  y  font  une  triste  lic^ure. 
Je  vais  dans  mes  htats  emmener  ma  future  : 
A  ses  yeux  mes  vassaux  saurojit  se  distinguer; 
Et  même  mon  bailli  viendra  nous  haranguer. 

G  o  R  j  u. 

Est-ce  un  grand  orateur  ? 

Thcàlro.  Com.  en  vers,    8.  ^ 
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LE    B  A  n  O  5. 

Orateur  admirable 
11  parle  poitevin  comme  Cicéron. 

GOIi  JU. 

Diable  ! 

LE    BAT.  OS. 

Les  esprits  de  Poitou  sont  fins  et  délicats  ; 
A  m'entendre,  je  crois  que  tu  n'en  doutes  pas. 

G  o  R  J  V. 
Malepcstc  !  S'ils  ont  votre  délicatesse, 
On  peut  dire  qu'ils  sont  de  la  plus  fine  espèce. 
La  cousine  aura  lieu  de  se  bieu  divertir. 

LE    BAROP». 

Elle  est  un  peu  grossière,  à  ne  te  point  meniJr: 
Mais  nous  la  polirons.  Ah  !  qu'elle  s^rn  fièie 
D'être  dame  d'un  lieu  tel  que  la  Garouffif-re  ! 
Elle  verra,  mon  cher,  un  merveilleux  séjour; 
Château  fortifie',  grands  fusse's  secs  autour; 
Plus  de  Jardins  ni  d'eaux,  lar  je  hais  les  \e'tillcs. 
J'ai  lait  coujicr  les  bois;  j'ai  détruit  les  charmilles, 
Coupe  qui  m'a  valu  près  de  cent  mille  t'eus: 
Et,  pour  ne  plus  laisser  d'uruements  superflus, 
La  charrue  à  présent  laboure  mon  parterre. 
D'un  parc  de  mille  arpents  j'ai  su  faire  une  terre , 
Afin  de  ne  voir  plus  mille  sots  curieux 
Qu'a'.tiroit  tous  les  jours  la  b'autéde  ces  lieux. 
PCous  ne  prenons  plus  l'air  que  sur  une  esplanad  • 
Ou  nous  allons  doliors  cheiclier  la  promenade 

Vous  aiiiiei  le  clianipétre. 


ACTE   r,  SCÈNE  VIII. 

LE    BARON. 

Oui .  c'est  ma  passion  : 
Et  tout  ce  qui  sent  l'art  est  mon  aversion. 

G  o  r.  j  c. 
Je  ne  m'étonne  plus  si  mon  maître  vous  aime: 
Il  peut  vous  regarder  comine  un  autre  lui-mèmç 

LE    BAIS  ON. 

Aussi  fait-il.  Oii  donc  est  allé  le  cousin  ? 

GORjr. 

Il  s'habille ,  et  s'en  va  visiter  un  voisio. 

LE    BARON. 

A  la  bonne  lieure.  Allons  faire  un  tour  de  cuisine. 
Quand  j'aurai  déjeuné,  j'irai  voir  la  cousine. 


ris    DU    PREMIER    ACTt. 


ACTE    SECOND. 


SCENE  I. 

JULIE,  LISKTTE. 

LISETTE. 

Deux  filles  liois  du  lit  au  petit  point  du  jourî 

JULIE. 

Dans  le  cœur  de  Paris ,  en  été  !  quel  séjour  ! 

LISETTE. 

O  la  triste  retraite  ! 

JULIE. 

O  l'affreux  esclavage! 

LISETTE. 

Dans  ce  lieu  renfermé  je  deviendrois  sauvage  ; 
Il  faut  que  j'aille  un  peu  respirer  le  grand  air: 
Et  je  baise  les  mains  à  monsieur  de  Sanspair. 

JULIE. 

^i  tu  sors  de  chez  lui ,  tu  perdras  ta  fortune; 
Mon  frère  est  libéral,  et,  quoiqu'il  m'importune, 
le  tâche  à  lui  complaire  autant  que  je  le  puis. 
Aide-moi ,  je  te  prie,  à  charmer  mes  ennuis. 
Je  me  conUuins  bien ,  moi. 

LISETTE. 

Mais  pas  trop,  ce  me  semble 
Et  votre  frère  et  vous,  vous  êtes  mal  ensemble, 

j  U  L  I  K. 

11  est  vrai.  Pour  pouvoir  avec  lui  s'accorder, 
Jusqu'à  uos  trisaîeux  il  faut  rétrograder. 
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LISETTE. 

Pour  lui  que  n'avez-vous  un  peu  de  complaisance? 

JULIE. 

Dieu  men  garde  1  A  mon  âge  il  est  permis .  je  pense , 

Et  de  suivre  la  mode  ,  et  même  de  l'outrer. 

](•  tais  mon  plus  giaud  soin  du  soin  d?  nie  parer. 

Rien  ue  me  flatte  plus  qu'une  mode  nouvelle  ; 

Car ,  sans  être  à  la  mode ,  on  ne  peut  être  LeUe  : 

La  plus  extravagante  a  des  grâces  pour  moi  ; 

Et  la  mode,  en  un  mot,  e.-t  ma  suprême  loi. 

LISETTE. 

Du  comte  de  Sanspair  vous  êtes  le  contraste; 

La  mode  lui  fait  peur  ;  il  abhorre  le  faste. 

Non ,  je  ne  comprends  pas  qu'un  frère  et  qu'une  sœur 

Puissent  à  cet  exrès  diftcrer  par  l'humeur  ; 

Et  l'on  peut  fort  bleu  dire ,  en  cette  conjoncture , 

Que  la  variété  fait  briller  la  nature. 

JULIE. 

Mon  frcie  me  croit  folle  ;  et  mv.i ,  de  mon  côté , 
Je  regarde  en  pitié  sa  singulai-ité. 

LISETTE. 

La  moitié  des  humains  rit  aux  dépens  de  l'autre. 

Monsieur  a  sa  manie,  et  vous  avez  la  votre  ; 

Mais  la  sienne ,  du  moins ,  a  de  si  beaux  moilfs , 

Que ,  malgré  qu'on  en  ait ,  ils  sont  persuasife. 

Le  ridicule  suit  ses  façons  singulières  ; 

Mais  on  aime  le  fond  en  riant  des  mani;  res. 

Et  d'ailleurs  les  grands  biens  qu'U  destine  poirr  vous... 

JULIE. 

Mais  il  veut  de  sa  main  me  donner  un  époux  ; 
Et  quel  époux,  Lisette  !  Uu  -rossicr  personnage. 
Un  Liiital  campagnaid,  dout  l'air  et  le  langage, 
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L'esprit,  les  sentimenis,  srmLlent  se  disputer 
L'ijoiineur  de  me  déplaire ,  et  de  me  dégoûter. 

y^  L  I  ,  E  T  T  E. 

Leur  succès  est  complet. 

JULIE. 

I!  est  vrai.  Je  l'abhorre. 
Ail  1  gu'il  est  différent  de  relui  que  i'ado.re  ! 
Car,  il  faut  l'arouer,  j'en  suis  folle  ;  et  mon  cœur... 

LISETTE. 

Oui ,  le  comte  d'.Arbois  est  un  ioli  seigneur; 
Mais  c'est  un  petit-maître ,  et  jamais  votre  frère 
rCe  s'arcomnioder.i  d  un  pareil  caractère. 
Tout  liomme  du  bel  air  est  .son  aversion. 

JULIE. 

Et  pour  moi  le  bel  air  est  la  perfection. 

Vois  si  je  puis  aimer  l'homme  qu'on  me  destine. 

LISETTE. 

Voilà  belle  matière  à  votre  humeur  mutine; 
Elle  risquera  tout  pour  le  c  nnte  d'Arbois. 

JULIE. 

Oui. 

LISETTE. 

Mais  si  votre  frère,  cutétc  de  son  choix, 
%'ous  force  à  l'accepter  ? 

JULIE. 

Oli  !  je  ronnois  mon  frère; 
Il  est  iKjH.  En  tout  cas,  je  fuirai  chez  ma  mère; 
j  irai  la  retrouver. 

LISETTE. 

Elle  vous  l)lAmera, 
Jt^vous  le  garantis,  et  vous  rarr.tiacr*. 
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3  X)  1 1  E. 

Eh  bien  donc  !  un  couvent  me  servira  d'asile. 

LISETTE. 

Quel  asile  pour  vous  I 

JULIE. 

Oui ,  j'y  vivrai  tranquille, 
Mon  cœur  y  sera  libre. 

LISETTE. 

O  triste  liberté  ! 
Ouc  bientôt  votre  cœur  eu  sera  rebuté  ! 
Allez,  je  vous  connois  ;  et  vous  n'èies  point  fait*. 
Poiu-  ti-ouvcr  des  douceurs  au  fond  d'une  retraite; 
V"o;is  y  mourriez  d'ennuis.  Un  cruel  repentir 
Vous  feroit  de'sirer  ardemment  d'en  sortir  ; 
Kt  vous  éprouveriez  bientôt,  je  vous  assure, 
Qu'un  sot  mari  vaut  mieux  qu'une  étroite  clôture. 
'\"qus  rêvez  ? 

JULIE. 

Il  est  vrai.  Tes  discours  me  font  peur. 

LISETTE. 

Vous  voyez  que  je  lis  au  fond  de  votre  cœur. 

J  U  L I  E. 

Mais  enfin ,  dis-moi  donc  quel  parti  je  dois  prendre. 

LISETTE. 

Tant  que  vous  le  pourrez,  tâchez  de  vous  défendre: 
Puis  aux  expédients  il  faudra  recourir. 

JCLIE. 

I.c  danger  est  pressant.  Yeux-tu  me  secourir  ' 

LISETTE. 

Volontiers.  Quel  moyen  faut-il  que  je  hasarde  2 

JCLIE. 

Regarde-moi ,  de  grâce. 
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LISETTE. 

Eh  bieu  !  je  vous  regarde. 

JULIE. 

fie  devines-tu  point  ce  que  disent  mes  yeux, 
Lisette? 

LISETTE. 

Oh  1  vraiment  oui  ;  je  les  entends  au  mieux. 
Ne  me  discut-ils  pas  qu'ils  voudioient  que  le  comte 
Put  s'introduire  ici  ? 

ÏTJLIE. 

Je  l'avoue  à  ma  honte , 
Je  souhaite  avec  lui  deux  moments  d'entretien. 
Ne  pourrois-tu  m'aider  ? 

LISETTE. 

Moi?  Non;  je  ne  puis  rien. 
Je  portier  du  logis  est  un  lutin  teiTible , 
Un  Argus  à  cent  yeux ,  un  monstre  inaccessible. 

JULIE. 

Tàolic  d  anadouer  ce  dangereux  lutin. 

LISETTE,  apeicei'ant  Pasquin. 
<^)ue  vois-jc?  Le  boiiliciir  nous  vient  de  bon  matin. 
C'est  un  liomine.  .Auroit-il  quelque  chose  à  me  dir«?. 
Je  m'en  vuis  lui  parler. 

j  u  L I  E. 
Et  moi ,  je  me  relircu 

SCÈ^.^E  II. 

LISETTE,  PASQUIN, 

FASQUis,  i\'(jaràuitl  I.i.selte  i/.'  loin. 
Je  ne  la  conuois  point  ;  mais  j'aime  son  minois; 
Et  mon  air  lui  revient,  à  ce  que  j'aperçois. 
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tiSETTE,  lui  faisant  la  ré\-érence. 
lioilsieur...  je  ne  sais  qui...  je  suis  votre  servante. 

F  A  s  Q  0  1  N. 
Belle...  je  ne  sais  quoi...  dont  la  mine  attrayante 
Dt's  le  premier  al)ord  mViçrati^ce  le  cœar , 
Je  suis,  assurément,  votre  Luiiible  seiviîeur. 

LISETTE. 

Nous  nous  donnons  ici  d&  beaux  noms  Iiin  à  l'autre. 
En  vous  disant  le  mien  ,  apprendrois-je  le  vôtre  ? 

PASQUIN. 

Oui-dà.  Si  pai-  hasard  je  mappelois  Pasquin?... 

LISETTE. 

Et  moi  Lisette  ?, 

PASQUIN. 

Vous  ?  Je  verx  être  un  faquin , 
S  il  fut  jamais  un  nom  plus  d'  ux  à  mon  oreille. 

LISETTE. 

A  celui  de  Pasquin  il  revient  à  niervrille. 
Ces  noms  paroissent  faits  l'un  poai'  l'autre. 

PASQUIN. 

A  ravir. 

Eh  h'icn  !  je  suis  Pasquin ,  tout  prêt  à  vous  servir. 

LISETTE. 

C'est  très  bien  fait  à  vous.  Pouir  moi,  je  suis  Lisette.- 

PASQUIN. 

Vos  yeux  me  l'avoient  dit ,  adorable  poulette; 
Et  je  vous  avouerai  que  je  me  suis  douté 
<^ue  vous  serviez  céans  quelque  jeune  beauté. 

LISETTE. 

Oui. IMaismontempsra'est  cher;  je  crains  qu'on  ne  m'attenîîe. 
Venons  d'abord  au  fait. 
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PASQUIN. 

C'est  ce  que  Je  demandé. 

LISETTE. 

Vous  ne  m'entendez  pas. 

PASQPIN. 

Pardonnez-moi. 

tïSETTE.  ■• 

Comment? 
PAsQrii?. 
Vous  voulez  nous  lier  dès  le  premier  Soment  ] 
Par  un  don  mutuel  de  notre  confiance. 

LISETTE, 

oh  !  la  mienne  ne  va  qu'après  l'expérience  ' 
Pour  pouvoir  l'obtenir,  il  faut  la  mériter. 

PASQUIS. 

Voyons.  Par  quels  moyens  peut-on  la  cimenter' 

LISETTE. 

D  abord,  appronez-moi  le  nom  de  votre  maître. 
Aurois-ie,  par  hasard,  Ihonncur  de  le  connoître? 

PASQUIS. 

Cela  se  peut. 

LISETTE. 

Fort  bien.i",ac]ioDs  à  quel  dessein 
Vous  nous  rendez  visite,  ei  de  si  bon  matin. 

PASQUI5. 

^"ous  y  viendrons. 

LISETTE. 

Tant  mieux.  Ensuite  il  faut  m'instruir* 
Des  moyens  qui  ct'ans  ont  su  vous  introduire  ; 
Car  on  n'y  peut  entrer  que  difficilement. 
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PASQXJIS. 

Avant  qiie  je  réponde,  il  faut  premièrement 
JI  ecJaircir  sur  un  point. 

LISETTE. 

Parlez,  je  vous  supplie. 

PASQUJN. 


Vous  serrez  céans? 


IISETTE. 

Oui. 

r  A  s  Q  tJ  I  N. 

Mais...  servez-vous  Julie? 

LISETTE. 


Elle-même. 


PASQDIN. 

Ah  !  parbleu  !  j'en  siiis  ravi. 

LISETTE. 

Pourquoi? 

PASQUiS. 

Je  m'en  vais  vous  le  dire  Oli  I  tout  doux.  Dites-moi, 
Savez- vous  sou  secret.'' 

LISETTE. 

A  fond. 

P  A  s  Q  U  I  s. 

Bonne  nouvelle  ! 

LISETTE. 

C"est  monsieur  de  Sanspair  qui  ma  mise  aup  es  d'elle; 
3Iais,  bien  loin  de  répondre  à  son  intention, 
Je  veux  aider  sa  sœur...  OucUe  indiscrétion  I 
Si  vous  m'alliez  trahii. .. 

p  A  s  Q  u  I  S. 

Rassurez-vous,  ma  chère. 
Je  viens  «ervir  ici  sous  votre  miinstcre. 
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Vous  me  ^aiderez  bien,  à  ce  que  je  prévois. 
Sachez  que  j'appartiens... 

LISETTE. 

Est-ce  au  comte  d'Arbois?, 
p  A  s  Q  c  I  N. 
C'est  toi  qui  l'as  nommé. 

LISETTE. 

L'agréable  aventure  ! 
Et  que  votre  présence  en  ce  lieu  nous  rassure  ! 
Mais  dans  notre  prison  par  quel  secret  ressort 
Avez-vous  pénétré? 

PASQUiN,  lui  montrant  une  lettre. 
Voici  mon  passe-port. 
LISETTE,  lisant  l'adresse. 
u  Au  comte  de  Sanspair.  » 

PASQC  iN. 

La  lettre  est  de  sa  mère  ; 
Elle  m'envoie  à  lui. 

LISETTE. 

Oh  1  oh  !  Poui:  (pieUe  afflure? 

PASQUIN. 

Pour  être  à  sou  service. 

LISETTE. 

En  quelle  qualité'? 

PASQUIN. 

Riais...  de  v.det  de  chambre. 

LISET.TE. 

Et  vous  avez  quitté 
Le  comte? 

p  A  s  Q  u  I  M. 
Ptiint.du  tout.  Ce  n'est  qu'un  tour  d  adresse, 
^'e  pouvant  s'introduire  auprès  de  sa  m-îtcssc, 
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Que  l'on  tient  renfenuée  en  ce  triste  réduit, 
Près  d'elle  il  a  voxilu  que  je  fusse  introduit. 
Afin  que  par  mes  soins  il  pût  l'être  lui-même. 
Nous  avons  mis  en  œuvre  un  plaisant  stratagème. 
La  mère  de  Sanspair  lui  cberclioit  un  valet, 
Homme  d'esprit,  aleite,  intelligent,  bien  fait; 
Mon  maître  l'ayant  su  par  une  vieille  femme 
Qui  sert  depuis  long-temps  chez  cette  bonne  damç, 
A  si  bien  fait  sous  main,  qu'elle  ma  demandé. 
Je  me  suis  présenté  si  bien  recommandé  : 
Ma  figure,  d  ailleurs,  sans  me  donner  de  gloire, 
M'a  si  bien  appuyé,  comme  vous  pouvez  croire, 
Que  la  vieille  marquise  a  pris  du  goût  pour  moi, 
Et  m'envole  à  son  fils,  qui,  comme  elle,  ;e  croi, 
Prevenu  par  la  lettre  en  ma  faveur  écrite, 
No  Ijalancera  pas  à  goûter  mon  mérite. 

LISETTE  ,  lui  fusant  La  i  é\>érence. 
Ol)  1  je  n'en  doute  point. 

PASc^iuiN,  (/  un  ton  fier. 

Et  vous  avez  raison. 

LISETTE. 

Recevez  cependant  une  utile  leçon. 
Et  sachez  ce  que  c'est  que  votre  nouveau  maître  : 
Tout  ce  que  Ion  n'est  point,  il  se  pique  de  l'être  ; 
Homme  particulier  dans  ses  opinions. 
Comme  dans  ses  discours  et  dans  ses  actions. 

P  ASQCIN. 

C  est  un  original,  je  l'ai  su  par  sa  mère; 

Et  j'ai  dressé  mon  plan  suivant  son  caractère. 

LISETTE. 

C'est  un  homme,  en  un  mot,  qui  ne  ressemble  à  rien. 

Xliéâtrc.  Cooi.  ea  vers.    8.  4 
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PASQUIS. 

Tout  éîraiige  qu'il  est,  je  trouverai  moyen 

De  m'attircr  bientôt  toute  sa  coufiacce. 

Gouvemf  r  les  esprits  est  ma  grande  science  ; 

C'est  mon  fort.  Propre  à  tout,  j'entre  clans  tous  les  goûts- 

Et  je  sais,  comme  on  dit,  hurler  avec  les  loups. 

Mes  talents  à  vos  yeux  vont  tout  d  tm  coup  pai  oîire. 

ici  dans  un  moment  vous  verrez  mon  vrai  maître. 

LISETTE. 

Comment  eutrera-t-il .'  Le  portier  de  ce'ans 
Lst  un  diable. 

p  A  s  Q  u  1 1». 
Il  est  vrai.  Mais  vingt  louis  comptants, 
Fl  vingt  antres  promis,  le  rendant  plus  tiaitable, 
J'ai  trouvé  le  moyen  d'apprivoiser  le  diable: 
J'en  ai  fait  un  mouton.  Et  mon  entrée  ici 
Pour  le  comte  d'Arbois  a  déjà  réussi. 

LISETTE.  ^ 

C'est  di  buter  pour  lui  par  un  beau  coup  d'adresse. 

P  ASQUIN. 

Mais  il  n'est  pas  le  seul  pour  qui  je  m'intéresse. 

LISETTE. 

Lt  pour  cjui  donc  encor .' 

PASQUIN. 

Pour  sa  cliarmante  sœur; 
Et  je  veux  prévenir  Sanspair  en  sa  faveur  t 
J'en  ai  l'ordre  secret.  A  l'insu  de  leur  père, 
Je  viens  ici  servir  ci  la  .sœur  et  le  frère. 

Lisette. 
Ll  que  veut  cette  sœur  à  monsieur  de  Sanspair? 

PASQCIN. 

Le  mystcre  est  profond;  s'il  étoit  détouNiTl, 
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Cela  dérangeroit  des  mesures  secrètes, 
<^u'on  ne  peut  confier  qu'à  des  filles  discrètes. 

LISETTE. 

Vous  ne  comptez  donc  pas  sur  ma  discrétion  ? 

PASQUIN. 

Pas  enccr  tout-à-fait.  Mais  mon  intention. 

Est  de  faire  avec  vous  plus  ample  ronnoissance. 

Différons  jusque-là  l'entitre  confidence. 

LISETTE. 

Quand  vous  me  counoîlrez,  vous  changerez  de  ton; 
Et...  Mais  séparons-nous,  voici  le  factoton. 
Au  revoir. 

SCÈNE    ÏIL 

GORJÙ,  PASQUIN. 

P  A.  s  Q  C  l  s. 

Je  n'ai  pas  l'honneur  de  vous  connoître, 
Monsieur;  mais  uous  allons  servir  le  môme  maître. 
Je  suis  monsieur  Pasquin. 

G  O  R  J  u. 

Et  moi,  monsieur  G  or  ju. 
PASQtirs,  lui  tendant  les  bras. 
Soyez,  le  bien  trouvé  ! 

GOi". JU,   l'embrassant. 
Soyez  le  bien  venu  ! 

PASQUIN. 

Très  obligé..  Goi  ju  !  Le  beau  uom  ! 

QORIV. 

Ce  nom  brille 
Depuis  un  siècle  au  moins  dans  l'illustre  iamille 
Des  Sanspairs. 
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P  A  s  Q  U  I  N. 

Conmieiu  diable  ! 
GO  R  j  u. 

Et  vous  m'accorderez 
Que  par-là  les  Gorjus  sont  assez  bien  titrés. 

PASQUIN. 

Peste  !  voilJ»  pour  eux  un  titre  magnifique  ! 
.On  m  avoit  dit  qu'ici  vous  étiez  domestique. 

G  ORJC. 

JDomestique,  il  est  vrai  :  mais  de  distinction; 
J'y  suis  maître-d  hôtel,  et,  par  occasioe, 
Valet  de  chaml>re. 

P  ASQUIM. 

Oh  !  oh  : 

GOR  JU. 

Çuand  la  place  est  vacante, 
J'en  fais  les  fonctions. 

PASQOlîf. 

Fort  bien. 
<i  o  n  j  u. 
•  Et  je  me  vante 

D'être  de  la  maison  l'homme  le  plus  actif. 

PASQUIN. 

■Votre  poste  ordinaire  est-il  bien  lucratif? 

G  O  R  J  u. 

Oui,  mais  très  fatigant  :  car  dans  cette  demeure 

Il  faut  que  je  sois  prêt  à  servir  à  toute  heure, 

Jour  ou  non;  à  monsieur  cela  n'importe  pas, 

Et  son  appétit  seul  est  l'heure  du  repas. 

Point  de  repos  pour  nous,  à  moins  qu'il  ne  s'endorme. 
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PASQUIN. 

Eh  !  comment  soulicnt-il  cette  dépense  énorme?. 
Il  se  ruine. 

GORJD. 

Lui  ?  Tous  les  ans,  par  ses  soins, 
Mon  maître  met  à  part  cent  mille  francs,  au  moins. 
Outre  qu'il  est  tiés  riche,  il  garde  un  si  grand  ordre, 
Que  sur  ses  revenus  personne  ne  peut  mordre. 
Il  rit  de  nos  seigneurs,  qui,  faisant  les  fendants, 
Laissent  régner  oliez  eux  messieurs  les  intendants, 
Et  leur  donnent  le  droit  de  les  mettre  au  pillage. 

PASQUIN. 

On  le  traite  de  fou  ;  moi,  je  dis  qu'il  est  sage  : 

Se  passer  d'intendant,  c'est  l'être  au  dernier  point 

En  se  volant  soi-même  on  ne  s'appauvrit  point. 

G  0  R  j  u. 
Bien  dit. 

PASQUIN. 

Sa  garde-robe  est-elle  magnifique? 

GORJU." 

Point  du  tout,  car  il  est  amoureux  de  l'antique. 

Bien  loin  de  se  régler  sur  les  modes  du  temps, 

Celle  dont  il  se  pare  a,  du  moins,  cinquante  ans. 

Ses  poches  sont  en  long,  ses  perruques  crêpées. 

Les  hommes  d'aujourd'hui  lui  semblent  des  poup(  es. 

Il  aime  un  liabit  simple  et  plein  de  gmvité. 

Mais  ce  qui  prouve  mieux  sa  singularité, 

Cet  homme  simple,  uni,  veut  que  ses  domestiques 

Soient  tous,  selon  leur  ordre,  eu  habits  magnifiques; 

Que  la  mode  surtout  les  fasse  bien  briller  : 

Dès  qu'il  en  paroît  une,  il  nous  fait  habiller; 
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Vous  en  pouvez  juger  par  l'habit  que  ye  porte  3 
Il  est  fort  au-dessus  d'un  homme  de  ma  sorte. 

PASQUIN. 

Il  vous  sied  à  ravir. 

G  o  n  j  u. 
Oh  I  votre  serviteur. 

PASQUIN. 

Je  vous  ai  pris  d'abord  pour  un  petit  seigneur. 

G  o  R  J  u. 
J'en  ai,  sans  me  vanter,  et  le  port  et  l'allure. 
Mais  chut!  Voici  monsieur. 

PASQOIN,  n  part. 

O  la  bonne  figure  1 

SCÈNE    IV. 

SAPÎSPAIR,  GORJU,  PASQUIN. 

SASSP  AIE  ,  r";  part ,  en  rêiuuit. 
Elle  n'est  pas  levée ,  et  son  père  est  sorti. 
Ah  !  que  j'en  suis  fâché  !  j'avois  pris  mon  parti  ; 
Que  sais-je  si  j'aurai  toujours  la  même  force? 
Mon  esprit  et  mon  cœur  vont  rentrer  en  divorce  : 
Mais  qui  remportera  du  cœur  ou  de  l'esprit? 

{Apercc\-anl  Pas(juiii.) 
Que  veut  cet  honime-lù  ? 

PASQUIN. 

Ce  petit  mot  d  écrit 
Vous  apprendra,  monsieur ,  le  sujet  qui  m'amène. 

SANSP  AIR. 

Ah  1  ah  !  c'est  de  ma  mère.  EUe  a  donc  pris  la  peine 
De  me  chercher  quelqu'un  qui  pût  me  convenir? 
Monsieur  Gorju! 
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1 .  o  R  J  u. 
Monsieur  ? 

s  AS  s  p  Ain. 

Songez  à  me  tenir 
Un  dîner  prêt.  Je  sens  mon  appétit  renaître. 

G  o  n  j  u. 
Pour  quelle  heure ,  monsieur  ? 

s  A  N  s  p  Â I K. 

Pour  quelle  liture  .'  Peut-être 
Dans  le  moment ,  ou  bien  un  peu  plus  tard.  Enfin 
Je  vous  avertirai  sitôt  que  j'aurai  faim. 

G  o  R  j  u. 
Le  rôt  est  presque  cuit  :  je  crains  qu'il  ne  se  gâte. 

s  A  N  s  p  A  I  R. 
Faites-en  mettre  un  autre  ;  et  siurtout  qu'on  se  hàle. 

SCÈNE    V. 

SANSPAIR,  PASQUI-N. 

SASSPAir. ,  ouvrant  la  lettre. 
VoTO>'s  ce  qu'on  m'écrit  sur  l'iiomme  que  voici. 
Je  compte  que  ma  mère  aura  bien  re'ussi  ; 
('ai  elle  a  le  goût  sûr ,  et  n'est  pas  foit  ciédule  ; 
Pour  moi ,  je  le  suis  trop ,  et  j  en  suis  ridicule. 

,''  A  Pasijuin.  j 
Couvrez- vous ,  mon  ami. 

p  A  s  Q  u  I  s. 
Moi .  monsieur  ? 

SANSPAIR. 

Entre  nous 
Point  de  ce'réœonie. 


44  -^  L'HOMME  SINGULIER. 

PASQUIS. 

Vn  valet... 
s  A  5  s  p  A I  n. 

Couvrez-vous , 
Vous  dis-je  ;  je  le  veux. 

p  A  s  Q  n  1 1«. 
Vous  oubliez ,  je  ]>ens<-- , 
Que  je  suis  domestique,  et  que  la  bienséance;.. 

SANSP  Air.. 
La  bienséance  veut  que  vous  m  obéissiez. 

p  A  s  n  c  I  N. 
J'y  serai  toujours  prêt,  quoi  que  vous  ni'oidoniiiez. 
De  ma  soumission  m  vous  faites  l  epnuve , 
Je  vais,  en  me  couvrant,  vous  en  donner  la  preuve. 

SANSP  Air,. 
Ah  !  ce  trait-là  me  plaît. 

PAsQuiN,  se  couvrant. 

Quaud  l'ordre  est  si  pressant , 
Il  vaut  mieux  être  sot  que  désobcissanL 

s  Aï*  s  PAIR. 

On  ne  peut  dire  mieux.  Pour  peu  qu'on  vous  entende, 
Vous  n  avez  pas  besoin  que  l'on  vous  recommande. 
Lisons  pourtant. 

(Il  lit.) 

«  Mon  fils,  vos  sinydaritcs, 

u  Quoique]  y  sois  acroutumée, 
n  Me  paroissent  toujoui-s  d'éiiaiiLCS  uouvcautés 
«  Qui  donnent  du  relief  à  \oUc  icnonuuéc. 
u  Pour  uu  valet  de  chambre  ;ivoir  recours  à  moi, 

«  C'est  une  idée  assez  pinisaiilc; 

«  IS "importe,  j'ai  irouvé,  je  rroi, 
u  L'iiouuui  cfui  vous  convicul  ;  et  jeu  suis  très  contente. 
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Le  préambule  est  long;  mais  lisons  jusquau  bout. 

illUt.) 
c(  C'est  uu  joli  garçon...» 

PASQriN,  piisant  une  brusque  et  profonds  révcreuce. 
Ah  !  monsieur .  point  du  tout, 
s  A  >•  s  P  A  I  R. 
iS'e  m'interrompez  plus  .  et  trêve  de  courbettes. 
On  ne  m'impose  point  par  ces  façons  discrètes , 
Dont  un  orgueil  caché  sait  toujours  se  munir. 
<^and  on  a  du  mérite ,  il  faut  en  convenir. 

PASQUIN. 

(A  part.) 
Je  n'y  manquerai  pas.  Cet  homme  est  très  comique, 
Et  me  paroît  avoir  un  coin  de  lunatique. 

SANSPAIR   lit. 

K  C'est  un  joli  garçon ,  bien  sensé,  plein  d'espnt , 
«  Et  qui  ne  dément  point  ce  qu'on  m  €n  avoit  dit. 
Ma  mère  n'a  jamais  prodigué  la  louange. 

PASQUis,  d'un  ton  modeste. 
Monsieur.... 

s  ANS  PAIR. 

Vous  avez  donc  de  l'esprit  ? 

PASQUIN. 

Gomme  un  ange. 
Puisque  vous  le  voulez ,  j'en  conviens  bonnement. 

sANSPAin,  en  souriant. 
Un  aveu  si  naïf  est  un  aveu  charmant. 
(Il  Ut.) 
«  Il  est  exact ,  adroit ,  sincère  ; 
<(  De  plus ,  on  me  répond  de  sa  fidélité: 
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«  Mais  ce  qui  va  Lieu  plus  vous  plaire, 
«  De  ses  talents  celui  qu'on  m'a  le  plus  vanté, 

«  C'est  qu'il  a  le  don  de  se  taire.  » 
O  merveilleux  talent,  plus  précieux  que  l'or  ! 
Si  vous  le  possédez ,  vous  êtes  un  trésor. 
Mais  le  possédez-vous ,  dites-moi  ?  Puis-je  croire 
Qu'un  domestique  atteigne  à  ce  genre  de  f;loire  ? 
Vous  êtes  donc  le  seul  que  la  faveur  des  cieux 
Ait  jamais  honoré  de  ce  don  précieux  ? 
Êtes-vous  ce  prodige?  AHons,  soyez  sincère. 
Eépondez.  Est-il  vrai  que  vous  savez  vous  laîie? 
ÀIorl>leu  !  réponde?  dor.c.  Vous  vous  moquez ,  je  croî. 

p  A  s  Q  i:  1 X. 
Mon  silence,  monsieur,  vous  répondoit  pour  moi. 

SANSPAIB. 

Par  ma  foi,  ce  garçon  rûnimence  à  me  confondre. 
Un  sage  de  la  Grèce  eût-il  pu  mieux  répondre  ? 
Embrassez-moi ,  mon  cher. 

PA  s  0  u  I N. 

Ah  !  monsiciur. . . 

SAXSPAin. 

Sons  façon- 

PASQtriN. 

Quoi  !  mon  maître  avec  moi  feroit  comparaison  ? 
Si  jusqu'à  me  couvrir  j'ai  poussé  l'impudence... 

SANSPAin. 

Fai:es  ce  qu'on  vous  dit.  J'aime  l'obéissance. 

(Ils  s'emlirassent.) 
Assevons-nous. 

PASQUIH. 

N'asseoir  ? 


ACTE  II,  SCÈNE  V.  47 

SASSPAiK,  vivement. 

Encore  ?  Au  premier  mot. . 
f  ASQUIN,  s'asseyant  Lriistiiiemen'. 
Vous  voyez  bien,  monsieur,  que  je  ne  suis  qu'un  sot. 

s  AN  SP  AIR. 

Je  vois  tout  le  contraire.  Approcbez.  Mes  manières 

Ont  de  quoi  vous  surprendi'e  ;  elles  sont  singulières , 

Je  l'avoue  ;  et  d'abord  vous  l'avez  dû  sentir. 

Le  vulgaire  inil)écile  ose  s'en  divertir  : 

Il  Eie  croit  ridicule  ;  et  vous-même,  peut-être. 

Vous  ie  croyez  aussi.  Quoi  !  direz-vous  ,  un  rmître 

Forcer  sou  domestique  à  s'asseoir  près  de  lui , 

Et  même  à  se  couvrir?  Il  est  ^^■ai  qu'aujouid'liui 

Donner  h  ses  valels  une  telle  licence , 

C'est  pousser  la  bonté  jusqu'à  l'extravagance. 

On  u  agit  point  ainsi  dans  les  moindres  mai-ons  ; 

Mais  vous  avez  du  sens ,  écoutez  mes  raisons. 

Je  suis  homme. 

PASQUIN. 

A  coup  sûr. 

SASSPAin. 

'Voilà  mo)i  plus  beau  titre, 
Fussé-je  des  humains  ou  le  maître ,  ou  l'arbitre. 
Oui ,  mon  cher,  je  suis  homme  ;  et  vous  I  êtes  aussi, 
]S'  cst-ii  pas  vrai  .' 

PA  SQUIN. 

Du  moins,  je  l'ai  cru  ju  qu'ici. 
Mais  entre  vous  et  moi  la  différence  est  belle. 

s  ASSP  Alli. 

Moi ,  je  n'en  connois  point  qui  soil  essentielle. 

Un  homme  en  vaut  uu  autre,  à  moins  que  pur  mallieur 

L'iui  d'e«x  n'ait  corrompu  son  esprit  et  sou  cccur. 
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Cal',  quel  est  des  mortels  le  plus  considérable  ? 

C'est  le  plus  vertueux  et  le  plus  raisonnai  )1<'. 

Et  quel  est  le  plus  vil  ?  C'est  le  plus  vicieux. 

Il  a  beau  se  targuer  de  ses  nobles  aïeux , 

Beau  se  croire  au-dessus  de  tous  tant  que  nous  soinnifs. 

Dès  qu'il  est  corrompu,  c'est  le  dernier  des  liommes. 

Malgré  les  préjugés  de  l'éducation  , 

Je  ne  vois  point  cntr'eux  d'autre  distinction  ; 

Le  reste  est  cliinu'iique  aux  yeux  d'un  homme  sage. 

Par  conséquent ,  sur  vous  je  n'ai  nul  avantage  ; 

Et  je  dois  oublier  ce  ffue  vous  respecter. 

Si  nous  sommes  égaux  en  bonnes  qualités. 

Vous  ouvrez  de  grands  yeux ,  et  gardez  le  silence! 

Sentez- vous  entre  nous  quelqu'aufre  différence  .■" 

PASQDIN. 

Oui,  monsieur,  je  ]a  sens,  ou  je  serois  un  fat: 

Vous  êtes  un  seigneur;  moi,  qui  suis-Je?  Un  pifdyl.it. 

SANSPAIP. 

Mais  par  quelle  raison  ? 

PASQUIN. 

Je  ne  puis  vous  la  dire. 

s  AN  SP  Ain. 
Ni  moi  non  plus.  Le  sort  exerçant  son  empire, 
Vous  a  traité  fort  mal,  et  m'a  fort  bien  traité. 
Mes  ancêtres  jadis  ont  beaucoup  éclaté. 
Et,  par  des  actions  brillantes,  héroïques,    ^ 
M'ont  acquis  de  grands  bjpns,  des  titres  maçnifiqiit  a , 
Qui  par  succession  soi't  venus  jusqu'à  moi. 
Vos  ancêtres  à  vous... 

PASQUIN. 

Mes  ancêtres  ?  Ma  foi , 
Je  n'ai  pas,  comme  vous,  l'honneur  de  les  connoître. 
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sANSPAIIÎ. 

Hais  vous  en  avez  eu. 

PASQUIN. 

Cela  pouiToit  bien  être. 

SANSPAIR. 
Le  fait  est  très  certain.  Mais,  qu'est-il  arrivé  ; 
Ce  que  les  plus  puissants  ont  souvent  e'prouvé. 
Comme  du  genre  humain  la  fortune  se  joue, 
Elle  a  mis  vos  aïeux  au  plus  haut  de  sa  roue , 
Puis  s'est  fait  un  plaisir  de  les  mettre  au-dessous  .• 
Les  miens,  après  avoir  essuyé  son  courroux, 
De  degrés  eu  degrés  sont  montés  à  leur  place  ; 
Pur  effet  du  liasaid  ou  d'une  heureuse  audace  ; 
Vrai  jeu  de  la  bascule.  Un  côté  penche  en  bas 
En  faisant  monter  l'autre  :  et  je  ne  coanprends  pas 
Qu'un  grand ,  qui  voit  régner  cette  vicissitude , 
Puisse  de  la  hauteur  contracter  Ihabitude. 
Tout  homme  que  le  sort  fit  naître  d'.un  haut  rang 
Doit  se  dire  en  secret  :  «  Je  suis  d'un  noble  sang  ; 
«  Un  "autre  est  d'un  sang  vil ,  à  ce  que  j'imagine  ; 
«  Nous  remontons  pourtant  à  la  même  origine.  » 
Voilà  comme  je  pense ,  et  la  raison  pourquoi 
Je  veux  que  sans  contrainte  on  agisse  avec  moi. 
Toujours  les  premiers  temps  présents  à  ma  mémoire, 
Etouffent  de  mon  cœur  et  l'enflure ,  et  la  gloire  : 
Je  me  fais  un  plaisir  de  le  mortifier , 
Et  c'est  ce  qui ,  surtout,  me  rend  très  singulier. 
Les  honunes  sont  si  fous ,  qu'on  ne  peut  être  sage 
Qu'à  force  d'éviter  ce  qu'on  voit  en  usage. 

PASQUIN. 
Vous  dites  vrai,  monsieur;  tous  les  hommes  sont  fous. 
Il  n'est  plus  ici  bas  d'homme  sage  que  vous. 
Théâtre.  Cojn.;  ea  yen.  8«  5 
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SANSPAin,  se  levant  brusquement. 
Ali  I  S  !  vous  me  flattez.  Quelle  indigne  liassesse  I 

PASQUIN. 

Je  croyois  que  des  grands  vous  aviez  la  foiblesse  : 

La  louange  est  pour  eux  un  si  friand  ragoût, 

Que  je  la  prodiguois  pour  flatter  votre  goût  ; 

Mais  la  vérité  simple  est  le  seul  n;ets  qu  il  aixne. 

J'ai  cru  vous  prendre  au  piège ,  et  j'y  suis  pris  moi-même. 

s  AN  SP  AIE,  lui  prenant  la  main. 
Oh!  parbleu,  mon  enfant,  vous  resterez  ici. 
Holà  !  monsieur  Gorju ,  paroissez. 

SCÈNE  VT. 

GORJTJ,  SANSPAiR     PASQUI>\ 

G  O  li  J  U. 

Me  voici. 
Le  dîner  vous  attend. 

s  ANSPAin. 

Tout-à-l'heure. 
G  on  ju,  à  part. 

J'enrage, 

SANSPAIR. 

Qu'on  donne  à  ce  garçon  l'habit  et  l'équipage 
Que  j'avois  destiné  pour  son  prédécesseur. 
Cet  hoiiinie  c^t  justeiucnt  de  la  même  hauteur. 
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SCÈNE    VII. 

SANSPAIR,  PASQUIN. 

s  AN  s  PAIR. 

OiTES-MOî.,  s'il  VOUS  plaît,  quel  étoit  votre  maître? 

PASQUIN. 

IJ  logeoit  ici  près  :  vous  pourriez  le  connoître. 

s  ANS?  Ain. 
Je  ne  conuois  personne. 

fASQUIN. 

Il  alloit  quelquefois 
Ou  dîner,  eu  souper  chez  le  marquis  d'Arbois. 

SANSPAIB. 

Ah  !  ah  !  De  ce  r.iarquis  connoisscz-voiis  la  lille? 

PASQUIN. 

Mais  j'en  ai  ouï  parler.  O  l'étrange  fainille  ! 

s  A  N  s  p  A I  n. 
En  quoi  donc  ? 

PASQUIN. 

Ce  seigneur  a  deux  enfants  ;  un  fils  ^ 
Aussi  grave  et  posé  qu'un  homme  à  cheveux  gris  : 
Plus  singulier  que  vous  à  la  fleur  de  son  âge. 

SANSP  Ain. 
Est-il  possible  ? 

PASQUIN. 

Oui. 

SANSPAIR. 

Cet  homme  est  ne'  bien  sage!  • 

PASQUIN. 

C'est  un  Caton  sans  barbe.  Et  sa  sœur,  à  mon  sens, 
Est  encor  plus  bizarre  ;  elle  a  vingt  et  deux  ans, 
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Tout  au  plus  :  à  cet  âge,  au  lieu  d'être  galante, 
Vive,  enjouée,.. 

s  ANSPAIR. 

Eli  bien  ? 

PASQCIS. 

Elle  fait  la  savante  ; 
Elle  lit  jour  et  miii  les  plus  anciens  auteurs  ; 
Elle  en  sait  plus ,  dit-on  .  que  les  plus  grands  docteurs. 

SASSPAiRj  transporté. 
Tout  de  bon  ? 

PASQUIN. 

Oui ,  monsieur. 

eAîiSPAin. 

Fort  bien.  Et  sa  figure  ? 

PASQUIS. 

Cliarm^nte ,  à  ce  qu'on  dit. 

SAHSPAin. 

L'aimable  créature  ! 

PASQTJI5. 

Oh  !  oui.  Mais  toujours  lire  est  un  tic  rebutant. 

s  A  N  s  P  A I  II . 

Plût  au  ciel  que  ma  sœur  eût  le  même  penchant! 
Mais,  loin  d'étudier,  c'est  une  jeune  folle 
Qui  n'aime  que  le  faste  ;  et  cela  me  désole. 
Un  homme  simple ,  uni ,  bien  loin  de  la  toucher , 
Est  'm  monstre  à  ses  yeux,  et  n'ose  l'approcher. 
Lorsqu'en  vos  beaux  habits  je  vous  ferai  paroître, 
Je  veux  que  vous  preniez  les  airs  de  petit-maître. 
Les  possédez-vous  bien  ? 

PASQUIN. 

Monsieur ,  sans  vanité , 
J'ai  de  rares  talents  pour  la  fatuité'. 
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SASSPAIR. 

Je  l'avois  deviiu'  par  votre  contenance  : 

Livrez-vous  hardiment  &  votre  impertinence. 

De  vos  talents  exquis  je  m'en  vais  m'amuser, 

Pour  plaisanter  ma  sœur ,  et  la  desabuser. 

Son  goût  est  déclaré  pour  les  airs  à  la  mode  : 

Je  n'imagine  point  de  plus  sûre  méthode, 

Pour  les  lui  faire  enfin  haïr  et  détester , 

Que  d'avoir  un  valet  propre  à  les  imiter. 

Par  cette  comédie  elle  pourra  connoître 

Que  d'un  homme  de  rien  on  fait  un  petit-maître,' 

Et  qu'un  jeune  seigneur,  sous  ce  fade  maintien. 

D'un  homme  d'un  haut  rang  fait  un  homme  de  rien. 


FIS    W  SECOND   ACTE. 


ACTE   TROISIÈME. 


SCENE  I. 

LE  COMTE,  PASQUIN. 

PASQUIM,  menant  son  maître  par  la  main, 
E  NT REz  vite ,  et  sans  bruit. 

LE    COMTE. 

Voilà  Lien  du  mystère! 

PASQUIN. 

Pour  venir  à  vos  fins  rien  n'est  plus  nécessaire. 

LE    COMTE. 

Bon  !  Sanspair  est-il  donc  un  liomme  à  redouter  ? 

PASQUIN. 

Par  vos  airs  étourdis  vous  allez  tout  gâter. 

SCÈNE  IL 

LE  COMTE,  LISETTE,  PASOUI?î, 

LISETTE. 

C'est  vous,  monsieur  le  comte? 

PASQUIN. 

Oui ,  grâce  à  mon  pdi  eise. 

LISETTE. 

Soyez  le  bieu-yenu. 

LE    COMTE. 

Montons  chez  ta  maîtresse. 

LISETTE. 

Tout  doux  !  elle  viendra  dans  un  petit  moment. 
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LE    COMTE. 

Kène-moi ,  sans  tarder ,  à  son  appartemeat. 

LISETTE. 

Du  sang-froid ,  s'il  vous  plaît. 

LE    COMTr. 

Le  sang-froid  m'importune. 

PASQUIN. 

Croyez-vous  donc  ce'ans  être  en  bonne  fortune  ?i 

LE    COMTE. 

Kou  pas.  Mais ,  ennemi  de  la  formalité , 
J'aime  que  l'on  réponde  à  ma  vivacité. 

LISETTE.  t 

I  "excès  de  votre  feu  pouiroit  ici  vous  nuire. 

P  A  s  Q  U I  X. 

Soyez  plus  circonspect. 

LE    COMTE. 

Ce  faquin  me  fait  rire. 
Circonspect  !  Eh  !  fi  donc  1  ce  n'est  pas  le  bon  air. 

LISETTE. 

C'est  celui  qui  convient  chez  monsieur  de  Sanspair, 

LE    COMTE. 

Mais  tu  ne  sais  donc  pas  que  j'aime  à  la  folie  ?. 
Le  moyen  ?,...  Ah  !  je  vois  ma  charmante  Julie. 

SCÈ?^E  III. 

JULIE,  LE  COMTE,  PASQUI^',  LISETTE. 

LE  COMTE,  prenant  la  man  df  Julie. 
Eh  bien  !  mon  adorable,  enfin  voici  le  jour 
Ou  nous  pourrons  en  forme  exprimer  notre  amour; 
Car  je  crois  qu'entre  nous  il  est  très  réciproque , 
Et  que  de  vous  à  moi  tout  est  sans  équivoque. 
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JULIE,  basa  Lisette. 
Ah  !  qu'il  est  différent  de  ce  vilain  baron  ! 
tiSETTE,  bas ,  à  Julie. 
D'accord  :  mais  il  a lair  un  peu  trop  fanfaron. 

JULIE,  bas ^  à  Lisette, 
C'est  le  bon  air. 

LISETTE,  bas ,  h  Julie. 
Tant  pis. 
LE   COTATK,  à  Julie. 

Vous  balancez ,  me  semble? 
Quoi  I  la  consultez-vous  ? 

JULIE. 

Non.  Mais  c'est  que  Je  tremble. 

LE    COMTE. 

Et  de  quoi  tremblez- vous  ? 

J  C  L I  E. 

Mon  frère  peut  venir. 

LE    COMTE. 

Qu'il  vienne.  Ne  songeons  qu'à  nou«  entretenir 
Km  pleine  confiance;  et,  sd  survient  un  fn'-re, 
Pour  le  rendre  iraitable  on  sait  ce  qu'on  doit  faire. 

JULIE. 

Bon  dieu  !  que  dites-vous  ?  Il  faut  le  ménager; 
Mon  s-^Tt  dépend  de  lui. 

LE    COMTI.. 

Je  saurai  l'engager 
A  ra'être  favorable  :  et,  selon  l'apparence, 
Il  ne  peut  ignorer  mon  rang  et  ma  naissance. 
Un  homme  de  ma  sorte  cse  se  présenter, 
Et  ne  sent  r'cii  en  ^oi  qu'on  puisse  rebuter. 
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JTJHE. 

Je  ne  vois  rien  en  vous  qui  n'ait  le  don  de  plaire , 
Mais  peut-être  est-ce  assez  pour  dégoûter  mon  frère. 

LE    COMTE. 

Pour  le  dégoûter  ? 

1 1  s  E  T  T  E. 

Oui. 

LE    COMTE. 

Parbleu  I  vous  m'étonuez. 
Quel  travers  est-ce  là  ? 

JULIE. 

Le  ton  que  vous  prenez, 
Vos  manières,  vos  airs,  que  je  trouve  admirables, 
Pourroient  bien  à  ses  yeux  paroitre  insupportables. 

LISETTE. 

oh  !  je  vous  en  réponds.  ' 

LE    COMTE. 

Ma  foi ,  tant  pis  pour  luL 
Je  suis  précisément  ce  qu'on  est  aujourd'hui. 

PASQU  13. 

Précisément  voilh  ce  qu'il  ne  faut  pas  être 
Devant  lui.  Savez-vous  comment  il  faut  paroître 
Pour  s'emparer  du  cœur  du  comte  de  Sanspair? 
Prudent,  sage;  en  un  mot,  renoncer  au  bon  air. 

LE  COMTE,  en  riant. 
Prudent  !  sage  !  Oh  !  parbleu,  le  projet  est  risible. 

LISETTE. 

Pour  un  amant  bien  tendre  il  n'est  rien  d'impossible. 

LE    COMTE. 

La  maxime  est  touchante ,  elle  a  le  tom'  nouveau; 
Et  jamais  l'opéra  n'a  rien  dit  de  plus  beau. 
Je  veiu  la  meure  en  chant. 
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LISETTE. 

Si  VOUS  êtes  bien  sage, 
Vous  songerez  plutôt  à  la  mettre  en  usage. 

LE    COMTE. 

Comment,  diable  !  voilà  de  la  précision  : 
Cette  fille  a  lespiit  plein  de  réflexion; 
Et  je  vous  avouerai  qu'elle  me  persuade. 
Votre  frère,  ma  belle,  a  donc  lesprit  malade? 

JULIE. 

Un  peu  visionnaire;  et,  s'il  faut  dire  tout, 
Vous  êtes  trop  chaimant  pour  être  de  son  goût. 

LE    COMTE. 

I!  faut  m'en  consoler  puisque  je  suis  du  vôtre: 
r:ar  nous  avons  le  don  de  nous  cliarmer  l'un  l'autre, 
]N'est-il  pas  viai?  Du  moins  vos  beaux  yeux  me  l'ont  dit: 
Expliquez-vous  comme  eux. 

JLTLIE. 

Leur  langage  suffit. 

LE    COMTE. 

Non.  J'attends  un  aveu  de  votre  aimable  bouclie. 
Ma  proposition,  je  crois,  vous  effarouche. 

JULIE. 

Il  est  vrai;  car  enfin... 

LE    COMTE. 

Ah  !  vous  faites  l'enfant  ! 
Dites-moi  :  Je  vous  aime;  et  je  suis  triomphant. 

JULIE. 

Moi ,  vous  dire  cela  ?  Dites-le-moi  vous-même. 

LE    COMTE, 

oh  !  parbleu,  volontiers,  et  cent  fois.  Je  vous  aime, 
Et  je  vous  fait  semient  que  mon  fidèle  junour 
Éclatera  pour  \ous  jusqu'à  mon  dernier  jour. 
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Les  transports  que  je  sens  vont  jusques  à  l'extase. 
Si  je  ne  vous  dis  vrai,  que  la  foudre  m'écrase.  • 
Puissé-je  en  cet  instant  mourir  à  vos  genoux! 

(En  se  levant.) 
Est-ce  là  s'expliquer?  Allons,  ma  reine,  à  vous. 

JULIE,   d'un  air  confus. 
Monsieur,  en  ve'rit»^,.. 

I,  E    COMTE. 

La  réponse  est  gentille. 

LISETTE. 

C'est  vous  répondie  assez  pour  une  honnête  fille. 
Vous  aimez,  on  vous  aime,  et  j'en  suis  caution. 

LE  COlilTE.  * 

Corj)s  pour  corps? 

LISETTE. 

Oui,  monsieur.  Il  n'est  pins  question 
Que  de  gagner  son  frère,  et  c'est  là  l'enclouure. 

LE    COMTE. 

Que  faire  pour  cela? 

LISETTE. 

changer  votre  figure, 
Vos  manières,  vos  tons,  vos  discours. 

LE    CoJITE. 

Cl)  !  ma  fli, 
Tu  me  demandes  trop. 

LISETTE. 

Et  je  vous  soutiens,  moi, 
Qu'avec  beaucoup  d'esprit  et  beaucoup  de  tendresse 
On  sait  se  retotuner.  Songez  que  le  temps  presse, 

LE  COMTE,  e/i  riant. 
lOL  !  je  u'en  doute  pas. 
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JOLIE. 

Vous  l'interprétez  mal. 
Le  temps  est  précieux  quand  on  craint  un  rival. 

L  E    c  o  M  T  E. 
<^>uel  est-il  ? 

PASQUIN. 
Un  baron.  ' 

JULIE. 

Appuyé  de  mou  frère. 

LE    COMTE. 

Un  baron,  dites- vous? 

LISETTE. 

Oui;  de  la  Garouffière. 

JULIE. 

Je  le  hais,  je  l'abhorre;  et  mon  frère  en  est  fo«. 

LE    COMTE. 

Doù  sort  cet  animal? 

LISETTE. 

Il  nous  vient  du  Poitou. 

LE    COMTE. 

Laissez-moi  faire,  allez,  et  vous  verrez  merveilles. 
3e  veux  devant  Sanspair  lui  couper  les  oreilles. 

PASQUIS. 

Belle  expédition  ! 

.        LISETTE. 

Voilà  le  vrai  moyen 
r.e  vous  làii  e  une  affaire,  et  de  n'y  gagner  riea. 

LE   COMTE. 

Quoi  !  j'aïu-ai  pour  rival  un  pareil  personnage? 
Un  campagnard?  un  sot? 

LISETTE. 

Il  l'est  a  triple  étage; 
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Et  c'est  par-là  qu'il  plaît  au  comte  de  Sanspaif, 
Qui  le  détesteroit  s'il  avoit  le  bon  air. 

PASQUIN. 

Voulez-voiis  obtenir  votre  aimable  maîtresse? 
Usez  avec  Sanspair  et  d'esprit  et  d'adresse. 
Sous  de  graves  habits  cachez  l'air  cavalier, 
Pour  paroître  à  ses  yeux  bizarre  et  singulier , 
Et,  de  la  tète  aux  pieds,  tout  autre  que  vous  n'êtes. 
Vous  gagnerez  son  cœur  si  vous  le  contrefaites  ; 
Sinon,  tenez-vous  sûr  qu'il  vous  rebutera. 

LE    COMTE. 

Je  veux  bien  l'imiter  ;  mais  qui  me  l'apprendra? 

p  \  s  Q  u  I  N , 
Moi,  je  le  sais  par  cœur;  et  je  vais  vous  instruire. 
Soyez  sage  un  quart-d'heure,  et  laissez-vous  conduire. 

LE   COMTE,  à  Julie. 
Pour  m'assurer  de  vous,  je  vais  me  transformer; 
Et  vous  e'prouverez  que  je  sais  l'art  d'aimer. 

PASQUIN,    rt  Julie, 
Madame,  il  faut  aussi  nous  aider. 

JULIE. 

Que  ferai-je? 

PASQCIN. 

Sanspair  va  m'employer  pour  vous  dresser  un  piège. 
11  veut  me  ti'ansformer  en  seigneur  important. 
Armé  de  ces  grands  airs  que  vous  estimez  tant  ; 
Mais,  loin  de  m'admirer,  comme  vous  pourriez  faire, 
Traitez-moi  comme  un  fat,  et  trompez  votre  frère. 
^  la  ruse  on  peut  bien  se  prêier  de'cemment 
Lorsque  l'hymen  en  doit  être  le  dénouement, 

JULIE. 

C'est  assez.  Prenons  donc  une  forme  nouvelle. 
Théâtre.  Com.  en  vers*  8«  6 
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LISETTE. 

(Quelqu'un  vient. 

LE    COMTE. 

C'est  ma  sœiir.  Jusqu'au  revoir,  ma  belle: 
J" espère  par  mes  soins  mériter  votre  cœur. 

SCÈNE   IV. 

LA  COMTESSE,  JULLE,  LE  COxMTE,  LISETTE, 
PASQUIN. 

LA    COMTESSE. 

J'estre  un  peu  librement. 

LE    COMTE,  (î/n  comtessi'. 

Chez  votre  beiJe-sœur 
(Ou  du  moins  peu  s'en  faut)  point  de  cérémonie. 
Approchez. 

LA    COMTESSE. 

J'en  aiU"ois  une  joie  infinie. 

LE    COMTE. 

Eh  bien  donci  vous  l'aurez.  D'avance  embrassez-voiif  . 
Et  vivement 

LA  COMTESSE,    embrassant  Julie. 

Pour  moi  c'est  un  plaisir  bien  doux. 

JULIE. 

Et  moi,  madame... 

LE    COMTE. 

A  l'air  dont  la  scène  commence, 
Je  vois  que  vous  aurez  bientôt  fait  connoissance. 
Plus  vous  vous  ïdmerez.  plus  je  serai  content. 
Sans  adieu. 

LA    COMTESSE. 

Vous  sortez? 

lE    COMTE. 

Je  reviens  à  l'instant. 
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SCÈNE   Y. 

LACOMTESSE,  JULIE,   LISETTE. 

LA    COMTESSE. 

Je  ne  m'étonne  plus  si  mon  frère  vous  aiuit*. 

JULIE. 

Le  croyez-vous,  madame? 

LA    COMTESSE. 

Et  j'en  suis  sAre  mùme. 

JULIE. 

Vous  êtes  obligeante. 

LA    COMTESSE. 

Et  sincère. 

JDLIE. 

Entre  nous, 
De  son  penchant  pour  moi  quelle  preuve  avez- vous  ? 

LA    COMTESSE. 

Quelle  preuve?  Il  refuse  un  parti  très  sortable, 
Fille  puissamment  riche,  et  même  assez  aimable  : 
Mon  père  en  est  outre',  san5  avoir  deviné 
La  cause  d'où  provient  ce  refus  obstiné. 
Pour  moi ,  je  la  savois ,  et  l'ai  si  bien  cache'e. . 

JULIE. 

Votre  frère  ma  plu  ;  je  lui  suis  attachée  ; 

Je  crois  lui  plaire  aussi  :  mais,  par  ce  que  j'apprends, 

Pour  traverser  nos  vœux  nous  avons  deux  tyrans. 

Il  cédera  peut-être  au  pouvoir  de  son  père  : 

iNIa  mère  ma  soumise  h  cekii  de  mon  frère , 

Qui  me  destine  un  sot  que  je  hais  à  la  mort. 

Des  plus  tendres  Jimants  voilà  quel  est  le  sort  : 

Toujours  leur  passion  trouve  un  injuste  obstacle  ; 

Et  ;  ]^)our  les  rendre  heureux ,  il  faut  quelque  miracle. 
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SCÈNE    VI. 

SANSPAIB  ,  écoutant,  sans  paroilre;  LA  COMTESSE. 
JULIE,  LISETTE. 

LA  COMTESSE,    àJuHc.' 

VoDS  pouvez  l'espérer. 

JULIE. 

Ah  !  je  u'ose. 

tA    COMTESSE. 

Eh!  pourquoi?! 

JULIE, 

Mon  frère  est  bien  bizaiie. 

SASSPAiR,  apercevant  la  comtesse. 

Est-ce  elle  que  je  voi  ? 

LA    COMTESSE. 

Poux  moi,  j'en  juge  mieux.  Quoique  dans  son  syetëBl* 
ïl  me  paroisse  outre',  c'est  la  sagesse  même. 

SANSPAiR,à  part ,  sans  être  vu. 
C'est  ma  belle  comtesse.  Oui  ;  je  n'en  puis  douter. 
Un  moment  à  l'écart  je  m'en  vais  l'écouler. 
Il  faut  me  mettre  au  fait  avant  que  de  paroître. 

JULIE. 

Vous  le  connoissez  mal. 

LA    COMTESSE. 

Je  crois  le  bien  counoîlre. 

JULIE. 

Mon  frère  n'est  pas  tel  que  vous  vous  le  peignez. 
Lui,  la  sagesse  même  !  Ali  !  bon  dieu  !  vous  craigncx 
De  vous  ouvrir  à  moi  sur  ses  bizarreries , 
^lais  je  sais  qu'on  en  fait  mille  plaisanteries. 
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LA     COMTESSE. 

Je  le  sais  comme  vous  ;  et  je  sais  bien  aussi 
Que  l'on  a  uis  grand  tort.  Mais,  n'est-il  pas  ici? 
]e  vQudrois  lui  parler.  Vous  êtes  interdite? 

JULIE. 

Oui,  madame,  il  est  vrai.  Vous,  lui  faire  visite? 
Vous  m'étonncz. 

LA    COMTESSE. 

Pourquoi? 

JULIE. 

Les  femmes  lui  for.t  peav. 

lA    COMTESSE. 

Si  nous  lui  déplaisons,  c'est  pour  nous  un  mallienr. 
Mais  il  a  mon  portrait,  on  vient  de  me  l'apprendre  ; 
Et  je  viens  le  prier  de  vouloir  me  le  rendre. 

JULIE. 

Il  a  votre  portrait?  Rien  n'est  plus  surjnenant. 
Eh  1  comment  l'a-t'll  eu? 

LA    COMTESSE. 

Comme  eu  me  promenai  : 
J  ai  perdu  ce  portrait  sans  m'en  être  aperçue, 
Il  faut  que  de  Sanspair  il  ait  frappé  la  vue , 
Et  de  là  je  conclus  qu'il  l'aura  ramassé. 

JULIE. 

Jamais  portrait  si  beau  ne  fut  si  m.tl  placé. 
A  le  ravoir  de  lui  vous  n'aurez  pas  de  peine. 
LA  COMTESSE,  e/f  souriaiil. 
Vous  me  mortifieriez,  si  j'étois  assez  vaine 
Pour  croire  que  mes  traits  eussent  pu  le  frapper. 

JULIE. 

Lui  !  d'un  portrait  de  femme  il  pourroit  s'occuper  ! 

6. 


66  L'HOMME  SINGULIER. 

D'une  telle  foiblesse  il  est  très  incapable, 
Quoiqu'il  eût  dû  d'abord  vous  trouver  adorable. 
Vos  traits  sont  accomplis,  piquants  et  gracieux: 
Mais  rien  de  tout  cela  n'aura  flatté  ses  yeux. 

(Considérant  la  comtesse.) 
Ah  !  madame  ! 

LA    COMTESSE. 

Quoi  donc  :' 

JULIE. 

Que  cette  elud'e  est  bell«  ! 

LA    COMTESSE. 

Le  dessein  m'en  a  plu;  c'est  la  mode  nouvelle. 
Ck'la  coûte  fort  cher;  mais  pour  me  contejiler 
Je  ne  regrette  point  ce  qu'il  m'en  jieut  coûter. 
Je  coiu"s  au  plus  nouveau. 

JULIE. 

C'est  tiès  lîien  fait ,  madaiLi:. 

SANSPAlIl  ,  i!  part. 

Pour  une  philosophe  elle  paroît  bien  femme. 

LA    COMTESSE,  «  J«/tf. 

Et  ces  dentelles-ci ,  qu'en  dites- *'oas  ? 
s  A5SPAI1:,  h    part. 

Encor  ? 

JULIE. 

Ah  !  rien  n'est  plus  parfait. 

LA  COMTESSE,  rcqurduiit  la  robe  de  Julie. 
Que  j'aime  ce  fond  d'or, 
Sous  ces  brillantes  fleurs  si  liiea  distribuées  ! 
Elles  sont,  à  mon  sens,  artistement  nuées. 

JULIE. 

Cette  robe  nie  plaît ,  et  je  la  mets  souvent. 
Mais  snis-je  bien  coiflee  ? 
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lA    COMTESSE. 

Vn  peu  troj)  en  avant. 
Coiflez-voiis  désormais  un  peu  pJus  en  arrière  : 
Vos  traits  sortiront  mieux.  Pour  moi ,  c'est  ma  manière. 

SANSPAIK,  à  part. 
Je  tomLe  de  mon  liaut. 

JULIE,  rt  Lisette. 

Suivez  cette  leçon. 
sAUSPAii!,  à  part  ,1^1  plus  haut. 
La  femme  la  plus  sage  a  bien  peu  de  raison. 

LA    COMTESSE. 

J 'entends  quelqu'un  parler. 

JULIE. 

C'est  mon  frère,  sans  douts. 

LISETTE. 

C'est  lui-même,  vraiment.  Je  crois  qu'il  nous  écoute. 

s  ANsPAin  ,  se  montrant. 
Oui ,  j'écoute ,  Lisette ,  et  j'ai  tout  entendu. 

JULIE. 

Ce  que  j'ai  dit  de  vous? 

SANSPAIR. 
Je  n'en  ai  pas  perdu 
Le  moindre  petit  mot. 

JULIE. 

Tant  pis  pour  vous,  mon  frère; 
i'oilii  des  curieux  l'aventure  ordinaire. 

LA    COMTESSE. 

^ous  savez  donc,  monsieur,  ce  qui  m'amène  ici? 

s  A  .N  s  P  A  I  R. 

)ui,  madame.  Et  c'est  moi... 
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JULIE. 

Je  le  sais  bien  aussi  i 
Et  j'ai  promis  poitr  vous... 

SÀDSPAlIt. 

Promettez  pour  vous-même , 
(  A  la  comtesse.  ) 
Ma  sœur ,  et  point  pour  moi.  Blou  bonheur  est  extrèmi 
De  trouver  le  moment  de  vous  entretenir, 
Madame.  J'ai  voulu  tantôt  vous  prévenir; 
Mais  on  m'a  dit 

JULIE. 

Oli  I  oh  I  de  la  galanterie  ! 
C'est  du  fruit  tout  nouveau. 

SÂDSPÀiu,  à  Jtihi'  et  à  Lisette. 

Laissez-nous,  je  vous  prie. 

JULIE. 

Volontiers. 

LA    COMTESSE. 

Non  ;  restez.  Nous  laissez-vous  tous  deux  ? 
JULIE,  cti  sortant. 
Je  réponds  de  mon  frère,  il  n'cat  pas  dangereux. 

SCÈNE    VIL 

SANSPAIR,  LA  COMTESSE. 

s  A  N  s  P  A  I  n. 
Je  débute,  madame,  en  marquant  ma  ."Surprise. 

LA    COMTESSE. 

lîh  !  de  quoi ,  s'il  vous  plaîi  ? 

SANSPAIR, 

De  vous  voir  si  Iiiin  mi  '■ 
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De  voir  dans  vos  cheveux  ce  docte  arrangement  ; 
De  vous  voir  affecter  cet  air,  cet  enjouement, 
Ces  petites  façons ,  ce  gracieux  langage , 
Dont  les  femines  du  monde  ont  rafiiné  l'usage  ; 
Usage  qui  coiTompt  les  esprits  et  les  cœurs , 
Et  qui  ne  peut  manquer  d'influer  sur  les  mœurs. 
(^)uoi  !  vous  savez  parler  d'étoffes,  de  dentelles, 
Et  vous  vous  abaissez  jusqu'à  ces  bagatelles  ? 
Ou  monsieur  votre  père  a  voulu  me  tromper, 
Ou  la  mode  jamais  n'a  dû  vous  occuper  : 
Vous  devez  lignorer,  si  vous  êtes  savante, 
Et  Sentir  de  1  horreur-  poiu-  tout  ce  qu'on  invente, 

LA    COMTESSE. 

Avez-'vous  dit ,  monsieur  ? 

SANSPAIB. 

.  .  Je  pourois  ajouter...- 

LA    COJITESSE.    0 

Tout  ce  qu'il  vous  plaira.  Je  sais  l'art  d'ecoutpr, 
3If*me  certains  discours  qui  pourroient  me  déplaire  ; 
El  j'ai ,  quand  il  le  faut ,  la  force  de  me  taire. 

SASSPAIR,  à  part. 
Ciel  !  auroit-eUe  encor  cette  perfection , 
Jointe  si  rarement  à  l'érudition  ? 
l'ne  femme  d'esprit  se  forcer  au  silence  ! 
Rien  ne  me  paroît  plus  contre  la  vraisemblance . 

[Ils  se  regardent  sans  rien  dire.) 
Elle  se  tait  pourtant.  Vous  ne  répondez  point  ? 

LA    COMTESSE. 

Continuez,  monsieiu-,  j'attends  le  second  point. 

sANSPAiR,  à  part. 
Voilà  certainement  une  étonnante  fenune  I 

(Z/i  gardent  encore  le  silence.) 
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lA  COMTESSE,  e«  souriant. 
Eh  bien  !  vos  arguments  sont-ils  prêts? 
6ANSP  Ain. 

Non ,  madame. 
Je  n'ai  plus  rien  h  dire ,  et  je  suis  confondu. 

LA    COMTESSE. 

Vous  répliquerez  donc  quand  j'aurai  répondu: 
Or  voici  ma  réponse.  Une  femme  savante 
Doit  cacher  son  savoir,  ou  c'est  une  imprudente. 
Si  la  pi'danterie  est  un  vice  d'esprit 
Que  la  société  de  tout  temps  a  proscrit, 
Et  si  contre  un  pédant  tout  le  monde  déclame, 
Souffrira-t-on  son  air,  ses  tous  dans  une  femme? 
Je  me  le  tiens  pour  dit  ;  mon  sexe  est  condamné 
A  se  borner  aux  riens  pour  lesquels  il  est  né. 
3fi  sais  que ,  s'il  en  sort ,  il  paroît  ridicule  ; 
Qu'il  faut  qu'une  savante  en  public  dissimule, 
Et  s'impose  la  loi  de  n'y  briller  jamais, 
Pour  contraindre  l'envie  à  la  laisser  en  paix. 
Se  tenir  au  niveau  des  fenmies  ordinaires , 
Se  prêter,  se  livrer  à  des  sujets  vul;;aires, 
S'asservir  à  la  mode,  en  parler  doctement  ; 
Voilà  ce  qu'elle  doit  afl'ecLer  poliment  : 
Au  lieu  que  sou  savoir  la  fait  passer  pour  ftille, 
S'il  ne  se  masque  pas  sous  un  dehors  frivole. 
J'ai  dit. 

SANSPAIB. 

A'olre  discours,  avec  sincérité, 
Mf  pnni  ve  votre  amour  pour  la  socie'té. 

LA    COMTESSE. 

A  mon  ûge,  monsieur,  faut-il  que  j'y  renonce? 
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SANSPAIH. 

Je  VOUS  en  convaincrai  bientôt  par  ma  réponse 

LA    COMTESSE. 

^■ous  allons  voir.  J'écoute  avec  attention. 

s  ANSP  Ain. 
TotU  esprit  devient  fort  par  l'érudilion. 
Une  femme  qui  joint  le  savoir  à  ses  cliannes. 
Des  discours  du  puLlic  ne  prend  jamais  d'alarmes  ; 
Elle  laisse  en  partage  à  de  foibles  esprits 
La  mode  et  le  bon  air,  objets  de  soq  nu^pris. 
Loin  de  cherclier  à  plaire  ,  elle  craint  celle  i^loire  ; 
Son  esprit  sur  son  cœur  emporte  la  victoire  ; 
Aux  foibles  de  son  sexe  elle  sait  s'arraclicr, 
Et  le  mépris  des  sots  ne  sauroit  la  toucli(;r. 

LA    COMTESSE. 

Cette  maxLme-là  me  paroît  un  peu  fière  ; 
Pour  me  persuader  elle  est  trop  singulière  : 
Et  je  hais  (  je  vous  paiie  avec  sincérité'} 
Toute  affectation  de  singularité. 

SA?«SPAIIt. 

Vous  voulez  ressembler,  et  vous  êtes  savante? 

LA    COMTESSE. 

Si  l'on  n'est  singulière ,  est-on  donc  ignorante  ? 
Erreur.  Je  vois  souvent  de  sublimes  esprits, 
Des  savants  dont  le  monde  admire  les  écrits  ; 
Mais  je  ne  leur  vois  point  affecter  des  manières 
Qu'on  puisse,  avec  raison,  prendre  pour  singulières; 
Je  trouve  qu'au  contraire  ils  font  tous  leurs  efforts 
Pour  cacher  leur  savoir  sous  d'aimables  dehors. 
Et  si,  chezjes  anciens,  de  doct£s  fanatiques 
Ont  CBU  se  distinguer  sous  les  haillons  cyuiquoj, 
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Les  plus  sages  mortels  out  torjours  méprisé 

Les  écai'ts  singuliers  d'an  orgueil  cl«guisé. 

Et  Soerate,  et  Platon,  et  les  Sages  de  Grèce, 

D'uu  doux  extérieur  ont  orné  la  sagesse  : 

Ou  ne  les  a  point  vus  par  singularité 

Rompre  tous  les  liens  de  la  socii  té. 

Affecter  des  façons  qui  n'ont  poiut  de  semblables ,' 

Et ,  pour  se  distinguer ,  se  rendre  insupportables. 

sANSPAir. ,  7)1  i'fi/nent. 
Je  verrois  de  sang-froid  tant  d'erreurs,  tant  d  abus! 
Je  pourrois  fréquenter  des  hommes  corrompus  ! 

LA    COMTESSE. 

Eh  !  qui  parle  dé  vous  ?  ma  thèse  est  générale. 

'  SANSPAlIi. 

Ah  !  je  ne  sens  que  trop  où  tend  votre  niorale. 

LA    COMTESSE. 

Comment  !  vous  êtes  donc  un  homme  singulier?; 

SANSP  Ain. 
Oui.  Je  respire  l'air  en  mon  particulier. 
En  tous  lieux  la  raison  est  ma  seule  compagne. 
Çuand  le  beau  monde  accourt,  je  fuis  à  la  campagne; 
Le  plaisir  d'être  seul  m'y  fait  braver  le  nord  ; 
Et  j'accours  à  Paris  quand  le  beau  monde  en  sort. 

LA    COMTESSE. 

Moi ,  je  veux  qu'à  son  sii'xlc  un  sage  s'accommode. 
Une  sagesse  outrée  est  toujours  innommode, 
Dégoûte ,  irrite  ,  offense ,  au  lieu  de  corriger. 
De  sa  mauvaise  liumeur  ou  cherclie  à  se  venger; 
Pour  la  rendre  odieuse  il  n'est  rien  (]u'on  ne  fasse: 
Je  pourrois  le  prouver  par  un  beau  tiail  d'Horace  ; 
Mais  il  me  siéroit  mal  de  citer  les  auteurs. 
Rien  n'est  plus  innocent  ni  plus  pur  que  vos  ntœun» 
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Je  vous  luets  au-dessus  de  la  plupart  des  honiroes  ; 
Mais  vivons,  croyez-moi,  pour  le  siècle  ou  nous  somuics: 
Tâchons  de  nous  sauver  de  la  conuption , 
Sans  donner  toutefois  dans  l'affectation. 
Imiter  dans  ce  temps  la  candeur  du  vieux  âge, 
Ses  modes ,  ses  façons ,  c'est  être  outremrni  sage. 
Pour  moi  qui  hais  le  monde ,  et  qui  ne  le  fuis  ])as  , 
Je  me  borne  à  des  vœux,  et  je  me  dis  tout  Las  : 
«(  Puissent  !a  foi,  l'honneur,  et  la  pudeur  antique, 
«  Reprendre  sur  les  coeurs  un  pouvoir  despotique  1 
«  Apri's  tant  de  rebuts  qui  tont  fait  soupirer, 
«  Vertu  trop  ue'gligi^e ,  ose  te  remontrer.  » 
Ces  -Guiiaits  que  je  forme  et  répète  sans  cesse, 
Avei'  iiumanité  font  parler  la  sagesse  ; 
Ils  peuvent  à  la  fin  pénétrer  jusqu'aux  c'cux, 
Et  faire  plus  d'eifct  que  des  cris  odieux. 

s  AN  SP  AIR. 

Plus  vous  parlez,  madame  ,  et  plus  je  vous  admire  ; 
Mais  vous  ne  m'étonnez  que  poru-  me  contredire. 
C'est  un  crime  à  vos  yeux  d'oser  se  distiiiguer; 
Pour  leur  paroître  sage  il  faut  exti-avaguev. 

LA    COMTKSSE. 

Distinguons,  s'il  vous  plait:  car  je  hais  l'équivoque. 

Un  sage  suit  la  mode ,  et  tout  bas  il  s'en  moque. 

Il  déteste  l'erreur ,  le  vice  ,  les  abus , 

Mais  sans  rompre  en  visière  aux  hommes  corrompus. 

Ce  qu'on  admire  à  toi-t  lui  paroît  piioyaJjIc  ; 

Mais  son  goût  ne  doit  pas  le  rendre  insociabie. 

s  AîJSPA  IK. 

Je  ne  m'attendois  pas  à  ces  doctes  leçons. 

Ainsi  donc  vous  blimez  mon  habit,  ii.es  façons? 

Thé.î>re.  Cora    er  \er  .    (3.  7 
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LA    COMTESSE. 

Oli  !  très  absolument.  J'ose  iiiêine  vous  dire 

Que ,  si  sur  votre  cœur  j'avois  le  moindre  empire, 

(  Car  ])our  guider  l'esprit  il  faut  gaguer  le  cœur  J 

Je  voudrois  que  dahoid  vous  me  tissiez  1  Lonueur 

De  me  sacrifier  vos  façons  siiigulirres , 

Pour  prendre  du  beau  monde  et  l'air  et  les  maiw  res. 

SA5SPAIR,  Irèx  vivement. 
Moi ,  devenir  un  fat,  un  étourdi  !  madame, 
Quand  vous  m'inspireriez  la  plus  ardente  iluiiiine , 
■Vous  ne  me  feriez  pas  varier  un  moment. 
Vous  <"ifs,  je  l'avfiue,  un  prodige  charmant; 
Un  instant  m'offre  en  vous  tant  de  rares  merveilles, 
Qu'av(!C  peine  j'en  crois  mes  yeux  et  mes  oreilles. 
Vous  savez  être  sas;e  avec  \ivacité, 
Et  la  science  en  vous  relève  la  beauté  : 
Mais  tous  nos  scnlinients  s'accordent  inal-r-nsenijAC, 
Et  je  ne  puis  aimer  que  ce  qui  me  ressemble. 

LA   COMTESSE,  eii  sourtaiit. 
Je  n'ai  plus  rien  à  dire  après  uu  si  beau  trait. 
Pour  ne  plus  disputer,  venons  à  mon  portrait. 
M'y  reconnoissez-vous  ?  Y  trouvez-vous  rjuclqn'aiure;' 

s  A  s  s  p  A  I  II. 
Madame ,  il  est  trop  beau  pour  n'être  pas  le  vôtre. 

LA    COMTESSE,   Cil  riaill. 

■Vous  êtes  très  galant,  quoique  très  singulier. 
Il  m'appartient  donc .' 

SANSP  Ain. 

Oui.  Je  ne  puis  le  nier. 

LA    COMTESSE. 

Vous  savri  que  chez  vous  je  viens  pour  le  reprendre  j 

Vous  ne  refusez  pris,  je  <  ii.is .  de  du;  le  rendre? 
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SASSPAIR,  tirant  te  portrait  de  sa  poche. 
Madame ,  le  voici. 

LA  COMTESSE. 

Donnez. 

SANSPAIK 

oh  !  doucement. 
Laissez-moî ,  s'il  vous  plaît ,  l'admirer  un  moment. 

(/-"/j  regardant  le  poriraii.y 
Les  beaux  traits  !  Ali  !  quels  yeux  !  Quelle  admirable  bouche  t 
Voilà  de  quoi  cliarmer  le  cœur  le  plus  laiouclie. 

(  Il  l'aise  le  por'ra''.  ) 
Adieu ,  divin  portrait,  dont  mes  yeux  enchantes..., 

LA  COMTESSE,  lu.  voulant  oter  le  portrait.  \ 
Monsieur ,  vous  prenez  là  d'étranges  libertés. 

SANSPAiR,  //(/  r.  ndant  le  portrait. 
Puisque  j'ai  fait  le  crime,  il  faut  que  je  l'expie. 

(  //  la  considère.  )  ' 

Mais  que  l'original  surp;isse  la  copie  1 
Oui,  plus  je  vous  regarde,  et  plus  je  le  ressens, 
Quoique  voue  portrait  ait  des  traits  ravissauts. 

LA  COMTESSE,  regardant  le  porlraiî. 
L'art  du  peintre  y  paroît  plus  que  la  ressemblance. 

SANSP\in,  reprenant  brusauemenl  le  portraits 
Voilà  pourtant  vos  yeux. 

LA  COMTESSE,  Voulant  le  reprendre. 
Rendez-moi.... 

SANSPAin. 

Patience.  ' 
Je  veux  vous  comparer  à  loisir  trait  pour  trait. 

(  Jl  regarde  la  comtisse  et  le  portrait  tour  h  tour.  ) 
Madame ,  croyez-moi ,  laissez-moi  ce  portrait  : 
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J'aime  à  le  regarder,  jeu  ai  pris  l'habllude; 
La  .^énaration  seroit  pour  moi  trop  rude. 

LA    COMTESSE. 

IS'ijTiporte;  il  rae  le  faut. 

s  A  N  s  p  A  1  R. 

Ah  I  si  vous  prttfndex..., 
(^uoi  1  séiieusement  vous  le  ledemandez? 

LA    COMTESSE. 

Eli  ppuvez-vous  douter?  J'ai  peiue  à  vous  compreiidjc. 

SA5SPAIR,    leiidremenl. 
Ab  !  vous  m'entendriez  si  vous  vouliez  m'entendre. 

LA    COMTESSE. 

J'y  fais  tout  mon  possible. 

SAîfSPAiR,    h  part. 

Eu  vain  je  me  combats. 
O  ma  foible  raison ,  ne  m'abandonnez  pas  ! 
Jamais  femme  pour  moi  ne  fut  si  dangereuse. 

LA    COMTESSE,   rt  ptirt. 

Jih  !  s'il  pouvoit  m'ainier ,  qu2  je  serois  lieureuse  ? 
Won  portrait  m'uuroit-il  procuré  ce  bonbeur? 
Cessez ,  fiére  raison ,  de  défendre  son  cœur. 

sATîSPAiR,  scruuit  de  sa  rê\>erie. 
Eli  bien ,  madame  ? 

LA    COMTESSE. 

Eh  bien? 

SÀNSPAIB. 

Perdrai-je  l'espeVance 
De  garder  ce  portrait  ? 

LA    COMTESSE. 

Et  sur  quelle  apparence 
Oserois-je ,  monsieur ,  le  laisser  en  vos  mains  ? 
Kxyiliquez-vous,  du  moins. 
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SASSPAIK. 

Ail  I  c'est  ce  que  je  crains. 

lA    COMTES-îE. 

Finissons  donc,  monsieur.  J'attends  ici  mon  père; 
Que  lui  dirai-je? 

s  A  N  s  P  A  1 1». 
Eh  I  mais...  Dites-lui  sans  mystère 
Que  j'ai  refusé  de....  Non,  ne  lui  dites  rieu: 
I.a  rliose  irolt  trop  loin  ;  car  vous  comprenez  bien 
Qu'il  voudroit  pénétrer  la  véritable  cause 
De  ce  refus. 

tA    COMTESSE. 

Sys  doute. 

SA5SP  AIR. 

Et  si  je  lui  propose 
Quelque  accommodement....  Car  on  eu  peut  trouver. 

LA    COMTESSE. 

Je  ne  le  prévois  pas. 

s  A  ?i  s  p  A  I  R. 
Je  vais  vuus  le  prouver. 

SCÈINE   yiii. 

LE  MARQUIS,   SANSPAIR,  LA  COMTESSE. 

LE    M  A  n  (1  U  I  s. 

l;:  vous  surprends  tous  deux,  et  m  en  fais  une  ftte. 
\  iiTis  a\  vt  dû  former  uu  plaisant  tâte-à-t'-t:'  I 

s  A  X  s  p  A I  n. 
Piii  iiop  plai.-^ar.t. 

L  E   M  A  r.  Q  i  I  s. 

Comiatnt  !  ave^-voas  disputé? 
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LA    COMTESSE. 

Mais,  oui.  J  ai  combattu  la  singularité. 

LE    MARQUIS. 

He  quoi  vous  mêlez-vous  ?  Chacun  a  sa  folie. 

La  vôtre ,  par  exemple ,  est  la  philosophie  ; 

Toujours  Locke ,  Leibiiilz,  Descartes ,  ou  ISewton; 

Mais  soiigez  que  bientôt  il  faut  changer  de  ton , 

l'A  vous  rarcoutunier  au  langage  ordinaire  ; 

Car  i'espùre  ce  soir  conclure  notre  affaire. 

Vous  aurez,  un  époux  tout  simple  et  tout  uni , 

Oui  d'éiudilion  me  paroît  peu  muni , 

Et  qui  désirera,  selon  tonte  apparence, 

Que  tout  votre  savoir  se  borne  à  sa  scicno^ 

(  A  la  comtesse.  ) 
Avez-vous  ce  portrait  ?  Vous  ne  répondez  rien  ! 

s  AN  s  p. VI  R. 
Êtes-vous  si  pressé  ?  Vous  me  permettrez  bien 
De  le  garder  tncor. 

LE    MARQUIS. 

Je  KC  puis  le  permettre  ; 
Au  marquis  de  Ecausang  je  viens  de  le  promettre. 

s  A  SS  PAIR. 

A  iieausang? 

LE    MARQCIS. 

Oui ,  monsieur. 

sAssP  Ain. 

Je  le  lui  remettrai, 

LE    MARQUIS. 

Quand  cela,  s'il  vous  plaît? 

•  Assr  A  IR. 

Quand  je  conseotirai 
Qu'il  épouse  madame 
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lE  mauquis. 

En  voici  bieu  d'une  autre  ! 
Songez-vous  ?.... 

SANSPAIIÎ. 
Mon  aveu  doit  confirmer  le  vôtre. 
Beausang,  vous  le  savez,  n'est  pas  encor  majeur; 
Et  vous  savez  aussi  que  je  suis  son  tuteur. 

LE    MARQUIS. 

Oui  ;  mais  des  deux  côtés  l'affaire  est  convenable  , 
Et  ue  sauroit  manquer  de  vous  être  agréable. 

s  AN  s  PAIR. 

C'est  selon. 

LE   mauqdis. 
C'est  selon  ? 

SASSPAITÎ. 

D'abord,  il  faut  savoir 
Si  madame  y  consent. 

LE    MARQUIS. 

Je  n'ai  qu'à  le  vouloir, 
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Elle  v  consentira. 


Peut-être. 


SAKSPAin. 

Par  pure  complaisance, 


LE    MARQUIS. 

Ah  !  je  voudrois  qu'elle  fit  résistance  ! 

S  ANSPAIR. 

Moi ,  je  veux  que  son  cœur  décide  de  son  sort. 
Nous  devons  l'établir  juge  en  dernier  ressort, 
LE   MARQUIS,  a  la  comleise. 
Eb  bien  I  prononcez  donc. 

LA    COMTESSE. 

Je  ne  le  puis  encore. 
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I.  E    MABQUIS. 

Mais  quand  le  poun  ez-vcas  ? 

LA    COMTESSE. 

Yoilà  ce  qus  j'ignore. 

LE     MAR<3triS. 

Je  crois  qu'ils  sont  d'accord  pour  me  faire  enrager. 
On  élaLlit  un  juge,  il  ne  veut  pas  juger. 

LA    COJMTE>SE. 

Eli  bien  I  puisque  monsieur  prétend  que  jrt  prononoCj 
Il  aura  la  honte  de  dicter  ma  réponse. 

s  A  M  s  P  A  I  R. 
Moi ,  madame  ? 

LA    COMTESSE. 

Oui ,  monsieur  ;  je  m'en  rapporte  h  vous. 
Je  veux  de  votre  main  recevoir  un  époux. 
Votre  décision  sfra  ma  loi  suprême, 
Et  vous  me  guiderez  beaucoup  mieux  que  moi-même. 
Je  suis  d'un  se?,e  fuible  et  sujet  à  l'erreur. 
Vous  avez  trop  de  sens,  de  vertu,  de  cancleui', 
Poiu;  ne  me  pas  donner  un  conseil  salu'aire. 
Vous  connoissez  Beausaug ,  son  bien ,  sou  caractère 
Et  si  vous  décidez  qu'il  est  digne  de  moi , 
Des  ce  soir  je  lui  donne  et  mon  çœuvel  ma  foi. 

LE    MAnQUIS. 

C'est  bien  dit.  Je  reviens  à  l'avis  de  ma  fille. 
Kli  bien  .'  serv  cz-nou.s  d<jnc  de  pire  de  famille. 
Prononcez. 

s  AXS  PAIE. 

Je  ne  puis. 

LE   MARQUIS,    h   p^-r!. 

t>uel  myivic  est  oeci ? 
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SANSPAIR,   après  avo:r  tdi  peu  r/^i-é. 
Voulez-vous  K.'venir  dans  deux  lieures  d'ici  "^ 
Ce  n'est  pas  deDiaiider  trop  de  temps,  ce  jr.e  scn:ble. 

LE   M  A  11  Q  u  I  s. 
Dans  deux  heures  d'ici  nous  reviendrons  ensouiLlc. 
A  l'égard  du  portrait.... 

LA  comtessî:. 

Monsieur  le  gardera , 
Et ,  suivant  son  arrêt ,  il  en  disposera. 

LE    MARQUIS. 

Allons  donc. 

SANSPAir. ,  donnant  la  main  <t  la  comlesse. 
Permettez  que  je  vous  reconduise, 

LE    MARQUIS. 

Il  n'est  point,  disiez-vous,  de  plus  haute  sottise 
Que  cette  façon-là. 

s  ANSP  AIR. 

Je  l'ai  dit,  en  effet; 
Mais  on  peut  varier  pour  un  si  beau  sujet. 


FIM   DU   THOISIÈME    ACTE. 


ACTE    QUATRIÈME 


SCENE   I. 

SANSPAIR,  seul. 
(Vii'emenl.) 

Après  un  iong  combat  j'ai  gagne  la  victoire. 

(Parlant  au  portrait.) 
Enfin  je  vais  le  rendre,  et  rétablir  ma  gloire. 
Trop  dangereux  appas  qui  m'imposez  la  loi, 
Je  saurai  triompher  et  de  vous  et  de  moi. 
Liclie  !  je  me  voyois  à  deux  doigts  de  ma  perte; 
La  raison  fremissoit,  et  ne  l'a  pas  soufferte  -, 
Grâce  au  ciel,  ses  leçons  m'empêchent  de  tomber  i 
Je  m'élonnois  aussi  de  la  voir  succomber: 
Mais  dans  mon  foible  cœur  elle  s'est  raffermie, 
Et  je  puis  sans  danger  revoir  son  eunemie. 
Revenez,  revenez,  douce  tranquillité. 
Déjà  je  sens  en  moi  renaître  la  gaitë  : 
Suivons  ses  mouvements.  Que  l'aimaliie  sagesse 
Rétablisse  en  ces  lieux  le  calme  et  l'allégresse; 
F.t  que  jamais  l'amour  ne  troulsle  mon  repos. 
Que  vois-je?.  Est-ce  Pasquin.^  Il  arrive  J»  propos. 
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SCÈNE    IL 

SANSPAIR,   PASQUIN,  en  Aai/f   de  petit-maUre. 

vxsQviy. 
Je  viens  vous  étaler  ma  nouvelle  figure. 

SANSPAIB. 

Voyons. 

PASQtriN. 

Considérez  ces  grâces,  cette  allure; 
Voyez  ce  coude -pied  hors  de  mon  escarpin, 
Et  ce  panier  bouffant  qui  donne  un  air  p.^ipin; 
Cela  marque  la  taille  et  dégage  à  merveille  : 
La  perruque  nouée  au  niveau  de  loreille. 
Cette  bourse  qui  couvre  un  dos  qu'on  poudre  exprès. 
Ont  un  air  cavalier  qui  fourmille  d'attraiis. 
L'équipage  est  complet  et  suivant  l'ordonnance. 

SAXSPAIR. 

Savez-vous  l'étayer  d'un  air  de  suffisance, 
D'un  ton  impérieux,  railleiu-  et  décisif! 

PAS  nr  IN. 
Peste  !  c'est  le  moyen  de  n'être  pas  oisif. 
Ces  brillantes  façons  foift  un  homme  à  la  mode  ; 
Les  plus  achalandés  n'ont  pas  d'autre  métliode, 
S  ils  joignent  à  ces  dons  le  précieux  secret 
De  rendre  le  public  leur  confident  discret  : 
Puur  eu  venir  à  bout,  leurs  communes  allures 
Sont  de  se  confier  chacun  leurs  aventures. 
Morbleu  :  les  bons  propos.  Sans  beaucoup  méditer, 
Pour  vous  désennuyer,  je  vais  les  imiter. 
SASbPAin. 

Vous  avez  donc  servi  sous  d'excellents  modèle»? 
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PASQTJIN. 

Ah  1  monsieur,  leurs  façons  me  sont  si  naturelles, 
(^>u'il  ne  ire  manque  rien,  qu'un  peu  de  qualité, 
Pour  être  le  seigneur  le  plus  accrédité. 
(T!  se  ielie  au  cou  de  Sanspa.r,  et  te  serre  élroUement.) 
Elil  bonjour,  cher  marqir.s. 

s  A  ?)  s  P  vin. 

Ti'.hleu,  quelle  caresse! 
PAsor  IN. 
Comment  gouvernes-tu  cette  pauvre  comtesse? 
Entre  nous,  elle  auroit  quelques  desseins  sur  moi; 
Mais  je  sais  ménager  un  ami  tel  que  loi. 
D'ailleurs,  en  tant  de  lieux  mes  pas  sont  nécessaires, 
Que  je  n'ai  pas  le  temps  de  troubler  tes  aftaires. 
La  Dorville  ù  la  lin  a  fixe'  tous  meî  soins; 
Je  crois  qu'elle  m'aura  deux  grands  mois,  tout  au  moins-, 
Oui,  parbleu,  deux  grands  mois;  cl  je  lui  .sacrifie 
I.a  beauté  du  Marais  qui  m'aime  à  la  folie. 
J  en  suis  un  peu  honteux;  mais  pour  la  nouveauté 
Tu  sais  qu'on  ne  plaint  pas  une  infidélité. 
Ma  petite  maison  est  propre  au  tctc-à-téte  ; 
J'y  régiile  demain  ma  nouvelle  conquête. 
Dans  ces  sombres  réduits  je  redouble  d'ardeur; 
Cai  moi.  je  hais  l'éclat,  et  j'ai  de  la  pudeur. 
La  marquise  vouloit  étaler  sa  victoire  : 
:Mais  je  n'ai  pas  voulu  lui  donner  îiop  de  gloire, 

s  A  N  s  p  A I  n  . 
Tels  sont  donc  les  propos  de  nos  jolis  seigneur»? 

r  A  s  Q  U  I  N. 
Je  les  rends  mot  pour  mot. 

s  A  N  s  p  A  I  R. 

O  temps  !  ô  siècle  I  ô  mœuxt  ; 
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Qui  rendez  la  raison,  la  vertu  singulières. 
(//  tire  le  portrait  et  lut  parle  ,    après  s'élre  jeté  dans 

au  faut  eu:'.) 
Et  vous  me  forceriez  à  changer  de  manières  ! 
De  ce  nidnde  efTréué,  ridicule,  pervers, 
J'adopterois  pour  vous  et  le  ton  et  les  airs! 
Eussiez-vous  mille  fois  plus  de  grâcesj  de  cLarmes, 
Ma  raison  contre  vous  preudia  toujours  les  armesj 
Et  je  vais  à  Beausang  vous  céder  sans  regret. 

PASQUIK,   en  riant. 
A  qui  parlez-vous  donc? 

SA^JSPAIR. 

Je  parle  à  ce  j)oif.rMit. 
Approchez,  admirez. 

PAsQTJiN,   regardant  le  portrait. 

Ah  !  monsieur,  qu'elle  est  belle  ! 
Voilà  de  quoi  tourner  la  meilleure  cervelie. 

(A  part.) 
C'est  la  sœiu-  de  mon  maître;  employons  tort  notre  an 
A  la  bien  seconder. 

SANSPAin. 

Ce  front  et  ce  regard 
Annoncent  un  esprit  profond,  vaste  et  sublime; 
Cet  air  modeste  inspire  et  l'amour  et  l'estime; 
Ces  tiaits  fins,  réguliers,  qui  ra^-issent  les  yeux, 
S'accordent  pour  former  un  tout  délicieux. 
Ouvrage  favori  de  la  docte  nature, 
L'original  encor  surpasse  la  peinture  : 
Cependant  cet  objet  si  gracieux,  si  beau, 
Sel  oit  de  la  raison  l'écueil  et  le  tombeau; 
jC  l'admire  et  le  crains  :  et  la  sagcs'^e  encore 
Sait  preserxer  mon  cœur  des  charmes  qu  iJi  adore. 

ThL'âlrc.  Com.  en  vers.  8.  O 
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P  A  s  Q  D  I  s. 

A  votre  place,  moi,  je  m'y  serois  rendu. 
Pourquoi  leur  résister? 

s  ASSP  Ain. 

Vous  l'avez  entendu. 
•  PASQri^. 
L'amour  excuse  tout. 

SASSPAlR,    en  souriant. 
Excellente  morale  1 
p  A  s  Q  u  I  >. 
Ke  dit-on  pas  qu'Hercule  a  Cle  pour  OmpLale? 

s  ASSPAin. 

Hercule  e'toit  un  foiu 

p  Asor  15. 
A'ous  avez  hcau  parler, 
îl  faut  que  tôt  ou  tard  on  se  mette  à  Hier. 
s  Ay  sv  Ain,  vivement. 
Je  ne  cliangerai  point;  la  chose  est  résolue. 

p  A  s  Q  U  I  N. 

Vous  baisserez  le  ton  dîs  que  vous  i'aïu-ez  vue. 

SANSPAIH. 

Je  l'ai  vue,  admirée,  et  me  suis  soutenu. 

PASQDI». 

Ali  !  c'est  que  le  moment  n'est  pas  encor  venu; 
Je  le  sens  qui  vient. 

s  A  s  s  p  A  I  R. 
Paix. 

PASQCIÎ*. 

\  ous  m'imposez  siicare.: 
Mais  si  vous  vouliez  bien  me  donuer  auJierice, 
Je  vous  dlrois,  monsieur,  que  tous  avez  în'iite  ans. 
Même  uii  peu  par-delà,  selou  ce  que  fuuteudi. 
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Riche  comme  un  Cre'sus,  dans  la  vigueur  de  lâge, 
Ma  foi,  vous  devriez  soDger  au  maiiage. 

SANSPAIR. 

J'y  renonce  à  jamais;  j'en  jure  à  tous  momenti. 

p  A  s  Q  u  1  N. 
Tenez,  ce  portrait-là  se  rit  de  vos  serments. 

SANSPAïa. 

Sachez... 

p  A  s  Q  u  I  s.., 
Contre  l'hymen  votre  raison  déclame; 
Mais  je  gagerois  bien  que  voilà  votre  femme. 

s  ANSP  Alli. 

Je  gagerois  bien,  moi,  que  \ous  êtes  un  fat. 

p  A  s  Q  u  I  5. 

Ma  foi,  vous  gagneriez.  Mais,  sans  bruit,  sans  éclat, 
Raisoimons. 

■      SANSPAin,    .'ui  tendant  la  main. 

Excusez  un  terme  un  peu  trop  rude; 
Je  me  reconnois  mal  à  cette  promptitude  : 
Mais  aussi  contre  moi  pourquoi  vous  obstiner? 

p  A  s  Q  u  I  N. 
C'est  que  j'ai  quelquefois  le  don  de  denner. 

SA5SP  Ain. 
Encor?  Je  rends  justice  à  cette  aimab'e  veuve;  ' 
Mais  contre  ses  appas  je  me  sens  à  l'épreuve. 
Qui .  moi  prendre  iiae  femme  en  qui  je  vois  régner 
.Tous  les  goûts  dépravés  qu'elle  doit  dédaigner. 
Et  qui  mettroit  en  reuvre  une  adresse  profonde 
Pour  me  faire  rentrer  tôt  ou  tard  dans  le  monde  î 
J'aimerois  mieux  cent  fois  mourir  sans  héritier, 
Que  de  cesser  de  vivre  en  homme  singulier. 
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rASQOITI. 

Si  vous  étiez  aimé  par  liasaid? 

S  A  N  s  p  A  I  n. 

Silori  raaime, 
On  doit,  sans  balancer,  adopter  mon  sysli  iiiP. 
A  loljjet  de  ses  vœux  il  laut  immoler  tout, 
Le  pciicliant,  les  désirs,  liiaLitude  et  le  goût. 

P  ASQU  I  s. 
Pour  le  coup,  je  vous  tiens.  Suivant  votre  maxime, 
La  veuve  auroit  sur  vous  un  dioit  plus  Irr^iiime. 
Si  vous  l'aunez,  monsieur,  elle  peut  exiger 
Ce  que  vous  exigez. 

s  ANSrAIIi. 

Je  veux  la  corriger. 
Elle  veut  que  d'un  fat  j'arbore  l'apparence  : 
De  nos  prétentions  voilà  la  différence. 
Mais  de  son  njauvais  goût  je  préserve  mon  cœur, 
Et  d  lin  goût  tout  pareil  je  veux  guérir  ma  sœur  : 
Semblable  à  la  comtesse,  elle  est  esclave  et  folle 
Des  modes,  des  grands  aiis  :  le  monde  est  son  idole, 
En  ua  mot.  Dites-moi,  vous  connoît-elle? 

PASQUIN, 

Non. 
s  ANsPAin. 
Je  vais  vous  employer  îi  guérir  sa  raison. 

PASIIUIN. 

Je  ne  m'en  mêle  plus. 

s  AXSr  AIR. 

Pourquoi,  jft  vous  supplie? 

PASQUIN. 

En  venant  vous  trouver  j  ai  rcucontre  Julie; 
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F.t  d'abord,  honoré  de  sou  attenlion. 
J'ai  làcLé  mes  glands  airs  avec  profusion. 
De  nos  jcuucs  seigneurs  affectant  le  langage, 
Aussi-bien  qu'eux,  du  moins,  j'ai  fait  Iciu-  personrage. 
Pour  qu'elle  m'admiiàt,  j'ai  tout  dit,  tout  tente'. 

s  AS  sp  Ain, 
Qu'a  produit  tout  cela? 

"p  A  s  Q  u  I  N. 

Mes  grands  airs  ont  rate'. 

SANSPAIR. 

C'est  qu'elle  a  soupçonne'... 

PASQUi:y, 

]Non;  mais  sur  ma  parole  , 
Elle  a  changé  de  goût. 

SANSPAIR. 

Quoi.'  ma  sœur  n'est  plus  furc? 

PASQUIN. 

«  J'admire,  a-t-elle  dit,  messieurs  les  courtisans  : 

«  Pensent-ils  qu'on  n'ait  plus  ni  bon  goût,  ni  Ijon  sens'?.. 

«  Bon  dieu  1  quelle  fadeur  I  Comment  donc  I  mon  infante, 

«  Ai-je  dit  d'un  ton  fier,  vous  êtes  méprisante? 

<(  Sachez...  »  Mais,  sans  vouloir  m'e'coutcr  un  moment. 

Elle  m'a  planté  là  fort  impertinemment. 

SASSPAIR. 

Son  procédé  me  cause  une  surprise  extrême; 
Et  j'ai  peine... 

P  A  s  Q  u  I  N. 

Elle  vient;  jugez-en  par  vous-môme. 
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SCÈNE  III. 

JULIE,  SA>^SPAIR,  PASQUIN, 

j  r  L I E. 
Mo>'  fri  TC,  à'oii  nous  vient  cet  aimaLle  seigneur? 
Est-U  de  vos  amis  ? 

s  AN sp  Ain. 
Assurément,  ma  sœur. 
Un  seigneur  si  hicn  f<;it,  si  galant,  doit  voui  plaire. 
Ne  dissimulez  plus. 

JV1.1Z. 

Détrompez-vous ,  mon  fière  ; 
De  grâce,  ayez  de  moi  meilleure  opinion. 
Sur  vos  sages  discours  j'ai  fait  rtiflexiou  : 
De  tous  mes  goûts  pervers  à  la  fin  reveiuie. 
Contre  les  faux  brillants  je  me  sens  prévnme. 
Je  me  moque  à  présent  de  ce  que  j'admirois  ; 
J'aime  de  tout  mon  cœur  ce  que  je  liaîssois. 
Vous  qui  me  paroissiez  bizarre,  insupportable, 
A  mes  yeux  maintenant  vous  êtes  admirable  : 
Ce  qui  les  efiVayoit  leur  devient  familier  ; 
Rien  ne  leur  paroît  beau  s'il  n'est  pas  siwgulicr  ; 
Et  bien  loin  que  nos  goûts  s'accordent  mal  ensemble  , 
Pour  qu'un  homme  me  plaise,  il  fautqii  il  vousresseiiibîe 

SANSP  Ain. 
■^'ous  me  trompez,  Julie.  Un  pareil  thingpmcnt 
Ne  peut  (-tre,  à  coup  sur,  l'ouvrî^ge  d'un  moment. 

j  L"  I,  I  E. 
Aussi,  pendant  long-tejnps  me  suis- Je  combattue; 
Et  j'ai  fait  tant  d'cflbrts  que  je  me  suis  vaincue. 
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P  A  s  Q  U  I  M. 

Ma  foi ,  la  pauvre  enfarrt  me  fait  compassion. 
A  vingt  ans  se  livrer  h  la  réflexion  I 
Sanspair,  en  vérité,  vous  la  rendez  maussade. 

JULIE,  à  Pasijuin. 
Vous  vous  croyez  charmant,  et  vous  êtes  bien  finie. 

PASQC  is. 
lîien  fade,  ma  princesse?  Adieu,  sage  Sanspair, 
Je  ne  veux  plus  chez  vous  prodiguer  le  bon  air. 

(Fas<iinn  sait.) 

JULIE. 

Vous  nous  obligerez.  D'un  liomme  sags,  grave, 
J'aspire  désormais  à  me  rendre  l'esclave  : 
Je  vivrois  avec  lui  dans  un  obscur  séjour. 
Plus  contente  cent  fois  qu'au  milieu  de  la  cour. 

■SANSPAIR. 

Ma  sœur,  je  n'en  crois  rien. 

JULIE. 

Pour  en  avoir  la  preuve. 
Il  ne  tiendra  qu'à  vous  de  me  mettre  à  l'épreu\  e. 
Si  quelque  philosophe  a  du  penchant  pom-  moi. 
Me  voilà  toute  prête"  à  lui  donner  ma  foi. 

SANSPAIR. 

Vous  le  direz  cent  fois  avant  que  je  le  croie  ; 
Mais,  si  vous  disiez  vrai,  que  j'en  auroi»  de  j^ie! 
Aimez  de  bonne  foi  la  singularité. 
Et  vous  éprouverez  ma  libéralité. 
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SCÈ^E    IV. 

LISETTE,  SA]N-SPAIR,  JULIE,  PASQUIS. 

LISETTE,  h  Sanspair. 
Je  viens  vous  annoncer  un  ^rave  personnage, 
Çui  peut  voiis  disputer  le  litre  d'homme  sage. 

«  ArsPA  m. 
Comment  s'appelle-t-il  ? 

LISETTE. 

C'est  le  comte  d'Arbois. 
s  A  N  s  p  \  m ,  d'iui  air  empressé. 
Qu'il  vieune. 

LISETTE,  nu  comte. 
Entrez,  monsieur. 

SCÈNE   V. 

LE   COMTE,   vêtu   sinçjid'tcrement,  SA^'SPAIR, 
JULLË,  LISETTE,  PASQUIN. 

LE  COMTE    t'ulre  <]ravenieiit,  s'appuijatil  sur  un*, 
canne  ,  et  parle  d'un  ton  empesé. 

Enfin  f^pnc  je  vous  vois, 
Cher  comte  de  Sanspair,  prototype  dés  /âges, 
Ennemi  courageux  des  mpdcrncs  usafji^s. 
Des  vices  et  des  mœurs  judicieux  frondeur, 
Embrassez  votre  ëmule  et  votre  admirateur. 

s  A  N  s  p  A  1 1! ,  après  l'avoir  embrassé. 
Je  n'avois  pas,  monsieur,  ihonneur  de  vous  connoîlre. 

L  r.    COMTE. 

Moi,  je  connois  en  vous  m.oii  voisin  et  mon  maïuc. 
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En  dépit  de  mon  âge  et  dfe  ma  qualité. 
Vous  m'avez  Inspinî  la  singularité  ; 
Ce  grave  ajustement  en  est  la  forte  preuve. 
Vous  avez  vu  tantôt  une  assez  belle  veuve , 
La  comtesse  ma  sœur;  elle  a  beaucoup^' esprit, 
Du  savoir  encor  plus  ;  mais  rien  ne  la  guérit 
Du  fol  entêtement  des  usages  du  monde  , 
J'en  suis  au  désespoir.  Pour  moi,  plus  je  me  sonde, 
Plus  je  me  trouve  né  pour  être  singulier, 
Quoiqu'il  me  reste  un  air  un  peu  trop  cavalier. 

LISETTE,  lias  ,  Il  J ulie. 
Pour  un  fou,  c'est  fort  bien  jouer  son  personnage."; 

JULIE,  bas. 
A  ravir. 

LE    COMTE. 

Votre  sœur  passe  pour  être  sage , 
Et  pourroit  me  servir  de  consolation 
Dans  mon  petit  réduit  :  sombre  habitation , 
Mais  cliarn'.anle  urnes  yeux.  Et,  comme  à  la  campagne 
Un  jeune  solitaire  a  besoin  de  compagne. 
En  lionime  singulier,  brusquement,  sans  fadeur, 
Je  viens  vous  demander  cette  prudente  sœur. 

SANSPAiii,  en  souriant. 
Très  prudente. 

LE    COMTE. 

Je  crois  que  l'humeur  singulière 
Va  m'en  gratifier  de  la  même  manière  : 
Et  deux  originaux  se  conviennent  si  fort , 
Que  dès  le  premier  mot  ils  se  trouvent  d'accord. 
De  mon  bien,  de  mon  rang,  on  a  su  vous  instruire  j 
Et  vous  n'êtes  pas  homme  à  vooiloir  lu'cconduire. 
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s  ANSPAin, 

Si  j'ose  statuer  sur  votre  extcrieur, 
Il  vous  donue  le  droit  de  prétendre  à  ma  sœur. 
Je  ne  m'en  caclie  point,  j'ainicrois  un  beau-frère 
Oui  sauroit  soutenir  un  si  Leau  caractère; 
Mais  U!i  homme  îi  votre  ùge  est  toujours  inégal. 
A  Icgard  de  ma  sœur,  vous  la  conuoissez  mal  ; 
Loin  de  vous  consoler  dans  votre  solitude. 
Elle  n'y  porteroit  qu'ennui,  qu'incfuiétude  : 
Tout  comme  votre  sœur  elle  aime  le  fracas, 
Et  l'esprit  singulier  ne  l'amuseroit  pas. 

JULIE. 

Mon  frère,  des  grands  airs  je  suis  désabusée; 
Je  vous  l'ai  dëja  dit,  la  preuve  en  est  aise'e. 
Si  monsieur  vous  convient,  excepte'  le  cousin, 
Tout  époux  me  plaira  venant  de  votre  main. 

SAKSPAIR. 

Qu'on  nuus  laisse  tous  deux. 

SCÈNE    VL    '■ 

SANSPAIR,   LE  COMTE. 

S^ANSPAin. 

Parlons  avec  franchise.. 

SCÈNE    VIL 

LE  BARO;y,  SANSPAIR,  LE  COMTE. 

LE   BAnoN,  eiilrar.i  brus'juein€.iil. 
OhÎ  çh,  cousin  Saiispair,  dès  ce  soir,  sans  remise, 
Je  veux  de  la  cousine  assurer  le  bonlieoi". 
Vous  savez   ronune  moi,  fjue  j'ai  déjà  son  cœur; 
Qu'elle  brûle  d'envie.... 
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SASSPAIR. 

El!e  dit  le  contraire, 
wiais  de  notre  projet  rien  ne  peut  me  distraire  : 
Vous  êtes  mon  parcut,  simple,  uaif,  Iioniaiuj 
Vous  avez  de  grands  biens. 

LE  coJiTr:,  à  Saii.':pair. 

Est-ce  là  ce  cousin 
Dont  on  vient  de  parler? 

SAXSPAin. 

Oui,  monsieur,  c'est  lui-même  j 
lonime  plein  de  candeur,  que  j'estime,  que  j'aime, 
*arce  que  du  vieux  temps  il  rappelle  1rs  mœurs, 
-t  qui!  est  ennemi  du  faste  et  des  grandeurs. 
!  est  vii",  il  est  piotnpt;  marque  d'un  cœur  sincère  : 
est  des  lionnôtes  gens  le  défaut  ordiii.ûre, 
,t  l'unique  défaut  que  je  remarque  en  lui. 

LE  COMTE,  d'un  air  vif  et  airuiis. 
ous  lui  donnez  Julie? 

LE    BARON. 

On  contracte  aujourd'hui, 
t  demain  on  épouse. 

sANSPAir, ,  au  baron. 

Attendons,  je  vous  prie, 
î.  E  B  A  R  o  'S. 
3nsin,  je  n'en  puis  plus.  Il  faut  qu'on  me  marie, 
u  qu'on  m'assomme. 

LE   COMTE,  gravement. 

Eh  bienl  on  vo^is  asscmincra. 

L  E    B  A  H  O  iS. 

:î  homme  est  admirable!  Ehl  qui  s'en  chargera? 

LE  COMTE,  gravement. 
aïs....  moi,  si  vous  voulez. 
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LE    BARON. 

L'offre  est  fort  obliî^eante. 
Vous  êtes  donc,  mon  cher,  d'une  humeur  assommante? 

I-E    COMTE,  toujours  grai'cnn-iit. 
Quand  quelqu'un  me  déplaît,  je  m'en  ftiis  mi  rcgal. 

LE   E  A  r.  O  X  ,  à  S  an  s  pair. 
Que  faites-vous  ici  de  cet  original? 
Ose-t-il  plaisanter  avec  cette  figure  ? 

LE  COMTE,  du  même  ton. 
Me  traiter  de  plaisant,  c'est  me  faire  une  injure. 
L'n  homme  singulier  est  toujours  sérieux. 

LE    B  A  n  o  N. 
Sais-tu  bien,  mon  ami,  que  je  suis  bilieux? 

s  A  N  s  P  A  1  11. 

Parlez  mieux,  mon  cousin,  ou  [jjiidez  le  silence. 
Apprenez  que  monsieur  est  homme  de  naissance. 

LE    B  Ali  o\. 
Ce  visage  seroit  homme  de  qualité  ? 

LE   C03ITE,  frupijant  du  pied  et  de  la  canne. 
Morbleu  !  si  ce  n  étoit  la  singularité.... 

s  AN  sp  AIR,,  au  comte: 
Eh  !  pour  l'amour  de  moi.... 

LE   COMTZ,  vii'ement. 

Que  le  diable  m'empoile.. 

SANSPAlR,flW  conilc. 

Un  homme  singulier  s'emporter  de  la  sorte! 

LE   B  A  r,  G  s. 
Il  croit  don£  m'effrayer  avec  sou  œil  hagaid  ? 
Savez-vous  qui  je  suis? 

L£  COMTE,  qra\'emfinl. 

Un  tr<s  plat  ran)pagna«I. 
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LE    BAR  on. 

Moi  campagnard!  Moi  plat!  Ah!  si  jentre  en  furie.... 

LE   conrz,  d'un  air  menaçant. 
îli  Lien?    . 

LE   BAKON,  se  reculant  /'rès  de  Sanspair. 
Retenez-moi,  mon  coiTsiu,  je  vous  prie; 
^ar  il  arriveront  ici  quelque  accident. 

LE  COMTE,  lui  faisant  une  révérence. 
\li!  monsieur  le  baion.  je  vous  crois  trop  ^.vuJunt. 

L  E    B  A  R  o  N. 

^.  quatre  pas  d'ici  tu  verrons  ma  prudence, 

LE   COMTE,  te  prenant  par  le.  iiouton. 
'en  veux,  des  ce  moment,  f.iire  l'expe'rieuce. 
l'encz,  brave  baron. 

LE   EAROX,  entraîné  par  le  comte. 
Sepnrez-nous,  cousin; 
e  sens  que  je  m'e'cTiauffb. 

s  AN  s  PAIR,  retenant  le  comte. 

I"Ji  !  de  giùce,  voisin.,. 

LE    COMTE. 

^li  ])!eu  !  prometlez-iiioi  de  m'accorder  Julie. 

S  A  ;>•  s  P  A 1  R . 
e  ne  le  puis. 

LE   COMTE,  toujours  qra'.'cm ent. 
îrongi  z  que  je  vous  eu  supplie.  ^ 

LE    B  \  !;  o  u. 
>ser  la  demander,  c'est  me  faire  r.n  afliont. 
It  si  je  n  étoi-î  pas  aussi  sage  que  prompt. .. 

LE   COMTE,  .se  jc:an!  iiir  le  baron. 
Jue  feriez-vous  ? 

Tii.:.ître,  Coni.  eu  vrs,    8.  Q 
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SANSPAia,  retenant  le  ccmle. 
Monsieur... 
lE   COMTE,  reprenant  sa  aravifà. 

Pardon,  mon  clier  confrère. 
]  1  a  mis  en  défaut  mon  humeur  singulière  : 
Mais  je  suis  très  surpris,  pour  tranclier  eu  un  mot, 
De  vous  voir  entêté  d'im  cousin  aussi  sot. 
Vous  allez  vous  donner  le  plus  grand  ridicule... 

LE    B  A  II  o  K. 
Sortons. 

l  E    COMTE. 

Soit. 

LE  B  A  r.  O  ::«. 
Attendez ,  il  me  vient  un  scrupule. 
(A  ^  an  s  pair.  ) 
Est-il  bien  gentilhomine  ?. 

sa:»spaiu,  l'ctolqnant  du  comte. 

Eli  !  baron ,  croyez-moi. 

LE    EAROX. 

Mais  vous  ne  le  croyez  <jue  sur  sa  bonne  foi. 
Et  je  suis  délicat  sur  de  pareils  chapitres. 

(Au  comte.) 
Av.mt  que  de  nous  battre,  apportez-moi  vos  titres. 

LE    COMTE. 

{Lui  ino)!tranf  son  épée.)  (  '^lontrant  son  cœur.) 
Vous  vojrez  le  premier;  et  voici  le  second. 

LE   BARON,  f lisant  mine  de  tirer  l'cpée. 
Oh  I  parbleu ,  mon  ami ,  tu  baisseras  le  ton  j 
Et  sui  -le-champ. . . 

LE   COMTT.,  tirant  so.i  épiie. 
Voyons. 
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(Le  manjuis  et  ta  comtesse  paroissent.) 
LE   BAKOS,  loi! -ours  la  main  sur  la  garde  de  .m)/>  e;>e& 

Cousin  j  laissez-moi  fuire; 
fie  me  retenez  pliis. 

LE    COJITE,  apercevant  le  marquis. 
Ali  I  j'aperçois  mon  père. 
{Aj'ar:.} 
A  tantôt,  cher  baron.  Je  m'esquive  sans  bruit. 

LE  B  A  ii  O  N  ,  iranspur'.è  de  joie. 
J'ai  gagné  la  bataille ,  et   e  poltron  s'enfuit. 

SCÈNE   YIII. 

LE  MARQUIS,   LA  COMTESSE  ,   SANSPAIR, 
LE  BARON. 

LE   MARQUIS,   à  Sanspalc. 
N'esx-CE  pas  là  mon  fils  qui  disparoît  si  vite? 

s  A  N  s  P  A  I  R. 

Oui,  monsieur,  c'est  lui-même. 

LE    BARON. 

Il  s'en  retourne  au  gîte, 
Après  avoir  appris  ce  que  c'est  qu'un  baron, 

LE   ïIAIt  QUIS,  à  >ï>a/i5^aiV. 
Que  dit  monsieur  ? 

LE    BARON. 

Je  dis  qu'il  n'est  qu'un  fanfaron. 

LE    MARQUIS. 

Pour  l'amour  de  monsieur ,  je  veux  bien  me  contraindre  ; 
Mais  sachez  que  mon  fils  n'est  pas  homme  à  vous  craindre. 
LE   BAR05,  mettant  la  main  sur  la  garde  de  son  épée. 
Prenez-vous  son  parti  ? 
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LE    MAP.  QCIS. 

Oui ,  monsieur ,  je  le  prends. 
[A  Sanspair.) 
Quel  est  cet  liommc-là.^ 

s  ANSP  AIE. 

C'est  uii  de  mes  parents 
Que  moiisieiu'  votre  fils  a  mis  fort  en  colère. 
Grâce  au  ciel,  njoii  cousin  a  l'iiamcur  débonnaire. 

LE    B  A  B  O  H. 

Ail  '  vous  venez  beau  jeu. 

SANsPAir. ,  le  poussant. 

Baron ,  retirez-vous. 

LE    BAnON. 

Pour  me  remettre  un  peu  je  vais  boire  deux  coups, 
Et  dormir  là-dessus ,  attendant  le  notaire. 
Cousin ,  plus  de  délais ,  ou  sinon ,  plus  d'alTaire  ; 
Je  vous  le  dis  tout  net,  et  j'en  jure  d'honneur, 
Moi ,  moi ,  la  Garouffière ,  et  votre  serviteur. 

SCÈNE  IX. 

SANSPAIR,  LE  MARQUIS,  LA  COMTES 

LE    MARQUIS. 

Vous  avez  un  parent  bien  bnital ,  ce  me  semble  ? 
Mais,  que  pou\ oient  avoir  à  démêler  ensemble 
Mon  fiLi  et  lui  ? 

s  A  N  s  p  A I  n. 
Ma  sœur  a  causé  leurs  débats. 
Ils  la  veulent  tons  deux;  cela  ne  se  peut  pas. 
J'ai  dit  à  votre  fils  que  je  l'avois  promise; 
Loin  de  se  désister. . . 

LE    M  AU  QUI  s. 

Ah  1  quelle  est  ma  surprise  ! 
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Il  sait  que  j'ai  pour  lui  d'autres  engagements, 
s  A  N  s  p  A I  R. 

Ds  s'accordcr.t  donc  mal  avec  ses  sentiments. 

LE    MARQUIS. 

Jl*  les  mettrai  d'accord,  à  coup  sûr. 

s  ASSP  AIR. 

C'est  dommage 
Qu'il  --.oit  un  peu  tro])  vif,  car  il  parojl  bien  sage. 

LE    MARQUIS. 

Lu:? 

s  A  5  s  P  A  I  R. 

.Truiie  cciTinie  il  est  se  cJioisir  un  réduit , 
Pour  fixer  son  séjour  loin  du  monde  et  du  bruit! 
Se  vêtir  .simplement,  tire  grave  et  inodes  e!... 

LE    MARQUIS. 

Parlez-vous  de  mon  fds? 

SANSPAIR. 

Oui,  vraiment.  Je  proteste 
Que,  si  je  n'étois  pas  engagé... 

LE    JI  A  R  Q  u  I  s. 

Par  ma  foi , 
Je  crois  que  vous  voulez  vous  divertir  de  moi. 
Lui  grave  1  Lui  modeste  I 

s  Aï;  sp  AIR,  vn'e  nient 
El)  I  oui. 

LE    MARQUIS. 

Fur  ma  parole 
Il  n'est  pas  dans  Paris  une  tête  plus  folle. 
I  e  fripon  de\  ant  vous  se  sera  contrefait 
Pour  vous  eu  imposer...  î\îais  croyez... 

s  AS  SP  AIR. 

En  effet. 
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Plus  je  rappelle  ici  cette  métamorphose... 

LE    M  A  B  Q  U  I  s. 

Hypnrrile  fieffé.  Mais  parlons  d'autre  chose. 

Vous  avez  eu  le  temps  de  vous  détermiucr. 

Quelle  décision  allez-vous  nous  donner? 

Quoi  donc?  Vous  pâlissez  I  D'où  peut  venir  ce  troublp  "■ 

SAN  SP  Ain,  h  part. 
Quand  il  faut  triompher,  ma  foiblcsse  redouble. 
Je  tremble. 

LA  COMTESSE,    à  part. 

Je  frémis. 

s  A  N  s  p  A I  R  ,  n  part. 
O  terrible  laoment  ! 
J'ai  jeme  à  revenir  do  mon  saisissement. 

LE    MARQUIS. 

Ch  bien  1  vous  diies  donc?... 

sAss?Ain. 

Vous  VG!;l(îz  bien  permeUr* 
Qu'avant  que  de  parler  jo  tâche  à  me  rcujett.e. 
Monsieur 

LE    M  An  QUI  s. 

Quoi? 

LA    COMTESSE,  à  /ifl/-.'. 

Juste  ciel  !  que  va-t  il  prononcer  ? 

LE    MAnQCIS. 

Jft  ne  vois  pas  sur  quoi  a-ous  pouvez  balancer. 
.s  A  >•  s  p  A  I  n  ,  ii'un  ton  entrecoupé. 
Madame...  je  me  suis  rappelé  la  manière 
Dont  vous  m'avez  parlé  sur  l'humeur  singulière; 
Et  par  les  se;itiments  que  j'ai  tiou.vrs  en  vous, 
le  conclus...  que  Bcausaiig  vous  convieuf-pour  époux: 
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C'est  un  liomnie  h  la  mode  ;  il  est  brillant ,  aimable; 
El  je  le  crois  pour  vous  un  parti  très  sortablc. 
Je  ne  m'oppose  plus  à  l'hymen  projeté  j 
Et  voilà  le  portrait  qu'il  a  bien  mérité. 

(Il  rend  le  portrait  a  la  conAésse^) 
LA    COMTESSE,  (î  part. 
Conclusion  funeste  I  Helas  I  je  suis  perdue. 

LE   fHA^qvis,  h  la  comtesse. 
Donnez-moi  ce  portrait.  Vous  voilà  bien  émue! 
LA   COMTESSE,  avec  uii  souris  farce. 
Moi ,  monsieur  ?  Point  du  tout.  Qui  pourroit  m'emouvoir  ? 

LE    MARQUIS,  rt  5rt/l.çprt/r. 
Jf'puis  donc  désonnais  user  de  mon  pouvoir, 
Aller  cbercheE  Beausang,  amener  un  notaire, 
lit  devant  vous  enfin  terminer  cette  affaire? 

SANS  PAIR,  vi\feim-nt. 
Levant  moi?  Devant  moi?  SufEt  que  vous  sacliiez... 

LE    MARQUIS. 

Oli  1  non  pas,  s'il  vous  plaît.  Il  faut  que  vous  signiez. 

SA5SPAIR. 

Je  ne  signerai  point. 

LE    MARQUIS. 

En  voici  bien  d'un  autre  ! 
s  A  N  s  P  A  I  R. 
Pourquoi  ma  signature  ?  Il  suffit  de  la  vôtre. 

L  E  M  A  K  Q  u  I  s. 
Lb  !  non. 

SANspAiB,  d'an  ijrund  sai,rj-jVoid, 
J'en  suis  fi.cbë. 

LE    M  A  R  Q  U  I  S. 

^ 'êtes- vous  pas  tuteur? 
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s  AS  SP  Air.. 
La  parole  suffît  ent:  e  des  gens  d'honneur. 

LE   mauquis. 
In  lulpiu-  doit  signer;  c'est  la  loi ,  c'est  l'usage. 

LA  c  o  M  T  E  s  s  E ,  «M  mar<fuis. 
•Te  crois  qu'il  ne  faut  j as  insister  davantage; 
H  ne  signera  pas. 

s  A  MSP  Ain. 
Ne  vous  ai-je  pas  dit 
Çu'eiJtre  des  gens  d'honneur  la  parole  suffit? 

LE    MAUQUIS. 

Le  contrat  seroit  uul. 

SANSPAin. 

Nul  ou  non ,  que  m'importe  ? 

LE    MARQUIS 

Il  faut  extravaguer  pour  parler  de  la  sorte. 

Je  >ous  dis  que  les  lois,  en  dix  mots  connue  en  un... 

SA^•sp  Ain. 
ritez  vos  lois,  monsieur,  à  des  gens  du  commun. 
.^la  parole  est  ma  loi  ;  je  veux  que  1  on  s'y  fie, 
Sans  qu'un  notaire  tcrive,  et  vous  la  certiiie. 
licrirc  sa  promesse  est  une  indigiiitc 
<^ui  fjit,  à  mon  avis,  honte  à  l'humanité, 

LA    COMTESSE. 

Ce  iidble  sf'iitiment  nie  paroîtun  oincle. 

L  E    M  A  R  Q  U  I  s. 

Si  je  nëioufl'e  pas,  ce  sera  grand  miracle.  / 

LA    COMTESSE. 

Les  siiigulantps  sont  mon  aver>i<.n  ; 
Mai-;  celle-ci  ravit  mou  admiration. 
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LE    îi.A.r.  QUIS. 

Courage . 

LA    COMTESSE. 

Oui ,  la  maxime  est  digne  qu'on  l'admire; 
Et,  non  plus  que  monsieur,  je  ne  veux  point  écrire. 

LE  M  A  n Q  u I s ,  ù  /rt  comlesse. 
Vous  ne  signerez  pas ,  vous  ? 

LA    COMTESSE. 

Kon ,  absolument  ; 
Vous  vous  contenterez  de  mon  consentement. 

LE    MARQUIS. 

La  voilà  folle  aussi  !  Trêve  de  raillerie. 

LA    COMTESSE.  ^ 

C'est  vous  qui  prétendez  que  je  me  remarie. 
Que  j'accepte  Bcausang;  vous  m'imposez  la  loî; 
C'est  à  vous  à  signer  et  pour  vous ,  et  pour  moi. 

LE    MARQUIS. 

Parbleu ,  nous  allons  faire  un  acte  bien  valable  î 

(  A  Sanspair.) 
Ayez  le  procédé  d  un  homme  raisonnable , 
Ma  fille  signera;  j'en  jure  mon  honneur. 

LA   COMTESSE,  a.7  marquis. 
You'.ez-Tous  me  contraindre  ù  signer  mon  malheur? 

SASSPAin,  h  part. 
Son  malheur  I 

LE  MARQUIS,  à  la  comtesse ,  d'un  air  menaçsant. 
Ah! 

LA    COMTESSE. 

Du  moins  que  monsieur  me  prévienne, 
Et  que  ce  soit  sa  main  qui  dirige  la  mienne. 
Si  vous  signez,  monsieiu'j  je  vous  imiterai. 
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LE    MAT.  QUIS. 

Ah  I  passe  pour  cela. 

sAysv  \ïn. 

Moi  I  je  vous  préviendrai! 
?se  vous  en  flattez  pas.  Pour  finir  votre  afTairc. 
Amenez,  s'il  le  faut,  ici  votre  notaire; 
Si!  croit  avoir  hesoiu  de  mon  conseiittaicnt, 
Je  le  lui  donnerai,  de  bouche  seulement  : 
Pour  signer,  je  veux  être  écrasé  de  la  foudre, 
Si  vous  venez  jamais  à  bout  de  m'y  résoudre. 

LA   COMTESSE,   au  marcjuts. 
J'irai  jusqu  à  ce  point,  et  jamais  plus  avant. 

LE    M  A  B  Q  U  I  s. 

Oui?  Préparez-vous  donc  à  rentrer  au  couvent. 
Si  vous  m'y  faites  voir  la  moindix;  résistance, 
Ma  malédiction  hâtera  ma  vengeance. 

LA    COMTESSE. 

Que  le  ciel  m'en  préserve  !  Ah  I  loin  de  l'encourir, 
Oit  vous  me  conduirez  je  veux  vivre  et  mourir. 
Dans  l'état  où  je  suis,  la  plus  sombre  retraite 
Est  ce  qui  me  convient  et  ce  que  je  souliaite. 

LE    MARQUIS. 

Nous  allons  voir.  Venez.  Je  vais  vous  consigner 
Ea  lieu  sûr.  Vous,  monsieur,  apprenez  à  signer. 
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SCÈNE   X. 

SA>'SPAIR,   seul. 

Ciel  !  faut-il  qu'un  couvent  renferrne  tant  de  rliarmes? 
Jlallieureux  que  je  suis  I  Je  sens  couler  mes  larmes  ! 
Quelle  foUjlesse  iudignc  1  Un  phUosophc  !  Eh  quoi  I 
Je  verrois  de  sang-froid  qu'elle  se  perd  pour  moi  ! 
«  Dans  IV-t.it  ou  je  suis,  une  sombre  retraite 
«  Est  ce  qui  me  convient  et  ce  que  je  souhaite.  » 
Et  dans  ces  termes-là  je  mëcouuojis  l'aniour  ! 
Comtesse,  vous  m'aimez.  Ahl  funeste  retour  1 
Dois-j'-  causer  sa  perte,  assuré  qu  elle  m'aime? 
Ou  t'aut-il  la  sauver  en  me  perdant  moi-même? 


riH    DU    QUATRIÈME    ACTIi 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCENE  I. 

LE   BARON,  PASQUIN. 

LE    BAT.  Oy. 

XL  demande  à  me  voir  pour  nous  raccommodrr? 

PASQL'IN. 

Oui,  monsieur. 

LE    BAnON. 

El  Julie?  Il  va  me  la  céder, 

Saus  doute  ^  * 

PASQUIN. 

Vous  allez  vous  ajuster  ensemble. 
Le  voici. 

LE    B  A  R  o  ?;. 
Mou  aspect  le  fait  ficniir.  Il  trej;ihlc. 

SCÈNE  IL 

LE  COMTE,  LE  BARON,  PASQUIN. 

PASQUIN,  au  coinli'. 
J'ai  rencontré  monsieur;  je  vous  l'amène  ici. 

LE    c  An  ON. 
Vous  voulez  me  parler,  m'a-t-oii  dit?  Me  voici. 

LE    COMTE,    à  Pa.Ufllin. 

Empôclie  que  quelriu'uu  ne  vienne  nous  stirprcndre. 
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LE   BAKON,    d'ui)  air  iiKituel. 
îious  ne  nous  dirons  rien  que  l'on  ne  puisse  entendre, 
Je  crois? 

LE   COSiÏE,  à  Pascuin. 

Va,  laisse-nous,  et  chasse  tes  fâclièux. 

PASQCIN. 

Fiez-vous  à  mes  soin* ,  et  poussez  bien  tous  deu». 
(//  allonge  une  boite  au  baron.) 
LE  COMTE,  hPasifuin, 
Ferme  la  porte. 

SCÈNE    III. 

LÉ  COMTE,  LE  BARON. 

LE    COMTE. 

Allons  ;  nous  voici  tête  à  tête, 
Et  nous  ne  craignons  plus  que  Sanspair  nous  arrêlCv 

LE    BAH  ON. 

Comment  !  Je  n'entends  rien  ù  votre  prtx-edé. 
On  m'a  dit  qu  avec  vous  j'e'tois  raccommodé. 

LE    COMTE. 

Pas  encore.  11  y  manque  une  Cérémonie.* 

L  E    BA  r.  o  K. 
Quoi?  Que  faut-il? 

LE    COMTE. 

Vous  battre,  ou  me  céder  Julie. 
LE   BAH  ON,    voulant  sortir. 
Je  vais  tenir  conseil,  puis  nous  verrons. 
LE    COMTE,    i'urrétnnf. 

Tuut  doux. 
11  faut  que  ce  procès  se  décide  entre  nous. 

Théâtre.  Com.  ea  yeis.  8,  lO 
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LE    BARON.  . 

Eh  bien  !  une  autre  fois.  Je  ne  vois  rien  qui  presse. 

LE  Comte. 
Je  suis  trop  offensé. . . 

LE  BAnos. 

Fausse  délicatesse. 
Tenez,  pardonnons-nous. 

LE    COMTE. 

îsou.  L'épe'e  à  la  main. 
LE  BAnos. 
(A  part.  ) 
Ai  I  que  vous  êtes  vif  !  Ou  d'able  est  le  cousin'' 

LE  COMTE. 

En  garde,  ou,  par  la  mort... 

LE  BA  ROH. 

Bride  en  main,  je  vous  pdié 
Vos  singularités  passent  la  railierie. 
A  toute  mn  valeur  je  pourrois  me  livrer, 
Si  nous  avions  quelcf'i  u;;  qui  pût  nous  séparer. 
Du  moins  que  mon  c-.'.Hln  vienne  nous  voir  roniLattrc 
Car  jusqu  au  dernier  saiig  je  ne  veux  pas  nie  battre. 
Convenons  de  nos  faits,  ensuite  vous  veri;cï. .. 

LE    COMTE. 

Vous  ce'dercz  Julie,  ou  bien  vous  vous  battrez. 
Voilà  tout  en  deux  mots. 

LE    BAnON. 

L'ain^cz-vous? 

LE    COMTE. 

Oui,  je  r.iime-, 
El  l 'atirai  ma'gré  vous,  ma^grvi  San.^^'air  lui-mcme. 
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LE   bahox. 
Ah  !  c'est  une  autre  afiuire.  En  étes-vou5  aimé?  v 

LE    COMTE. 

Autant. . .  qu'elle  vous  hait. 

LZ    BARON. 

Parb'eu  !  j'en  suis  charme. 
C'est  mon  cousin  qui  veut  que  j  épouse  Juiie  : 
Moi  qui  suis  complaisant,  jcn  faisois  la  ftlie; 
Le  tout  pour  l'ob.iger,  entre  nous;  mais,  ma  foi, 
Vous  aurez  la  boulé  de  la  faire  pour  moi. 
Ainsi  donc  qui  voudra  vous  dispute  la  belle. 
Je  veux  être  peutiu  si  je  me  bats  pour  elle. 
Sur  tout  autre  sujet  on  poiuioit  s  éprouver. 

LE    COMTE. 

Vous  me  la  cédez  donc  ? 

LE    BAItON. 

Sans  en  rien  réserver. 

LE    COMTE. 

Quand  vous  en  allez- vous? 

LE    BAR  ou. 

Ce  soir  je  me  retire. 

LE    COMTE. 

Je  veux  qu'avec  Sanspair  vous  alliez  vous  dédire, 
Pans  avoir  avec  lui  nulle  explication  : 
K'j  manquez  pas,  au  moins. 

LE    BARON, 

C'est  mon  intention. 
'S'^ous  verrez  à  quel  point  ira  ma  complaisance. 

LE    COMTE. 

Agissez  sans  détour,  et  faites  diligence. 

LE   B  A  II  ON,   fièreinpiit. 
t  n  baron  tient  toujours  tout  ce  qu'il  a  promis, 
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Surtout  quand  il  s'agit  d'obliger  ses  amis. 
Serviteur. 

LE  COMTE,   faisant  mine  de  le  reconduire. 
Permettez... 

LE   BAR  OU. 
Sans  façon,  je  vous  prie. 
Adieu.  Mes  compliments  à  la  belle  Julie. 
Si  jamais  vous  avez  quelque  affaire  d'honneur, 

[.'•IcUaiit  la  main  sur  la  ijurde  de  son  épée.^ 
Vous  pouvez  disposer  de  votre  serviteur. 

SCÈNE  IV. 

LE  COMTE,   seul. 

Voila  mes  fanfarons  !  Présentement  j'espère 
Que  j'obtiendrai  Julie  en  dépit  de  mon  père. 

SCÈNE  V. 

PASQUIN,  LE  COMTE. 

PASQUIN,  accourant. 
Eh  !  vite,  décampez;  votre  ptre  me  suit. 

LE    COMTE. 

Je  l'attends. 

PASQUIN. 

Non  pas  moi.  Je  n'aime  point  le  bruit. 
Je  m'esquive  au  plus  tôt  :  et  si  vous  étiez  sage... 
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SCÈNE    VI. 

LE  MARQUIS,  LE  COMTE. 

LE    MARQUIS. 

Que  faites-vous  ici  dans  ce  bel  équipage? 

LE    COMTE. 

Vous  voyez  ;  je  m'amuse. 

LE    MARQUIS. 

Ah  !  vraiment,  c'est  bienfait. 
D'un  procédé  si  fou  quel  peut  être  l'objet?. 

LE    COMTE. 

Mais...  d'obtenir  Julie. 

LE    MARQCIS. 

Eh  !  que  devient  Hortense? 

LE    COMTE. 

Elle  aura  la  bonté  de  prendre  patience. 

LE    MARQUIS. 

\'oiis  savez  que  son  père  es^  de  mes  grands  amis  \ 
Que  j'ai  promis  tantôt... 

LE    COMTE. 

Moi ,  je  n'ai  rien  promis. 

LE    MARQUIS. 

L'impudent  !  Savez-vous  que  je  suis  votre  père  ? 

LE    COMTE. 

oh  !  je  n'eu  doute  point  :  mais  une  telle  affaira 
Exige  tout  au  moius  que  je  sois  consulté. 

LE    MARQUIS. 

Je  lie  dois  consulter  que  mon  autorité. 

LE    COMTE. 

Mon  cœur  uc  convient  pas  dune  telle  maxime. 

LE    MARQUIS. 

Vous  aimez  donc  Julie? 
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tE    COMTE. 

Oui,  je  l'aime.  Est-ce  un  crime. 

LE    M  A  E  Q  U  I  s. 

sans  doute.  Elle  n'est  pas  assez  riche  pour  vous. 

LE    COMTE. 

Ah  1  )  aurai  trop  de  bien  si  je  suis  son  époux. 

LE    MABQUIS. 

D'un  jeune  extravagant  voilà  le  sot  langage  : 
U  s'en  mord  bien  la  langue  après  le  niariage. 

LE    COMTE. 

Je  n'en  accuserai  que  moi  seul,  en  ce  cas. 

LE    MARQUIS. 

Saiispair  à  cet  hymen  ne  consentira  pas. 
N'est-il  pas  engagé?... 

LE    COMTE. 

Je  crains  ppu  cet  ôbstarle. 
LE   M  A  n  Q  u  I .-<. 
Sachez  que  pour  le  vaincre  il  faudroit  un  miidcle. 

LE    COMTE. 

Eli  bien  !  je  le  ferai. 

LE  M  Anouis. 

Quelle  présomption  ! 
Je  suis  bien  infoniu?  de  son  intention. 
Ha  parole  est  donnée,  et  sa  parole  est  sûre; 
Ainsi,  retirez-vous. 

LE    COMTE. 

Lnmot,  je  vous  conjure. 
Supposons  un  moment  qu'il  m'accorde  sa  sœiir, 
Y  consentirez- vous? 

LE    M  A  r.  Q  u  I  s. 

Oui,  j'en  jure  d'honneur; 
Et  je  ne  risque  riea. 
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LE    COMTE,  h  part. 

Beaucoup  plus  qu'il  ne  pense. 

LE    MARQUIS. 

Mais  si  vous  échouez,  acceptez-vous  Hortense? 

LE    COMTE. 

Oui,  je  vous  le  pronieU. 

LE    MARQUIS. 

Me  voilà  satisfait. 
Je  vous  avertis  donc  que  Sanspair  est  au  fait 

LE    COMTE. 

Et  de  quoi  ? 

LE    MAKQrIS. 

Du  beau  toiu  qne  vou-;  vouliez  lui  faire. 
Il  vous  ronnoît  à  fond,  et  sait  tout  le  myslère  : 
Ainsi,  loin  d'avancer  par  ce  déguisement, 
V'cus  n  avez  inspiré  que  de  l'éloignemcnt. 

LE    COMTE. 

Eh!  qui  l'a  mis  au  fait.' 

LE  M  A  n  Q  u  I  s. 

G  est  moi,  ne  vous  déplaise. 

LE    COMTE. 

Ah  !  c'est  vous. 

LE   M  A  n  Q  tr  I  s. 
Oui,  moi-même. 

LE    COMTE. 

Eh  bien  1  j'en  suis  fort  aisCi 
Dans  mon  air  naturel  il  fnut  donc  me  montrer. 

LE    MARQUIS. 

Ce  qui  vous  reste  ;i  faire  est  de  vous  retirer  : 
Et  je  ne  suis  venu,  puisqu'il  faut  vous  le  dire, 
Oue  poui'  vous  emmener.  Allons. 
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LE    C  0  31  TE. 

Je  me  retire  i 

Mais  je  vous  avertis  que  je  vais  revenir 
Pour  demander  l'aveu  que  j'espère  obtenir, 

LE     MARQUIS. 

Vous  ne  l'obtiendrez  point 

LE    COMTE. 

Je  vous  demande  en  gr': 
De  permettre,  du  moins,  que  je  me  satisfasse. 

LE    MARQUIS. 

Oh  !  je  vous  le  permets  du  meilleur  de  mon  cœur. 

LE   COMTE,    en  s'en  allant. 
le  suis  content. 

LE    MARQUIS. 

(îrun  air  de  surprisf^) 
Sortons.  Ab  1  voici  votre  soeur. 

SCÈNE    VIL 

LE  MARQUIS,  LA  COMTESSE. 

LE    MARQUIS. 

Que  faites-vous  encore  ici ,  je  vous  supplie  ? 

LA  comtesse. 
J'y  viens  faire,  monsieur,  mes  adieux  h.  Julie. 

LE    MARQUIS. 

Vous  pouviez  vous  passer  de  semblables  adieux , 
Et  quelqu'autre  raison  vous  attire  en  ces  lieux. 

LA    CO  vitesse. 

Je  l'avoue  :  et  s'il  faut  vous  parler  sans  mystère, 
Je  \  iens  la  conjurer  de  tenir  pour  mon  frère. 

LE    MARQUIS. 

Ve  quoi  vou    mélcz-vou^' 


ACTE  V,  SCÈNE  VIL  i 

LA    COMTESSE. 

Leur  sort  me  fait  pitié; 
Et  j'ai  cm  leur  devoir  ces  marques  d'amitié, 

LE    MARQUIS. 

Cette  pitié  va  loin  ;  je  vois  couler  vos  larmes. 

I.A    COMTESSE. 

Du  ?exe  dont  je  suis  ce  snnt  les  seules  armes; 

Les  seules  que  je  puisse  employer  contre  vous. 

Vous  ne  me  a  errez  plus.  Je  jure  à  vos  genoux, 

Que  je  quitte  le  monde  et  sans  trouble  et  sans  peine  ; 

Mais  mon  cœur  ne  sauroit  soutenir  votre  haine. 

Mon  père,  laissez-vous  désarmer  par  mes  pleurs; 

Votre  liaine  est  poui'  n;oi  le  comble  des  malheurs. 

Daignez  me  pardonner  ma  désobéissance. 

A  vos  intentions  si  j  ai  fait  résistance, 

Croyez  que  je  suis  plus  à  plaindre  qu  à  blâmer. 

Punissez-moi,  monsieur,  sans  cesser  de  m'aimer.'. 

LE    MARQUIS. 

3e  vous  trouve  indocile  et  désobéissante  £ 
Mais  je  vous  aime  encore. 

lA  COMTESSE,  se  levant  avec  transport. 

Ab  !  je  suis  trop  contente; 
Et,  sans  aucun  regret,  je  cours  à  ma  prison, 
Si  je  puis  de  mon  frère  obtenir  le  pardon. 
Accordez  à  mes  pleurs  cette  grâce  nouvelle. 

LE    MARQUIS. 

Ne  les  prodiguez  point  pour  un  frère  rebelle. 

Je  viens  de  lui  parler.  Nous  touclions  au  moment 

Qui  le  punira  bien  de  son  entêtement. 

LA    CO.MTESSE. 

Je  le  plains,  et  je  pars  :  mais  scufirei,  je  vous  prie. 
Qu'avant  que  de  partir  j'aille  embrasser  Julie; 
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Eusuite  je  viendrai  vous  rejoiudie  en  ce  lieu , 
Pour  vous  dire,  mon  père,  un  éternel  adieu. 

LE    MARQUIS. 

Vous  me  faites  frémir.  Je  .suis  vif  et  sévère, 

Mais  j'ai  toujours  pour  vous  des  entrailles  de  père. 

Votre  discrétion  vous  trahit  et  vous  perd. 

Une  fois  avec  lïioi  parlez  à  cœur  ouvert. 

Pourquoi  bair  Ikausang?  C'est  un  jeune  homme  aimabls, 

LA    COMTESSE. 

Et  c'est  ce  qui  pour  moi  le  rend  plus  redoutable. 

De  tous  nos  jeunes  gens  vous  connoissez  les  mœurs; 

Elles  m'exposeroient  aux  plus  cniels  maUieurs. 

Ce  que  j'ai  vu  me  cause  une  fr.-.yeur  nsortelle. 

Fidèle  à  mon  époux,  je  le  voudrois  fidèle  : 

Mais,  loin  que  de  mon  cœur  son  amour  fût  le  prix, 

Je  verrois  l'inconstant  m'accabler  de  mépris. 

Et  me  laisser  bientôt,  par  son  indifférence, 

L'affreuse  liberté  qui  produit  la  licence, 

Et  qui  rend  la  vertu  si  gotliique  aujourd'hui, 

Qu'elle  porte  partout  le  dégoût  et  l'ennui. 

Tels  sont  mes  sentiments,  qui  vous  feront  comprendre 

Qu'aux  désirs  de  Beausang  mon  cœur  ne  peut  se  rendre. 

11  est  trop  délicat  pour  vouloir  s'exposer 

Aux  tomnieuts  infinis  qu'on  pourroit  lui  causer  : 

Et  i  aime  bien  mieux  vivre  et  mourir  renfermée, 

Que  de  souffrir  IJiorreur  d'aimer  sans  être  aimée. 

LE    MARQUIS. 

Votre  discours  me  frappe,  et  j'aime  la  vertu. 
Contre  vos  sentiments  j'ai  long-temps  combattu, 
Parce  que  j'ignorois  quelle  en  étoit  la  source. 
Pour  conibattjce  les  miens  quelle  heureuse  ressource  !. 
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L'estime  enfin  triomplie  et  vous  rend  mon  amotir  ; 
Mais  j'exige  de  vous  le  plus  parfait  retour. 

LA    COMTESSE. 

Mériter  vos  boutes  est  ma  plus  forte  envie, 
Fallùt-il  immoler  mon  repos  et  ma  vie, 
Me  voilèi  pivte  à  tout.  Mon  cœur  n'est  plus  à  moi: 
Mais  vous  pouvez  enfin  disposer  de  ma  foi. 

tE    MARQUIS, 

Non;  je  n'exige  plus  un  pareil  sacrifice  : 
Je  demande  un  aveu  sans  fard,  sans  artifice. 
J'ai  lu  dans  votre  cœur,  ou  je  suis  fort  trompé; 
Des  vertus  de  Sansp^ir  il  me  paroît  frappé, 

LA  COMTESSE. 

Elles  m'ont  inspiré  la  plus  profonde  estime  : 
Vous  avouerez,  je  crois  ,  qu'elle  est  Lien  légitime, 

LE    MARQUIS. 

Dhes  plus;  vous  l'aimez.  Oui,  par  votre  rougeur, 
Je  conçois  que  l'estime  a  pénétré  le  cœur. 

LA    COMTESSE. 

V»)vxs  n'avez  que  trop  vu  jusqu'où  va  ma  foiblesse, 
Sic  est  foihlesse  en  moi  que  d'aimer  la  sagesse; 
Car  elle  e^  dans  Sanspair  au  suprême  degré. 

LE    MARQUIS. 

J'en  demeure  d'accord;  mais  c'est  un  sage  outré. 

LA  COMTESSE. 

Un  excès  de  folie  est  bien  n".oiiis  supportable; 
Et  Sanspair  est,  au  fond,  un  caractère  aunablc. 
Il  est  doux,  complaisant;  sa  singularité, 
Effet  de  sa  candeur  et  de  sa  probité, 
Ne  met  dans  son  esprit  ni  travers  ni  caprice. 
Ami  de  la  vertu,  fier  ennemi  du  vice. 
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Il  ose  ouvertement  piatifjiier  la  vertu; 
Ouvertement  par  lui  le  vice  est  combattu. 
Son  cœur  noble  et  hardi  jamais  ne  dissimule, 
Aimant  mieux  être  cru  bizarre  et  ridicule, 
Que  de  paroître  aimable  et  charmant  comme  il  Test, 
En  fe  gnant  d'applaudir  à  ce  qui  lui  déplaît. 
Pour  moi,  c'est  mon  héros;  et,  malgré  ses  manière?, 
J'idolâtre  en  secret  ses  vertus  singulières. 
Pour  le  connoître  à  fond  je  n'ai  rien  oublié  : 
Mœurs,  sentiments,  façons,  on  m'a  tout  confié. 
Lisant,  sans  qu'il  le  sût,  jusqu'au  fond  de  son  âme, 
J'ai  vu  qu'il  étoit  né  pour  une  honnête  femme  ; 
Et,  voulant  assurer  son  bonheur  et  le  mien, 
Pour  lui  donner  mon  cœur,  j'ai  recherché  le  sien. 
Mais  comment  l'attaquer  et  me  faire  connoître?. 
A  ses  yeux  vainement  j'affcctois  de  paroître, 
Il  ne  me  voyoit  point.  Pour  venir  à  mes  fins. 
J'ai  su  faire  tomber  mon  portrait  en  ses  mains. 
Voilà  de  mon  amour  l'innocent  stratagème. 
J'ai  fait  redemander  ce  portrait  par  vous-même; 
Et  si  vous  rappelez  tout  ce  qui  s'est  passé, 
Vous  sentez  qu  à  le  rendre  on  a  trop  balancé, 
Pour  ne  pas  présumer  qu'un  peu  de  complaisa^ice 
Auroit  bientôt  pour  moi  fait  pencher  la  balance. 

lE    MARQUIS. 

Et  .-.ur  quel  point  Sanspair  a-t-ii  donc  insisté'/ 

LA    COMTESSE. 

Que  j  imitasse  en  tout  sa  singularité; 
Mais  loin  d'y  consentir,  je  voulois,  au  contraire. 
Que  lui-même  il  cessât  d  être  e.xtr.iordinaire. 
Comme  il  croiroit  par-là  ioml)or  du  prenrer  rang» 
De  peur  de  succomber,  il  me  livre  à  Ecausang  : 


ACTE  V,  SCÈNE  VIL 
Mais  loin  de  lui  céder  une  victoire  entière. 
L'amour  a  fait  agir  son  hiuneur  singulière. 
Son  refus  de  signer  vous  a  déconcerté; 
L'exemple  m'invitoit,  et  j'en  ai  profité. 

Ï.E    MAHQLIS. 

Plus  je  suis  éclaircl,  plus  je  vous  trouve  à  plaindre. 
A  changer  de  façons  pourrez-vous  le  contraindre? 
Ne  vous  en  flattez  plus,  après  ce  qu'il  a  fait. 

LA    COMTESSE. 

Il  donne  son  aveu;  mais  il  en  rompt  l'effet. 

LE    MARQUIS. 

Vous  vous  verrez  forcée  à  suivre  son  système. 

LÀ    COMTESSE. 

Il  m'en  coiiteroit  peu.  Mais,  mon  père,  s'il  m'aime 
Autant  que  je  le  crois,  autant  que  je  le  veux, 
Il  doit  m'immoler  tout  pour  devenir  heureux, 
En  un  mot,  je  veux  voir  jusqu'oii  va  sa  icodresse  ; 
Et  je  dois  cette  épreuve  à  ma  délicatesse. 

LE    MAP.  QCIS. 

C'est  penser  sagement.  Mais  comjnent  le  revoir, 
Puisqu'il  croit  qu'au  couvent  je  vous  mène  ce  soir? 
Il  ne  vous  convient  pas,  selon  la  Ijienséance, 
l\i  pour  vos  intérêts,  de  faire  aucune  avtiiice. 

LA    COMTESSE. 

Non.  Pour  me  satisfaire,  il  faut  qu'auparavant 
Il  tâche  d'empêcher  que  je  n'aille  au  couvent. 
Je  veRois  voir  sa  sœur,  me  flattant  que  peut-être 
Il  surviendroii  chez  elle.  Ah  I  je  le  vois  paroître. 
Serions. 


rh.-'ître.  Cora.  en  vers.    8« 
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SCÈNE    VIII. 

SANSPAÎR,  LE  MARQUIS,   LA  COMTESCF.. 

SANSPAIR,   à  la  comtesxe. 
Ciel  !  est-ce  vous?  En  croirai-je  nies  yeux? 

LA    COMTESSE. 

j'aîlois  chez  votre  sœur  lui  faire  mes  adieux. 

s  AN  s  PAIR. 
Vos  adieux!  Quoi!  monsieur  a-t-il  l'ârue  assez  dure?.-.. 

LE    MARQUIS. 

Elle  doit  m'obéir. 

SANSPAin. 

Eh  î  je  vous  en  conjure, 
Différez  quelques  jours.  Je  m'en  allois  cl'.cz  vous 
Pour  tâcher  de  calmer  votre  injuste  courroux. 

LE    M  A  r,  Q  U  I  s. 

Mon  courroux  étoit  juste;  et  vous  êtes  trop  sape 
Pour  ne  pas  convenir  qu'un  pfTe  qu'on  outra<?,e.... 

s  A  N  s  P  A  I  II. 
Ah!  si  vous  saviez  tout!....  Monsieur,  voulez-vous  bien 
Lui  permettre  avec  moi  deux  moments  d'entretien? 

LE    MAT.  QUI  s. 

Je  ne  suis  point  de  trop,  ce  me  semble;  et  je  cr^mp'c. 

SANSPAIR. 

M'expliquer  devant  vous  !  Sauvez-moi  cet'.e  hoiitr, 
Si  vous  avez  poiu^  moi  quelque  mi'iiagen;cut. 

LE    MARQUIS. 

Pour  vous  faire  plaisir  je  m'éloigne  i;n  mouicnt. 

SANSPAIR. 

Vous  lu'i'pargnez  .  monsieur,  une  peine  rinrteiie. 
C'est  bien  assez  pour  moi  de  rougir  Jevaut  clic 
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SCÈNE    IX. 

SANSPAIR,  Li  COMTESSE. 

,  SANSPAIR. 

Qcoi!  TOUS  partez,  madame,  et  vous  m'abandonnez? 
Voulez- vous  m  accabler  ? 

LA    COMTESSE. 

Monsieur,  vous  m'e'tonnez! 
J'ai  cru  que  ma  retraite,  au  lieu  de  vous  déplaire, 
Etoit  le  seul  parti  qui  pût  vous  satisfaire. 

SANSPAIR. 

Me  satisfaire!  O  ciel!  Je  pourrois  sans  regret 
^  ous  perdre  pour  jamais? 

LA    COMTESSE. 

Rie  rendre  mon  portrait, 
Me  livrer  h.  Beausang,  c'est  me  prouver,  je  pense, 
Que  vous  voyez  ma  perte  avec  indifférence. 
J'épargne  à  votre  cœm-  la  honte  de  m'aimer. 
I,e  soin  de  votre  gloire  a  droit  de  vous  charmer  : 
\'oui  avez  sur  cela  des  grâces  à  me  rendre  ; 
l",t  c'est  à  quoi,  monsie'xr,  j'avois  lieu  de  m'attendre. 

SANSPAIR. 

Jloi,  vous  remercier  d'un  dessein  si  cruel, 

<^.ui  m'expose  au  tourn>ent  d'un  remords  éternel! 

LA    COMTESSE. 

\'ous  vous  condamnez  donc  vous-même  à  ce  supplice? 

S  lit  que  je  me  renferme,  ou  soit  que  j'obéisse, 

C'est  vous  qui  me  mettez  dans  la  nécessité 

De  me  jeter  dans  lime  ou  l'autre  extrémité. 

Loin  de  vous  opposer  au  dessein  de  mon  père, 

(  Ce  qu'un  heureux  hasard  vous  pennettoit  de  faire,  ) 
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Vous  donnez  votre  aveu,  quand  je  vous  fais  sentie 

Qu'à  ce  cruel  aiTêt  je  ne  puis  consentir; 

Et  que,  loin  que  Beausaug  puisse  me  rendre  heureuse, 

Une  retraite  obscure  est  pour  moi  moins  affreuse. 

SANSPAin. 

J'ai  lu  dans  votre  cœur,  je  ne  m'en  cache  pas  ; 
Mais  i'ai  craint  le  pouvoir  de  vos  divins  aprpas  : 
Et  j'aimois  mieux  vous  perdre,  et  mourir  de  tristesse. 
Que  de  vous  immoler  la  raison ,  la  sagesse. 
Quelle  fe'licité  pouvoit  m'en  consoler? 

LA    COMTESSE. 

Eh  !  vous  ai-je  pressé  de  me  les  immoler  ? 
Penser  ainsi  de  moi ,  c'est  me  faire  un  outrage; 
Je  vous  dëtesterois,  si  vous  éliez  moins  sage. 
Cessez  d'être  excessif,  et  vous  serez  parfait  : 
Voilà  ce  que  j'exige  ;  et  j'en  verrai  l'effet, 
Si  mes  foibles  appas  out  sur  vous  quelque  empir*. 
Mais,  si  vous  résistez  à  ce  que  je  désire, 
Si  vous  b;ilaucez  même  à  recevoir  mes  lois , 
Vous  me  voyez,  monsieur,  pour  la  dernière  fois." 

s  ASSP  AIB. 

Vos  lois  !  Vous  voulez  donc  agir  en  souveraine?, 

LA    COMTESSE. 

C'est  être,  direz-vous,  et  bien  haute,  et  bien  vain*; 
Ne  vous  alarmez  point,  j'éprouve  votre  amour; 
Et  mon  règne,  monsieur,  ne  durera  qu'un  jour. 

SANSPAin. 

Qu'un  jour!  Ah  !  sur  mon  cœur  vous  régnerez  sans  çejse. 
Que  faut-il  pour  vous  plaire? 

LA    COMTESSE. 

Une  simple  promesse . 
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C'est  un  engagement  si  sûr  de  votre  part, 
Que  qui  peut  s'y  fier  ne  court  aucun  hasard. 

SANSPAIR. 

iVous  m'obligez,'  madame,  et  me  rendez  justice. 
Avant  que  de  vous  faire  un  si  grand  sacrifice, 
Je  veux  lire  une  fois  au  fond  de  \  otre  cœur. 
M'aimez- vous? 

lA    COMTESSE. 

De  vous  seul  dépend  tout  mon  Loiilu'ur. 
Ou  passer  avec  vous  le  reste  de  ma  vie, 
Ou  renoncer  à  tout;  c'est  toute  mon  envie. 

SANSPAIR,  5e  jc'ant  a  ses  pieds. 
O  bonheur  trop  parfait  !  G  sagesse!  G  vertu  I 
Laissez  agir  mon  cœur ,  il  a  trop  combattu. 
Oui,  madame,  à  vos  pieds  ma  raison  s'humilie; 
Et  vous  méritez  bien  qu'on  fasse  une  folie. 
Eh  bieul  qu'exigez-vous? 

LA    COMTESSE. 

D'abord  j'exigerai 
Que  vous  vous  habilliez  comme  je  le  voudrai. 

s  AHSPAin. 

N'allez  pas  me  jeter  dans  quelque  extravagance. 

LA    COMTESSE. 

Fiez-vous  à  mon  goût  sans  nulle  résistance. 

SANSPAin. 

Je  vois  bien  qu'il  le  faut.  G  ma  chère  raison  \ 
Est-ce  tout? 

LA    COMTESSE. 

Non,  monsieur.  Dans  la  belle  saison 
Nous  quitterons  Paris  pour  vivre  ù  la  campagne. 

SANSPAin. 

Nous  irons  dans  ma  terre  au  fond  de  la  Bretagne. 
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lA    COMTESSE. 

Point  du  tout.  Vous  avez  une  terre  ici  près  ; 
C'est  là  que  nous  irons  pour  respirer  le  frais. 

s  ANSPAir.. 

"Volontiers;  mais,  du  moins,  nous  n'y  verrons  personne. 

Z,A    COMTESSE. 

Tous  les  honnêtes  gens. 

SASSPAlR 

o  ciel  : 

I,A    COMTESSE. 

Après  l'automne, 
^'ous  reviendrons  ici. 

s  A  >'  s  P  A I  R. 

Pour  nous  j  renfermer. 

LA    COMTESSE. 

Pour  y  voir  le  beau  monde,  et  vous  raccoutumer 

A  la  société  des  personnes  d'i'lite 

(^)iii  nous  feront  l'honneur  de  nous  rendre  visite. 

SASSP  AIR. 

Je  l'avois  bien  prévu,  vous  aimez  le  fracas. 

LA    COMTESSE. 

/,e  nonibre  en  est  petit,  ne  vous  effrayez  pas. 
En  un  mot,  je  prétends,  si  vous  voul<'z  nie  plnirc, 
Que  tout  rentie  céans  dans  l'usage  ordinaire. 
Me  le  promettez- vous? 

SANSPAin,  après  cn'oir  rê^'è. 

Je  vous  en  fais  serment. 

LA   C  o  M  T  E  s  s  E ,  /((i  présentant  la  main, 

A'ous  pouvez  donc  sur  moi  compter  absolument. 

s  ANS  PA  in. 
^lais,  madame,  i!  nous  faut  l'aveu  de  votre  père; 
Pourrons-nous  l'obtenir,  dites-moi  ? 
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LA    COMTESSE. 

Je  res|ièie. 
Le  voici  qui  revient  très  à  propos. 

SCÈÎSE   X. 

LE  lAlARQUIS,  SANSPAIR,  LA  COMTESSE. 

LE    MARQUIS. 

Eh  bieni 
Quel  est  le  résultat  d'un  si  long  entretien  ? 

SAîiSPAin. 

La  tête  m'a  tourné  ;  ma  raison  en  soupire  : 
Vous  entendez,  monsieur,  ce  que  cela  veut  diie. 

LE    MA  R  QV  i  s. 
Kli  bien!  le  mal  n'est  pas  si  grand  que  vous  pensez. 
Etes-vous  bien  d  accord? 

LA    COMTESSE. 

Oui.  monsieur. 

LE    MAKQUIS. 

C'est  assez. 
Vous  aimez  donc  ma  fille  ? 

SANSPAIR. 

Ah  !  monsieur,  je  l'adore; 
Daignez  me  l'accorder. 

LE    MARQUIS. 

Votre  choix  nous  honore, 
Je  ne  balance  pas  entre  Beausang  et  vous. 
Mais  U.  nous  reste  im  point  à  traiter  entre  nous. 

SANSPAIR. 

Quel  est-il? 

LE    MARQUIS. 

Il  s'agit  d'appeler  un  notaire  : 
Il  faut  pardevant  lui  s.'ipulcr  un  douaire. 
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s  ANSPAIR. 

Un  douaire ,  nionsieur  ?  Je  ne  m'en  mêle  point. 

LE   MAnQCIS. 

Eh  I  qui  voulez- vous  donc  qui  décide  ce  point?, 

s  A  »  s  P  A  I  R. 
Vous.  A  cent  mille  e'cus  mon  revenu  se  monte; 
Posez  sur  celle  hase ,  et  failes  votre  compte. 
Douaire ,  piéciput ,  tout  ce  qu'il  vous  plaira  ; 
Sur  votre  bon  plaisir  tout  se  décidera: 
Et  je  serai  content  si  madame  est  contente. 
Uéscrvez  seulement  vinjjt  mille  francs  de  rente 
Que  je  veux,  dès  ce  soir,  assurer  à  ma  sœur. 

LE    MAIiQUIS. 

Vingt  mille  francs  l 

s  ANSPAIR. 

Sans  doute. 

LE    MARQUIS. 

Avec  un  si  bon  rceut 
On  peut  bien  vous  passer  une  humeur  singulière. , 

LA  coMTZssz,  au  marquis. 
Souffrez  que  mon  e'poux  devienne  mon  beau-frère  ; 
Cet  accord  maintenant  peut  être  ménage'. 

LE    .MARQUIS. 

Cela  ne  se  peut  pas.  Monsieur  est  engage". 

LA    CO.MTESSE. 

Il  se  dégagera. 

SANSPAIR. 

Non ,  j'en  suis  incapable. 
J'ai  donne  ma  parole,  elle  est  inviolable. 
Si  j  osois  y  manquer...  Eh  bien  1  que  me  veut-on? 
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SCÈNE    XL 

LISETTE,  SANSPAIR,  LE  MARQUIS^ 

LA  COMTESSE. 

s 

IISETTE,  présentant  une  lettre  n  S  ans  pat: . 
C'est  un  petit  poulet  de  monsieur  le  baron. 

s  A  N  s  p  A  I  B. 
De  quoi  s'avise-t-il  de  m'écrira  ? 

LISETTE. 

Je  pense 
Que  pour  la  Garouffière  il  part  en  diligence. 
En  grosse  redingote  ,  et  le  fouet  à  la  maiu, 
Sur  sa  vieille  jument  il  s'est  mis  en  cbemiu , 
Après  avoir  écrit  cette  éloquente  lettre , 
Que  pour  vous ,  en  partant ,  il  vient  de  me  remettt. 

SANSPAIR. 

Voyons  ce  qu'il  m'écrit. 

«  Adieu ,  cousin  Sanspair 
«  Je  suis  las  de  la  ville ,  et  je  va  s  prendre  l'air. 

«  Je  pars  sans  délai  ni  remise, 
«  Et  vous  rends  votre  sœur  fout  comme  je  l'ai  prie. 
«  J'en  suis  fâclié  pour  vous  ;  mais  tout  homme ,  caisin, 
«  Qui  prend  femme  à  Paris,  n'a  pas  l'esprit  trop  ain. 
«  Au  revoir.  « 

D'où  lui  vient  une  telle  boutade  ? 
Et  qui  peut  m'attirer  cette  soite  incartade  ? 

LE    MARQUIS. 

Cet  incident  m'a  l'air  d'im  exploit  de  mon  fils  y 
U  a  fait  un  miracle ,  il  me  l'avoit  promis. 
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LA   c  o  M 1  r,  S  S  F. ,  "  Sans  pair. 
Vous  'pouvez  maintenant  vous  tourner  vers  mon  frfcre 

s  ANSPAin. 

Daigr£z  m'en  dispenser;  il  est  d'un  caractère 
Qui  lie  répugne  trop. 

LE    MARQUIS. 

C'est  un  jeune  éventé; 
Mais  :i  a  le  cœur  noble,  et  d'une  probité 
Qu'oT,  ne  peut  justement  comparer  qu'à  la  vôtre. 

LA   co  yiTzssT.,  n  Sampair. 
Sonr^c  que  de  son  sort  va  dépendre  le  nôtre. 

s  A  S  s  p  A  1  n. 
Le  nctre  ? 

lA    COMTESSE. 

Oui,  monsieur.  Aiicim  engagement 
Pîe  put  plus  retarder  votre  consentement: 
Si  vos  le  refusez  quand  je  vous  le  demande, 
Quel; droits  sur  votre  cœur  faut-il  que  je  prétende?. 
Et  pus- je  me  flatter?... 

SCÈNE  XII. 

LE  :OMTE,  SANSPAIR,LE  MARQUIS, 
LA  COMTESSE,  LISETTE. 

LE    C05ITE. 

Enfin  ,  mon  cher  voisin, 
Je  vieiB  de  voir  partir  votre  brave  cousin  ; 
Il  m'a  ;édé  ses  droits  :  ainsi  je  vous  supplie 
De  voiloir  vous  liàter  de  m'accorder  Julie. 
Quoique  vous  me  voyiez,  en  habit  cavalier. 
Comptez  qu  à  ma  façon  )e  suis  très  singulier.' 
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LA    COMTESSE. 

Si  VOUS  l'êtes ,  mon  frère ,  il  faut  cesser  cl<-  I  .'ire  ; 
Car  monsieur  m'a  juré  de  ne  le  plus  paroitre  :         ' 
Il  vous  donne  sa  sœur  en  recevant  ma  foi. 

LE    MARQUIS. 

Vous  deviendrez  donc  sage  ? 

LE    COMTE. 

Eh  ;  qui  l'est  plus  que  moi? 
J'ai  l'air  d'un  e'tourdi  ;  mais ,  ô  futur  beau-frère , 
L'air  ne  décide  pas  toujours  du  caractère  ; 
Même  en  beaucoup  de  gens  il  cache  l'opposé, 
Et  souvent  les  plus  fous  ont  l'air  le  plus  posé. 

s  A  N  s  P  A  I  R. 
Sur  ce  principe-là  vous  êtes  donc  bien  sa^e; 
Et  nous  allons  conclure  un  double  mariage. 

(A  la  comtesse.) 
Voyez  jusqu'où  sur  moi  s'étend  votre  crédit. 

LA    COMTESSE. 

Mon  bonheur  est  complet. 

LE   COiiTE,  à  son  père. 

Je  vous  l'avo's  bien  dit. 
Monsieur.  Consentez-vous  que  j'épouse  Julie  ? 

LE    MARQUIS. 

n  faut  donc  me  dédire  ? 

LA    COMTESSE. 

Eh  I  je  vous  en  supplie. 
tiSETTE,  a"  marauls. 
Les  marier  tous  deux,  c'est  faire  leur  bonheur: 
a.s  ont  le  même  goût ,  ils  ont  la  même  humeur  : 
l'ous  les  deux  n'en  font  qu'une:  et.  quand  on  serrsseroble, 
Lç  :diable  est  bien  malin  s'il  vous  met  mal  eusemble. 
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LE    MÂnQUIS. 

(A  Sanspalr.) 
AUon  *  donc  stipuler.  Vous  ne  refusez  pas , 
Au  rooius  cette  fois-ci ,  de  signer  aux  contrats? 

SANSPAin. 

Eh  !  nais...  Absolument  voulez-vous  que  je  signe .' 

LE    MAItQUIS. 

On; 

SANS  p  Ain. 
L'indigne  coutume  !  Allons ,  je  m'y  résigne. 
ÏI  ne  faut  plus  douter  du  pouvoir  de  l'amour, 
Après  tous  les  effets  qu'il  opère  en  ce  jour. 

{  A  la  comtesse.  ) 
Vous  voulez  qu'au  dehors  je  change  de  système: 
Mais  permettez  qu'au  fond  je  sois  toujours  le  mêmti. 

LISETTE,  il  la  comlesse. 
Laissez  penser  monsieur  en  toute  liberté  ; 
Il  sera  bon  mari  par  slngulaiité. 


FIS    DE    LHO>IU£    SI  S  S  UL  I  EU. 


Le 
PROCUREUR  ARBITRE 

COMÉDIE, 

PAR   P.   POISSON, 

Keprésentée,  pour  la  première  fois,  le  ^5  février 
1728. 


X^t'âtre.  Com.  eu  ver;..  S, 


NOTICE 

SUR  POISSON. 


"hilippe  Poisson  naquit  à  Paris  en  1G82.  Fils 
et  petit-fils  de  comédien,  et  frère  de  Francois-Ar- 
nould  Poisson,  que  l'on  cite  encore  comme  n  ajant 
point  en  d'égal  dans  l'emploi  des  valets,  il  entra 
lui-même  dans  la  carrière  théâtrale;  mais  il  n'y 
resta  que  six  ans,  quoiqu'il  jouât  avec  snccès  le 
tragique  et  le  comique.  Retiré  en  1724  ,  >'  "^  cessa 
de  représenter  des  comédies  que  pour  en  composer 
plus  à  loisir. 

Le  25  février  1728  parut  te  Procureur  arbitre, 
comédie  en  un  acte,  en  vers,  qui  obtint  beaucoup 
de  succès  ,  et  que  l'on  voit  toujours  avec  plnisir. 

La  Boite  de  Pandore,  comédie  en  un  acte,  en 
vers,  jouée  pour  la  première  fois  le  18  mars  1729., 
ne  réussit  point  autant,  et  n'a  point  été  reprise. 

Alcibiade,  comédie  en  trois  actes,  en  vers,  don- 
née pour  la  première  fois  à  Paris  le  23  février  1731, 
n'y  eut  pas  un  snccès  aussi  grand  que  celui  qu'elle 
obtint  le  mois  suivant  à  la  cour,  où  elle  fit  grand 
plaisir. 
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L'Impromptu  de  Campagne,  comédie  en  un  acte, 
en  vers ,  est,  de  toutes  les  pièces  de  l'auteur,  celle 
que  l'on  joue  le  plus  souvent,  tant  à  Paris  que 
dans  les  départements  ;  elle  parut  pour  la  pre- 
mière fois  le  2  1  décembre  1733,  et  eut  neuf  repré- 
sentations. 

Le  Réveil  d'Ëpimcitide,  comédie  en  trois  actes  et 
en  vers,  représentée  le  j  janvier  1^35,  n'eut  que 
peu  de  succès. 

Le  Mariage  par  letlres-de~change,  comédie  en  un 
acte  ,  en  vers ,  mise  au  théâtre  le  1 5  juillet  i  ySS  , 
fut  jouée  douze  fois ,  et  très  bien  accueillie. 

Les  Ruses  d'Amour,  comédie  en  trois  actes ,  en 
vers  ,  fut  mal  reçue  à  la  première  représentation , 
donnée  le  3o  avril  i  j36.  L'auteur  y  fit  des  chan- 
gements, et  elle  fut  jouée  dix  fois. 

L'Amour  secret,  donnée  le  5  octobre  1740,  ne 
réussit  point.  C'est  la  dernière  pièce  que  Philippe 
Poisson  fit  représenter. 

Cet  auteur  mourut  à  Saint-Germain-en-Laie  lo 
4  août  174J1  dans  sa  soixante-deuxième  année. 


PERSONNAGES. 


La  Veuve. 
Lisette. 
AnisTE. 
Pyn  AîVTE. 

D'EsQUIVAS. 

De   V e h d a c. 

LisiDon. 

Géronte. 

La  Barosse. 

Agénok. 

Isabelle. 


La  scène  est  cliez  At  istc 


LE 

PROCUREUR  ARBITRE, 

COMÉDIE. 
SCÈ^E   I. 

LA  VEUVE,  LISETTE. 

LISETTE. 

-TERSOSNE  en  ce  logis  ne  sait  votre  retour, 

Madame;  et  chez  juriste  il  n'est  pas  en. or  jour  : 

Je  ne  vois  d:iu.s  ce  lieu  pas  une  âme  paroitrc. 

De  };iâce,  expliquez- vous.  Si  je  m'y  sais  connoîtrc, 

Vous  ave/,  daus  le  cœur  quelque  iroiuMe  secret 

Et  je  soupçonnerois  qu'Ariste  en  est  1  oijiet. 

:\'e  tionP!erois-je?  Eli  quoi!  vous  soupirez,  je  pense? 

Bon!  Je  suis  à  présent  fe:Tne  dans  U)a  rroyance. 

^  otre  retour  liâte  ne  m'instruisoit  qu'un  peu; 

Mais  le  soupir  acliè\e,  et  vaut  un  plein  aveu. 

Je  vous  lai  toujours  dit,  œadanie,  le  veuvage 

PTe  convient  nullement  aux  femmes  de  votre  û^e. 

Ariste  est  jeune,  aimable;  il  \ous  piaît  :  vous  devez 

Partager  a\  ec  lui  le  bien  que  vous  avez. 

LA    VEUVE. 

J'auue  \risie,  il  est  vr.ii;  mais,  ma  cli.'re  Lisette, 
Du  parti  qu'il  a  pris  puis-je  être  ôatisfnite? 
Il  s'est  fait  procureur,  et  c'est  t'en  dire  assei.. 

12. 


LE  PROCUREUR   ARBITRE, 

LISETTE. 

Il  a  de  votre  époux  la  cliar^e,  je  le  sais  ; 

I\îais  c'est  avec  hoimciir,  dit-oii,  qu'il  s'en  acquitte, 

l'.t  partout  on  eiuend  élever  son  mérite. 

Entre  nous  du  défunt  il  ne  suit  point  les  pas, 

Et  c'est  le  bruit  commun... 

LA    VEUVE. 

Cela  ne  se  peut  pas  j 
Mon  incrédulité  l!i-dessus  est  extrême. 

LISETTE. 

Eh  bien,  madame!  il  faut  en  juger  par  vous-même; 
Il  faut  voir  s'il  est  vrai  tout  ce  qu'on  dit  de  lui, 
Et  l'éprouver  enfin,  même  dès  aujourd'hui. 

LA    VEUVE. 

Et  de  quelle  façon? 

LISETTE. 

C'est  ici  d'ordinaire 
Qu'il  écoute  fous  ceux  qui  lui  parient  d'affaire. 
Tout  ce  rez-de-ehaussée  est  votre  appartement  : 
Je  puis  vous  mettre  en  lieu  d'où  l'on  peut  aisément 
Ouïr,  sans  ^tre  vu,  toutes  ses  audiences. 
Blême  sans  perdre  rien  des  moindres  circonstances. 
Qu'en  dites-vous?  Eh  quoi!  vous  ne  répondez  rien? 
Vous  m'avez  d  t  cent  fois  (et  je  m'en  souviens  bien) 
(^'ue  si  de  votre  époux  vous  aviez  connu  l'âme, 
Vous  n'en  auriez  vo^du  jamais  être  la  femme. 

LA    VEUVE. 

D'accord. 

LISETTE. 

Eh  bien  !  avant  de  livrer  votre  cfieur. 
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Voyons  si  celui-ci  peut  cire  !  oïDine  d  houiieur  : 
C'est,  puisque  vous  rainiez,  Is  parti  qu'il  Lut  prendre. 
Par-là  vous  connoîtrez. .. 

LA    VEUVE. 

Je  viens,  je  crois,  d  entendre 
La  voix  d'Ariste. 

LISETTE. 

Il  va  sans  doute  ici  venir. 
Pientrez,  madame.  Moi,  je  vais  l'eutretenir. 
Taiidis  qu'il  sera  seul,  je  veux  un  peu  d'avance 
Soiider  ses  sentiments,  et  savoir  ce  qu'il  pense. 

(A  pari.)     - 
La  robe  lui  sied  bien  ! 

SCÈNE   IL 

ARISTE,  LISETTE. 

A  R  I  s  T  E. 

Ah  !  Lisette,  bonjour. 
Notre  charmante  veuve  est,  dit-on,  de  retour? 

LISETTE. 

Quoi!  monsieur,  vous  savez  déjà  cette  nouvelle? 

ARISTE. 

Oui,  depuis  un  moment.  Comment  se  porte-t-elle? 

LISETTE. 

C'est  touj-ours  mt'me  éclat,  toujours  même  embonpoint. 
Avec  un  enjouement  qui  ne  la  quitte  point. 
Aujourd'luii  nous  allons  à  ee  deuil  incommode 
Faire  enfin  .succéder  les  lialiits  à  la  mode  : 
C'est,  je  crois,  pour  cela  qu'aile  est  s  ei;ue  ici. 
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À  B  I  s  T  E. 

Ail  !  que  l'on  est  heureux  quand  on  vit  sans  souci  I 

LISETTE. 

Cette  réflexion,  qu'en  ce  moment  vous  faites, 
llontre  que  vous  avez  quelques  peines  secrètes. 
Ah  !  que  l'on  est  heureux  quand  on  vil  sans  souci  ! 
On  en  a  sûrement  lorsque  l'on  parle  ainsi. 

AHISTE. 

Oui,  Lisette,  j'en  ai,  je  ne  puis  te  le  taire; 
Et  la  chai  mante  veuve... 

LISETTE. 

Ah  !  j'entends  votre  affaire. 
L'amour  vous  a  gagné,  sur  vos  sens  il  agit. 
Et  la  veuve  à  présent  occupe  votre  esprit. 

A  n  I  s  T  E. 
Oui,  Lisette,  je  sen^  pour  ta  belle  maîtresse 
Tout  ce  que  l'amour  peut  inspirer  de  tendresse. 
.le  te  dirai  Lion  plus.  Quand  de  feu  son  époux 
J'eus  acheté  l'étude,  ah  !  Lisette,  entre  nous, 
J\'on  coeur  de  ses  attraits  faisoit  déjà  l'épreuve  , 
Et  je  souhaitois  moins  la  charge  que  la  veuve. 

LISETTE. 

Si  vous  aviez  dessem  de  posséder  son  cœur. 
Il  ne  falloir  donc  pas  vous  faire  procureur  : 
I^lle  a  pris  pour  ce  titre  une  haine  implacable. 
Tout  homme  de  pratique  est  pour  elle  efîioyable. 

A  p.  1  s  T  E. 
.'Mais  son  mari  l't'toit;  et  la  haine  qu'elle  a... 

LISETTE. 

C'est  justement,  monsieur,  par  cette  raison-li. 
L'époux  avec  lequel  on  l'avoit  assortie. 
Jusqu'au  jour  qu  il  mourut,  fut  son  antipathie; 
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Et  cette  aversion  règne  (^ncore  aujourd'liui 
Pour  tout  ce  qiii  peut  n,cme  avoir  rapport  à  lui  : 
Le  mot  de  piocureur  la  fait  sauter  aux  nues. 
Nous  nous  sonimes  de  vous  vingt  fois  entretenues. 
«  Lisette,  disoit-elle  en  dévoilant  son  rceur, 
«  Ah  !  ne  me  parle  point  d'un  mari  procureur  : 
«  Quand  il  seroit  doué  d'un  mérite  suprême, 
«  Je  m'imaginerois  avoir  encor  le  même.  » 
Iiu  temps  que  vous  étiez  maître-clerc  en  ces  lieux, 
Avant  que  le  défunt  nous  eût  fait  ses  adieux, 
De  tous  les  procureurs  vous  ne  faisiez  que  rire, 
Et  tous  les  jours  enfin  quelque  irait  de  satire 
Sortoit  de  votie  bouche  à  leur  intention  : 
Pourquoi  donc  a^'oir  pris  cette  profession, 
Vous  qui  pouviez  fort  bie;i  être  tout  autre  chose? 

ABISTE. 

Helas  !  et  c'est  l'amour  qui  lui-même  en  est  cause. 

Quand  je  pris  ce  parti,  Lisette,  je  croyois 

Que  c'étoit  m'approcber  de  tout  ce  que  j'aimois, 

Qu'il  n  etoit  point  pour  moi  d'occasion  plus  belle 

Pour  lui  marquer  mes  soins,  mes  respects  et  nion  zèle. 

D'ailleurs,  j'ai  voulu  voir  fi  sous  ce  vêtement 

Va  homme  ne  pouvoit  aller  dioit  un  moment, 

Si  cette  robe  étoit  d'essence  corruptible, 

Si  l'honneur  avec  elle  étoit  incompatlljle. 

LISETTE. 

EUe  vient  de  l'aieul  du  père  du  défunt, 
Insigne  grapignan  ou  fripon,  c'est  tout  im  : 
Ensuite  elle  passa,  la  cl. ose  est  bien  sincère, 
A  son  fils,  qiù  devint  plus  fripon  que  son  père: 
Et  le  dernier  enfin  qui  s'en  vit  possesseur. 
Fut  encor  plus  fripon  que  son  préde'cesseur. 
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Que  voii»  allez  par  elle  acquérir  de  st^ience! 
Dejmis  que  vous  l'avez,  dires  en  ronscieiice, 
Ke  vous  a-t-elle  pas  déjà  bien  inspire?, 

A  n  I  s  T  E. 
D'abord  elle  a  voulu  me  tourner  îi  son  gre', 
Et  da^is  mes  bras,  Lisette,  à  peine  je  l'eus  mise, 
Que  de  l'ardeur  du  gain  mon  Ame  fut  cpiise; 
X.a  cljicanc  m'oflVit  tous  ses  dotoor»  afireux; 
,1e  me  sentis  atteint  de  diisirs  niincttX  : 
Mais  ma  vertu  pour  lors  en  moi  lit  un  prodige. 
Vous  en  aurez  menti,  maudite  robe,  dis-je, 
Vous  ne  pourre?,  jamais  lue  porter  diujs  le  cœur 
Rien  do  votre  poison,  ni  de  votre  noirceur; 
l'our  soleil  d'eijuitë  je  veux  quon  me  renomme, 
El  qu'on  voie  une  fiiis  sous  vous  lui  honnête  homme, 

LISETTE. 

Avec  ces  sentiments,  comment  \a  le  profit? 

A  n  t  s  T  r. 
.Te  vis  avec  aisance,  et  cela  me  suffit. 
Je  nie  fais  une  loi  de  ne  taxer  personne. 
De  prendre  aveui^lcment  tout  ce  (pie  l'on  me  donne. 
Je  sais  jnsques  ici,  ])ar  un  jugement  sain, 
Accorder  comme  il  f.iut  l'honneur  avec  le  gain. 
11  est  \  rni  (pielquefnis  que  le  diable  me  lente. 
Que  l'ardenr  d(^  ]iiller  jn'apitc,  me  tourmente  : 
L'occasion  vinpi  fois  a  su  se  présenter; 
Mais  je  tiens  toujours  ferme,  et  sais  la  rebuter. 
Poui  ne  pas  succomber,  ah  !  qu'il  faut  être  habile  ! 
Et  voilîi  ce  qui  rend  ce  nu  tier  dillicile. 

LISETTE. 

"Vous  ne  traînez  donc  pas  des  procès  en  longueur? 
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AniSTD. 

Jloi,  traîner  des  procès!  ils  nie  sont  en  hoirpur. 
Pour  avoir  tlu  renom  n'est-il  que  ce  renx-de? 
Tout  au  contraire,  moi,  j'empêche  que  l'on  plaide. 
La  chicane  en  ce  lieu  ne  tiouve  nul  cn'dit; 
Je  n'ai  de  procureur,  en  un  mot,  que  l'iiahit. 
J'exerce  mts  talents  sous  un  plus  nohic  litre. 
De  tous  les  difllirends  je  suis  ici  l'arliiirf  : 
Et  sans  huissier,  ni  clerc,  avocat  ni  greiiier. 
Je  dispense  les  lois  en  mon  particulier. 

LISETTE. 

La  juridiction  me  paroît  fort  ncuivelle  ; 

Mais  au  public,  enfin,  quel  bien  rapporte-t-clle? 

ARISTE. 

Quoi  !  tu  ne  le  vois  pas? 

LISETTE. 

Moi?  non. 

An  ISTE. 

Lorsqu'un  [  liiidciit 
Me  vient  contre  quelqu'un  demiuid°r  ni;r  faveur, 
Et  qu  il  veut  procéder  soit  pour  un  he'riîM^o, 
Ou  pour  queiqu'auire  bien  dont  il  faut  le  partage, 
Je  fais  venir,  avant  que  de  rien  décider, 
Celui  contre  lequel  il  est  prêt  de  plaider; 
Et  d'arbitre  équitable  alors  iaisant  l'office, 
J'oppose  à  leurs  desseins  les  frais  de  la  justice. 
Si  vous  plaidez,  leur  dis-je,  il  en  coûtera  tant; 
El  vantant  tout  le  prix  d'un  accommodement, 
Je  leur  prouve,  bien  loin  de  les  liiire  combriiue, 
<)u  un  prijcès  qu'on  évite,  en  sauve  souvent  quatre. 
Ils  goûtent  mes  raisons,  voyant  ma  b.jnnc  foi  > 
Mt  de  tous  leuis  débats  v,  tappojient  à  moi. 
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Par-là,  j'arrête  ainsi  leur  chicane  en  sa  source; 
Et  leur  épargne  enfin ,  et  la  peine ,  et  la  bourse. 

LISETTE. 

C'est  pousser  la  justice  à  sa  perfectiou. 

ARISXE. 

Mais  apprends  jusqu'où  va  ma  réputation , 
Et  comme  en  peu  de  temps  elle  s'est  établie. 
De  monde  tous  les  jours  ma  maison  est  remplie. 
Gens  de  toutes  façons,  et  nobles  et  bourgeois, 
Viennent  me  consulter,  et  passent  par  mes  lois: 
Car  ce  n'est  pas  toujours  sur  de  graves  matirres, 
(^)ue  l'on  me  vient  ici  demander  mes  lumières. 
A  travers  les  détails  de  cent  discussions , 
Lesquelles  on  remet  à  mes  décisions , 
Je  suis  souvent  instruit  de  fiiits  des  plus  bizarres. 

LISETTE. 

Et  témoin ,  que  je  crois,  de  scènes  ;issez  rares? 

A  n  I  s  T  E. 
Ali  !  je  t'en  citcrois  pendant  un  jour  entier 
Des  plus  folles.  Tantôt ,  c'est  un  cohéritier 
Qui  demande,  pour  être  unique  légataire, 
Quelle  fausse  manœuvre  alors  il  pourroii  faire. 
L'un  vient  secrètement  implorer  mes  avis 
Sur  les  fonds  d'une  caisse  un  peu  trop  divertis. 
Un  autre  me  demande,  attendu  qu'on  le  blâme, 
Des  conseils  sur  les  faits  et  gestes  de  sa  femme. 
D'un  brevet  de  calotte  un  autre  s'offeiisant, 
Veut  intenter  procès  à  tout  le  régijuent. 
Bon  !  j'auiois  de  quoi  laire  une  belle  légende, 
De  ce  qu'il  faut  ici  tous  les  jours  que  j  entende. 
Je  rends,  quoi  qui!  en  soit,  justice  à  ton?  >ciiants. 
Sourd  à  la  brifjue,  enfin,  comme  aveiigle  aux  présents. 
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'Avec  de  justes  poids  je  pèse  toutes  cliose*. 
Point  de  grosses,  d'exploits,  d  appoinieuieuts  de  cause*: 
Je  ne  suis ,  en  nu  mot ,  que  la  seule  équité , 
Et  l'on  me  nomme  ici ,  grâce  à  ma  probité . 
De  Thcmis  le  soutien,  des  malheureiuc  le  frère, 
Des  veuves  le  mari ,  des  orphelins  le  père. 

LISETTE. 

Et  vous  pouiTez  toujours  conserver  tonstammenî 

Cette  même  droiture  ?  ,>■.( 

ARISTE. 

Oui ,  très  certainement. 

LISETTE. 

V^ous  vous  relâcherez ,  quoi  que  vous  puissiez  dire. 
Au  son  de  l'or,  souvent  on  se  laisse  séduire. 

AHISTE. 

Kon ,  non. 

ttSETTE. 

Quelqu'un  viendra  vous  dire  avec  aideur^ 
Voilà  trois  cents  louis ,  jugez  en  ma  faveur. 

AniSTE. 

Kon  ;  je  suis  là-dessus  tin  homme  im^  iloyable. 

L I  o  E  T  T  E. 

L'on  vous  fera  parler  par  quelque  objet  aimable, 
Dont  les  charmes  naissants,  les  griccs,  les  appas... 

ARISTE. 

iDbntles  charmes  naissants?...  Je  ne  me  rendrai  pas. 
Je  veux  être  au  dessus  de  l'humaine  foiblesse. 

LISETTE. 

Vous  serez  donc,  monsieur,  unique  en  votr-  aspèce. 

Mais  quelqu'un  peut  ven-ii-  ici- vous  consulter; 

Vos  nionisnts  vous  sont  cliers,  et  je  vais  vous  quitter. 

Théâtre,  Cora.  envers.  8.  l3 
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AR  I9TE. 

n  est  ici  des  jours  on  tout  Paris  abonde  : 

Mais  je  crois  qu'aujourd'hui  je  n'aurai  pas  grand  monde 

Et  que  mes  plus  grands  soins  seront  d'accommoder 

Deu£  Gascons  sur  un  iait  dont  je  dois  décider  : 

Je  compte  qu'ils  viendront,  et  je  vais  les  attendre. 

LISETTE. 

Près  de  la  veuve ,  moi ,  monsieur ,  je  me  vais  rendre. 

A  r,  I  s  T  E. 
Ah  !  Lisette,  p^'iii'^-lui  l'excès  de  mon  aideur , 
Dis-lui  que  tous  mes  vaux... 

LISETTE. 

Je  doute  que  son  cœur , 
A  parler  francliement ,  réponde  h  votre  llainmc  : 
Mais  j'agirai  pour  vous  du  meilleur  de  mon  àn!e  ; 
Et  je  viendrai  vous  dire,  avant  la  fin  du  joui", 
L'effet  qu'auia  produit  i'aveu  de  votre  amour. 

SCÈNE     III. 

ARISTE,  PYRAKTE. 

P  vu  AN  TE. 

Vothe  esprit,  dont  partout  on  vante  l'exf-cllence, 
Me  fait  de  vos  conseils  implorer  l'assistance , 
rvlonsieur. 

ARISTE. 

Épargnez-moi  dans  vos  civilite's, 
Et  me  dites,  monsieur,  ce  que  vous  souhaitei. 

pvn  ANTE. 
D'un  fils  qui  m'est  fort  cher,  la  mauvaise  conduite, 
Depuis  assez  long-temps  me  chagrine  ctm'iiTite; 
.'c  uc  l'ai  point  contraint  tant  qdf  j'ai  leuiarquii 
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Qu'à  vivre  srigeinent  i!  étoit  ;ippliqiië  :  ' 

Il  voit  ctitaiiie  fille  en  votre  voisiijaf^e, 
Dont  la  vertu  n'est  pas  une  vertu  sauvage  ; 
Elle  est  jeune,  bien  faite,  et  pleine  d'apréments , 
tt  je  crains  pour  mon  ûls  les  !>ots  engagements: 
Hhez  celte  belle,  enfin ,  ii  fait  de  la  deper.se  : 
Le  bien  qu'il  peut  attendre  est  dissipé  d'avance. 
Jaignez  me  secourir  en  cette  occasion , 
5t  m'aider  à  détruire  une  telle  union. 

ARISTE. 

S'c  peut-on ,  dites-moi ,  faire  enfermer  la  belle  ? 

PYR  ASTE. 

Dh  !  non ,  monsieur  ;  elle  a  tant  de  monde  pour  elle , 
^ue  ce  seroit  tenter  ce  secours  vaineuieiit. 

ARISTE.  y 

'îe  pouvez-vous  parler  à  ce  fils  vivement  , 
2t  faire  un  peu  valoir  l'autorité  de  père  ? 

F  Y  RA:yTE. 
îon  ;  je  craindrois  pour  lui  l'efiet  de  ma  colère; 
e  suis  prompt ,  violent  ;  et  s'il  me  répondoit, 
'e  ne  sais  pas ,  monsieur ,  ce  qu'il  arriveroit. 
e  le  connois  ce  fils  ;  et  j'avoue  à  ma  bonté , 
Jue  de  tous  mes  conseils  il  ne  fait  aucun  compte. 
Wais  si  vous  lui  parliez  ? 

ARISTE. 

D'accord.  Slais,  entre  nous, 
jroyez-vous  qu'il  fera  poiu  moi  plus  qr.e  pour  vcus? 
2t  pensez- vous  qu'il  veuille  ouïr  mes  remontrances, 
[lorsqu'il  ne  peut  avoir  pour  \  eus  de  déio'rcnces  ? 
fous  mes  discours  sur  lui  n'aïuont  aucun  pou\oir. 

P  Y  R  A  N  T  E. 

jomme  c'est  en  vous  seul  que  je  mets  mon  espoir, 
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En  vous,  monsieur,  en  qui  toute  l'équité  brille, 
Faites-moi  le  plaisir  de  parler  à  la  fille. 

An  I s T E. 
Monsieur,  je  le  voudrois  :  mais  c'est,  en  vérité. 
Un  pas  qui  ne  va  point  avec  ma  graxTté. 
Mais  vous-même  allez-y,  plein  dun  air  de  francliise; 
Vous  le  pouvez  sans  crainte ,  et  tout  vous  autorise. 
Remontrez-lui  vous-même  avec  un  cœur  ouvert. 
Que  pour  elle  ce  fils  se  dérange  et  se  perd. 
Tentez-la  du  côté  de  la  reconnoissance. 
Ces  filles  prisent  mieux  1  arsî'-nt  que  la  constance. 
Chez  un  objet  qui  met  ses  grâces  à  profit , 
L'or,  bien  mieux  que  l'amour,  établit  son  crédit. 
Allez-y ,  croyez-moi. 

pyn  ANTE. 

Kon  :  je  vous  le  confesse, 
Monsieur,  je  n'irai  point,  je  conuois  ma  fjiblessc; 
Je  connois  ses  appas ,  ils  savent  tout  charnier  ; 
Et  je  ne  pourrois ,  moi ,  m'empêcher  de  l'aimer. 

AI!  ISTE. 

Ah  !  monsieur,  à  cela  je  n'ai  point  de  réplique,' 
Et  je  mettrois  en  vain  mes  conseils  en  pratique. 
Ne  condajT/nez  donc  plus  votre  fils  aujoiud'lmi , 
Puisqu'en  semblable  cas  vous  feriez  comme  lui. 
C'est  pour  dernier  avis  ce  que  je  puis  vous  dire, 

PYRASTE. 

Je  vais  y  rc/lécliir,  monsieur,  et  me  retire. 


SCÈNE  iir. 
SCÈPsE   IV. 

ARISTE  ,   seul. 

I)e3  hommes  la  plupart  voilà  le  foible  affleuï: 
Ils  blâment  dans  chacun  ce  qui  domine  en  eux. 
Ma  foi,  tel  qui  s'érige  en  correcteur  du  vice, 
S'y  livre  bien  souvent  au  gré  de  son  caprice  ; 
Et  dans  1  occasion,  s  il  le  faut  parier, 
Le  maître  fera  pis  cejit  fois  que  l'écolier. 

SCÈ.NE  V. 

ARISTE,  D'ESQUrVAS. 

ARISTE,  h  pari. 
C'est  un  de  nos  Gascons  :  selon  toute  apparence, 
L'autre  à  se  rendre  ici  lardera  peu ,  je  pense. 

e'  E  s  Q  u  I V  A  s. 
Certain  biUet,  monsieur,  écrit  de  votre  main. 
Pour  me  rendre  chez  vous ,  m'a  fait  mettre  en  chemin. 
Quel  seroit  le  sujet  qui  près  de  vous  m'appelle  .' 
Quelque  belle  se  plaint  que  je  suis  infidèle , 
Sans  doute ,  et  vous  a  fait  sa  déposition  ! 

AlilSTE. 

Non  ;  ce  n'est  point  cela  dont  il  est  question, 
Monsieur,  et  sur  le  fait  dont  je  vais  vous  instruire, 
Vous  n'avez  pas,  je  crois,  si  grand  sujet  de  rire. 
*A  monsieur  de  Verdac ,  que  vous  connoissez  bien , 
Devez-vous  mille  francs ,  ou  ne  devez-vous  rien  .' 

d'  E  s  Q  u  I  V  A  s. 
A  monsieur  de  yerdc^c  ?  moi  ? 

.4  RISTE. 

Vou». 

i3. 
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d' ES  QUI  VAS. 

Qu'il  me  souvienne.. 
A  rappeler  cela ,  ma  foi ,  j'ai  de  la  peine. 
Ma  mémoire  souvent  est  pleine  d  embarras. 
Je  ne  sais  si  je  dois,  ou  si  je  ne  dois  pas. 

AHISTE. 

D  un  ami  qui  vous  sut  obli;j;er  avec  zèle, 
\  eus  auriez  dû  garder  un  souvenir  fidèle. 

d'  E  s  Q  u  I  V  A  s. 
Qu'on  m'ait  fait  du  chagrin ,  ou  qu'on  m'ait  obligé, 
Je  ne  m'en  souviens  plus,  c'est  un  défaut  que  j'ai: 
De  naissance  je  tiens  ce  manque  de  mémoire. 

ARISTE. 

La  mémoire  vous  manque  ? 

d'esquivas. 
Oui. 

AniSTE. 

J'ai  pfine  à  le  croire. 
p'esquivAs. 
Je  pourrois  vous  conter,  sans  tant  de  questions, 
(  oiiini€  elle  m'a  manque  dans  cent  occasions  ; 
lit  pour  vous  le  prouver,  écoutez,  je  vous  prie, 
Lu  trait  bien  singulier.  Un  jour  je  nie  marie, 
C'étoit  diins  mon  pays,  je  m'en  souviens  fori  ])ien: 
.\pr<'s  tout  le  détail  du  conjugal  lien, 
A>ant  eu  bonne  dot,  et  voulant  de  'l'oulouse 
Enuuenei  à  Paris  sur-le-cliamp  mon  éjx)Use, 
App  iremnieut  troublé  dats  la  possession 
D'un  objet  qui  faisoit  toute  ma  passion  , 
Je  pris ,  sans  y  penser    la  poste ,  sur  mon  4ne  , 
Bref,  j'emportai  la  dot,  et  j'oubliai  ma  femme, 

ARISTE. 

/'en  demiîure  d'accord,  le  trait  est  singulier. 
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d' ESQUIVA  s. 

Dernièrement  encor,  chez  un  gros  joaillier 
Achetant  promptemient  pour  quelques  demoiselles. 
Girandole  et  brillants,  et  d'autres  bagatelles, 
Je  sortois  sans  payer,  comptant  peu  revenir, 
Sans  le  marchand  ,  monsieur,  qui  m'en  lit  souvenir. 
Ce  manque  de  me'moire  est  fort  désagréable. 

ARISTE. 

Sans  doute,  et  vous  doit  faire  un  tort  considérable. 

d'e  SQUi  vas. 
Ali  !  si  cela  m'en  fait  ?  Je  le  crois  bien  ,  ma  foi. 
Voici  ce  qui  m'arrive  encore  ;  e'routez-moi. 
Avec  un  homme  ,  un  jour ,  je  pris  une  querelle  ; 
Ce  fut  pour  une  dame  ,  aimable  ,  riclie  et  belle  : 
L'endroit  ou  nous  étions  ne  nous  pcrmettoit  pas 
De  finir  sur-le-champ  par  le  fer  nos  débats , 
C'étoit  au  bal  ;  et  là  si  l'on  eût  vu  nos  lames, 
IVous  aurions  eiFrayé  plus  de  soixante  dames. 
Il  me  dit  à  l'oreille  :  «  A  tel  endroit ,  dcmam. 
«  Tope ,  lui  rëpondis-je  en  lui  serrant  la  main.  » 
Eh  bien  ?  Le  lendemain ,  quel  bonheur  pour  sa  vie  ! 
C'est  la  première  choae,  en  lui  mot,  que  j  oublie. 

ARISTE. 

Peut-être  cet  oubli  fut  pour  vous  un  bonheur. 

d'esq  U  I  V  AS. 
Un  cas  ou  j'aurois  pu  faire  voir  ma  valeur? 
O  mémoire  pour  moi  trop  désavantageuse  I 

A  li  I  s  T  E. 
Pour  moi,  je  jurerois  que  vous  l'avez  heureuse. 
Mais  parlons  sans  détour,  et  que  la  boime  foi 
Se  développe  ici  :  vous  devez ,  je  le  croi. 
Quand  vous  vous  rejetez  sur  le  peu  de  mémoire. 
Il  suffit  de  cela  pour  me  le  faire  croire. 
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IS'e  vous  reposez  pas  sur  cet  expédient  ; 

C'est,  pour  vous  écliapper,  un  mauvais  faux-fuyant, 

Un  prétexte  honteux,  et  je  vous  certifie 

Qu'il  voiis  condamne  plus  qu'il  ne  vous  justifie, 

d'e  squivas. 
Eh  bien  I  monsieur,  faisons  comme  si  je  devois, 
Comme  si  sur-le-champ  je  m'en  ressouvenois. 
Je  dois ,  je  le  veux  ;  mais  soyez-moi  favorable. 
Jn  voudrois ,  pour  payer ,  un  temps  phis  convenable, 
IVlille  francs  aujourd  hui  ne  se  trouvent  pas  bien , 
Et,  pour  dire  le  vrai,  par  ma  foi,  je  n'ai  rien. 
Mais ,  secours  merveilleux  1  ressoiu^ces  salutaires  ! 
Je  fais  couper  des  bois  dans  une  de  mes  terres  ; 
Et  c'est  sur  le  produit  que  j'en  dois  recevoir, 
Que  je  m'acquitterai. 

A  R  I  s  T  E. 

J'entends,  il  faudra  voir. 
La  proposition  me  paroît  assez  bonne. 
Sur  CCS  bois-là  l'on  peut... 

d' ES  QUI  VAS. 

"Voyez  si  je  raisonne  ! 
Mes  bois  e'tant  en  vente,  ils  seront  achetés, 
Les  ecus  sur-le-champ  me  seront  tous  comptc's  ; 
Et  sur  l'argent  reçu  de  ces  bois  qu'on  achète, 
J'acquitte  ma  parole,  et  je  paie  ma  dette. 

Ali  ISTE. 

Ti  faut  lui  propo-rr cet  accommodement; 
Et  dès  qu'il  paroitra...  Le  voici  justement. 

n'tSQUIVAS. 

Avec  lui  je  vous  laisse. 

/niSTE. 

Et  pourquoi  ce  niystère  ? 
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d'  E  s  Q  U  I  V  A  s. 

C'est  qu'il  est  violent;  et  moi  je  suis  colère  : 
Et  je  serois  fôché,  monsieur,  que  devant  vous... 

ARISTE. 

Non  ;  tout  se  passera ,  croyez-moi ,  sans  courroux. 
Vos  propositions  étant  si  raisonnables... 
d' ESQUIVA  s. 

Il  est  assez  malin  pour  les  traiter  de  fables  : 
Mais  prenez  comme  il  faut  mes  petits  intérêts  ; 
A  votre  jugement,  monsieur,  je  me  soumets. 

SCÈNE    VI. 

ARISTE,  D'ESQUIVAS,  DE  VERDAO/ 

VERDAC,  à  d'Esfiuh'as. 
Ah!  monsieur,  serviteur.  Après  tant  de  pacoles, 
Qui  toutes  ont  été  légères  et  frivoles. 
Après  tant  de  délais  pourrai-je  me  flatter.... 

AlilSTE. 

Monsieur  est  galant  homme,  et  songe  à  s'acquitter. 
Il  voudroit  de  bon  cœur  pouvoir  vous  satisfaire; 
Mais  comme  la  fortune  à  ses  vœux  est  contraire, 
Qu'il  n'est  pas  aujourd'hui  fort  en  argent  comptant, 
Il  promet  vous  payer  sur  des  fonds  qu'il  attend. 

VERDAC. 

Ah  !  s'il  attend  des  fonds,  il  peut  seul  les  attendre; 
Mais  moi.... 

AmSTE. 

Ce  sont  des  bois  qu'à  sa  terre  il  fait  vendre,.,. 

VERDAC. 

Lui,  des  bois? 

d'esquivas. 
Oui,  des  bois  que  je  fais  mettre  à  bas. 
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VEKDAC. 

fit  qui  les  a  produits? 

d' ESQUIVA  s. 

La  terre  d'Esquivas. 
Ce  sont  les  plus  beaux  bois.... 

VERDAC, 

C'est  une  rêverie. 
J'ai  passé  dans  ce  lieu  trente  fois  en  ma  vie, 
Et  n'ai  vu  là,  je  jure,  aucun  bois  nulle  part. 

D  '  E  s  ()  u  I  V  A  s. 
Vous  y  passâtes  donc  dans  le  temps  du  brouillard? 

VERDAC. 

Ah!  fort  bien,  le  brouillard!  La  raison  est  plaisante. 

d'esquivas. 
Il  est  pourtant  certain.... 

veudac. 

Que  le  diable  m'enchante , 
Si  dans  tous  ces  bois-la  qu  il  ose  vanter  tant, 
L'on  trouveroit  de  quoi  se  faire  un  cure-dent. 
De  ses  subtilités  je  coniiois  l'étendue. 
Qu'il  me  paij  à  présent  la  somme  qui  m'est  duc. 
Croit-il  que  par  ses  bois  nou.s  serons  éblouis? 
Hier,  il  a  ga^né  plus  de  deux  cents  louis  : 
Plus  de  trente  joueurs  en  reudroicnt  témoignage. 
Il  détourne  les  yeux....  Il  pâlit,  je  le  gage? 
AnisTE,  a  d'i  fifjuivas. 
Allons,  de  bonne  grâce,  acquittez- vous. 
d'esquivas,  h  l'art. 

Morbleu , 
(  À  Ariste.  ) 
Me  Wiili  pris.  Monsieur,  c'est  un  argent  du  jeu. 
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Je  voudrois  de  bon  cœiix  pouvoir  le  satisfaire; 
Mais,  sans  passer  pour  fat,  je  ne  puis  m'en  défaire. 

A  r.  I  s  T  E. 
Vous  vous  êtes  remis  à  n'.ou  seul  jugement, 
iS'est-ce  pas? 

d'esquivas. 
Oui,  nionsit'ur. 

V  £  u  D  A  c. 

Et  moi,  pareillement. 
A  r.  I  s  T  E. 
La  compensation  ici  doit  t^tre  faite. 
C'est  sur  l'argent  du  jeu  qu'il  faut  payer  la  drtte 
f)ue  vous  avez  promis  d'acquiiter  tant  de  lois, 
Et  ç;.''rd(>r  pour  le  jeu  la  vente  de  vos  bois. 
(^)u  il  n'en  soit  plus  parlé. 

d'esquivas. 

Le  jugement  étrange  ! 

VERDAC. 

On  vous  laisse  vos  bois  ;  c'est  juger  comme  uo  ange. 

d'esquivas. 
Tenez,  monsieur,  tenez,  voilà  tous  fos  louis. 
L'action  que  je  fais  n'est  pas  de  mon  pays  ; 
Je  devrois  appeler  ici  de  la  sentence , 
Mais  je  fais  sur  mes  Lois  plus  de  fonds  qu'on  ne  pense. 

VERDAC. 

Ce  qpie  je  tiens  ici  me  paroît  plus  cettain. 

A  R  I  s  T  E. 

Êtes-vous  satisfait? 

VERDAC. 

Oui,  monsieur,  à  la  fin.  ' 
AKisTE,  ('(  d'Escfuii'as. 
C'est  comme  il  faut  agit  en  affaire  pareiUe. 
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d'esqcivas. 
Je  ne  me  sais  pas,  moi,  faire  tirer  l'oreille. 
Serviteur. 

SCÈNE    VIL 

ARISTE,  DE  VERDAC. 

V  E I»  D  A  C. 

(AAriste.) 
Adieu  donc.  Je  ne  sais  pas  conunetit 
Bl'acjuitter  envers  vous. 

AB  ISTE. 

Trèt'e  de  compliment. 

VERDAC. 

A)i  1  je  n'eu  ferai  point  si  cela  vous  chagrine. 

Mais,  monsieur,  voici  l'heure  à  peu  près  que  l'on  dîne, 

^'oulez-vous  d'im  repas  accepter  \otrc  part.' 

D'une  indigestion  vous  courez  le  hasard. 

A  n  I  s  T  E.      • 
î>on ,  je  vous  remercie  ;  une  affaire  m'engage,...  ; 

V  E  n  D  A  C. 

Je  ne  vous  presse  pas  là-dessus  davantage. 

SCÈNE   VIII. 

ARISTE,  seul. 

Ce  monsieur  d'Esquivas  me  veut  mal  en  son  cœur,  ' 

C'est  sur  mon  jugement  qu'il  s'est  pique  d  honneur. 

Par  pure  gasconuade  il  a  rendu  l'espèce  : 

Il  ]):ue  ;  mais  c'est  moins  pour  tenir  sa  promesse, 

Que  pour  dunner  du  poids  k  ses  subtilités, 

Et  soutenir  l'honupur  de  ses  bois  inventé*. 


SCENE   IX.  1^7 

SCÈ^E  IX. 

ARISTE,  LISIDOR,  GÉROTE. 

LISIDOR. 

Nous  venons  vous  prier,  raonsicur,  avec  instance 
De  vouloir  nous  douner  un  moment  d'audieiice. 

GÉn  ONTE. 

Oui ,  nous  vous  supplions  d'être  médiateur 
D'un  petit  différend. 

A  m  s  TE. 

Messieurs,  de  tout  ir.on  cœur. 

G  É  R  o  >  T  E. 
Je  vais  donc,  s'il  vous  plaît,  vous  expliquer  l'affaire, 
La  circonstancier,  pour  la  rendre  plus  claire; 
Et  vous  poiurez  juger  qui  de  nous  a  raison. 
A  monsieur  depuis  peu  j'ai  vendu  ma  maison, 
Terre,  si  vous  voulez,  ou  bien  cliâtellenie. 
Telle  que  je  l'avois,  de  ses  meubles  garnie, 
Avec  cour,  basse-cour,  jardins  et  potagers, 
Bois  de  liaute-futaie,  et  garenne,  et  vei'gers, 
Vignobles  et  taillis,  oseraie  et  communes; 
Enfin,  j'ai  tout  vendu,  sans  réserves  aucunes. 
Il  arrive  aujourd'hui  qu  en  y  faisant  bâtir, 
Il  y  trouve  un  trésor  :  il  m'en  vient  avertir. 
Son  scrupule  le  force  à  vouloir  me  le  rendre  ; 
STa  conscience,  moi,  me  défend  de  le  prendre  : 
Et  nous  avons  recours  à  votre  jugement. 

ARISTE. 

Voilà,  je  vous  l'avoue,  un  rare  différend, 
i^Iessieurs. 

TJicà'.re.  CoiB.  ca  \eti.    8.  l4 
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tISIDOB. 

J'ai  ie  monsieur  acheté  l'héritage, 
Soixante  mille  francs  en  tout,  pas  davantage  : 
J'y  trouve,  en  bâtissant  après  l'an  et  le  jour, 
Trente-deux  mille  écus  dans  le  fond  d'une  tour. 
Je  sais  que  de  sa  terre  D  ni'a  bien  fait  la  vente; 
Mais  je  pnis  dire  aussi,  comme  chose  constante, 
Ou'il  n'a  pas  prétendu,  témoin  un  tel  trésor. 
Me  la  céder  avec  cent  mille  francs  encor. 

G  É  li  o  s  T  E. 

Quand  je  vous  ai  vendu,  j'ai  prétendu  tout  vendre; 
Le  trésor  est  à  vous,  c'est  à  vous  de  le  prendre. 

LIS  IDOn. 

KoD,  monsieur,  s'il  vous  plaît. 

G  É  p.  O  s  T  E. 

C'est  à  vous  rpi'il  est  dA. 

LISIDOR. 

Et  pourquoi  donc  à  moi?  Me  l'avez  vous  vendu? 

G  É  n  o  s  T  E. 
Oui. 

tISIDOB. 

Mais,  quand  j'achetai,  dites-moi,  cette  terre. 
Ses  vignes  et  ses  prés,  et  tout  ce  qu'elle  cnsene, 
Saviez- vous  qu'un  trésor  étoit  dedans  resté? 

o  É  n  o  N  T  E. 
Non. 

LISIDOn. 

Si  vous  l'aviez  su,  i'auriez-vous  emporté? 

GÉnONTE. 

Oui,  sans  doute;  pour  lors  il  étoit  de  mon  tenne» 
Mais  aujourd'hui  la  terre,  et  ce  qu'elle  renferme. 
Est  h  vous,  en  un  root,  du  liaut  jusques  e;i  !jjis. 
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Lismon. 
Oui,  mais  hors  le  trésor;  il  ne  m'appartient  pas  : 
Je  maintiendrai  toujours  ma  œnscience  pure. 

G  É  n  o  >■  r  E. 
Je  ne  chargerai  point  la  mienne ,  je  vous  jure  : 
Lt  ne  suis  pas  venu  jusqu'à  l'âge  où  je  suis, 
Pour  m  emparer  de  biens,  selon  moi,  mal  acquis. 

LISIDOR. 

Quelque  soit  de  mes  ans  aujourd'hui  la  foiblesse, 

File  n'altère  rien  de  ma  délicatesse. 

Le  trésor  est  à  vous  :  je  suis  fei'me  en  ce  point. 

G  É  R  o  N  T  E. 
Je  soutiens  le  contraire,  et  n'en  démordrai  point. 
11  n'est  aucun  usage,  en  un  mot,  qui  ne  prouve 
Qu'un  trésor  appartient  à  celui  qui  le  trouve. 

ÀBISTE. 

Eh!  messieurs,  doucement.  Qu'im  trait  si  généreux 

Ve  vous  aille  pas  rendre  ennemis  tous  les  deux. 

Votre  discussion  est  sans  doute  admirable  ; 

Jamais  trésor  trouvé  n'en  causa  de  sembhiLle  : 

C'est  pour  le  posséder  qu'on  rendroit  des  combats, 

Et  vous  vous  débattez  à  qui  ne  l'aura  pas? 

Vous  avez,  il  est  vrai,  de  1  âge  l'un  et  l'autre. 

Et  vous  êtes  d'un  temps  bien  éloigné  du  n-'iue. 

Dans  l'univers  entier  je  d. fie.  entre  nous, 

Que  l'on  puisse  trouver  deux  hommes  comme  vous. 

Il  faut  à  cet  argent  trouver  pourtant  un  maître  ; 

Puisque  nul  de  vous  deux  aujourd'hui  ne  veut  l'être, 

Pour  vous  mettre  d'accord,  il  seroit  un  moyen; 

A  des  infortunés  on  peut  donner  ce  bien. 

Le  répaudre  sur  ceux  ^'un  triste  sort  outrage. 
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LI^IDOIL 

D'accord  :  on  n'en  sauroit  faire  un  plus  digne  usage. 

G  En  ON  TE. 

Oui ,  monsieur,  c'est  penser  toinine  un  honune d'honneur. 
Je  souscris  à  cela  du  meilleur  de  mon  cœur. 

I.  isiDOn. 
Et  pour  moi ,  j'y  consers  de  même ,  je  vous  jure, 
Monsieur;  et,  s'il  le  faut,  j'y  joins  ma  signature. 
Vous  serez  de  ce  bien  mis  en  possession, 
Et  vous-même  en  ferez  la  distribution. 

AltlSTE. 

"Volontiers.  Cependant  il  seroit  nécessaire 
De  r.iisonner  encare  un  peu  sur  cette  atfairc. 
Vous  reviendrez  tantôt  ;  nous  la  terminerons 
Avec  plus  de  loisir. 

L I  s  I  D  o  p.. 
Monsieur,  nous  reviendrons.! 

SCÈNE  X. 

ARISTE  ,  seul. 

L'emploi  de  ce  trésor  m'inquiète,  m'agite; 
Il  faut  y  réfiérliir,  et  cela  le  mérite. 
En  dispersant  ce  bien  à  tous  les  malheureux. 
Par  ma  foi ,  ce  sera  peu  de  chose  pour  eux  ; 
Ils  n'aïu-ont  pas  diacun  une  obole,  peut-être, 
Et  c'est  cent  mille  francs  jetés  parla  fenêtre. 
Cet  a-gcut  répandu  sur  tant  et  tant  de  gens, 
Loin  de  les  enrichir,  feroit  mille  indigents; 
Et  que  toutes  ces  parts  soient  réduites  en  une . 
D'un  seul  liomme  à  l'instant  elle  fait  la  fortune, 
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Même  sans  se  donner  le  moindre  mouvement. 
Cette  réllexion  me  plaît  infiniment, 
Et  coule  dans  mes  sens...  Mais  quelle  erreur  extrême.' 
Que  dis-je,  malheureux?  Ne  suis-je  plus  le  même? 
Qui  nie  fait  tout  à  coup  à  ce  point  m'oublier  ? 
C'est  la  maudite  robe  ;  elle  fait  son  métier: 
Ces  inspirations  ne  me  viennent  que  d'elle. 
Allons ,  il  faut  s  armer  d'une  force  nouvelle. 
Laissons  à  ces  vieillards  le  soin  de  partager 
Ce  trésor  à  tous  ceux  qu'ils  voudront  soulager. 
Les  trois  quarts  de  ce  bien ,  en  m'en  voyant  le  maître. 
Dans  le  fond  de  mes  mains  demeureroient  peut-étie  : 
Qu'il  soit  donné  par  etix ,  ou  que  pour  cet  emploi 
Ils  cherchent  quelques  gens  moins  dehcats  que  moi. 

SCÈNE    XL 

ARISTE,   LISETTE. 

LISETTE. 

BoîJ  !  je  vous  trouve  seul. 

A  lî  I  s  T  E. 

Ail  !  ma  chère  Lisette , 
Que  viens-tu  m'annoncer  ? 

LISETTE. 

La  veuve  est  inquiôte  ; 
Tout  va  bien. 

AKISTE. 

Que  dis-tu  ? 

LISETTE. 

Qu'elle  est  de  votre  amour 
Informe'c,  et  j'ai  fait  comme  il  fout  votre  cour. 
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A  n  1  s  T  E. 
Après? 

LISETTE. 

J'ai  su  lui  faire  u!ie  ppinlure  vive 
De  tout  votre  mérite.  Elle,  fort  attentive 
A  ce  que  je  disois,  bais.>-oit  la  vue. 

ARISTE. 

Eh  bien  ?, 

LISETTE. 

Que  rous  êtes  beurciis  ! 

ARISTE. 

Et  qu'a-l-elle  dit? 

LISETTE. 

Rien. 

ARISTE. 

Rien? 

LISETTE. 

Pas  le  moindre  mot. 

A  n  I  s  T  E. 

Et  sur  quelle  apparence 
Me  crois-tu  donc  heureux.  di.s-nioi? 

LISETTE. 

Sur  son  silewce. 

ARISTE. 

Son  silence  ? 

LISETTt. 

Oui.  monsieur,  diiiis  rettr  occasion, 
Le  silence  devient  une  approhntioii. 
Si  l'aven  de  vos  feu\  avoii  su  lui  déplaire, 
Ne  m'auroit  elle  pas  ordunne  de  me  taire? 
Croyer ,  si  mes  discours  l'.ivoierit  mise  en  courroux, 
Qu'ell*  jii'fùt  dit  d  abord  :  «  Lisette,  taisti-voi».  » 
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Mai»  n'en  ayant  rien  fait,  par-là  l'on  doit  romprrndre 
<^)ue  sur  votre  chapitre  elle  aimoit  h  m'entcndie. 

A  r.  I  s  T  E. 
3e  n'ose  me  livrer  à  ce  flatteur  espoir. 

LISETTE. 

Si  je  m'y  connois  bien,  vous  devez  en  avoir  : 

Mais  par  voiis-mènie  il  faut  que  votre  ardeur  éclate. 

Je  ne  puis  pas  toujours  être  votre  avocate. 

On  ne  fait  point  l'amour  par  procuration. 

Que  ne  la  voyez- vous? 

A  r,  I  s  T  E. 

C'est  mon  intention. 
Mais  si  je  te  donnois  avant  tout  une  lettre 
Pour  elle  ? 

LISETTE. 

Volontiers  ;  je  saurai  lui  remettre , 
Et  cela  ne  pourra  gâter  rien. 

A  R I  »T  E. 

Nullement. 
Je  vais  te  la  donner  dans  ce  même  moment. 

LISETTE. 

Mais  n'allez  pas,  monsieur,  dans  votre  rhetoiiijue, 
Mi'ler ,  sans  y  penser ,  des  termes  de  pratique , 
Je  vous  en  avertis. 

AniSTE. 

Ton  avis  est  plaisant. 

LISETTE. 

Que  le  style  soit  bref  ;  nous  voulons  maintenant , 
.A.l)iurant  de  l'amour  les  anciennes  écoles , 
r.eaijcoup  d'efieis,  mcnsieiu*,  et  très  peu  de  paroles. 
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SCÈNE   XII. 

LISETTE  ,  seule. 

Ma  maîtresse  tantôt  l'oLservoit  avec  soin , 

Et  de  ses  juçjcments  é:oit  secret  témcÎD. 

Mais  quoiqu'elle  ait  en  lui  reconnu  du  mérite, 

A  se  déterminer  son  cœur  encor  hésite. 

Je  ne  puis  la  blâmer  :  et  l'on  doit ,  selon  moî , 

Avant  que  de  donner,  et  son  cœur,  et  sa  foi, 

Connoître  à  fond  celui  pour  lequel  on  soupire , 

Et  ne  se  pas  fier  à  ce  qu'on  en  peut  dire. 

Une  telle  prudence  est  rare  parmi  nous, 

Et  par  l'extérieur  nos  cœurs  se  prennent  tous. 

On  étale  à  nos  yeux  des  grâces  singulières  ;• 

Ce  sera  de  l'esprit,  ce  seront  des  manières. 

On  se  rend,  et  l'on  voit  que  ces  dehors  charmants 

Étoient  des  imposteurs,  lorsqu'il  n'en  est  plus  temps. 

SCÈNE    XÎII. 

LISETTE,  LA  BARON>'E. 

LA    B  A  n  O  S  5  E. 

MossizuR  le  procureur  est-il  ici',  tnignonne ? 

LISETTE. 

Voilà  de  plaisants  airs  que  celle-là  se  donne  ! 
Je  ne  suis  pas  d'ici.  Mais,  madame ,  je  croi 
Oui!  Ta  bientôt  venir . 

LA    BA-nONSE. 

I>outcz.  Dites-moi, 
Est-ce  un  homme  entendu  ? 
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LISETTE. 

lariout  on  le  renomme 
Pour  être  fort  habile ,  et  pour  être  honnête  homme. 

LA    BAROSSE. 

Honnête  homme?  Il  n'est  pas  question  de  cela. 
Je  voudrois  savoir  si... 

LISETTE. 

Madame ,  le  voilà. 

SCÈNE   XIV. 

ARISTE,  LISETTE,  LA  BARONNE. 

A  n  I  s  T  E. 
Tiens,  Lisette,  tu  peux...  Mais  quelle  est  cette  dame? 

LISETTE. 

Ma  foi ,  cest  un  plaisant  caractère  de  femme  ; 
Vous  eu  rirez  sans  doute  ;  eUe  veut  vous  parler, 

SCÈNE  XV. 

ARISTE,  LA  BARONNE. 

LA    CAR  ONNE. 

MoN^siEun  ,  je  ne  veux  point  ici  dissimuler. 

l'fii  pour  mon  iufoilune  un  homme  insupportable , 

Un  mari  dont  l'aspect  est  pour  moi  détestable  ; 

Je  prétends  m'en  doi'aire  ;  et  je  viei.s  sans  courroux, 

Du  projet  que  j'ai  fait  raisonner  avec  vous. 

AniSTE. 

Quel  sujet  vous  oblige  à  faire  ain^i  divorce, 
A  prendre  im  tel  parti,  lorsqu'on  peut... 

LA    BAROSSE. 

Tout  m'y  force. 
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Mais  il  n'est  pas  besoin  d'en  dire  les  raisons. 
J'en  veux  êlre  défaiie.  Eu  un  mot,  finissons. 

An  isTE. 
Madame ,  calmez-vous.  Vous  êtes  initée. . . 

LA    BAnOSKE. 

Comment  ?  Me  croyez- vous  une  femme  emportée  ? 

A  n  I  s  T  E. 
Non  pas;  mais  le  dépit  quelquefois... 

lA    BAnONNE. 

IMon  malheiEC 
Est,  si  vous  l'ignorez,  d'avoir  trop  de  douceur. 
Tâtez  mon  pouls,  tâtpz;  il  vous  sera  facile 
De  savoir  si  je  suis  une  femme  tranquille. 
Tâtez  donc. 

A  B  I  s  T  E. 

Madame ,  oui ,  j  en  conviens  arec  voxui 
Jamais  tempérament  même  ne  lut  plus  doux. 

(  ./  par'..  ) 
O  quelle  femme  ! 

lA    BAnONNE. 
Allons ,  venons  à  notre  afiàire. 

AjRISXE. 

Soit. 

IX    BAnOSNE. 

J'ai  donc  pour  ëpoux  un  liomme  vif,  colère, 
Un  homme  liilieux,  et  toujours  hors  de  soi. 
Un  homme  si  bouillant,  si  différent  de  moi, 
Que  je  l'auiois  jeté  cent  fois  par  la  fenêtre, 
N'étoit  la  bienséance. 

A  n  I  s  T  E. 
A  ce  qu'on  peut  conoo! ire, 
Vous  CD  souhaiteriez  la  séparation? 
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LA    BAROKNE. 

Ail!  vraiment,  que  j'ai  bien  uoe  auire  amliiiion  1 
Il  faut  le  chicaner;  la  moindre  procédure 
Va  le  faire  crever  à  1  instant,  j'en  suis  sûre. 
Cherchons,  sans  diffc'rer,  h  lui  taire  ui>  procès. 
J'ai  quatre  cents  louis  que  je  vuus  tiens  tout  prêts. 
Inventons  quelque  ruse  ingénieuse,  adroite. 
Le  plaider,  est,  monsieur,  tout  ce  que  je  souhaite. 
Faisons  quelques  b:llets  payables  au  porteur, 
Eu  imitant  sa  main,  ce  seroit  le  meilleur  : 
Oui,  monsieur,  il  le  faut;  et  la  moindre  saisie 
Lui  va  dans  le  moment  causer  1  apoplexie. 

An  ISTE,  h  part. 
Avec  un  tel  esprit  il  faut  dissimuler  : 
Si  je  la  contredis ,  elle  va  m'étrangler. 

(  A  la  baronne.  ) 
Je  conçois  to%t  l'eCet  que  cela  pourroit  faire; 
Mais  poiu'  bien  réussir,  et  pour  vous  saiisfaii'e, 
On  poiuToit  vous  trouver  un  antre  expédient. 

LA   BAnOSSE. 

Ne  le  proposez  point,  s'il  n'est  plus  violent, 
Je  vous  en  avertis. 

A  R  ISTE. 

Un  peu  de  patience. 
RaisonnoQs  doucement.  En  bonne  conscience.... 

LA    B  An  os  SE. 

Plaît-il?  Hem? 

AUl  sTE. 

Un  moment  Dites-moi  si  l'on  doit.... 

LA    BAHONNE. 

vJAs  me  ferier  quitter  k  la  fifi  mon  sang-froid. 
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Couîment  donc  si  l'on  doit?  il  n'est  pas  nécessaire 
De  dire  si  l'on  doit  sur  ce  que  je  veux  faire. 

A  n  I  s  T  E. 
Oli!  je  n'y  puis  tenir.  Madame,  dussiez-voiis 
Vous  armer  contre  moi  de  tout  votre  cuurrouA, 
Me  battre,  me  tuer,  il  faut  que  je  vous  dise 
Que  je  ne  puis  en  rien  a'der  votre  entreprise. 
Ce  n'est  point  pour  plaider  qu'ici  l'on  doit  vfuir. 
J'arrête  les  procès,  loin  de  les  soutenir. 
Je  suis  pour  que  l'on  vive  en  bonne  intelligence, 
Et  ne  fais  jamais  rien  contre  la  conscience. 

LA    B  A  «  o  s  ».E. 
Çuoi!  vous  n'êtes  donc  pas  procureur? 

A  li  i  s  T  E. 

j^on,  vraiment 
i,A   V  KROfiyZ)  avec  fureur. 
Il  falloit  donc  la  dire. 

An  ISTE. 

Ah!  quel  emportemeqtî 

LA    BAT.  OSNE. 

Je  ne  me  serois  pas  vainement  déclarée. 
Jarni!  .si  je  u'ciois  modeste  et  tempc'rée.„ 
Monsiem-,  de  mon  secret  vous  êtes  seul  iiisiruit; 
Si  dans  le  monde,  un  jour,  il  fait  le  n)oindre  bruit, 
Si  de  ce  que  je  viens  à  vous-même  de  dire 
Le  moindre  mot  éclate,  ou  seulement  tianspire, 
Dans  l'instant  je  reviens  vous  trouver  en  ce  lieu, 
Mais  ce  ne  sera  pas  avec  ce  flegme.  .4dieii. 
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SCÈNE    XYI. 

ARISTE,  seul. 

Quelle  femme!  quel  flegme!  ou  plutôt  quelle  Lile! 
Ce  u'est  qu'avec  transport  qu'elle  se  dit  tranquille. 
Comment  est-elle  donc  quand  eLe  est  eu  courroux? 
Je  n'en  puis  revenir.  Si  monsieur  son  ëpoux 
Est  aussi  furieux  qu'elle  en  rend  ténioign;ip;e, 
Par  ma  fui,  ce  doit  être  un  fort  joli  ménage. 
Mais  quelqu'un  vient  encore  ici. 

SCÈNE'^XVÎL 

ÀBISTE,  A  GËN OR,  ISABELLE. 

AGÉNOK. 

Peumettez-noits, 
Monsieur,  dans  nos  chagrins,  d'avoir  recours  à  vous. 

ARISTE. 

En  quoi  puis- je  aujourd'hui  vous  être  favorable? 
Parlez.  Vous  me  semblez  un  couple  assez  aimable. 
Qu'êies-vous,  s'il  vous  plait?  Conmient  vous  uomme-ton  ? 

ISABELLE. 

Je  me  rjomme  Isabelle. 

AfrÉNOn. 
Agénor  est  mon  nom. 

ISABELLE. 

De  Géronte,  monsiciu-,  je  s'iis  l'unique  iille. 

A  G  É  !N  o  n. 
Moi  seul  de  Lisidor  compose  la  famille. 

ARISTE. 

Géronte  et  Lisidor?  Je  ne  sais  si  ces  noms 

irlicâlrc.  Com.  eu  vers.  8.  *»* 
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Ne  me  sont  point  connus.  Quoi  qu'il  en  soit,  venon» 
Au  iait  dont  il  s'agit.  Quelks  sont  vos  affaires?. 

A  G  É  H  o  n. 
Il  s'agit  de  parler  pour  tous  deux  à  nos  pères  : 
Et  puis  ;UC  vous  croyez  qu'ils  sont  connus  de  vous, 
Je  me  livre  d  avance  à  fespoir  le  pus  doux. 
L'amour  depuis  louj-temps,  pat  l 'ardeur  la  plus  belle 
A  su  lier  mon  cœur  à  relui  d'Isabelle  ; 
Dis  nos  plu>  jeunes  ans,  unis  par  l'amitié, 
L'â-^e  insensiblement  l'augnitûta  de  moitié; 
Et  1  amour,  dont  notre  Ame  est  sujette  et  captive, 
L'a  rendue  au,ouid  Lui  plus  parfaite  et  plus  n  ive. 

AniSTE. 

Et  vous  souliaiteriez  sans  doute  qu'à  son  tour 
L'Lym^n  v.ut  acLever  l'ouvrage  de  lamour? 

▲  GÉKon. 
C'est  ce  <;ue  nos  parents  ne  veulent  point  entendre. 

An  ISTC. 
Et  que  vous  disent-ils? 

A  G  É  N  on. 

Que  nous  pouvons  attendre. 
Mon  père  à  mon  égard  se  montre. scrujul eux; 
Il  dit  qui!  faut,  avant  que  fonner  de  tels  nœuds, 
Mùicmcnt  réfl.'cl.rr,  et  que  de  l'iiymenée 
I.e  repentir  suivoit  bien  souvent  la  j  iiunt'e; 
Que  ses  liens  alors  pioduisoicnt  les  d.  ;^oûU, 
Qu'ils  paroissoiciit  affreux  autant  qn'  Is  scm})loient  doux; 
Et  que  ce  qu'on  rroyoil  à  s(  g  vtcuv  s!  propice, 
Devenoit  par  la  suite  un  éteind  supplice. 

An  i%iLyu  1  u^  lie. 
Le  vôtre  en  dit  autant,  à  ce  qiii'bu  peut  ]'«gcr? 
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IS  ACELtEk 

[1  preîtend  qu'à  l'hymen  je  ne  dois  point  songer, 
Ct  que  je  suis  ti-op  jeune. 

&  n  I  s  T  £. 

Et  quel  est  donc  voire  âge? 

ISABELLE. 

Quinze  ans,  monsieur. 

An  ISTE, 

Et  vous? 

AGES  OR. 

J'en  ai  deux  davantage. 

An  ISTE. 

J«  D€  les  blâme  point.  Je  l'avoue;  et  je  sens 

Çu'ils  pensent  l'im  et  l'autre  en  hommes  de  bon  sens. 

Vos  pères  là-dessus  agissent  en  vrais  pères  : 

Et  quand  à  votre  hymen  i'is  se  n  outrent  C'>ntraires, 

Çunnd  ils  veulent  encore  altend.e  la  saison 

<}ui  fait  nourrir  l'esprit  et  mûrir  la  ra'son, 

Ils  travai.lfnt  pour  vous,  et  fout  par-là  connoître 

Que  vous  êtes  aimés  autant  qu  on  le  peut  être. 

Concevez  leurs  raisons.  Lout-ils,  dites-moi, 

Si  jeunes,  vous  laisser  sur  votre  boime  foi? 

Et  ne  doivent-ils  j.as  attendre  en  conscience 

Que  vous  ayez  acquis  certaine  expérience, 

Certa.n  usage  enfin  dont  l'âge  aous  instruit. 

Et  par  qui  tous  les  jours  le  monde  se  conduit? 

AGÉ!«OI!. 

Sans  l'avoir  pratique,  du  monde  j'ai  l'usage, 
Et  je  sens  qiie  chez  moi  tout  a  devancé  l'âge. 
J'ignore  à  quoi  l'on  doit  m'employer  quelque  jour, 
Si  je  serai  de  giierre,  ou  de  robe,  ou  de  oaur; 
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Mais  si  je  dois  remplir  quelque  poste  honorable, 
Je  m'en  sens,  croyez-moi,  des  anjourd'luii  capable. 
S'il  faut  être  de  guerre.  Lé  quoi  !  ue  sais-je  pas 
Le  renom  qu  on  acquiert  au  milieu  des  combats, 
Qu  on  y  doit  de  son  sang  souteuir  la  noblesse, 
Oue  riiimneui-  s'y  ternit  par  la  moindre  foiblesse, 
Et  que  dans  ce  métier,  soutenu  du  bonheur, 
On  s'avance  bientôt  avec  de  la  valeur? 
Si  pour  la  robe  on  veut  que  je  me  détermine, 
Je  sais  que  l'on  doit  être  '^au  moins  je  l'imagine) 
Sage,  judicieux,  rempli  d  intégrité, 
Et  sans  cesse  n'avoir  pour  but  que  l'équité'. 
S'il  faut  être  à  la  cour,  sans  beaucoup  de  méthode, 
Je  suivrai  comjne  un 'autre  et  l'usage  et  la  mode; 
Peu  de  sîncrrité,  beaucoup  d'airs  empressés, 
Rire  toujours  de  rien,  flatter  les  moins  sensés; 
Sur  le  masque  des  grands  composer  son  visage  j 
Voilà,  je  crois,  là  cour.  En  faut-il  davantage? 

A  n  I  s  T  E, 
Non;  vous  avez  raison.  J'admire  en  ce  moment 
Jusqu'où  va  votre  esprit  et  votre  jugement. 
Je  vois  qu'à  vos  désirs  il  faudra  se  soumettre, 
Et  de  votre  parti,  ma  foi,  vous  m'allez  mettre. 

ISABELLE. 

Pour  moi .  je  suis  encor  bien  jeune,  je  le  sais; 
Mais  je  pense,  monsieur,  et  crois  que  c'est  assez. 
Et  sans  expérience  et  malgré  mon  peu  d'âge, 
Je  conçois  aisément  à  quoi  l'hymen  engage; 
Faire  de  son  époux  tout  son  Contentement, 
Ne  nieitre  qu'en  lui  seul  tout  son  attachement, 
Régler  ses  volontés  sans  cesse  sur  les  siennes. 
Ainsi  qu'à  ses  plaisirs  prendre  part  à  ses  peiuesf 


SCKNE  XVTI.  1:3 

Donner  à  ses  enfants  de  l'éducation  : 
C  est,  je  crois,  ce  qii'exigé  une  ttHe  union. 

AKISTE. 

Ma  foi,  je  me  retrace  :  il  est  incontestable 

Que  quand  on  pense  ainsi,  l'on  est  très  maiialile. 

SCÈZsE    XVIII. 

ARISTK,  Gf;ROSTE,  LlSIDOR,  AGÉIV O R, 
ISABELLE. 

GÉn  ONTE. 

y  or  s  voilà  de  retour,  monsieur;  et  sur  l'espoir 
Que  vous... 

-ÀRISTE. 

Je  suis  fort  aise  aussi  Je  vous  revoir, 
c.  É  n  o  S  T  E. 
Que  vois-je  ici?  5Ia  Clle  ! 

ISABELLE. 

O  disgrâce^  Cl  uclijC.I 
Agés  on. 

.4.I1  ciel  1  quelle  rennontre!  .;;...., 

"lis'idok.  ,    .,  , 

Et  mon  fils  avec  elle? 
Que  veut  dire  ceci? 

AniSTE. 

Quôi'l  ce  sont  vos  enfants?. 
L  I  s  I  D  o  n. 
Oui,  monsieur,  ce  les  sont. 

AU  ISTE. 

Ah  I  ah  !  ce  que  j'nppr?rids, 
Vraiment,  me  fait  plaisir.  Ils  sont  pli  ins  de  ni.  rite, 
De  sagesse  et  d'espitj  je  vous  en  félicite. 

I  j. 
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Vous  saurez  la  raison  qui  vers  moi  les  conduit; 
Rîais  il  faui,  s  il  vous  plaît,  avant  d'en  être  instniit, 
Que  sur  vos  dilTt  rends  niun  jugement  éclate. 
I/tircurrence  m 'anime,  elle  nie  plaît,  me  ilaf.e. 
J'ainip  que  n*s  arrêts  soient  toujours  prononcés 
En  présence  de  gens  spirituels,  seiis-.'s  : 
Avec  joie  ils  verront  quel  est  le  saciilice 
Çue  vous  faites  tous  d.ux,  pt  queUe  est  n;a  justice. 

li  1 1!  o  V  r  E. 
rliarun  de  n^us,  monsieur,  aujourd'hui  s'est  remii 
A  vos  d  ris  ons  :  nous  y  serons  soiunis. 

usiDon. 
Kous  cr.nsentons  à  tout.  Vous  êtes  K[in'fahle, 
Et  ce  que  vous  fi  rez  ne  peut  qu'être  louable. 

AiiisTE,  aux  enfants. 
Pour  vous  dont  i'en;barras  se  voit  facilement. 
Et  qu,  cl  erclicz  m  vain  dans  votre  etonnemc'ot 
P'.urquol  rlincu.i  de  vous  ici  renrou  rc  un  père, 
Vous  serez  par  la  suite  i^claircis  du  myslère. 
(.'luv  vieillards.  ) 
Den.cf.re?,  en  repos.  Je  vais  donc  vous  juger, 
£•  du  ijoids  du  tiësor  t  .us    tux  %  eus  soulager; 

J-IS/JJOR. 

'Volontiers. 

G  E  n  o  n  T  E, 
Prononcez. 

A  R  I  s  T  E. 

Oiip  drs  cftife  joiirnét 
.«o^t.  sans  aucun  appel,  jointe  par  I  In  mené» 
J  H  !i  !e  de  (.ero.iic  au  fils  de  i.isidor, 
Et  qu'aux  jeunes  e'jwus  sqit  doimd  Iç  trésor. 
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Ali  ciel! 

ISABELLE. 

Qu'entends-je  ? 

\B.iSTE,  aux  vteittards. 

Eh  bien!  avez- vous  à  rëpondi» 
A.  cet  arrêt?  Mais  non  :  il  vient  de  vous  confondre, 
Et  vous  fait  trop  sentir,  témoins  ces  deux  eiifants, 
A  quel  point  vous  étiez  l'un  et  l'autre  imprudents. 
Vous  ne  répondez  rieu?  Ce  que  je  viens  de  faire 
Vous  paroit-il  injuste? 

G  p  R  o  N  T  E. 
Al)  !  mr  nsieur,  an  contraire, 
Vous  nous  ouvrez  les  veux  par  ces  di'cisions, 
Et  nous  faites  bien  voir  l'erreur  ou  nous  éiionii, 

LISIDOR. 

En  effet,  je  conçois  à  quel  point  nos  scrupules 
Ifous  avoient  aveugles. 

ARISTE. 
Ils  étoient  ridicules. 

G  £  R  G  s  T  E. 

Que  l'ancienoe  amîtie'  renaisse  entre  nous  deux, 
Et  que  cet  hyménée  en  resserre  les  nœuds, 

LISIDOR. 

De  tout  mon  cœur. 

AnisTE,  aux  enfants. 

Et  vous,  selon  toute  apparence, 
Vous  n'appellerez  pas  du  jugement,  je  j^iense? 

A  G  É  a  o  R. 
Non,  rien  n'est  comparable  au  bien  que  je  reçois. 
Qui  pourra  m'^cquitter  de  ce  quf  je  vous  dois? 
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A  n  t  s  T  E. 
Je  suis  assez  payé  lorsque  je  rends  service. 
Le  plaisir  d'obliger  est  mon  droit  de  justice. 
Laissez-moi  seulement  envier  le  honlieur 
Dont  vous  allez  jouir  dans  votre  tendre  ardeur. 
Quelle  félicite ,  quelle  douceur  extrême 
Oue  celle  de  pouvoir  posséder  ce  qu'on  aime  ! 
Votre  contentement  me  cause  ce  transport; 
J'aime  aussi-bien  que  vous,  et  n'ai  pas  même  sort. 

AGÉWOI?. 

Vous  ne  méritez  point  une  telle  disgrâce. 

ARisTE,  voilant  la  veuve. 
Ah  ciel  ! 

SCÈNE  XIX. 

LA.  A^EUVE,  LISETTE,  ARISTE,   GÉROA^TR, 
LISIDOR,  AGÉNOR,  ISABELLE. 

LA    VEUVE. 

Si  pour  changer  votre  destin  de  face, 
Il  ne  iaut  que  ma  main,  vocs  ne' vous  plaindrez  plus; 
Je  Vous  la  donne,  Aris;e.  ■ -i-     '  •■■• 

LISETTE. 

Avec  ceïU  mille  crus. 
Tout  ce  qu'eut  le  défunt,  vous  l'aurez  en  ptirtogc; 
r\lais,  mieux  ijue  lui,  je  crois,  vnus  en  fcraz  usarje. 

A  R  j  s  T  E.  ' 

J'ai  peine  à  revenir  de  mon  ('tonneini  nf , 
Et  ne  puis  m'oxprimcr  dnns  mon  ravissement! 

A  G  EN  on. 
Puisque  noire  destin  devient  pareil  au  vôtre, 
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Il  faut  que  votre  hymen  se  fasse  avec  le  nôtre  : 
^"v  consentez-vous  pui:' 

G  É  n  o  s  T  e1 

Ou  ne  peut  niietu  penser, 
Et  Lisidor  et  moi  pre'tecdons  y  danser.  ^ 

A  ma  légèreté  si  la  sienne  est  pareille, 
rfous  pourrons  figuier  l'un  et  l'autre  à  merveille. 

LISIDOR. 

Vous  crovez  vous  moquer;  mais  je  n'y  suis  pas  neuf, 
Et  j'ai  fort  bien  dansé. 

LISETTE. 

Du  temps  ds  Chailes->'euf. 

A  Jl  i  s  T  1-. 
L'amour  vient  de  remplir  ma  plus  chère  espérance; 
Mais  il  mêle  à  mes  feux  beaucoup  d'Impatience  : 
Suivons  sans  différer  ce  qu'a  dit  Agénor, 
Et  hâtons  un  hymen  dont  mon  cœur  doute  encor. 
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PERSONNAGES. 

Le  Comte. 

La  Tomtesse,  femme  du  Comté. 
Isabelle,  fille  du  Comte  et  de  la  Comtesse. 
Da.mis,  a;ri  du  Comte.  ^  . '; 

Éraste,  fus  de  Damis. 

LisLTTE    suiva.te. 

Lucas,  jardinier. 

F  R  o  y  T  iN  ,  valet  d'Eraste. 

Uu  Laquais.  '  ,î 


La  scène  est  à  la  campagne,  dans  le  cbûtcaii  du  Comte. 
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LISETTE,  LUCAS. 

LISETTE. 

Je  ce  nouve&u-venu  tu  n'as  pas  su  le  nom, 
■es  qualités,  enfin  quel  il  peut  être? 

LUCAS. 

Non. 
é  sais  tant-seulement  qu'il  fiiit  de  la  df■ppn^■e, 
)u'il  a  dans  ses  façons  de  lamagnincencc; 
!t  son  valet  de  cluimjjre  est  niai^nifique  nnssî  ; 
lar  il  m'a  bien  donné  pour  Ijoire,  dieu  n^erci. 
loi,  cela  me  surprend. 

LISETTE. 

Et  pourquoi  ta  surprise  ? 

HT  C  A  s. 

''ous  ne  comprenez  pas,  sans  que  je  vous  le  dise, 
)ue,  selon  la  coutume,  un  valet  toujours  prcuù  ; 
l  donne,  relui-ri  ;  c'est  ce  qui  me  sui'prend. 
'enez,  ce  valet-ià  mérite  d'être  maître. 

LISETTE 

lais  tu  t'es  bien  gardé  de  te  faire  connoître? 

Tti''âtrc.  Com.  en  vers.  S.  iC 
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Représentée ,  pour  la  première  fois ,  le  2 1  décembre 
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LUCAS. 

Bon!  il  ne  ir'a  pas  vu  pl'is  tut  chez  le  fermier, 
Qu  il  a  su  que  j'éiois  d  ici  le  jardinier; 
Mais  ça  n'a  rien  s,àxé  du  tout  à  notre  affaire. 
J'ai  bien  joué  mon  rôle,  et  j'ai  touj.nus  su  faire 
Senblant  de  rien,  afin  qu'on  ne  pût  soupçonner 
Çue  je  veiiois  ici  pour  les  examiner. 

LISETTE. 

Et  que  t'a  dit  le  maitre? 

LUCAS. 

Oh  1  pour  lui,  dès  l'aurore 
S'est  promené',  dit-  on,  et  se  promène  encore,   -r 
Lt  je  lie  l'ai  pas  \u;  mais  son  valet,  n;orgné.. 
Pour  me  faiie  jaser  êtoit  bien  intiigut.'. 
Je  voulois  liien  avoir  aussi  sa  conlcieiice; 
Tant  y  a  qu'à  la  fin  j'avons  f;;it  connoissauce. 
Puis  demandant  bouteille,  il  m'a  piis  par  le  bras 
Sm-le-clianip,  me  disant  :  Allons,  père  Lucas, 
Mettez-vous  là;  buvons  ensemble,  je  vous  prie. 
Ma  foi,  je  n'ai  point  fait,  moi,  de  cérémonie. 
Enfin,  après  avoir  bien  jaboté,  bien  bu  , 
Car  à  ses  questions  j'ai  toujours  répondu 
l'out  autant  que  j'ai  cru  devoir  y  satisfaire.... 

'  LISETTE. 

Quelles  sont  à  peu  près  celles  qu'il  t'a  su  faire? 

L  u  c  .V  s. 
D'aboi'd  c'est,  quel  etoit  de  ce  lieu  le  seigneur, 
Sa  famille,  son  bien,  son  esjirit,  son  humeur, 
S'il  passeroit  ici  la  saison  toute  entière? 
Je  le  question iiois  de  la  même  manière, 
r.t  ton;  les  deux  enfin  nous  étions  acharnes 
A  qui  se  tireroit  le  plus  les  vers  du  nei  : 
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îis,  maigre  tous  mes  soins,  je  n'ai  pas  pu  coiinoître 
qu  ils  {"aiéoieiît  ici,  ni  quel  ctoit  son  maître. 

LISETTE. 

'ec  tout  ton  esprit,  tu  nés  qu'un  animal; 
r  c'étoit  justement  l'article  principal. 

L  c  c  A  s. 
ut-être  que  demain  j'en  saurai  davantage. 

LISETTE. 

ois-tu  qu'.ls  vont  rester  toujours  dans  ce  villagej 

LUCAS. 

me,  je  ne  sais  pas  quand  ils  en  partiront; 
1  ne  m'en  a  rien  dit  :  en  tout  cas,  nous  \ errons; 
serons  aux  aguets.  Mais  dites,  je  vous  prie, 
irez-vous,  comme  hier,  tantôt  la  symphonie? 
>i,  j'entendis  cela  tout  entier  du  jardin  ; 
la  me  fit  plaisir;  c'est  un  plaisant  tocsin. 

LISETTE. 

ne  sais  dans  ce  jour  ce  que  l'on  se  propose, 
l'on  fera  nuisique,  ou  bien  quelqu'autre  chose  : 
que  je  puis  savoir,  c'est  que  les  plus  beaux  lieux 
l'on  est  toujours  seul,  sont  beaucoup  ennuyeux. 

LUCAS. 

tre  monsieur  le  comte  est  d'une  humeur  bizarrej 
voir  du  monde  ici,  c'est  une  chose  rare. 
itUe  sévérité!  tout  tremble  devant  lui, 
>qu'à  madame  même. 

LISETTE. 

Est-ce  donc  d'aujourd'hui 
le  tu  t'en  aperçois  ? 

LUCAS. 

Bon  î, 
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LISETTE. 

Écoute,  i'  me  semble 
Ouïr  quelqu'un  venir.  Si  c'étoit  lui? 

LUCAS. 

J'en  tremble  ; 
Et  je  retoiu-ne  vite  au  jardin  travailler. 

LISETTE. 

Ma  maîtresse  m'attend,  et  je  cours  l'habiller. 

•    SCÈAE  IL 

ÉRASTE,  FRONTIN. 

F  R  O  >■  T  I  s  . 

Ca,  parlons  une  fois  en  gens  sensés  et  sages. 
Ne  mettions-nous  jamais  fin  h  tous  nos  voyages?! 
Pour  n.oi,  je  su  s  bien  las,  je  vous  1  ai  déjà  dit, 
D'errer  de  ville  en  ville,  et  de  même  que  fit 
Un  certain  roi  lombard  avec  le  sieur  Joconde. 
Depuis  assez  Lmg-temps  nous  parcourons  le  monde. 
Quand  pourrons-nous  revoir  la  ville  de  Paris  ? 

ÉRASTE. 

Nous  n'y  rentrerons  pas  sitôt,  je  crois. 
F  n  o  s  T  I  N. 

Tant  pis, 
Monsieur. 

ÉRASTE. 

Dis-moi,  comment  prëtends-tu  que  je  fasse 
Il  faut  qu'avec  mon  père  ou  me  remette  en  giàce, 
Et  la  çliQse  est  assez  difficile. 

F  R  o  N  T  I  5. 

D'accord  ; 
Car  avec  lui  je  «ais  que  vous  efttes  grand  tort 
11  vouloit  de  sa  main  vous  donner  une  femme. 
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É  R  A  s  T  E. 

Un  autre  objet  alors  avoit  frappe  mon  àme. 

F  R  O  N  T  l  s. 

Vos  refus  contre  vous  le  firent  s'emporter. 

ÉRASTE. 

Au  penchant  de  mon  cœur  pouvoisrje  résister? 

FR05TIS. 

Ensuite  d'uu  ton  fier,  agité,  l'âme  émue, 
Il  vous  dit  de  ne  plus  vous  offrir  à  sa  vue. 

ÉRASTE. 

J'ai  fait  voir  l'aclion  d'un  fils  oLéissant, 
Et  me  suis  éloigné  dans  le  même  n.omcnt. 

F  R  G  N  T  1  N'. 

Oui,  mais  vous  éloignant  avec  obéi-^sauce, 
■\ous  avez  écorné  diablement  sa  finance. 
De  son  or  enlevé  qu'il  gardoit  avec  soin 
Qu'aura-t-il  pu  penser? 

tu  AST  E. 

Que  j  en  avois  bc-.oin. 

r  R05X1S. 

Fort  bien. 

ÉRASTE. 

C'est  pour  aider  à  notre  nécessaire, 
Une  espèce  d'emprunt  quB  j'ai  fait  à  mon  père. 

F  KO  NT  15. 

La  peste,  quel  emprunt!  monsieur,  il  me  paroil 
Que  mon  dos  pouiroit  bien  en  payer  l'intérêt. 

ÉRASTE. 

Laissons  tous  ces  discours  :  as-tu  de  ce  village 
Su  quel  est  le  seigneur? 

F  B  o  >'  T  I  N. 

Oui  ;  c'est  un  lioiiïmc  d'âge, 
i6. 
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f  !i  guerrier  retiré  qui  vit  paisiblement, 

Et  fait  de  ce  séjour  tout  son  amusement. 

Il  voit  fort  peu  de  monde.  Une  femme,  une  fille, 

A  ce  que  l'on  m'a  dit,  composent  sa  famille. 

Mais  que  prétendez-vous  ?  quel  est  votre  dessein  ? 

ÉRASTE. 

Je  vais  te  l'expliquer.  Cette  fille,  Frontin, 

Est,  je  n'en  doute  point,  la  même  que  j'ai  vue 

Lorsque  je  vins  hier  près  de  cette  avenue. 

Je  la  suivis  long-temps  jusqu'en  ces  mêmes  lieux. 

Nulle  beauté  jamais  ne  plut  tant  à  mes  yeux  ; 

Et  je  puis  t'assurer,  quand  mes  regards  parlèrent, 

Que  les  siens  et  les  miens  souvent  se  retirontrèrent. 

Ensuite,  s'éloignant  de  ce  lieu  tout-à-fait, 

Dans  ce  même  château  je  la  vis  qui  renti-oit. 

Hélas!  un  peu  trop  tôt  elle  sut  disparoîire; 

Et  j'ai  de  giands  désirs,  Frontin,  de  la  connoitre. 

FRONTIN. 

Je  n'en  suis  point  surpris  :  à  vous  voir  entlamjné 
Pour  quel(jue  objet  nouveau,  je  suis  accoutumé. 
Depuis  quatre  ou  cinq  mois  que  vous  faitt^s  !e  prince, 
Et  courez  à  grands  frais  de  province  en  province. 
Il  faut  que  vous  ayez  rendu  de  tendres  soins. 
Sans  trop  exagérer,  à  cent  belles  au  moins. 
Pour  celle-ci,  monsieur,  quittez  votre  espérance; 
De  la  voir  de  plus  près  il  est  peu  d  apparenc."^( 
Le  père,  je  le  sais,  est  r<'mp]l  de  fieité, 
Délicat  siu-  Ihonncur,  ombrageux,  emporté. 
Ayez  de  la  piudrnce  eu  cette  conjoni-.iurc, 
Et  n'allez  point  cherclier  quelque  uiste  aventure 

En ASTE. 

Le  poltron  1  qu'avoB«-noU3  it  craindre  eu  ce  cliâteau  ? 
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F  n  O  N  T  I  N  . 

Les  fossés,  m'a-t-on  dit,  ont  quatre  piques  d'eau. 
Je  ne  puis  sans  efiVoi  considérer  la  chufe, 
Quand  je  songe  qu'on  peut  y  faire  la  culLute. 

En  ASTE. 

Mais  tu  n'as  rien  appris  de  plus  particulier? 

F  it  o  N  T I  s. 
Non  :  tout  ce  qu'au  surplus  on  m'a  su  détailler' , 
C'est  que  ce  vieux  seigneur  est  assez  idolùtie 
De  musique,  de  vers,  de  pièces  de  tlicùtre; 
Qu'il  a  beaucoup  de  goût  pour  les  anciens  auteurs; 
Qu'il  s'entretient  souvent  de  spectacles,  d'acteurs; 
Et  qu'entre  la  lamiLe,  il  n'est  point  de  seniaine 
Où  1  on  ne  repre'sente  au  château  quelque  scènes 

E  n  A  s  T  E. 
A  ce  que  tu  dis  là  je  fais  réflexion. 

F  R  O  s  T  I  N. 

Voici  qu«lqu£  nouvelle  imagination. 

ÉR  ASTE. 

Le  seigneur  de  ces  lieux  aime  la  comédie? 
L'entreprise,  il  est  vrai,  seroit  assez  hardie. 

F  R  o  N  T  I  N. 

Cui,  sans  doute,  elle  l'est. 

É  n  A  s  T  E. 

Frontin,  ne  crains  plus  rien; 
De  m'introduire  ici  je  sais  le  vrai  moyen. 
Un  cœur  peut  fout  tenter  qi<and  l'amour  l'accompagne. 
Devenons  aujourdhui. comédiens  de  camp.igne; 
L'occasion  nous  rit,  ne  t'inquiète  plus; 
^oiu  pouvons  sous  ce  litre  être  au  chi'ae;ju  reçu». 
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F  R  O  s  T  1  N. 

Il  faul  VOUS  obt'ir,  et  vous  ètei  mon  maître; 
Mais  si  quelqu'un  alors  .  ieut  à  vous  reconnoître, 
Pre\o\-ez  l'embarras  ou  cela  uous  mettra, 

É  K  \  s  T  E. 
Je  ne  suis  point  atteint  de  cetie  crainte-là  : 
C'est  toi  qui  m'embarrasse. 

F  n  o  s  T  I  ÎI. 

Et  pourquoi,  je  vous  prie? 

En  ASTE. 

C'est,  *e  te  l'avouerai,  que  pour  la  come'die 
II  te  faut  le  talent  qui  te  manque,  entre  nous. 

F  R  o  5  T  I  N. 

Parbku,  je  la  jouerai  tout  aussi  bien  que  vous. 

En  A. s T E. 
Ah!  te  voilà  piqué!  j'en  tire  un  bon  augure  : 
Ce  trait  d'ambition  me  charme,  je  te  jure. 
jN'ous  allons  donc  montrer  tout  ce  que  nous  valons. 
Et  dans  notre  début,  va,  nous  réussirons. 
Songeons  dès-à-présent  aux  noms  qu'il  nous  faut  prendre. 
Tu  seras  Ragotin,  moi,  je  serai  Léandre. 

Ma  foi,  je  ne  veux  point  du  nom  de  Ragotin* 
Je  suis  votre  va'et,  je  m'appelle  Frcntin. 

É  11  A  s  T  E. 

Sois  ce  que  tu  voudras  :  pour  moi,  Frontin,  j'espère 
Avec  quelque  suce»  s  remplir  mon  caractère. 

F  n  o  N  T  I  X. 
Vous  allez  tout  de  bon  fa  re  le  comédien? 

ÉRASTE. 

Fans  doute. 
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P  H  O  s  T  I  N. 

Mais,  monsieur,  cela  n'est  pas  trop  bien; 
Un  noble  comme  tous  jouer  la  comédie  î 

É  R  A  s  T  E. 

Crois-tu  que  la  noblesse  en  puisse  être  afibibhe? 
Vu,  va,  la  comédie  est  dans  toas  les  états 
Vve  profession  qui  ne  déroge  pas. 

FK  ONTIN. 

Je  suis  de  votre  avis. 

É  B  A  s  T  E. 

La  comédie  est  belle. 
Et  je  ne  trouve  rien  de  condamnable  en  elle  : 
Elle  est  du  ridicule  mi  si  parfait  niiroir, 
Qu'on  peut  devenir  sage  à  force  de  b'j  voir.  i^ 

Elle  forme  les  mœurs,  et  donne  à  la  jeunesse 
L'ornement  de  l'esprit,  le  goût,  la  politesse. 
Tel  nièine  qui  la  fait  avec  habileté, 
Peut,  quoi  qu'on  puisse. dire,  en  tirer  vanité. 
La  comédie  enfin,  par  d'heureux  artifices, 
Fait  aimer  les  vertus  et  détester  les  vices, 
Dans  les  âmes  excite  un  noble  seiuiment, 
Corrige  les  défauts,  instruit  en  amusant, 
En  morale  agréable  en  mille  endroits  abonde. 
Et  pour  dire  le  vrai,  c'est  l'école  du  monde. 

F  n  o  N  T  I  N . 
Sur  ce  pied-là,  monsieur,  je  dirai  franchement 
Que  vous  devriez  bien  l'aller  voir  plus  souvent. 

En  AS  TE. 

Ah!  ah!  vous  plaisantez  :  mais  il  nous  faut  sur  l'heure, 
Pour  nous  bien  travestir,  gagner  notre  demeure; 
De  mon  projet,  Frontin,  j'ose  tout  esp«rer. 
J'eutends  venir  quel<ju'un,  gardocs  de  nous  montrer. 
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SCÈNE    III. 

ISABELLE,  LISETTE, 

LISETTE. 

De  notre  jardinier  j'ai  su  qu'en  ce  village 
Le  jevine  lionime  d'iiier  a  mis  son  équipage; 
Mais  il  n'a  pu  savoir  ni  son  rang,  ni  son  nom, 
Et  l'on  ne  sait  s'il  est  ou  marquis  ou  baron. 
Parlons  à  cœur  ouvert,  dites-moi  d'où  peut  naîtie 
Ce  désir  empressé  de  voidoir  le  conuoître. 
Sans  doute  il  vous  a  plu?  dites  la  ve'rité. 

ISABELLE. 

Moi!  non,  c'est  simplement  par  curiosité. 

LISETTE. 

La  curiosité,  sans  vouloir  vous  déplaire. 

Est  souvent  de  l'amour  la  compagne  ordinaire. 

ISABELLE. 

Ne  parle  pas  si  haut,  je  craindrois  qu'en  ce  jour 

LISETTE. 

Vouloir  qu'on  parle  bas!  bon,  symptômes  d'amoui'. 
Pour  moi^  je  l'avouerai,  je  ne  saurois  comprendre 
Comment,  en  moins  de  rien,  notre  cœur  devient  tendre; 
Je  ne  puis  concevoir  comment  un  seul  regard, 

,1cté  sans  nul  dessein,  et  conduit  par  hasard 

Puis.se  porter  au  cœur...  par  certaine  étincelle 

Vous  rendriez  cela  bien  mieux,  mademoiselle. 

ISABELLE. 

Lisette,  en  vérité,  tu  te  mets  dans  l'esprit 
Des  clioses  qui  nie  font  un  sensible  di'pit. 
Que  tu  me  connois  mal  de  soupçonner  mon  âmt 
D'être  en  si  peu  de  temps  susceptible  de  flamme l 
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J'ai  vu  cet  inconnu  p.ir  hasard  un  moment, 
El  je  puis  l'ussurer  qu'il  m'est  indiffcvcut; 
Et  pour  te  découvrir  mon  âme  toute  entière, 
lu  me  feras  plaisir  de  changer  de  matitre, 
Je  t  eu  avertis. 

LISETTE,  à  pari. 

Oui  ,  l'on  dissimule  ici. 
Pour  être  à  deux  de  jeu,  ùissiu.ulons  aussi. 

{AI<aùelle.) 
A\\  !  puisque  vous  prenez  la  chose  de  la  sorte, 
Sur  ce  cliapitrc  là  j  aurai  la  langue  morte. 
J'étois  fort  étonnée,  à  ue  vous  rien  cacher, 
Qu'un  inconnu  sitôt  eût  pu  vous  attaclier; 
Et  s'il  faut  avec  vous  parler  en  conscience, 
l.e  |cuue  homme,  après  tout,  n'a  pas  grande  apparence  : 
Peut-être  est-ce  la  faute  aussi  de  ses  hahits. 

ISABELLE. 

Point  du  tout,  il  étoit  assez  proprement  mis. 

LISETTE. 

Mais  il  a  l'air  commun,  l'air  d'un  homme  ordinaire. 

I  '5  AB  EL  LE. 

Tu  t'es  trompée,  il  a  l'air  très  noble  au  contraire. 

LISETTE. 

.T'ai  cependant  bien  vu  sa  figure  au  ^and  jour; 
Il  est  voiité,  je  crois. 

ISABELLE. 

Que  dis-tu?  fait  au  tour. 

LISETTE. 

Fort  bien.  Je  ne  suis  pas  contre  lui  prévenue; 
Mais  je  le  vis  sur  vous  tenir  long-temps  la  vue; 
Ses  )eux  ne  disent  rieu  du  tout 
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ISABELLE. 

Ah!  quelle  erreiirî 
Il  les  a  vifs,  perçants,  ils  vont  jusques  au  cœur. 

LISETTE. 

Ah!  vous  l'avouez  donc!  ma  foi,  j'en  suis  fort  aise; 
Enfin,  ce  cavalier  n'a  rien  qui  ne  vous  plaise. 

ISABELLE. 

Lisette 


LISETTE. 

Vous  FaLmez? 

ISABELLE. 

Eh!  non,  Lisette, non. 


Je  ne  dis  pas  cela. 


LISETTE. 

Ne  changez  pont  de  ton, 
Et  m'ouvrez,  croyez-moi,  votre  cœur  sans  scrupule. 
Je  n'ai  pas  sur  l'amour  une  humeur  ridicule. 
Et  ne  suis  point  de  ceux  que  l'on  voh  s'aheurter 
A  blâmer  un  penchant  que  l'on  ne  peut  domier. 
Sur  ce  jeune  inconnu  parlons  d  jnc  sans  mystère  t 
Vous  lui  plaisez,  je  crois,  comme  il  a  su  vous  plaire. 

ISABELLE. 

Eh  LienI  je  t'avouerai,  s'il  faut  t'ouvrir  mon  cœur, 
Qu'un  sentiment  secret  me  parle  en  sa  faveur. 

LISETTE. 

Ht  voilà  justement  comme  l'amour  commence; 
Allons ,  il  jie  faut  plus  que  faire  connoissance. 

ISABELLE. 

Tu  vas  un  peu  trop  vite. 

LISETTE. 

Il  est  vrai  que  souvent 
L'apparence  eet  trompeuse  ;  allons  pluS" doucement* 
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Car,  enfin,  n'en  déplaise  à  sa  belle  figure, 

U  pouiroit  fort  bien  être  un  cliercheur  d'aventure. 

ISABELLE. 

Non ,  Lisette ,  je  crois  qu'il  n'a  pas  l'air  trompeur. 

LISETTE. 

Tenez ,  je  le  voudrois  pour  vous  de  tout  mon  cœm  ; 
Mais  votre  âme  se  livre  à  trop  d'espoi» ,  peut-être  : 
Car  ,  si  de  son  côté,  lui ,  voulant  vous  conuoître, 
Va  plein  de  confiance  entrer  dans  ce  cliAtcau, 
Vous  savez  comme  moi  qu'un  vidage  nouveau 
Déplaît  extrêmement  à  monsieur  votre  père, 
Et  qu'il  est  là-dessus  d'ime  humeur  si  sévère , 
Que  celui-ci,  sans  doute,  en  voyant  son  air  noir, 
Ne  sera  pas  beaucoup  tenté  de  le  revoir. 

ISABELLE. 

C'est  tout  ce  que  je  crains. 

LISETTE. 

Votre  père  m'irrite. 
Il  est,  sans  contredit,  un  liomme  de  mérite, 
Considéré  partout,  et  plein  de  probité  ; 
'Mais  j'ai  peine  à  m'y  faire  encore,  en  vérité. 
Avec  ses  gros  sourcils,  dont  l'ombrage  lo^iisque, 
Son  maintien  imposant ,  et  sa  parole  brusque , 
n  me  surprend  toujours  :  il  vous  dit  tout  crûment; 
Ne  dissimule  rien ,  et  parle  françhen;ent  ; 
Mais  d'un  ton  si  bouiru.  si  plein  de  véhémence, 
Que  quand  il  dit  bonjour,  ou  crolroit  qu'il  offense. 
En  nulle  occasion  il  n'a  l'air  radouci  ; 
Qu'on  fasse  jeu ,  concert ,  ou  comédie  ici , 
Ce  sont ,  vous  le  savez ,  les  seuls  plaisirs  qu  il  aime  ; 
Il  ne  sourit  jamais,  et  c'est  toujours  le  même. 

T!ii.Ttre.   C.iu.  eu  vcii.    8,  I? 
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Pour  votre  chère  mère,  elle  est  tout  l'opposé, 
Douce,  honnête,  polie,  et  d'un  commerce  aisé  ; 
Mais  elle  fait  la  jeune,  et,  ne  vous  en  déplaise, 
l'.e  vous  voir  grande  fille  elle  n'est  pas  tioji  aise. 
Mais  à  propos,  je  sais  qu'on  songe  à  vous  pourvoir. 

ISABELLE. 

Sur  quoi  dis-tu  cela  ? 

LISETTE. 

Sur  ce  qu'hier  au  soir, 
Apfts  qu'on  eut  soupe,  j'entendis  votre  lucre 
Parler  de  mariage  au  c;  >mte  votre  père  ; 
Ils  ne  me  voy oient  point,  et  je  crois,  par  ma  foi,- 
Ou'on  veut  vous  marier,  mademoiselle. 
I  s  A  B  i:  L  L  E. 

Mni  ? 
LISrTTE. 

r.t  qui  voulez-vous  donc  ici  que  l'on  marie  ? 
Dites ,  seroit-ce  moi  ?  j'en  ferois  la  folie. 

SCÈ^E  IV. 

LE  COMTE,  LA  COMTESSE,  ISABELLE,  LISETTE 

I,  E    COMTE. 

AppnDCHoys,  croyez-moi ,  de  ce  fiMiillngp  épais, 
Pour  éviter  le  chaud;  c'est  l'endroit  le  plus  frais. 

L  I  s  E  T  T  E. 

J  entends,  je  pense,  ici  la  voix  de  votre  père. 
Je  ne  me  trompe  point,  suivi  de  voUe  mère. 

ISABELLE 

Lisette,  évitons-les,  prenons  l'air  autre  p:rtt, 

LISETTE. 

Oui,  vous  avcï  raison  ;  voyons  si  le  hasard 
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/croit  venir  celui  pour  qui  l'on  s'inte'resse. 
Mais  sortons ,  les  voici. 

(Elles  s'en  vont.) 

SCÈNE    V. 

LE  COMTE,  LA  COMTESSE. 

LE    COMTE. 

Savez-vous  bien,  comtesse, 
QuQ  le  concert  d'hier  me  plut  extrêmement  ? 

LÀ    COMTESSE. 

Il  me  plut  fort  aussi. 

LE    COMTE. 

Je  le  trouvai  charmant. 
Et  pris  fort  grand  plaisir,  madame ,  à  vous  etUcndre. 
J'ai  de  tout  temps  été  pour  la  musique  leiidre , 
Et  lorsque  vous  chantiez,  certain  je  ne  sais  quoi 
S'emparoit  de  mon  cœur. 

LA    COMTESSE. 

Et  moi  donc ,  comte ,  et  moi. 
Je  me  suis  cru  revoir  d'ans  ma  tendre  jeunesse, 
A  quatorze  ou  quinze  ans. 

LE    COMTE. 

Moi  de  même ,  comtesse. 
Après  tout ,  vous  et  moi  ne  sommes  pas  si  vieux. 

LA    COMTESSE. 

De  plus  jeunes  que  nous  ne  se  portent  pas  mieux. 

LE    COMTE. 

Çuand  on  devient  âgé,  c'est  l'ordinaire  usage 
De  vouloir  se  cacher  la  moitié  de  son  âge  : 
J«  u'ai  point  le  défaut  que  l'on  a  là-dessus. 


196     L'IMPROMPTU   DE  CAMPAGNE. 

LA    COMTESSE. 

Ah  1  je  suis  comme  vous ,  et  ne  l'ai  pas  non  plusj 

LE     COMTE. 

Par  ma  foi,  je  vous  vois  uiëiuc  air,  même  visage 
Çue  vous  aviez  du  temps  de  notre  mariage. 

LA    COMTESSE, 

Que  ces  temps-là  soient  près  ou  qu'ils  soient  éloignes, 
Vous  Êtes  ù  mes  yeux  tout  comxae  vous  étiez. 

LE    COMTE. 

Mais ,  comme  vous  chantiez  !  Quelle  voix  neuve  et  belle  ! 
Quel  étoit  votre  maître  ?  Ah  1  c'étoit  BeaumavieLe. 

LA    COMTESSE. 

Comte ,  vous  vous  trompez. 

LE    COMTE. 

Vous  m'avez  dit  souvent 
Que  ce  fut  votre  maître  à  chanter. 

LA  cSmtesse. 

Nullement. 
J'ai  pu  vous  avoir  dit  qu'il  montroit  à  ma  mère  ; 
Ma  mémoire  est  fort  bonne ,  et  ne  me  manque  guère. 

LE    COMTE. 

La  mienne  est  bonne  aussi,  je  me  souviens  du  jour 
Que  je  vous  dériarai  tendrement  mon  amour 
Pour  I4  première  fois. 

LA    COMTESSE. 

Ah  1  i  étois  dans  l'enfance. 

LE    COMTE. 

Kon ,  non. 

LA    COMTESSE. 

Vous  aviez ,  vous ,  beaucoup  d'expérience. 

LE    COMTE. 

Mais  je  vous  épousai ,  le  fait  est  bien  certain , 
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Quinze  ou  seize  ans  après  le  passage  du  Rhin , 
Et  vous  aviez  alors... 

LA    COMTESSE. 

Comte .  laissons  là  1  âge. 

LE    COMTE. 

Et  vous  aviez  alors... 

LA    COMTESSE. 

Parlons  du  mariage 
Qu'avec  ce  vieux  ami  vous  avez  résolu. 
Dites ,  qu'en  sera-t-il  ? 

LE     COMTE. 

Je  crois  qu'il  est  rompu , 
Et  vous  aviez... 

LA    COMTESSE. 

J'en  suis  cliagiiiic  poiu  ma  fille, 
Car  c'étoit  de  grands  biens  jetés  dans  la  fannile. 
Quelle  raison  a-t-il  ? 

LE    COMTE. 

Nous  pouiTons  le  savoir 
Dans  ce  jour;  il  m'écrit  qu'il  arrive  ce  soir. 
Et  qu'il  m'entretiendra  de  quelque  circonstance 
Qui  le  facile  très  fort  touchant  cette  alliance. 

LA    COMTESSE. 

Son  fils ,  h  ce  qu'on  dit ,  est  aimable ,  bien  fait. 

LE    COMTE. 

C'est  de  cette  façon  qu'on  m'a  fait  son  portrait  : 
Et  lorsque  ctt  ami  que  j'aime  avec  tendresse , 
Car  je  l'ai  fort  connu  dans  ma  tendre  jeunesse , 
L'un  l'autre  nous  étions  même  des  plus  unis, 
T.I  si  notis  n'.'.vons  pu  ncus  rejoindre  depuis , 
C'est  que  chacun  a  fait  différemment  la  guerre  ; 
Quand  je  servois  sur  mer,  il  servoit,  lui,  sur  terre. 
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Madame,  si  bien  donc  que  quand  je  le  revis, 
Il  me  dit  qu'il  n'avoit  uiiicjuement  qu'ua  fils; 
Moi ,  je  lui  répondis  que  j  avois  une  ÛUe, 
Que  par-l!i  nous  pourrions  unir  chaque  famille. 
L'hymeu  fut  entre  nous  de  la  sorte  airêté, 
Il  me  dit  que  son  fils  nous  seroit  pre'scnté  ; 
Cinq  mois  se  sont  passes,  je  partis  pour  ma  terre 
Sans  entendre  parler  ni  du  fils  ni  du  père, 
Et  je  reçus  hier  la  lettre  en  question. 

LA    COMTESSE. 

Comte,  cela  mérite  un  peu  d'attention; 
Il  ne  faut  pas  donner  votre  fille  Isabelle, 
Sans  savoir  si  l'époux  peut  être  digne  d'ell*^. 
Cette  fille,  monsieur,  mérite  un  sort  heureux  ; 
Elle  est  sage ,  bien  née. 

lE    COMTE. 

Elle  tient  de  nous  deux. 

LA    COMTESSE. 

Certainement,  monsieur,  il  faut  bien  qu'elle  en  tienne. 

IK    "OMTF. 

11  est  peu  de  beauté,  ma  <oi ,  comme  la  sienne. 
Elle  a  fort  de  mon  air,  je  le  dis  franchement. 

LA    COMTESSF. 

Et  cela  pourroit-il ,  cher  comte .  èl'-e  autrement  ? 
Vous  fûtes  de  tout  temps  seul  objr.:  de  ma  flamme: 
Te  n'ai  connu  que  vous. 

-.E    COMTE. 

Je  le  ^ais  bien ,  madame, 

IK    COMTtSSK 

Lt  jamais  raa  vertu  n'a  fait  aucim  écart. 
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LE  COMTE. 

C'est  ce  qui  m'a  toujours  surpris  de  votre  part  : 
Car  les  femmes  parfois. ... 

LA    COMTESSE. 

#  Comte ,  qu'allez-vous  dire  î 

t  E    COMTE. 

Qu'une  femme  fidèle  est  digue  qu'on  l'admire. 
Je  vous  admire  aussi. 

LA    COMTESSE. 

Je  le  mérite  un  peu. 

LE    COVTE. 

Corbleu ,  je  parierois ,  cette  main  dans  le  feu . 
Que  mon  honneur  par  vous  i<S  re^u  nulle  honte. 

LA    COMTESSE. 

"\''ous  me  faites  trembler  avec  vos  sarments ,  comte. 
Voici  ma  fille. 

SCÈjNE   yi. 

LE  COMTE,  LA  COMTESSE,  iS-iBELLE,  LISETTE. 

LE    COMTE. 

Eh  bien  !  que  ferons-nous  ce  soir  ? 
Quel  divertissement  pourrions-nous  bien  avoir  ? 
Nous  eûmes  tout  le  jour  hier  de  la  musique  : 
Je  l'ai  dit  à  madame ,  elle  étoit  magnifique  ; 
Mais,  comme  il  faut  un  peu  varier  son  plaisir, 
Que  ferons-nous ,  voyons  .' 

ISABELLE. 

C'est  à  vous  do  choisir. 

LE    COMTE. 

A  vous  bien  divertir  toujours  je  m'e'tudie. 
Il  nous  faudroit  jouer  toute  tine  trage'dic. 
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LISETTE. 

Toute  une  tragédie  est  bien  longue,  ma  foi  ! 

L  E    C  O  M  T  E. 

Elle  ne  saurolt  l'être  assez  encor  pour  moi. 
Pour  ne  plus  s'assers'ir  à  la  règle  commune,  * 
Je  voudrois  qu'on  en  fît  en  six  actes  quelqu'une. 

LISETTE. 

Ce  seroit  hasarder  beaucoup  assurément. 

Tel  qui  n'en  fait  que  cinq,  en  fait  trop  bien  souvent. 

LE    COMTE. 

Que  veulent  ces  gens-ci  ? 

ISABELLE. 

^!u'aperçois-je ,  Lisette  ? 

SCÈ^sE    VIL 

ÉRASTE,  FRONTIN,  LE  COMTE,  LA  CO.MTESSE. 
ISABELLE,  LISETTE. 

ÉRASTE.  .        .'        i    ,    .       , 

Notre  entre'e  en  ces  lieux  est  peut-être  indiscrète; 

Mais  ce  ne  seioit  pas  remplir  notr»  devoir, 

Si  nous  manquions,  monsieur,  à  l'horiafui'  de  vous  v^ir. 

LE    COMTE. 

De  tant  de  compliments,  monsieur,  je  vor^  dispense. 

LISETTE. 

L'accueil  du  père  est  froid,  adieu  la  connoissance. 

LE    COMTE. 

Mais,  monsieur,  sachons  donc  qui  vons  êtes  enfin. 

É  n  A  s  T  E. 

II  f.iut  vous  satisfaire,  et  c'est  bien'ir.&ii  dr>''fin. 
^'ous  allons  à  Paris,  et  venons  d'AHt  !>i.ig'ie  : 
^■ous  sommes,  en  ua  mut,  comcdieus  de  ciuipagne 
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I  s  A  B  £  L  LE. 

Lisette  ! 

LE    COMTE. 

Comédiens,  dites-vous? 

FBONTlS.  r 

Oui,  vraiment, 

LISETTE. 

Je  crois  qu'il  entre  ici  quelque  déguisement. 

LE    COMTE. 

Parbleu!  je  suis  charmé  d'une  telle  aventure. 
Je  suis  grand  amateur  de  pièces,  je  vous  jiu-e, 
Et  puisque  vous  voilà,  vous  nous  divertirez. 

ÉR  ASTE. 

Kous  ferons  là-dessus  tout  ce  que  vous  voudrez. 

F  E  G  N  T  I  N. 

Tout  ce  qui  dépendra  de  notre  ministère 
Vous  est  offert. 

LE    COMTE. 

Quel  est,  vous,  votre  caractère?,  . 

ÉK  ASTE. 

D'ordinaire  ce  sont  les  amants  que  je  fais. 

L  E    c  o  M  T  E. 
Et  vous,  monsieur? 

Fn  ONTIN. 

Et  moi  je  suis  pour  les  valetj. 

LE     COMTF.. 

Je  suis  ravi  qu'ici  le  hasard  vous  adresse. 

Nous  aurons  du  plaisir;  qu'en  dites-vous,  comtesse?. 

LA    COMTESSE. 

Moi,  j'en  prendrai  beaucoup,  et  je  le  dis  sans  fard. 

LISETTE. 

Nous  espérons  aussi  d'en  prendre  notre  part. 
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lE    COMTE. 

Nous  jouons  quelquefois  ici  la  comédie: 
I^ous  nous  entretenions  même  de  tragédie 
i^uand  vous  êtes  venus. 

F  n  O  H  T  I  N. 

^'ous  sommes  trop  lieureux 
Çue  le  sort...  le  hasard...  çt  que  selon  nos  vœux... 

ÉRASTr,  hu.\ .,  h  Fronlin. 
Tu  veux  toujours  parler;  ne  songe  qu'à  te  taire, 
Et  qu  a  jouer  le  rôle  ici  que  tu  dois  faire. 

LE    COMTE. 

Que  pourriez- vous  jouer? 

F n o » T 1 N ,  (as  ,  a  Erasle. 

Mais  si  Je  ne  dis  mot, 
On  va  croire,  monsieur,  que  je  ne  suis  qu'un  sot. 

É  n  A  s  T  E. 
^Bas,  a  Fron'in.)  (Au  comte.) 

Au  contraire.  S'il  faut  vous  jouer  du  tragique, 
Je... 

LE    COMTE. 

Comme  vous  vouditz,  sérieux  ou  comique. 
Je  me  souviens  d'avoir  vu  jouer  autrefois 
Le  Crispin  médecin  aux  Comédiens  François  ; 
Il  n'est  point,  \mut  bien  riie,  une  pièce  pareille. 
Quel  sn  est  donc  1  auteur? 

En  ASTE. 

Elle  est  de... 

Fn  OIITIN. 

De  Corneille. 

LE    COMTE. 

Comment?  que  dites-vous?  Vous  vous  moquez,  je  croi. 
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ÉRASTE. 
(Bas.)  (Au  comte.)      (Bas,  à  Frmit'in.) 

Ah  !  le  bourreau!...  Monsieur...  Et  mallieuieux!  tais-toi 
C'est  qu'il  veut  plaisanter.  En  fait  de  comédie. 
Le  talent  de  monsieur  est  la  bouSbunerie, 
Et  le  style  comique  est  si  fort  de  son  goût. 
Qu'il  ne  peut  s'empéclier  de  boufTonner  partout. 
Pour  ne  vous  pas  donner  des  scènes  rebattues, 
Car  les  pièces,  je  crois,  vous  sont  toutes  connues, 
Vous  allons  vous  jouer  seulement  un  morceau, 
Entre  monsieiu'  et  moi ,  qui  paroîtra  nouveau. 

LE    COMTE. 

Volontiers,  écoutons. 

Én  ASTE. 

Ce  n'est  pas  du  tragique. 
Mais  l'ovrage  est  traité  d'un  goût  iragi-coinlque. 

LE    COMTE. 

Comment  l'appelez- vous? 

En  ASTE. 

C'est  l'amant  déguisé. 

LISETTE. 

Ce  titre  promet  fort. 

ÉBASTE,  bas,  h  Frontiii. 
Ton  rôle  est  fort  aisé , 
Tu  le  sais  dès  tantôt. 

F  n  o  N  T  I  tt. 
Soyez  en  assurance. 

LISETTE. 

A  l'amant  déguisé  çà  prêtons  du  silence. 

ÉBASTE,  allant  au  fond  du  thédlre  et  revenant  avec 

Frontin. 
xli  !  aîoron ,  c'en  est  fait,  tu  me  vois  amoureux. 
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FIS  ONT  IN. 

Peut-on  savoir  l'objet  qiii  caiJtive  vos  voeux? 

É  RAS  TE. 

Hélas  I  c'est  im  objet  tout  charmant,  tout  aimable, 
Qui  ne  sait  pas  encor  le  tourment  qui  m'accable. 

F  R  O  s  T  I  s. 

Avec  elle,  seigneur,  ayez  un  entretien. 

É  R  A  s  T  E. 
Eli  !  comment  puis-je,  hélas  !  en  trouver  le  moyeu? 
Elle  est  dans  son  palais  sans  cesse  retirée, 
Jamais  aucun  mortel  n'y  peut  avoir  entrée. 
C'est  dans  le  doux  espoir  de  la  voir  uu  monicut 
Que  je  me  sers  ici  de  ce  déguisement. 
Je  voudrois  l'assurer  de  ma  tendresse  extré^me. 
Lui  dire  qui  je  suis,  lui  prouver  que  je  l'a  ri-e;. 
Mais  je  n'ose  compter  sur  uu  si  doux  d-îs'in. 
Voudra-t-r,lle  accepter  et  mou  cœur  et  ma  ninin? 
Voudra-t-elle,  au  milieu  de  ce  qui  l'euvirounc, 
Répondre  à  l'espérance  où  mon  cœur  s'abandov.iie? 
Crois-tu  qu'elle  m'entende,  et  que  dans  mou  a:deur.. 

F  n  o  s  T  I  >'. 
Il  laudroit  qu'elle  fût  des  plus  sourdes,  seigneur; 
Ou  si  vos  soins  enfin,  croyez-en  ma  parole. 
iSe  sauroient  la  toucher...  Il  faut  qu'elle  soit  folle. 

En  ASTE. 

Ah  !  respecte,  Moron,  cet  objet  plein  d'appas. 

F  ROM  I  s. 

Je  le  respecte  aussi,  seigneur,  n'en  doutez  pas," 

Et  bieu  loin  d'insulter  au  trait  qu'amciu'  nous  lance, 

KoufiTre/,  que  je  réponde  à  votre  contidence. 

Je  vais  bien  vous  surprendre.  Apprenez  en  ce  jour, 

Que  ']t:  ï.«-ns  comme  vous  le  pouvoir  dr  l'amour. 
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Comme  vous  ]-■  voudrais  que  celle  qui  m'enflamme 
PiU  savoir  à  quel  voint  elle  eiicliante  mon  .'une. 
A  la  princesse  enfiji  vous  donnez  votre  cœur. 
Et  moi  je  suis  épris...  de  sa  fiile  d'iioniienr. 
Mais  dans  ces  lieux,  enfin,  que  prétendez-vous  faire? 

ÉRiASTE. 

Attendre  si  le  sort,  à  mes  vœux  moins  contraire. 
Pourra  me  procurer  les  fortunés  insta.;ts 
On  je  puisse  en  secret... 

FliONTIÎÎ. 

Seigneur,  je  vous  entends  ; 
Et  si  TOUS  m'entendez,  je  commence  ù  comprendre 

{Bas,  n  Êraste.) 
Que  tel  qui  nous  entend  pourroit  trop  nous  entendre. 

(  llaul.  ) 
Finissons  l'entretien,  cessons;  et  dans  ce  jour. 
Pour  ne  rien  hasarder,  laissons  agir  lamour. 

LE     COMTE. 

Fort  bien,  messieurs,  fort  bien. 

LISETTE. 

La  set  ne  a  su  me  plaire, 
m  osTits.- 
C'est  un  petit  essai  de  notre  sa\x}ir-faire. 

LE    COMTE. 

Vous  avez  du  mérite,  et  je  jure,  ma  foi, 
•Que  vo.us  serez  reçus  dansla  troupe  du  loi. 
Qu'en  ditcs-voiîs?  parlez. 

LA    COMTESSE. 

Monsieur  a  la  voix  tendre, 
Et  prononce  à  merveille. 

I  s  AT.  ELLE. 

Il  se  fait  bien  entendre. 

Tl;';ire.  Cùai.  en  >j:-.s.  8.  «8 
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LA    COMTESSE. 

n  fniit  que  ces  messieurs  soient  quelques  jours  ici. 
Comte,  qu'en  pensez-vous? 

LE    COMTF. 

Je  le  vtiix  bien  aussi. 

LISETTE, 

Pendant  re  temps   mon-ieur  peut  à  mademoiselle 
Apprendre  k  bien  jouer  quelque  scène  nouvelle. 

En  AS  TE. 

Je  m'ei:  ferai  toujours  an  sensibl»  plaisir. 

LE    COMTE. 

Sona;ez  donc  pour  ce  soir,  messieurs,  à  nous  ctoisir 
Quelque  mcrreau  brillant,  de  goût,  de  caractère.. 
Un  ami  dans  ce  jour  doit  venir  à  ma  terre  ; 
De  ce:  amusement  nous  le  régalerons. 

ÉRASTE. 

>'ous  ferons  pour  cela  tout  ce  que  nous  pourrona; 

SCÈNE    y III. 

LES  ACTEUnS  PnÉCÉDESTS,    IJNLAQUAI& 
LE    LAQUAIS. 

Monsieur,  dans  vo  re  cour  il  entre  un  équipage 
A  six  chevaux,  avec... 


Allons  le  recevoir. 


LE    COMTE. 

C'esl  notre  ami,  je  gage. 


SCÈNE  IX.  io-i 

SCÈNE   IX. 

JABELLE,  LISETTE,  ERASTE,  FRONTIN. 

IISETTE,  à  l  ahelle. 

Hous,  restous,  croyez-moi. 

ISABELLE. 

i  mon  père  revient. 

IISETTE. 

K'ayez  aucun  eflroL 
É  n  A  s  r  £. 
e  ne  sais  pas  comment  vous  prendrez  une  ruse 
'ù  vcu^  seule  avez  part;  vous  êtes  mon  excuse, 
'aicour  m'a  su^^erë  ce  trait  ingénieux, 
our  me  pouvoir  sans  risque  offrir  à  vos  beaux  yeux^^ 
,t  vous  offiir  un  cœur  qui  fait  son  bien  suprême, 
l'éUe  à  vous  à  jamais. 

FROSTIM,  à  Lisette. 

Et  n.oi  j'en  dis  de  mêms. 

ISABELLE. 

lisette,  je  ne  sais  où  j'en  suis. 

LISETTE. 

Lçs  rusés } 
rn  oHTiv. 
9ous  sommes,  il  est  vrai,  deux  amants  déguisés. 

ISABELLE. 

'e  ne  sais  point,  monsieur,  re'pondre  k  ce  langage  f 
!)e  ces  sortes  d'aveux  j'ignore  encor  l'usage, 
ît  vous  me  permettrez  ici  de  n'écouter 
Çue  ce  que  le  devoir  à  mop  cœur  doit  dicter. 

ÉUASTS. 

Ih,  charmante  Isabelle  ! 
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LISETTE. 

11  n'est  pas  nécessaire 
D'en  dire  davantage,  et  j'entends  votre  affaire. 
Avant  que  se  livrer  à  trop  de  sentiments, 
Il  faut  lu)  peu  voir  clair,  et  connoitre  ses  gens. 
Qu'étes-\  ous,  s'il  vous  plaît?  si  j'en  crois  l'appaience... 

ÉnASTE. 

Won  vrai  nom  est  Éraste,  et  je  suis  de  naissance. 

FRONT  IN. 

De  plus,  riche  Léritier.  Oh  !  c'est  un  fait  certain. 
Moi,  je  suis  son  valet,  et  m'appelle  Froutin. 

ÉRASTE. 

Je  serai  riche  un  jour  ;  mais  les  biens  que  j'espère 
Ke  sont  rien  si  je  n'ai  le  bonheur  de  vous  plaire. 

fhontiîi. 
Riche,  sans  contredit,  de  plus  d  un  miH'on. 
îsous  avions  de  ce  bien  pris  un  échantillon; 
îMais  nous  ne  l'avons  plus  :  cela  s'use  si  vite!. 
îSous  prenons  le  paiti  de  retourner  au  gite. 

LISETTE.  ■ 

Vous  aviez  donc  quitté  le  séjour  paternel? 

FîlONTIS.' 

Oui;  mais  pour  un  sujet  simple  et  tout  naturel. 
Son  cher  père  Damis,  un  peu  vif  et,  sévère... 

LISETTE. 

Que  dites-vous  Damis?  'y'uoi!  ce  seroit  son  père? 

FRONTIN. 

Eh  î  vraiment  oui,  c'est  lui  !  le  connoiîsez-vous? 

LISETTE. 

Non! 
JVIais  il  me  semble  avoir  o\u  nommer  ce  nom 
Au  coiate.  "  ' 
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ISABELLE. 

Je  ne  sais. 

FHONIIN- 

C'est  un  vieux  militaire, 
Et  qui  s'est  même  acquit  du  renom  dans  la  guerre 

LISETTE. 

Justement  le  voilà,  c'est  ce  même  Damis 
Connu  du  comte,  il  est  de  ses  anciens  amis. 

ÉRASTE. 

Seroit-il  bien  possible!  Ah!  pardonnez,  madame, 
Ce  mouvement  de  ioie  où  s'emporte  mon  .me. 
Tout  semble  ici  donner  quelqu  espoir  à  mou  ieu  j 
Mais  puis-ie  m'y  Uvrer  si  je  n'ui  votre  aveu. 

ISABELLE. 

J'ai  beaucoup  de  penchant  à  vous  croire  sincère  ; 
Mais  mon  aveu  n'est  rien  sans  celui  de  mon  perc. 
Éraste,  si  de  lui  vous  pouvez  m' obtenir, 
Isabelle  aussitôt  ne  saura  qu'oLar. 

SCÈZ\E  X. 

LUCAS,  ÉRASTE, ISABELLE,  LISETTE, 

FROJSTi:y. 

LUCAS. 

Je  vous  cherche  partout. 

LISETTE. 

Et  que  veux-tu  nous  dire? 

LUCAS. 

Tne  nouvelle ,  allez,  qui  vous  fera  bien  rire  ; 
Mais  aussi  laudra-t-11  me  récompenser  bien  : 
Car  sans  cela,  tenez,  je  ne  vo_us  dirai  rien. 

i8. 
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USETTE. 

Dépêche,  oous  verrons  :  que  viens-tu  nouf  gpprcpdreî 

LUCAS. 

Bellement. 

ISABELIE. 

Parle  donc. 

t  D  c  A  s. 

C'est  que  je  viens  d'entendre 
La  conversation  du  comte  avec  celui 
<,u;  puur  le  \eiiir  voii-  arrive  d  aujourd'hui. 
Dai^ic,  il  faui  que  ce  soit  quelqu'un  de  conséquence. 

LIjETTE. 

Après  ? 

LUCAS. 

Ils  ont  parlé  de  vous  et  d'allianc«, 
Et  j'ai  fo  1  bien  compris,  les  enteadcinl  jase'r. 
Que  ce  grand  nionsieur-:à  vient  pour  vous  épouser. 

ISABELLE. 

O  ciel  ; 

É  n  A  s  T  E. 

Ah  quel  revers:  ô  fc.rtune  cruelle.» 
Fn  OXT  is. 
A  quel  prix  as-tu  mis  cette  hc'le  nouvelle? 

LUCAS. 

Je  vois  quelle  vous  a  tous  rendus  soucieux. 
Mais  je  ne  savois  pas.... 

LISETTE. 

Va-t'en,  tu  feras  mjeux  : 
^ons  n'avons  point  affa.re  ici  de  ta  présence, 
Messjger  de  malheur. 

m  c  A  s. 
La  belle  récompenaa  J 

(  Il  i'tli  vu.  ) 


SCÈNE  Xt  ait 

SCÈNE   XL 

LES  ACTEURS  PRÉCÉDENTS,  hors  Lucas. 

tISETTE, 

Nous  en  parlions  tantôt,  de  ce  projet  formé; 
Et  voilk  mon  soupçon  tout-à-fait  confirmé. 

ÉB  ASTÊ. 

Cet  hymen  est  pour  moi,  madame,  un  coup  de  foudre. 

ISABELLE. 

Aux  volontés  d'un  père  il  faut  bien  se  résoudce. 
Puis- je  faire  autrement? 

ÉR  ASTE. 

Quelle  fatalité  ! 
Won  creur  s'applaudissoit  de  sa  félicité  : 
Vu  favorable  espoir  s'en  rendoit  déjà  maîtie; 
Et  dans  le  iqiÊme  instant  je  le  vois  disparoître. 

ISABELLE. 

Je  vois  que  vous  m'aimez,  et  je  plains  votre  sort; 
Mais,  Ér^ste,  il  faut  bien  sur  soi  faire  un  eiTort. 

Élt  ASTE. 

Eli"!  le  puis-je,  Isabelle,  après  vous  avoir  vue?. 
Je  nioun  ai  de  douleur. 

ISABELLE. 

Que  mon  Ame  est  émac  ! 
Retirez-vous,  Éraste....  et  si  nous  étions  vus.... 

LISETTE. 

Ciell  voilà  votre  père. 

ISABELLE. 

Ah!  nous  sommes  perdos. 

En  ASTE. 

ITe  TOUS  démontez  pas,  et  soyez  hors  de  peine; 
Faisons  semblant  ici  de  jouer  uu«  scène. 
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ISABELLE. 

Et  laquelle?  parlez,  je  tremble  de  frayeur. 

LISETTE. 

Commencez  ;  nous  savons  tout  Moliire  par  cœur. 
ÉKASTE,  sa  jetant  taux  pieds  d'Isabelle ,  et  lui  / 

liant  ta  main. 
Ah  I  belle  Alcmène,  il  faut  que  comble  d'allégresse.... 

ISABELLE. 

Laissez,  je  me  veux  mal  de  mon  trop  de  foibicsse. 

SCÈNE   XII, 

LE  COMTE,  ISABELLE,  ÉRASTE,  LISETTE, 
FRONTIN. 

LE    COMTE. 

Comment  donc... 

É  n  A  s  T  E. 
Nous  faisions  la  répétition 
D  un  asso?.  beau  morceau  clioisi  d  Amphitryon. 
Madcnuiiselle  joue  Alcmène  par  merveille. 

LE    COMTE. 

Et  pourquoi  diable  prendre  une  pièce  pareille? 
le  ne  la  puis  soufîrir. 

ÉRASTE.  5^ 

C'est  cependant  partout 
Un  cl lef-d 'œuvre  approuvé  de  tous  les  cens  de  goût        ". 

LE    COMTE. 

Eh  fi  donc!  un  chef-d'œuvre,  où  l'on  couvre  de  honte 
Un  p,éni'ral  d'armée,  et  qu'un  rival  affronte. 
Corblcul  si  j'eusse  été  ce  général  tliébain, 
Jupiter  n'eût  jamais  péri  que  de  ma  main. 
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Oui.  bien  loin  cie  soufinr  qu'il  Tt  ciiez  moi  le  maître, 
Je  l'uurois  fait  d'abord  sauter  par  la  fenôtre. 

F  li  O  N  T  I S  ,  bas  ,  a  Lrustt. 
Monsieur,  allons-nous-en. 

ÉKASTE,  bas,  h  Lisette. 

Cet  homme  est  singulier. 
LISETTE,  bas  ,  h  Èraste. 
Gardez-vous,  croyez  moi,  de  le  contrarier. 

F  R  O  s  T  I  N. 

Retirons-nous. 

LE    COMTE. 

rhercliez  quelques  scènes  nouvelles, 
Oii  l'on  parle  d'assauts,  de  forts,  de  citadelles, 
Ou  de  combats  sur  mer:  voilà  du  ravissant. 

mONTIN. 

Oui,  cela  pourroit  être  assez  divertissant. 

SCÈINE    XIII. 

D^AIIS,  LE  COIVITE,  LA  COMTESSE,  ISABELLE, 
ÉRASTE,  LISETTE,  FROÎ^TIN. 

LA    COMTESSE. 

Comte,  nous  vous  cherchions.  Approchez ,  Is;.belle, 
Et  saluez  monsieur. 

D  A  M I  s. 
rnc  fille  si  belle 
Doit  faire  le  bonheur  de  celui  qui  l'aura, 
J'en  suis  certain. 

FRONTiîï,  bas,  a  l'-raste. 
Monsieur,  vous  allez  faire  là 
tlne  sotte  figure. 
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tA    COMTESSE. 

Eli  bien!  la  comédie 
Va-t-elle  commencer?  Sera-t-elle  joiie? 

D  \  M  1  s. 

Ouoi  1  du  spectacle  anssi?  madaiij  ,  en  vJn'té, 
J'a^.pelie  votre  terie  un  séjour  encLaijip. 

ÉnASTE,  ■  u:- ,  à  1  ronlix. 
Ali  I  c'est  mou  pèi  e  l  ô  ciel  1 

F  n  o  s  T 1 5 ,  I  as  ,  à  Erasle. 

Cela  u'est  pas  croyable. 
Et  vraiment  oui  ce  l'est.  Ah  !  voici  bien  le  diable! 

ÉnASTE. 

Ciel  !  comment  nous  tirer  de  ce  tiiste  embarras  ?. 

rn  OBTIS. 

Je  n'en  sais  rien. 

LE    COMTE. 

Eh  bien!  vous  ne  commencez  pas? 

FROSTJ5. 

Pardonner-moi,  monsieu"...    .'est  que  nous  voulons  faire  .« 
Une  scène  d'un  fils,...  qui  reronnoil,  son  père.... 

D  A  u  1  s. 
Je  crois  voir.... 

rn  0NTi!f. 
Nous  voulons  que  le  père  surpris..... 
De  rencontrer  aussi...  de   on  roté  so.t  fi^... 
Attendrissant  les  cœurs...  par  leur  recouuoissance... 

LE    COUTE. 

C'est  un  galimatias  que  tout  ceci,  je  pense. 

Fn  olTTiN. 

El  cédant  aux  effets...  d'un  tendre  mouvement... 
Ahl  que  cela  va  iaire  un  spectacle  touchant! 
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s  A  H I  s. 

it  ne  me  trompe  point. 

É  It  A  s  T  E. 

Ah!  c'est  trop  me  rontraindre, 
Et  je  vois  à  pre'sent  qu'il  n'est  plus  ter.  ps  de  feindre. 
Ahl  n.onsieur,  permettez  qu'embrassant  vos  genoux, 
J'ose  vous  supplier  d'éctuter... 

BAMIS. 

Levez-vous. 

ISABEtLIU 

Lisette 

IISETTE. 

La  rencontre  est  d'assez  Êon  augure. 

LE    COMTE. 

Que  veut  dire  ceci?  quelle  est  cette  aventure.' 

LA    COMTESSE. 

Qu'avez-vous  donc,  monsieur,  qui  vous  rend  si  ïurpfi»? 

D  A  M I  s. 
Je  dois  létre  en  effet  :  je  trouve  ici  mon  ^Ja. 

LISETTE,  bas,  à  Isahetle. 
Son  fils?  mademoiselle! 

n  A  M  î  s. 

Oui ,  la  chose  est  rertaînc. 

ISABELLE. 

Cicll. 

F  R  O  N  T  I  5. 

Voilà  justement  une  nouvelle  scène. 

LA    COMTESSE. 

Je  n'en  puis  revenir. 

LE    COMTE. 

Ceci  me  surprend,  moi; 
C'est  un  événement  qu'à  jitijie  je  cunçoi. 
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É  R  4  S  T  E. 

Le  hasard  en  ces  lieux  ma  fuit  voir  Isabelle, 
Et  mon  âme  cLariiiée.., 

DAMIS. 

Et  c'étoit  aussi  celle 
Çue  je  vous  destinois.  Je  veux  Lien  ouîjlier 
Tout  le  passe',  mon  fils,  et  nous  récouciliei'. 
Mais  quel  étoit  le  but  d'une  telle  conduite? 
Quel  projet  aviez- vous? 

,  F  R  O  N  T  I  5. 

De  devenir  ermite... 
D'abandonner  le  monde,  et  fuir  ses  plaisirs  vains.,, 

D  A  M  1  s.  ; 

Vraiment,  vous  aviex  là  de  louables  desseins! 
Riais  comment  accorder  cette  belle  retraite 
Avec  trois  cents  louis  ôtes  de  ma  cassette? 

FRONTIS. 

L'or  se'duit  quelquefois  :  mais  nous  le  mjprisiong  : 
Et  tous  les  jours,  monsiciu-,  nous  nous  en  dc-ialsi'jus. 

DAMIS. 

Con)te,  voilà  ce  fils  dont  je  pleurois  l'absenee. 
Et  qu'enfin  je  revois  contre  toute  espérance; 
La  fortupe  et  l'açaour  semblent  en  ces  iiion'.ents 
Travailler  de  concert  poiii  unir  deux  amauts. 
Serrons  de  si  doux  nœuds;  et  dans  cette  ii>uiuec, 
D'Isabelle  et  d'ijraste  achevons  l'iiymeuée. 

LE    COMTE. 

II  est  beau  cavalier,  dans  sa  taille  bien  pris, 
Je  n'aurois  jamais  cru  que  ce  lût  \  otre  lils. 

D  A  M  I  s. 
J'ai  donné  ma  parole,  et  suis  sûr  de  la  sienne  ; 
Il  faut  ssus  difiin-er 
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LE    COMTE. 

Je  VOUS  tiendrai  la  iiiieHue, 
St  pour  que  cet  hymen  se  termine  au  plus  tût , 
AlUous  dans  mon  chiteau  iàire  tout  te  qu  il  fuut. 


ris    DE    LIMPIÎOMPTO    DE   CAMPAGNE. 
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LE  RENDEZ-VOUS, 

OU 

LiMOUR  SUPPOSÉ, 

COMÉDIE, 

PAR   FAGAN, 

Représentée,  pour  la  première  fois,  \e  ■:>y  mai 
1733. 


PERSONNAGES. 

LcCiLE,  jeune  veuve. 

Valère. 

Lisette,  suivante  de  Lucile. 

Cii-isPis,  valet  de  Valère. 

M.  Jaq«£Mix  ,  sous- fermier ,  amoureujc  de  Lucile. 

ChAhlot,  jardinier  de  Lucile. 

Un  Laquais  de  M.  Jaquemin. 

Un  La(juais  de  Lucile ,  personnage  mnet. 


La  scène  est  chez  Lucile ,  dans  une  ville  de  Bretagne. 


LE  RENDEZ -VOUS, 

OU 

L'AMOUR  SUPPOSÉ, 

COMÉDIE. 
SCÈNE  I. 

(  Le  théâtre  représente  l'avenue  o.'un  château.  ) 

LISETTE,  CRISPIN,  entrant  sur  la  scène  en  rê>'anl, 
d'abord. 

LISETTE. 

\7ui,  mettons  aujoindhai  tonte  notre  science 

A  les  faire  sortir  de  leur  indifférence. 

Il  ne  sera  pas  dit  qu'après  un  long  séiour 

Un  couple  qui  paroît  tait  exprès  pour  l'anjour, 

Jeune,  libre,  charmant,  ton  maître  et  ma  maîtresse, 

^"'au^ont  point  l'un  pour  l'autre  eu  la  moindre  tendresse. 

Enfin,  que  penses-tu  de  mon  projet,  Crispin? 

en  ISP II». 
Ma  foi  I  sans  balancer,  je  tope  à  ce  dessein. 
ïjes  moments  nous  sont  cliers.  Dans  notre  état  funeste, 
C'e^t,  je  crois,  mon  enfant,  tout  l'espoir  qui  nous  reste. 

LISETTE. 

Pour  réussir,  la  chose  a  ses  difficuhés. 
Pcut-èue  qu'il  faijdroit  s'être  niieur.  consulte'*, 
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Mettre  au  jeu  plus  d'esprit.  Pour  toute  Lattsrie, 
Nous  avons  un  grand  fonds  d'amour,  de  tou;h?rie. 

en  I9PIN. 

Pour  ces  deux  qualités  tu  peux  compter  sur  moi: 
Pendant  que  d'un  côté  tu  feras  ton  emplui, 
De  l'autre  adioitement  je  ti'omperai  V  alèrej 
Et  même  tu  verras  si  j'ai  du  savoir-faire. 

LISETTE. 

Dis-moi  de  quoi  le  sort  aussi  s'est  avisé 
De  nous  faire  aimer,  nous! 

cnispis. 

Ton  petit  air  rusé, 
Tes  façons  m'ont  séduit;  tes  yeux,  mainte  autre  cliose. 
Que  veux-tu?  j'en  sais  mieux  les  effets  fjue  la  cause. 

LISETTE. 

Tu  m'as  su  plaire  aussi;  je  ne  sais  pas  rom.Tient. 
C'-pendant  nous  tou'-lions  à  ce  fatal  nioniinl 
<^Jui  peut  nous  séparer. 

C  R I  s  p  I  s. 

Oui,  si  d'un  prompt  remède 
rCous  n'avons  le  secours,  si  le  ciel  ne  lions  aide, 
L'arrêt  est  prononce;  demain,  avant  le  jour^ 
Valère  pour  Paris  a  marrjué  son  retour. 

LISETTE. 

Et  ma  lUTÎtressÊ  et  moi,  nous  restons. 
CR  isris. 

Il  nie  scmMe 
Çu  ils  n'auroient  pas  sitôt  dû  s'accorder  ensemble. 
I.ucile  est  légataire,  et  Valère  héritier 
D'un  vieillard,  Las-Lrcton,  plaidcni-,  de  son  nic'tier. 
De  Cliiysante,  en  un  mot,  l'enil-rouillé  codicille 
Leur  onvroit  aux  procès  une  ruutc  fr.cile. 
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Le  bonljomine  en  mourant  cat  cet  espoir  flatteur. 
Wëprise-t-on  ainsi  l'esprit  d'un  testateur? 

LISETTE. 

Il  est  vrai  qiiebien  peu  l'intcrt-t  les  domine  î 
HTais  cftte  raison  même  encor  me  di'termiiic; 
J'en  tire  un  })on  auç;ure.  Un  penchant  aiiioiTrcux 
Germe  plus  aisciaent  en  des  cœurs  gi-ncrcux. 

CB.ISV1S. 

J'avois,  de  mon  côté,  pour  nous  tirer  d'aiTuîre, 

(  t:<'.iitaitt.  ) 
Projeté....  Mais... 

LISETTE. 

Commrjit? 

cnisPis. 

Si  je  qiîit.ois  Yalùrc, 
Je  pcrdrois,  pour  le  moins,  quatre  ans  efai  n:c  sont  dus; 
Et  j'amois  quelques  coitps  de  bùtoii,  pardessus. 

LISETTE. 

Mauvais  e'xpt'dient! 

cnispis. 
Qui  lui  feroit  entendre 
Que  les  chsminsi,.... 

LISETTE,  l'tnlerroinnuiil. 
Sottise! 

c  r.  i  s  p  i  :». 

Il  faut  df.nc  nous  y  prendre 
Gomme  tu  'c  disois? 

LISETTE. 

Cui,  ne  balançons  plus. 
C  est  !ro])  perdre  de  temps  en  discours  .«superflus. 
Si  nous  ne  dctournous  1  orage  qui  s  aj-prùte, 
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Son^S,  encore  une  fois,  que  tu  perds  ta  conquête  ; 
Qu'à  Cljariot,  ton  rival,  Lisette  va  rester. 

cr  ispiN. 
Voyez- vous  ce  biuor  qui  voudroit  en  tàter! 

LISETTE. 

Je  vais  trouver  Lticile. 

CKISPIW. 

Et  moi  chercher  mon  maître. 
(  Faisant  (jueUfues  pas  pour  s'en  aller,  el 
apercevant  Valère.  ) 
J'y  cours.,...  Mais  n'est-ce  pas  lui  que  je  vois  paraître?     • 
USETTE,  regardant  du  calé  par  où  Cris  pin  voulait 

s'en  aller. 
C'est  lui-même. 

CRISPIS. 

11  suSit. 

LISETTE. 

Au  moins 

cniSI'ii',   l'interrompant. 

Retire-toi. 

LISETTE. 

Mais,  is  soUTÎendras-tu... 

CliiSPi>',  l'interrompant. 

Repose-toi  sur  mni. 
1 1  S  E  T  T  E. 
Surtout,  le  rendez-vous. 

CK1SPI5. 

Mou  dieu  I  laisse-moi  faire, 
USETTE,  ù  part. 
Nous  voulons  augmenter  l'empire  de  Cythère; 
Amoiu-,  puissant  Amour,  seconde  notre  ardeur. 
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SCÈNE  IL 

VALÈRE,  CRISPIN,  LISETTE. 

VALÈiîE,   (i  C.ispin  ,  après  avoir  achevé  de  lire  cjuel- 

fiues  papiers  ,  en  venant. 
Ah  1  Crispin,  je  te  cheicLe. 

LISETTE,  à  Crispin. 

Ad  eu,  beau  voyageur: 
Soyez  discret. 

c  R  I  s  P  I  H. 
Adieu. 

(Lisette  s'en  va.) 

SCÈNE    III. 

VALÈRE,  CRISPIN. 

VALÈRE. 

Quelle  est  donc  cette  fille? 
c  B  LS  p  I  :«. 
C'est  Lisette,  inonsieMr...  Elle  est  assez  gentiUe? 

VALÈRE. 

Oui,  je  me  la  remets...  Me  voilà,  grâce  aux  dieux^ 
Sorti,  mon  cher  Crispin.  de  ce  dédale  affreux, 
De  ce  confus  amas  d'énormes  procédures. 
Plutôt  que  de  passer  par  de  telles  tortures. 
Par  la  noire  chicane  et  ses  Ijonteux  détours, 
J'aimerois  mieux,  je  crois,  n'hériter  de  mes  jour*. 
A  Paris  on  m'attend  avec  impatience  : 
La  veuve,  la  comtesse,  Aminte,  Iris,  Hortense, 
M'ont  écrit  depuis  peu.  Toutes  m'ont  fait  savoir 
Le  désir  empressé  que  l'on  a  de  m'y  voir. 
Songes-tu  poui"  demain  que  ma  chaise  soit  prête? 
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CRISPIK,  soupiraiiL 
Oui,  monsieur. 

VALÈRE. 

Qu'as-tu  donc? 

CR  ISPI5. 

C'est  pouf  vous  une  ft  te 
Que  de  partir  ainsi...  Q.nel  départ,  juste  ciell 

VALtnE. 

Eh  !  pour  qui  ce  départ  seroit-il  si  cruel  ? 

CR  ISPIN,  h  part. 
Portons  les  prensiers  coups  :  ferme;  point  de  fuil>lcsse> 

VALÈRE. 

Est-il  quel  ,ue  beauté  qni  pour  toi  s'intéresse? 

c  R I  s  p  I  5. 
Non,  monsieur.  Si  mon  cœur  soupire  pu  ce  n'ioment, 
Ce  n'est  pas  pour  mon  compte;  et  je  plaint  un  loiument 
Que  vouâ-méme  causez. 

VALÈRE. 

Explique-toi. 
C  R  I  s  p  1 5. 

Lisett«> 
Comme  vous  l'avez  vu,  sort  d'ici.  La  soubrette 
Vient  de  me  faire  part  d  un  secret  entretien... 

VALERE. 

Qui  me  touche? 

c  R  I  s  p  I  s. 
Sans  doute. 

VALÈRE. 

Fn  quoi? 
COISPIM,  fiiçjnaiU  d'hésiler. 

Lucile. . . 
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VALÈnE. 

Eh  bien  ! 

C  R I  S  P I  H. 

Lucilc. 

.  VALirtE. 

Parle  donc. 

c  B  1  s  p  I  V. 

De  vous  LucJe  est  folle. 

VA  LÉ  DE. 

De  moi? 

c  n  1  s  p  I N. 
Folie  à  lier!  Vous  êtes  son  idole. 
C'c  ,t  ur.c  pabaioii  qui  ne  peut  s'exprimer. 

VALÉnE. 

Va,  va,  mo  !  pauvre  an;i,  fuis-toi  njeux  iafûrn:er. 

c  fi  I  s  p  1  N. 
RIonsleur. . . 

VA  LÉ  HE,  l'interrompait!. 
C'est  ^e  Tioqusr.  Dtpuic  qu'avec  Lucilc 
Un  inle'rêt  coromun  m'arrête  za  csttc  villo. 
Ou  ne  saui'oii  se  voir  pins  incifl'trcmr.icaî 
(lue  nous  nous  soniiiics  via. 

c  R I  s  ?  I  s. 

Lisette,  apparemment, 
S'est  trompJe,  ou  j'ai  mal  eiitciidu. 

VALÈ-.lE. 

C'est  un  conte 
Qu'elle  a  fait  à  plaisir. 

c  R  1  s  p  î  N . 

3 'en  tpnois  peu  de  compte. 
.T'ai  d'abord,  corcnie  vous,  ri  d  un  discours  pareil; 
Mais  j'ai  toucLé  la  chose  et  du  doigt  et  de  l'œiL 
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VALÈRE. 

Vision  !...  Eh  !  comment  1  a-t-e!le  fait  entendre 
Çue  sa  maîtresse  alnioit  ? 

<:  u  i  s  p  I N. 

Quand  hier  on  vint  apprenilio 
A  ce  sensible  objet  que  vcus  deviez  partir... 
(Je  ne  puis  répéter  cela  sans  m'attendrir)  ' 
Une  viipetrr  !a  prit;  et,  perdant  ctmnoissance, 
Elle  fut,  dit  Lisette,  une  heure  en  défaillance. 

VALEHE. 

Elle  se  trouva  mal...  Elle  aime  pour  cela? 

c  n  I  s  p  I  S. 
Oui,  vraiment. 

VALÈr.  E. 
Le  plaisaiit  argument  que  voilà  ! 
en  ISP  IN. 
Excusez... 

VALÈRE,  l'interrompant. 
Aujourd'hui  rien  n'est  plus  ordinaire 
Ouc  ces  saisissements,  ce  mal  imaginaire. 

CRISPIN. 

J';ji  tort. 

VALÈRE. 

Çue  ces  vapeurs,  dont,  en  pleine  santé, 
Fa  si'.ns  savoir  pourquoi,  l'on  se  trouve  agité. 

c  R  I  s  P  1  N. 
J'en  c-  »\  ieus. 

VA  1ÈRE. 

Quoi  I  tu  veux  que  je  me  persuade... 
C  n  I  s  p  1 5 ,  /■■.'/.•  ti  I  rompa". *.. 
Qui,  moi?...  Si  vous  vouiez,  vous  êtes  lourd,  maussade, 
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Grossier,  pesant,  brutal,  sans  giùces,  saus  esprit. 
Sans  uaissauce,  sans  bien,  sai:s  talents,  sar.s  ciécîit, 
Du  haut  jusques  en  bas  mal  l'ait,  désagréable, 
luipertineut... 

VAL  ÈRE,  lUitlei  rompant. 
Plaît-il? 

c  n  I S  p  I  >•. 
En  un  mot,  ii.capal)le 
D'inspirer  à  quelqu'un  le  ff;oindre  seniimcut. 

VAL  EUE. 

Eli  bien  I  après  un  tel  évanouissement? 

C  R  I  s  p  I  s. 
Elle  se  plaint,  s'agite  et  verse  quelques  larmes... 
«  Qu'est-ce  donc,  disoit-elle,  ai-je  si  peu  de  cliaruics? 
«  Mes  yeux  sont-ds  des  veux  à  faiie  des  ingrats? 
«  Ils  n'en  ont  que  trop  dit;  on  ne  les  entend  pas. 
«  Il  part  !  Ah  I  c  en  est  fait,  Ariane,  abusée, 
<;  Au  bout  de  l'univers  va  suivre  son  Tliésée. 
«  Oui,  je  vais...  »  Un  brouillard  ofTiisquaut  sa  raison, 
A  ces  mots  elle  tombe  encore  en  pâmoison. 
Voilà  dans  quel  état  est  cette  triste  amante. 

VALÈHE. 

Si  tu  me  parles  vrai,  la  chose  est  étonnante; 
Et  jamais... 

CRIS  PIN,   l'interrompant. 
Croyez-vous  que  je  voudrois  mentir? 
VA  L  É  B  E. 


Lutile  aimer  ainsi  ! 


C  R 1 3  P  I  3. 

Saus  nous  en  avertir  ! 
VALÈns. 


Avec  tant  de  réserve  ! 

TUJâlre.  Cjiu.  ï«  >ar 
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C  n  1  s  p  I  N. 

Oh  !  monsieur,  cVst  le  diable! 
Çuand  une  femme  veut,  elle  est  impént'tnibîe. 
Euliu,  cette  beaui''...  ^Tais,  r'est  mal  à  propos 
Que  je  vous  tiens  ici  de  semlilablcs  propos. 

VALÉr.  E. 

Bon;  parle,  je  le  veux. 

C  n  I  s  p  l 'J. 

Sous  cet  épais  foiùllrige, 
Cette  beauté,  cédant  à  l'amour  »pii  1  ;'iij;a  ;c, 
Comme  pour  prcndie  l'aii-,  doit  se  trouver  ce  soir. 
Avant  votre  départ  e'ie  voudroit  vous  voirt 
On  m'a  sollicite'  pour  vous  le  faire  entendre. 
Si  donc,  ce  soir  aussi,  vous  vouliez  vous  v  rcn^Ire, 
Notre  veuve  discrète,  aux  yeux  d^  son  va;n  picur, 
Exposeroit  le  feu  qu'elle  cache  en  son  coeur. 
Sans  causer  de  scandale  et  sans  qu'on  en  niurniiu'e. 

V  A  L  È  R  E. 

Je  veux,  quoi  qu'il  en  soit,  déméier  l'aveaturc. 
Sais-tu  l'heure,  à  peu  prOs? 

C  n  I  s  p  I N. 

LUe  s'y  trouvera 
En  revenant  du  cours. 

TA  LE  RE. 

Fort  biea  !...  Demeure  là. 
(  Il  s'en  va.  ) 


I  SCÈNE  IV.  3J1 

SCÈNE  IV. 

CRISPIN,    seul. 

Le  mensonge  est  lAché Coui.ige  !  il  cmit  qw'on  l'aime. 

La  bonne  opinion  et  l'amour  de  soi-même 
Chez  lui  seront  encore,  à  ce  que  je  coiiçoi, 
Et  meilleurs  orateurs  et  plus  fourbes  que  moi. 

SCÈNE    V. 

LUCILE,  LISETTE,  CRISPIN. 

LISETTE,    à  Liici'e. 

Quoi  !  vous  vous  obstinez,  madarae,  à  n'en  rien  croirel 

LUCILE 

Quelqu'un ,  pour  s'amuser,  t'a  forgé  cette  Listoirc. 

LISETTE. 

Moi ,  l'on  m'auroit  trompée  ?  Ah  !  si  je  le  croyois , 
J'y  perdrois  mon  latin,  ou  je  m'en  vcna;erois... 
C'est  Crispiu  qui  tantôt  m'a  fait  la  confidence... 

(A  Crtspiii ,  avec  une  feinte  colère.) 
Parle,  maître  fripon,  avec  quelle  impudence 
M'es-tu  venu  conter  que,  d  un  feu  trop  certain, 
Ton  maître?... 
cnispix,  l'interrompant ,  en  feignant  de  vouloir 
s'enfuir. 
Serviteur. 

LISETTE. 

Oh  !  tu  veux  fuir  en  vain  ; 
Tu  parleras. 

CRISPIN. 

Tout  beau!...  Je  n'ai  rien  à  voui  dire. 
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LTSETTE. 

Crois-lu  que  nous  cliercliions  que  pour  nous  on  soupire? 
Quel  ctoit  ton  dessein  ? 

c  n  I  s  p  I N. 

Teste  soit  du  caquet  ! 
Eh  bien  !  eh  1  f{uand  mon  maitre  aimeroit  en  eiïet, 
Ne  pouvant  espe'rer  rien  de  bon  de  sa  Tlainnie, 

(Montrant  Liicile.) 
Quel  besoin  étoit-il  d'en  parler  à  madame  ? 
T'en  avois-je  priée?...  Eh!  cette  langiic-là 
Vendroit  parents,  amis,  honneur...  et  caetera. 

(  Il  s'en  va.  ) 

SCÈNE    VI. 

LUCILE,   LISETTE. 

LISETTE. 

Eh  bien]  vous  l'entendez? 

LUCILE. 

Ma  surprise  est  extrême  : 
Mais,  Lisette,  comment  croire  que  Valère  aime? 
11  m'a  semblé  si  froid. 

L I  SE  T  T  E 

Lui  froid  ?  Il  n'est  rien  moins. 
nu  contraire  j'ai  vu  d'invincibles  témoins. 

I  ranquille  en  apparence,  il  aime;  et  sa  conduite, 
Ses  reg.irds,  se.s  discours,  tout  m'en  avoit  instruite, 
Avant  (jue  son  valet  vint  m'en  entretenir. 

II  est  blessé,  vous  dis-je,  h  n'en  pas  revenir. 

L  u  c  1 1.  E. 
Ces  symptijincs  d'amour  dévoient  frapper  ma  vu^. 
Que  ne  m'en  suis-je  donc,  coiiunc  un  auti'e,  aperçue? 
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LISETTE. 

Cil  !  ma  foi  !  je  ne  sais  que  dire  sm-  ce  point. 
Quand  on  ne  veut  point  voir,  madame,  on  ne  voitpoint. 
Par  exemple,  avant  hier,  j'ai  sur  votre  toilette 
Trouve  certain  billet,  oii  son  ardeur  parfaite 
l'.st  peinte  au  naturel,  quoiqu  avec  beaucoup  il'art. 
Ce  qu'il  contient  paroît  n'être  dii  qu'au  hasard  ; 
11  semble  ne  traiter  que  d'inît'n'-ts,  d'aff.iircs. 
Que  d'amour  est  cache  sous  des  termes  vu!e;.-iires  ! 
>'on,  jamais  on  ne  peut  annoncer  son  touiment 
Avec  plus  de  tendresse  et  de  niéna2;ement. 
Et,  pour  moi,  qui  ne  suis  qu'une  simple  suivante, 
J'ai  deviné  l'énigme.  Elle  est  fine  et  gahmie  : 
Le  tout  est  délicat. 

LUCILE,  clicrcliaiit  dans  si'x  poches,  et  ai  tirant  te 
bille!. 
.Te  l'ai,  je  crois,  sur  moi... 
Oui...  Je  veux,  par  plaisir,  le  relire  avec  toi. 

LISETTE. 

Voyons. 

LUCILE. 

Assurément,  tu  perds  l'esprit,  Lisette. 

LISETTE. 

Eli  !  lisez. 

LUCILE. 

Le  voilà.  Tu  seras  satisfaite. 
(Elle  lit.) 
«  Ayez  la  bonté,  madîraie,  d'envoyer  votre  )!• 
«  d  affaires  chez  celui  que  nous  avons  choisi  pour  ;■ 
K  le  crois  mùme  qu'il  seroit  nécessaire  que  vous  > 
«(  siez...  » 


23'f  LE  RENDEZ-VOUS. 

LISETTE,  initrrompaiit  la  lecture. 
Bon  I . . .  OÙ  tend  ce  dcbat  ? 

LUC  ILE. 

A  rien ,  certainement. 

LISETTE. 

Il  i:e  déclare  rien  bien  positivement: 

C'est  une  e?;pression  ordinaire  et  naïve; 

Mais,  si  vous  voulez  être  un  moment  attentive^ 

I.à,  parlrz  frauclienient,  n'apercevcz-vous  pas 

Dans  sa  iaron  décrire  un  certain  eraharrasi? 

Il  y  règne  iiu  cLaiirin,  une  morue  tristesse 

(^ui.  des  l'abord,  di'note  uu  grand  fonds  de.tendretse < 

LU  Cl  LE,  iisanl, 
«  Votre  pro'sence  leveroit  des  difficultés. . .  » 

LISETTE,  interrompant. 
Attendez...  I-evemit  des  difficultés î 

LU  CI  LE. 

Quoi^ 
Ce  sens  est  naturel.  C'est  tout  ce  que  j'y  vi.i. 

LISETTE. 

ÎS'aturel?  Levçroit  des  difflnJtés!  J'aime 

A  voir  adrciton-icnt  peindre  une  flimme  extrcràc  ; 

A  la  faveur  du  tour  et  des  traits  délicats , 

Donner  à  devine;-  ce  qu'on  n'avoiieroit  pas; 

Mais  l'exp'iration  n'en  est  pas  difficile. 

«  J'etudierois  vos  yeux,  adorable  Lucilcl 

«  Tout  à  la  fois,  timide,  amrureux,  inreriain, 

u  Je  verrois  dons  ces  yrux  qi;cl  sera  n  rn  de^lîn;" 

«  Je  verrois  si  je  dois  vous  tîiirc  mon  martyre, 

«  Ou,  sanj  vo'.îs  olTcnser,  si  je  puis  V'  us  (e  dire  ..  » 

Leveroit,  leveroit  des  diSicuitw  !...  Ali  ! 

Conmicnt  peut  on  ue  p::s  entendre  celui-là  ? 
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icciLE,  conlinuant  de  tire. 
«  Il  s'a2;it  d'une  décision  essentielle  ;  et ,  comme  c'est 
K  ce  qui  vous  interesse  le  plus. . .  >» 

l.lS'S.T1'£, interrompant. 
Celui-ci  n'est  pas  clair  ?...  Plaît-il  ?...  Que  vous  en  semble  ? 

LUCItE. 

Eh!  mais.., 

L 1  s E T T-C ,  rinierromoant. 
Sans  contredit,  cette  phrase  rasscraLle 
Tous  les  ennuis  secrets  d  un  amant  mécontent... 
On  sent  bien  le  reproche  :  il  est  à  bout  portant. 
LU  CilE,  retisaiif. 
<t  Et  comme  c'est  ce  qui  vous  inte'rcsse  le  plus...  » 
(  ^  as  pendant  sa  lecture,  j 
n  est  vrai  que  ces  mois... 

LISETTE,  l'interrompant. 

Ils  disent  tout  nu  r.!onde... 
Oh  ;  ce  n'est  pas  sur  rien  que  mon  sonpçon  se  l'onde. 
LCCILE,  m  he\'aiit  de  Un.. 
K  On  tjclieroit  de  s'accorder;  et  tout  se  tcnninrioit  ù 
«  l'amiable.  » 

|É  LISETTE. 

A  l'amiable!...  F  h  1  oui,  l'entend-il,  le  fripon  ? 
Finir  à  l'amiable  !... Amiable  est  fort  bon  ! 
Il  prétend  avec  vous  Cuir  à  l'amiable  ! 
Ma  foi  !  ce  dernier  tiait  lui  seul  est  impayable  ! 
Enfin,  vous  le  voyez?...  Dites-moi,  s'il  vous  plaît, 
A  vous  en  imposer  ai-jc  quelque  inte'rét  ? 
1!  faut  en  convenir,  cet  homme  flegmatique, 
Sans  trop  d'obscurité,  sur  sa  flamme  s'explique. 
La  conquête,  au  surp'us,  doit-elle  vous  >  cl  rr  ' 
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LCCILE. 

Non,  vraiment...  Ptlais,  enfin,  si  j'ai  su  le  tonclier, 

Je  ne  comprends  pas  Ijien  pourquoi  ce  long  silence. 

II  est  rare  qu  un  homme,  avec-^le  la  uaissance, 

De  l'esprit,  en  secret  se  plaise  à  soupiier. 

Se  fait-on  un  devoir  de  ne  point  déclarer 

Un  pencliaiit  dont  l'aveu  ne  sauroit  f^ùre  injure? 

LISETTE. 

Oh  !  pourquoi  ?  j'en  vois  bien  les  raisons,  je  vous  jure  ! 
D'un  cùtô,  chacun  sait  que  Danion,  votre  époux, 
Ouoique  de  son  vivant,  vieux,  avare  et  jaloux, 
Qnand  la  Parque  sur  lui  vint  user  de  main-mise, 
Vous  a  l'ait  larmoyer  comme  une  autre  Artémise. 
De  l'autre,  le  bruit  court  que  monsieur  Jaquemin 
Doit,  dans  un  mois  ou  deux,  obtenir  votre  main. 
Cet  âpre  sous-formier,  qui  partout  le  publie, 
De  vos  appas  déjà  croit  tenir  la  régie. 
Est-il  bien  réi^alant  pour  un  jeune  amoureux 
De  s'en  venir  ainsi  se  mettre  entre  deux  feux? 

LU  CI  LE. 

P'Ur  monsieur  Jaquemin,  tu  gais... 

LïSïTTï. ,  l'interrompant.     ^ 

La  sympTOiîe, 
.Te  le  sais,  ne  doit  pas  être  de  la  partie. 
Il  est  riche,  il  est  vrai;  mais  fort  peu  libéral, 
Capricieux,  chagrin,  incommode,  brutal... 
Au  reste,  vous  verrez  rompre  ce  long  silence. 
Valère  de  ses  feux  et  de  leur  violence, 
Devant  que  de  partir,  compte  vous  informer, 

L  u  C  1 1 E. 
M'informer?...  Ehl  conîmcnt? 
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LISETTE. 

Il  doit  se  promener, 
Pans  une  heure,  environ,  le  long  cic  l'a  venue. 
Croyant  ne  pas  devoir  refuser  lentreNue, 
J'ai  promis  qu'en  secret  j'y  con'luirois  vos  pas. 

I,  u  c  I  L  E. 
Vous  avez  promis? 

LISETTE. 

Oui. 

LU  CI  LE. 

Mais  vous  n'y  penser  pas? 
Çuoil  j'irois.... 

LISETTE,  l'interrompant. 
Il  le  faut. 

LCCILE. 

Allez,  vous  êtes  folle. 

LISETTE. 

Lnfin,  que  voulez-vous?  j'ai  donné  ma  parole. 

LtICILE. 

Je  ne  sais  ce  que  c'est  qu'aller  eji  rendez-vous. 

LISETTE. 

Mon  dessein  n't'toit  pas  de  vons  mettre  en  rourroux...„ 
He  gagnerai-je  rien  sur  ma  belle  maîtresse? 

mciiE,  apercevant  J/.   ' acjuemin. 
Je  vois  le  sous-fermier Que  veut-il? 
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SCÈNE    VIL 

M.  JAQUEMlN,  LUCILE,  LISETTE. 

M.   j'AQUEMin,  h  part,  sans  voir  d'abord  Lucite. 

Ah!  traîtresse! 
(^  Apercevant  Lucile.  ) 
La  voiih....  Parlons-lui....  Prenons  la  balle  au  bond. 

LISETTE,  bas  ,  a  Li(  elle. 
Votre  futur,  madame,  a  l'air  bien  fiuribond. 

LUCiLr ,  bas. 
Mon  futur?  Il  ne  lest  sûrement  qu'en  ide'e. 

M.    JAQUEMlN. 

Tel  que  vous  me  voyez,  i  ai  l'iime  bien  charmée. 
Je  suis  ravi,  parbleu I  d  apprendre  qu'eu-secret. 
Avec  un  étourdi  vous  filez  le  parfait, 
Pendant  que  Ion  me  parle,  à  moi,  de  mariage! 

LUCILE. 

Comment  donc? 

LISETTE,  a  pari'. 
De  Crispin  je  reconnois  l'ouvrage. 
LUCii.E,   à  M.  Jaquemin. 
Moi,  j'écoute  quelqu'un?...  Eli  !  vous  l'a-t-on  nommé? 

M.    JAQUEMlN. 

Oli  !  je  vous  en  réponds.  J'en  suis  bien  informé. 
Je  sais  sou  nom.  Je  sais  au  long  toute  l'affaire. 

LUC  ILE. 

■Vous  pourriez  vous  tromper. 

M.  JAQliEMIN. 

fie  tromper?...  C'est  Valère. 
Et  bien  !  le  Shvois-iioas  ? 
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LU  Cl  LE. 

Valère  songe  à  moi  ? 

M.    JAQUE  M  IN. 

Et  vouj  songez  à  lui,  cœur  ingrat  et  sans  foi. 

LISETTE. 

Pourquoi  non? 

M.    JAQUE  M  IN,   ('(  Llicllc. 

Il  faut  bien ,  selon  le j  «pparences , 
OiiP"  TOUS  ayez  donné  de  foitcs  espcraiices , 
Çue  vous  l'ayez  flalté  par  un  Lien  doux  ;,crucii . 
Puisqu'il  est  tant  épris  qu'il  n'en  peut  fernier  l'ccil  ; 
Pui'-que,  sans  nul  prétexte,  il  reste  en  cette  ville, 
Qu  il  y  fait  voir  encor  sa  figure  inutile, 
Lui  qui  dejHiis  long-temps  devroit  être  parti. 
Puisque  lui-même,  enfin,  refuse  un  gros  parti, 
Qu'à  Paris,  depuis  peu,  lui  ménage  une  luute, 
Çui,  par  rapport  à  vous,  voit  frustrer  son  attente! 

LU  CI  LE. 

Vous  me  surprenez  fort  par  ces  nouvelks-là, 
En  êtes-vous  bien  sûr?  D'où  savez-vous  cela? 

M.    J  A  Q  c  E  M  I  tî. 
Dp  quelqu'un  qui  conuoît  tout  ce  qu'il  a  d.,ns  l'âme. 

LISETTE,  ironiqiiemcnl. 
!la,  vraiment,  grand  tort!  et,  pour  moi,  je  le  Lî.miel.... 
Il  fnudroit  que  l'on  fît  un  nouveau  règlement 
Qui  taxât,  qui  punît  quiconque  e.Trontément 
b'aviscroit  d'aimer  une  veuve  jolie. 

M.    JAQTJERIIN,   à  Luciîe. 

Palsembleul  j'allois  faire  une  belle  folie! 
Allez,  madame,  allez,  il  n'est  pas  bicnà  vous 
De.  vouloir  sur  ce  pied  me  prendre  j^our  époux  , 
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;;,-i;  flalter  cette  teudrc^>se. 
T3e  croue  que  ,  ua   tUt^  ^^.^,^^^^ 

Vous  me  counoissez  mal.  u  >'" 

T  fi  r.  ILE. 


LOClLE. 


-7    Pnn' c'est  un  Style.-» 
Vous  surprendre?  Ehl  pourqno.?...Bon .  c  ) 

nii-s-uaitan.un.y^eaut^,e, 
Sylebadlu,fol.treetrempUde:ucrg.. 

llppucor^     Mon  uoQ  pas  de  ma  Vit 
Quoi!  l'on  me  raille  eucor 

(  A  L^'>f--''-  )  p., -pct-ce  qui  me  rtHlent? 

3e  ro0H>s.-.  L^e  %        ,  n,on  ar...ouv  s  .Hace. 

^-e  sera  dfsoi-mnis  tait  menuo  ,„_pcurs  fortn 

A  compter  dauiourd'l.ui  qud. ... Jj^^ - 

Touts>nvaress.:tlv;erscrourui^^^ 

lias  chacuus  les  couumsqv.e^.u.a.ez^^^^^^ 

SCÈME   Vî_IL 

LUGILE,  LISETTE. 

•     ^ci  .Viinp  humeur  iiranKS- 
Crmot.s-.ouiJaqueminesiauneiu 

LlS..rTE.  1| 

Ç„.ll:..W,ll...C>pend«:.t.vousc,.u.,c^l.- 
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Yal^re,  soumis,  tendre,  respectueux, 
)us  quitte,  et  part  demain,  sans  iaiie  ses  ndiciix; 

L  u  c  I  L  L. 
lel  remède  y  trouver?  \  eux-tu  ijue  je  lasarde.... 
LISETTL,  i'tiUcnoinj:a)i:.  ^ 

«olument. 

L  u  c  1  L  E. 
JMais  si.... 
LISETTE,  l'ntcrrompar.t. 

Vi  us  serez  s  us  ma  garde. 
)tre  fi  rtë,  d'ailleurs,  est  toujoms  à  rou\eit. 
ilcre  n  ira  j>as  vous  croire  de  eoiiecri; 
»is  que  par  mou  art  seul  il  olilieiit  ceUe  grâce. 

LU  Cl  LE. 

1  ce  ras,  il  faut  donc  que  je  te  satisfasse. 
1  bien  1  je  reutemlrai. 

LISETTE. 

le  pense  que  ce  soir 
ilimèiie  et  Doris  dévoient  venir  vous  voir? 

L  u  c  1  L  E. 
vais  y  donner  ordre;  et  de  leur  conij  a^nie 
aurai,  quand  il  faud;a,  le  soin  d  être  a!îra;ic]iie.... 

Î^A  jjcirl.) 
ui  l'auroit  pu  penser  que  ju-ques  à  ce  jour 
alère  eût,  ea  secret,  reufenuL-  lanl  d'amour  ? 

(  Elle  s'en  va.  ) 


Tîi.'.îtrf.  Corn,   en  vc 
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SCÈ^^E   IX. 

CRISPIN,  LISETTE. 

CR  ISPI?<. 

Au  creiu"  du  financier  j'ai  porté  l'efouvante. 
Comnicnt  vont  nos  projets?  Lisette,  es-tu  rontcntc? 

LISETTE. 

Tout  va,  jusqu'à  présent,  assez  bien,  mon  garçon. 

cnispiN. 
Rîais  ta  Lurilo,  enfin,  mord-elle  à  l'iianieçon.' 

LISETTE. 

Faut-il  le  demander  ?  Oui ,  sans  'doute  ;  elle  est  femme. 
Et  ton  maître  croit-il  être  aime  de  la  dame? 

c  n  ISP  I  :v. 
Faut-il  le  demander?  Sans  doute;  il  est  François. 

LISETTE. 

r.icii  plus  :  lorsque  tantôt,  pour  la  première  fois, 
De  l'amour  prétendu  j'ai  porté  la  nouvelle, 
Etudiant  l'effet  qu'elle  f:iisoit  sur  elle,  « 

J'ai  rer.;aiqué  ce  trouble  et  cette  émotion 
Toujours  avant-coureurs  de  quelque  passion; 
Ce  sentiment  secret,  qui.  peint  sur  le  visage, 
Traliit  notre  penchant,  ou,  du  moins,  le  présage. 

CRISPIN. 

Tu  me  parois  habile  en  définition. 

LISETTE. 

Je  ne  le  suis  pas  moins  dans  l'exécution. 

C  n  I  s  p  I N. 
Friponne I  je  le  crois.  Pour  peu  qu'on  te  seconde, 
Tu  feras  volontiers  ton  cheiràn  dans  le  monde. 
Pour  le  seigneur  N'aî'''re,  au  premier  compliment- 
11  a  reçu  la  chose  asicz  ir.odesiemcnt. 
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Je  n'ai  su  qu'en  penser.  Mais,  dans  la  promenade, 
Où  je  l'ai  vu  depuis ,  après  mainte  embrassade, 
A  deux  ou  trois  pa-sants,  par  lui  mis  à  l'ecail, 
De  sa  bonne  fortune  il  a  déjà  fait  part. 

LISETTE. 

Enlîu,  pour  l'entievTie  elle  est  dttenninée. 

I(  Chariot  paroit  dans  le  fond  du  théâlre.  ) 


SCÈÎNE  X. 


CHARLOT,  dans  le  fond,  sans  parier^  ni  ss  faire 
voir;  LISETTE,  CRISPIN. 

CTxisviy ,  à  Lisette.  • 
L'ektrevue,  d  mon  sens,  est  bien  imaginëe. 
Mais  s'ils  alloieut  entrer  en  explication?. 

LISETTE. 

Nous  saurons  détourner  la  conversation. 
Pour  nonlîmier  l'erreur  et  de  l'un  et  de  l'autre, 
Kous  ne  manquerons  pas  d'y  m.cttre  encor  du  nôtre. 
Le  rendcz-vous  sera  hasarda,  si  tu  veux; 
Mais  il  est  necessaiie  autant  que  dangereux. 

en  ISP  15. 
Je  vais  avoir  grand  soin  que  notre  homme  s'y  rende. 

LISETTE,  bas,  en  apercevant  Chariot. 
J'entrevois  ton  rivaL 

CRISPI5,  bas. 
Chariot? 

LISETTE,   bas. 

Oui,  j'appréliende 
Qu'il  n'ait  ici  rôdé  durant  notre  entretien. 

cnispiN,  bas. 
Tu  crois  qu  il  comprendroit  ?.... 
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IISETTE,  i'inlerrompanl ,  bas. 

Cela  se  pourroit  Ijieu. 
CRispiK,  bas. 
Çii'il  nous  ait  entendus  ou  non,  c'est  tout  scniLluLio. 
Va,  c'e'.t  un  animal  cjui  n'est  pas  raisonnable... 
Au  revoir. 

(Il  s'en  va.) 

SCÈNE    XI. 

LISETTE,  CHARLOT. 

tISETTE,  h  part ,  en  regardant  furtn'en'enf  Chariot. 
DaSs  le  fond,  le  drôle  n'est  pas  sol  !... 
{A  Chariot.) 
laterrogeons-le  un  peu...  Que  fais-tu  là,  Chariot? 

c  H  A  n  L  o  T. 
Ali!  ah!  vous  vclîi  donr,  n.amcscUe  Lisette.'... 
Je  charc'.ie  à  dcnirlier  un  marie  cjue  je  guette. 
Je  voulons  le  chasser  ;  mais  le  j^este  est  malin  ! 

LISETTE. 

C'est  fort  l)icn  fait  à  toi.  J  ^êtois  avec  Crùspin  : 
Je  causais  avec  lui  de  chose  inciiflereote. 

C  H  A  li  L  0  T. 

(ui-dà;  cela  se  pîut. 

LISETTE. 

Va,  va,  je  suis  constante. 
Si  tu  m'aimes,  crois-moi,  mon  cœur  n'est  point  ingrat^ 
El  j)our  toi  seul  je  veux  rompre  le  célibat. 

CHARLOT. 

Parguié!  quand  vous  vou:ai.  .le  .somni''s  de  ces  drille* 
Qui  ne  reculons  pas  pour  épouser  les  filles. 
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tISETTE. 

Oui,  j'ai  pris  mon  parti.  Dans  peu  de  temps,  Je  veiix 
De  madame  Cliarlot  porter  le  uom  pom.i.'eux. 

{Elle  s'en  va.) 

SCÈNE  XTÎ. 

CIIARLOT,   jr«/. 
La  parfide!  AIi!  qu'aile  a  la  langue  Lian  pendue! 
Croiroit-on  que  d'un  autie  aile  seioil  fcirue? 
Aile  aime,  mieux  que  moi,  ce  petit  IxiLillard... 
Qu'aUe  est  sotte  !  En  amour,  vive  un  j)o;i  ;-;ros  gaiilirdî 
Ce  matin,  sans  me  voir,  y  teniout  im  laiii;agc... 
J'étions  là...  Tout  autant  qu'au  tidvars  d un  treilla.je , 
Je  pouvions  nous  sarvir  de  notre  cntendciii''nt . 
Ils  disiont  qu'ils  vouliont,  je  ne  sais  •)as  coiumeni, 
Embailificotter  leux  maître  et  leux  maîtri?ssCj 
De  l'açon  qu'ils  puissiont  avoir  de  la  tendresse. 
Tout  à  riieure,  pourtant,  je  n'ons  de  rian  parle'. 
Je  les  varrons  venir...  <^)ue  je  sons  dessale  I... 

{Touchant  son  liaùil  et  son  chapeau.) 
Ce  pourpoint  de  drap  bleu,  ce  chapiau  iMaiic  rcnfarnie 
Un  esprit,  un  bon    sens,  pus  avise,  pus  larme 
Que  ceux...  Mais,  c'iapendant,  coniir.cnt  se  puunoii-il?.. 
Morgue!  quoique  j'avions  le  jugeu;ei;t  subtil, 
3'ons  peine  à  débrouiller  toute  la  mani;^a  ice... 

{Ajie.rceK'anl  Valcre  et 
Cris  pin.) 
Car  si...  par  queu  moyen?...  Oli  !  oli  !  qu<nK]u  un  s'avance. 
C'est  Crispin  et  son  maître...  Il  faut,  de  bout  eu  iyoui, 
Les  acouter  encor  ;  bientôt  je  saurons  tout. 
(  Il  :>e  cache  en  lieu  d'où  il  peut  luiil  entendre  sans 
êire  vu.) 

ai» 
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SCÈNE    Xliï, 

(  Il  est  nuit.) 

VALÈRE,  CRISPIN,  CHARLQT,  cach^\ 

CniSPiS,    h  Valere. 
Ce  zëphyre  est  charmaut  I...  Cette  fraîche  soirée 
Aux  amoureux  soupirs  semble  être  consacrre... 
Mainte  belle,  à  Paris,  ignore  en  ces  inomnnts 
L'atteinte  que  l'on  porte  à  vos  engagements. 

VALÈnE. 

On  ne  peut  refuser  un  bieu  qui  se  présente. 
D'ailleurs  jusqu'à  présent  d'une  flauime  constante 
J'ai  toujours  fui  le  joug.  Tu  le  sais  bien,  Crispin? 

c  m  s  p  I N. 
Oui;  vous  n'avez  encore  été  que  libertin... 
11  fiait  rendre  justice  à  cliarun.  Que  Luclie 
Est  bien  propre  à  fixer  votre  humeur  indocile  ! 
Elle  est  belle,  sensible  et  femme  de  vertu. 
Ma  foi  I  c'est  lui  phénix. 

VALÉnE. 

Mais,  franchement,  crois-ta 
Qu'elle  se  rende  ici  ? 

C  n  I  s  p  I N. 

La  plaisante  demande  ! 
De  votre  éloignement  l'amertiuue  est  trop  grande 
Poiu"  (pi'elle  se  refuse  à  des  adieux  si  doux, 

vAlÈke,    bas,   en  entendant  du  hriiit, 
Taib-toi...  Quelqu'un  paroît  et  s'approclie  de  nous. 
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SCÈNE    XIV. 

LUCILE,  LISETl'E  VALERE,  CRISPIN,  CHARLOT, 

caché. 

cnispiiy,  bas,  h  Valère. 
Vous  voyez  qu'elle  vient,  sans  ti-op  se  faire  aiiendre? 

LISETTE,  has  ,  à  Lu  elle. 
Le  voilà,  cet  amant  si  discret  et  si  tendre  ! 

cnisptN,  bax ,  a  Valère. 
Allez  donc...  C'est  i  vous  à  parler  le  premier. 

LISETTE,  bas ,  à  Lu  Clic. 
Approchez,  et  prenez  un  air  plus  familier. 

cmsfim,  bas,  à  V'alire. 
Eiie  u'ose  avancer. 

LISETTE,  bas,  à  Lur'ile. 
Votre  aspect  l'iniimide. 

VALÈRE,  h  f  II  ci  le. 

Puisqu'un  liasard  Jieureux  auprès  de  vous  me  f;uide, 
Devant  que  de  partir,  madame,  il  m'est  bien  doux 
De  pouvoir  librement  prendre  congé  de  vous. 

LUCILE. 

Vous  partez  donc,  Valère? 

cnispiîJ. 

11  le  faut  bien,  madaitre. 

IISETTE. 

Hélas  ! 

CRISPIN. 

Tais-toi,  Lisette,  ou  je  vois  rendre  l'àme. 
VALÈRE,  ri  Lu  cite. 
Je  l'avouerai  pourtant,  si,  contre  mon  espoir, 
En  ce  dernier  moment  je  pouvois  entrevoir 


2^8  LE  RENDEZ-VOUS. 

Un  destin  trop  flatteur  pour  moi,  trop  favorable. 
L'arrêt  de  mou  départ  n'est  point  irrévocable. 
L  c  c  I  L  E. 

Quel  sort  attendez-vous  ?  Quand  on  n'ose  parler, 
Quand  l'amour  avec  art  prend  soin  de  se  voiler, 
Ses  feux  sont  étoufTis  par  l'extn'me  prudence , 
Kt  l'on  est  quelquefois  victime  du  silence. 

VALÈnE. 

Ah  I  loi"sque  des  raisons  nous  forcent  de  couvrir 
T.'n  penchant  dont  le  cœur  se  plaît  à  se  nourrir, 
Dans  un  objet  épris  tout  en  rend  ténjoiguai^e. 
Il  est  pour  s'exprimer,  il  est  plus  d'un  langage; 
Un  regard,  in  soupir,  au  défaut  de  la  voix, 
Ont  souvent  malgré  nous  déclaré  notre  choix... 

(Aw'c  action.) 
Oui,  madame,  les  yeux  révèlent  le  mystère. 
{Crisj/iii  surprend  la  main  de  Luciic ,  et  tu  baise  adroi- 
tement.') 
LU  CI  LE,  h  Valère. 
Ali  ètez  ! 

VALÈnE. 

Qu'est-ce  donc? 

L  c  c  1  L  E. 

Modérez- vous,  'N'ali-re. 

VALÈRE. 

M'ofTrirez-vous  encor  re  dehors  inhuuiain? 
Que!  caprice  fatal  1 

L  r  r.  I L  E. 
Un  baiser  sur  la  main 
N'est  pas  cliosn,  apris  tout,  dont  on  se  scand.ilise. 

VALÈnE,  baisant  lit  :!;a!il  c/iï  l.ucilc. 
Ah  I  que  m  accordez-vous.'  Quelle  aimable  fraucla->. 
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(Bas ,  h  Cris'i':!.) 
Je  n'en  saurois  douter,  elle  aime  éperdùir.ent. 

cnibPis,  bas. 
A  qui  le  dites-vous? 

LCCILE.  /'■a<:,  h  Liseltu. 
Il  parle  joliment, 
Lisette. 

tISETTE,    has. 

Ah  !  ce  qu'il  dit,  sans  douta,  vous  remue? 
Moi  qui  n'y  suis  pour  rieu,  je  m'en  sens  tou:e  tmue, 

VALÉRE,  à  Liici/e. 
Çu'un  mot  de  votre  bouche  assure  mon  l)onheurî 
Aurois-je  eu  le  secret  de  touclier  votre  cœur? 

L  r  c  I  L  E. 
Puisqu'il  faut  l'avouer,  un  bommaa;e  sincfTC, 
Venant  de  votie  part,  ne  sauroit  me  déplaire. 

VALÈn  E. 

L'aveu  paroît  contraint  et  m  instruit  foiblercent, 
Je  crains  de  me  flatter  trop  témérairement. 
Enfin,  vous  le  savez,  je  quittois  cette  ville. 
Je  puis  le  faire  encore.  Adorable  Lucile, 
Si  vous  ne  m'ordonnez  vcus-nème  d  y  rester, 
Je  pa' 5.  Un  vain  espoir  ne  sauroit  lu  arrêter. 
ProïK'UCfZ  mou  arrêt. 

LUCILE. 

Consultez-vous,  vous-même. 

VALÈnE. 

Bîon;  ce  que  vous  direz  sera  Tordre  suprême 

[.'•pris  tut  reu  de  .s(i(^iire.) 
Auquel  je  me  rendrai...  Vous  ne  rcfundcz  riea?..; 
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{Feignant  {Liseite  relientValère  sans  rjtie  Lucie  s'en 

de  vouloir       aperçoive.) 

se  ret':rer.}    (Bas,  h  Crispin.) 

Allons...  On  nie  retient,  Crispin. 

cnispis,  bas. 

Je  le  vois  bien. 
LU  CI  LE,  h  Valère. 
Pourquoi  doue  vous  livrer  à  tant  de  de'fiance  } 
Ah  I  concevez  plutôt  une  juste  espe'rance. 
c  n  I  s  p  I N ,  bas,  à  Vaière. 
Quel  excès  de  tendi  esse  ! 

VALÈUE,  a  LucHe. 

Avec  des  traits  si  beaux," 
Non,  je  ne  puis  penser  que  je  sois  sans  rivaux. 

LISETTE,  bas  ,  Il  Lu c. /e» 
Quel  soupvon  enchanteur  I 

LUCILE,  à  Valère. 

Je  le  dirai  sans  feinte,'. 
Un  homme  tel  que  vous  doit  avoir  moins  de  crainte! 

CRISPIN,  bas,  a  Valère. 
O  prodige  d'amour  ! 

VALÈRE,  h  Lu  cite. 

Vous  charmez,  vous  flattez.;. 
Peut-on  se  garantir  des  coups  que  vous  portez  ? 

LISETTE,  f>a  ï ,  à  Lu  cite, 
O  ciel!  vit-on  jamais  union  plus  parfaite? 

VALÈRE,  Il  Lucile. 
Madame,  pour  combler  mon  âme  satisfaite... 
(Tl  est  in'terrvini>u  par  un  éclat  de  nrtdeCharlot ,  qui 
paraît.  ) 


SCÈNE  XIV.  aSi 

LISETTE,  bas j  à  Crispin,  en  ta:  faisaiif  siync  tiuc 

Chariot  les  a  entendus j  et  qu'il  doit  i'éloiync'r. 
Crispin  1 

CHARLOT,ri  part. 
Ah  !  tatigué  !  que  je  vons  dégoiscr  ! 
CRiSPix,  le  repoussanl. 
Qui  va  là  ? 

C  H  A  n  L  O  T. 

Laissez^nous...  Morgue  !  je  veux  jaser. 
LISETTE,  le  repoussant  aussi. 
Où  va  donc  ce  manant  ? 

CHAHLOT,  à  LucHe  et  à  Vatère ,  en  résistant  à  Lisette 
et  à  Crispin,  qui  le  veulent  éiotfjner. 

Pardonnez-moi ,  madame. . . 
Et  vous,  monsieur,  itou...  mais,  tout  fraiic,  j'.ii  dans  l'âme 
Du  chagrin  de  voir  ça  I...  C'est  ime  traiiison  ; 
Et,  moigué  I  je  vous  veux  faire  entendre  laiiou . 

LISETTE. 

As-tu  pei  du  l'esprit  ? 

vALÈr.E,  h  Luci'c. 

Connoisscz-vous  cet  lioinme  ? 

LUC  ILE. 

Oui ,  c'est  mon  jardinier. 

cr.  iSPi;*,  Cl  Cltarlol, 

Yeux-tu  que  l'on  t'assomme, 
En  parlant  de  la  sorte  ? 

LISETTE,  (';  Luc: te. 

Il  vient  de  s'enivrer. 

C  H  A  R  L  O  T. 

(A  Lucile.) 
Tarare!..,  Acoutez-moi. 
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LU  CI  LE,  (I  Liselle, 
Faites-le  retirer. 

C  H  A  r.  L  O  T. 

Un  mot  '. 

LISETTE. 

Allons ,  bon  soir  ! 

cmspis,  rt  Chariot,  en  le  poussant. 
Que  de  cérémonie  ! 

CH  ARLOT. 

Eh  bien  !  oui,  je  m'en  vas,  oui;  mais,  par  la  jaruie! 
Vous  ue  \ous  aimais  pas,  je  vous  tn  avaitis. 

VA  LÉ  RE,  à  LucUe. 
Il  a  bu,  sûrement. 

chahlot,  h  Lucile  et  à  Valère. 
^ou,  morsiié  I  je  le  dis. 
Vous  n'avez  nullenieut  d  aiiiiqu  e  1  un  pour  rautrc-:.,. 

(  y.o.itrant  Lisellc  et  Cnsfuii.  ) 
C'est  r-ette  fine  mouche,  avec  ce  bon  apôtre, 
Qui  vous  faisio.it,  tous  dei:;>  ,  donner  dans  le  paniau... 
Tout  votre  bel  amour  n'est  <jue  dans  leur  çarviau. 
Ils  avont,  Îj  part  eux,  n^anigancë  la  chose; 
Et  si  \ous  vous  aimais,  j'en  de\eiue  la  cause. 
U  faut  rju'ils  soicut  «orc  ers,  comme  des  ];as->'ormauds. 
Et  saclùojt  un  secret  poiT  faire  aimer  les  gens.  ' 

[^L'seue  et  C-'spin  l'empî-Llient  déparier,  en  lui  m- 
tant  la  main  sur  la  bouche,  el  le  forcent  à  s' 
utkr.) 


LCÈiNE    \V.  2: 

SCÈNE    XT. 

LUCtLE,  VALÈllE,  LISliTTii,  CHiSPI>'. 

VALÈliE,  h  Lnci!e. 
Cet  liomme  est-il  sujet  à  cette  fiëucsic  ? 

tue  ILE,  à  Lisette. 
Lisette,  qu'est-ce  donc  que  cela  signifie? 

c  r>  I  s  p  1 5. 
Du  vin,  qu'il  a  trop  bu,  cest  sans  doute  l'elTet. 

tISETTE,  à  Lùcile. 
Non,  madame.  Voici  la  ve'rité  du  fait. 
Cliarlot  m'ainie;  et  Crispia  lui  donne  de  l'ombrag;. 
La  peur  qu'il  a,  je  crois,  que  monsieur  11c  s'engu^e, 
Par  estime  jx)ur  vous,  h  se'journer  ici, 
Sans  rime  ni  raison  le  fli't  parler  ainsi. 

en  ispiN,  à  Lucilt. 
Je  le  croirois  de  même. 

VALKUE^A  LiicUe.  , 

*i'es-vous  Lien  remise 
De  l'accident  i'àcheux  dont  vous  tûtes  suv.prisc 
Hier,  à  ce  qu  on  dit,  madame  ? 

LUCILE. 

Moi,  monsieur? 
Quel  accident  fâcheux  ? 

cri  ISP  IN,  à  part,. 

Te  sens  batli'e  mon  cœur. 
V A  L i:  u  E .  h  Luci'e. 
Quoil  ne  fut.s-vous  pas  liitr  indisposée? 

LCCILE. 

Je  me  portai  fort  bien  le  long  de  la  louroee. 

Thtâtr».  Com.  en  vers.  8.  33 
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VALÉRE,  (i  Cris  pin. 
Parle,  maraud  I  tantôt  n'as-tu  pas  assuré?... 

cnispis,  l'interrompant. 
11  se  peut  bien,  monsieur,  que  j'aie  exagère. 
C'est  assez  mon  défaut.  Cliacuu  a  sa  manière. 

VAi.i:r.  E. 
Ali  !  vous  exagérez  ? 

LUClLE. 

Vous  souvient-il,  Valèrc, 
Des  termes  d'un  billet  que  j'ai  reçu  de  vous  .' 

V  A  L  É  n  E. 
Vous  avez  un  billet  de  moi  ? 

LISETTE,  bas,  h  Crispin. 

C'est  fait  de  nous. 
VAL  En  E,  a  Lucile. 
ie  n'ai  point  eu,  je  crois,  l'honneur  de  vous  ëmre 
Si  ce  n'est  quatre  mois,  quand  vous  me  fîtes  dire 
Que  sur  nos  différents  vous  vouliez  terminer. 
Mon  procureur  dicta;  je  ne  fis  que  signer. 

LUCILE,  h  pari. 
Juste  ciel  !  ai-je  pu  in'aveugler  de  la  sorte? 

VALÉnE,  (t  Lucile. 
Expliquez  ce  discours. 

CniSPiS,  ri  part. 
Je  tremble. 

LISETTE,  Il  part. 

Je  suis  morte. 

LtJCiLE,  h  part. 
On  ose  me  jouer  et  me  commettre  ainsi. 

V  ALÉn  E,  (I  part. 
^^>uoi  donc  I  se  pourroit-il  ?...  J'entrevois  dans  ceci 
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Une  manœuvre  sourde,  à  tel  point  insolents 
Que  sa  témérité  m'interdit ,  lu 'épouvante. 
CRISPIN,  bas ,  h  Lisette. 
Adieu  donc  ! 

VALÈRE. 

A  te  voir,  j'en  suis  plus  que  certain... 
Traître  !  tu  peux  t'attendie  à  périr  sous  ma  main.   . 

C  R  I  s  P  I  N. 

Je  ne  compte  que  trop  sur  pareille  promesse... 

{A  Lisette.) 
Kous  avons  fait,  Lisette,  une  belle  prouesse  ! 
Pour  prix  de  ce  projet,  si  bien  imaginé. 
Ce  que  je  puis  attendre  est  d'être  exterminé» 

LISETTE,  a  Liicile. 
Madame,  il  est  bien  vrai... 

LUC  ILE,  rinteirompant. 

Sortez  de  ma  présence...; 
Je  ne  borne  pas  là  l'effet  de  ma  vengeance. 

VALÉr, E,  h  Crispin. 
I^.loigne-toi  de  moi. 

LISETTE,  h  Liicile. 
Vous  êtes  sons  époux. 
Monsieur  est  libre  aussi...  i'ïous  croyions  voir  en  vous, 
De  mérite  et  d'humeur  certaine  convenance, 
Qui  seml)loit  appeler  de  votre  indifférence. 
Vouloir  la  corriger,  c'est  être  criminel: 
J'en  conviens;  mais,  enlin,  le  coup  n'est  pas  mortel. 
C'est  une  fable  à  quoi  l'on  peut  trouver  remède. 

LCCILE. 

Vous  osez  insister  ? 
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Pour  apprendre  à  s'y  conipijrter, 
Un  parloir  de  province  est  une  tviate  école. 

S!  A  n  I A  5  s  E. 
Sans  doute. 

M.   A  n  a  A  >■  T. 
A  Marianne  on  peut  s'en  rapj)orter. 
Elle  sort  du  couvent.  Voyez  un  peu  ma  nièce; 
Oui,  voyez,  comme  elle  est  :  vous  connoissez  aussi 
Son  esprit  et  sa  gentillesse  :' 
Elle  a  tout-à-fait  réu&si. 

MADAME    A  R  &  A  S  T. 

On  ne  compare  point  une  personne  unique. 

M.    AH  G  A!*  T. 

Vous  pouviez  épargner  cet  éloge  ironique. 

MADAME    AUGAKT. 

Il  vous  plaît  au  surplus  de  me  faire  un  procès 
Bien  gratuit  au  sujet  de  cette  préférence 
(Jue  j'accorde  à  mon  fils. 

M,    An  GANT. 

Mais  oui,  c'est  lui  excès. 

MADAME    AUGANT 

Est-ce  une  nouveauté?  Suis-je  la  .seule  en  France? 
r>ous  avons  deux  enfants  :  mais  l'usage  m'absout, 
Si  j  en  laisse  un  des  deux  au  fond  d'une  clôture. 

M.    An  GANT. 
L'égalité,  madame,  est  la  loi  de  nature. 
Il  n'en  faut  avoir  qu'un,  quand  on  veut  qu'il  ait  tout. 

MADAME    AKGANT. 

Pouvons-nous  mieux  placer  mon  espoir  et  le  vôtre? 
Il  est  bien  naturel,  quand  on  a  le  bonheur 
D'avoir  reçu  du  ciel  un  fils  comme  le  nôtre, 
rif  clierclier  à  s'en  faire  honneur. 
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M.    A  n  G  A  S  T. 

La  nature  sans  doute  en  a  fait  un  prodige  ! 

MADAME    AUGANT. 

Klle  a  verse  sur  lui  ses  plus  précieux  dons, 
li  peut  aller  à  tout,  si  nous  le  secondons. 

M.    A  n  G  A  s  T. 

rcut-on  donner  dans  ce  prestige? 

MADAME    A  n  G  A  îi  T. 

Il  est  homme  d'esprit. 

M.    A  n  G  A  s  T. 

Qui  diable  ne  l'est  pas? 

MADAME    AKGAST. 

Homme  d'esprit  ? 

M.    ARGA5T. 

Mais  oui;  rien  n'est  plus  ordinaire. 
C'est  un  titre  banal.  On  ne  peut  faire  un  pas 
Qu'on  ne  vove  accorder  ce  nom  imaginaire 
A  tout  venant,  îi  gens  qui  ne  sont  bien  souvent 
Que  des  cerveaux  brûlôs,  des  tOtcs  à  l'évent, 

Que  les  plus  fais  de  tous  les  lionuncs. 
Ce  qu'on  prend  pour-  esp.  it  dans  le  siècle  ou  nous  sommes. 
iS'est,  ou  je  me  trompe  fort. 
Qu'une  frivole  eftervcscence, 
Qu'un  accès,  une  fièvre,  un  délire,  un  transport, 
Que  l'on  nomme  autrement,  f.uite  de  connoissance. 
Proverbes,  quolibets,  folles  allusions, 
Pointes,  frivolités  plaisamment  liabillées, 
Quelque  superficie,  et  des  expressions 
Anisiement  entortillées; 
Joiguez-y  le  ton  sufiTisant, 
Voilà  les  qualités  de  l'esprit  d  à-présent. 
Pour  moi,  mon  avis  est,  dût-il  paroître  étrange, 

22. 
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Faut-il  que  vos  bontés,  Lucile,  soient  un  songe? 

Faut-il  que  d'un  heureux  et  séduisant  mensonge, 

La  triste  vérité  montre  rillnsion? 

Ce  généreux  penchant,  cette  inclination, 

A  présent,  ne  sont  plus  qu'une  vainc  chimère. 

LUCILE. 

Tons  ces  beaux  sentiments  ne  sont  plus  rien,  Valère. 

VALÈÎ^E. 

liais,  vous  n'aïu-iez  donc  pas  dédaigné  mon  ardeur? 

LUCILE. 

Ma  sensibilité  ilattoit  donc  votre  cœur? 

V  A  L  È  n  E. 
En  ponvez-vous  douter?  Alil  l'intrigue  secrète, 
Que  viennent  d'employer  et  Crispin  et  Lisette, 
Contre  l'indifférence  est  un  foible  moyen. 
On  peut  s'en  garantir,  madame,  j'en  convien; 
Mais  celle  intrigue,  aussi,  pour  moi  ne  sauroit  èti-c 
Un  obstacle  au  penchant  dont  je  ne  suis  jilus  maître. 
Je  m'étonne  à' présent,  prompt  à  me  désarmer, 
Comment  j'ai  pu  vous  voir  et  ne  vous  point  ainiei .' 
De  mes  sens  égarés  ils  m'ont  rendu  l'usage. 
Oui,  plus  que  ma  raison,  leur  imprudence  est  sage, 
Puisqu'elle  ouvre  mes  yeux  sur  un  objet  parfait, 
Que  je  voyois  sans  flairmfie,  et  quittois  sans  regret  j 
Puisqu  elle  m'a  prouvé  qu'il  m'eût  été  possible 
De  vaincre  votre  coeur,  de  vous  rendre  sensible, 
Si  d'un  feu  sérieux,  et  qui  vcus  est  bien  dû, 
Lcjiir  grossier  artifice  eût  été  prévenu. 

LUCILE. 

Quoi!  vous  les  appiouve?. ? 

LISETTE,  ('(  CriijHii  ,  au  fond  liii  tlu'uilre. 
La  victoire  balance. 
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CRISPIS,  à  Valère ,  en  se  rapprochant. 
Avois-je  si  grand  tort,  monsieur,  en  conscience? 

VALÈRE. 

Non,  Crispin;  sans  sujet  je  m'e'tois  irrité. 

Tu  peux  auprès  de  moi  rentrer  en  sûreté. 

LISETTE,  h  Luette  ;  en  se  rapprochant  aussi  un  peu. 

Et  moi,  serai-je  donc  seule  disgraciée? 

Sans  espoir  de  retour  suis-jc  remerciée? 

tUCILE.  ,^ 

Ail  1  je  ne  veux  jamais  qu'on  me  parle  de  vous.u. 

(  Montrant  Valère.  ) 
Je  ne  sais  pas  comment,  oubliant  son  courroux, 
Monsieur  peut  tolérer  semblaJjle  fourberie. 

VALÈRE,  a\,'ec  passion. 
Je  le  répète  encor  :  de  leur  supercLorie 
J'ai  de  justes  raisons  pour  ne  point  m'ofTenscrj 
Je  me  fais  un  bonlieur  d'avoir  su  me  fixer. 
J'éprouve  avec  plaisir  une  atteinte  inconnue, 
Qui  flatte  d'autant  plus  qu'elle  étoil  imprévue, 
.Sous  les  lois  de  l'hymen  tout  prêt  à  me  ranger. 
Mou  plus  charmant  espoir  seroit  de  m'eugager. 

LISETTE,  à  Lucite. 
Et  moi,  je  n'aurois  pas  le  pardon  que  j'espère? 

VALÈRE. 

Pour  l'obtenir,  Lisette,  il  seroit  nécessaire 
Que  ta  maîtresse  fût  de  même  sentiment. 
Ta  ne  l'auras,  je  crois,  que  diflicilement. 

LISETTE,  h  Lucile. 
Je  ne  l'obtiendrois  pas?  moi  qui,  dès  votre  enfance, 
Parus  être  l'objet  de  votre  complaisance; 
Qui  vous  donnai  mes  soins,  et,  d'un  désir  fervent. 
Qui  vous  accompagnai  jusque  dans  le  couventj 
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Çui  pour  un  vieux  mari  vous  voyant  destinée  . 
Pendant  le  cours  fâcheux  d'un  ste'rilc  liymcnëc, 
les  jours  assidûment,  et,  plus  souvent,  les  nuits, 
P;ir  uu  libre  entretien,  ai  calmé  vos  ennuis? 
Je  ne  1  obtiendrois  pas,  moi,  fille  dont  le  zèle 
î.n  toute  occasion,  fut  toujours  si  fidèle? 

r.nisPiN,  à  Lucile. 
Filled'csprit,  bien  plus,  qui  sait  ce  qu'il  vous  faut. 

IISETTE,  (i  Lu  ci  le. 
Non,  non,  le  mauvais  cœur  n'est  point  voire  déduit. 
Ce  trait  me  surpi endroit;  car  vous  cies  si  bonne! 

V  ALÈnE,  à  LiiCili . 
Ahl  Lucile,  parlez. 

LUCILE,  h  Lisette,  après  avoir  rcnarii.'  'Vali'ir. 
Eli  bien!  je  te  pardonne. 

VA  LÉ  RE. 

Mon  sort  est  sans  égal. 

CRISPIN.  '' 

Nous  t riomplïoYis i^' en.tî ■>.... 
Que  l'on  chante,  en  tous  lieux,  et  Liséife'et'Cfisyml 

LISETTE,   li  CrlsfHIK'    ''^'■'  '  ''''  i 

J'ai  donc  aussi. Ihonneur  de  devenir  t^  f<;mnii;iî 

•    -II) illf'tl  Si    ,    " 

Cnispix.    »  '  ' 

Oui,  mon  cœur  !....  Mais,  tout  jii";  s  df!  voir  or^ver  nin  ilaninic. 
Une  soudaine  horreur  s'empare  de  mÔn  ftoni.... 

Tout  franc,  tu  nie  parois  en  savoir  un' peu  loi'ig. 

....    -  •   \        11."::  I  ■■'! 
T.  I  S  E  T  T-Z. 

Il  te  sied  bien,  mar.-mà!  d'a\oir  d'c'ids  sr-upi;lcs! 
L.'ii.sse,  si  tu  m'en  ciois,  ces  soup<;W'^li  ridîcuïés. 
]'<•  va  vivacité,  va,  ne  t'àlai'iiie  point ''' 
I  es  sot.fe,-  sont  le  plus  h  craindre  sur  oè'j()oint. 

1-  J  s     DU     n  C  N  D  E  Z  -  V  O  U  ». 
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parvenir  à  la  coriection  parfaite  des  textes.  Dès  qu'une 
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grand  avantage  de  remplacer ,  dans  un  ouvrage  composé 
de  plusieurs  volumes ,  te  tome  manquant,  gAté  ou  decbu'& 
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Tlx^ître.  Conf.  es  vers.  p. 


NOTICE 
SUR  NIVELLE  DE  J^A  CHAUSSÉE 


xiERUE- Claude  Nivelle  de  la  GnArssÉi:  naquit 
à  Paris  en  1692  ;  il  y  fit  ses  études  au  collège  de 
Louis-le-Grand.  L'opulence  de  sa  famille  lui  lais- 
soit  le  choix  de  ses  occupations,  et  son  penchant 
le  porta  vers  la  littérature.  Une  grande  modestie 
l'avoit  encore  empêché  de  riea faire  paioître,  lors- 
qu'il se  vit  lancé  dans  la  carrière  ,  pour  ainsi  dire 
malgré  lui ,  par  le  besoin  impérieux  de  répondre 
aux  paaadoxes  de  La  Mothe  sur  la  poésie. 

L'Epitre  de  Clio  parut  et  attira  l'attention  du 
public.  Dès  ce  moment ,  l'auteur  se  livra  entière- 
ment aux  lettres,  et  particulièrement  au  théâtre. 

La  première  comédie  de  La  Chaussée  fut  laFausse 
Antipathie ,  comédie  en  trois  actes,  en  vers,  mise 
au  théâtre  le  9.  octobre  1-33.  Elle  eut  dix-neuf 
représentations. 

L'année  suivante  ,  le  1 1  mars ,  parut  la  Criticjue 
de  ta  Fau;se  Antipathie.  Cette  petite  pièce,  en 
un  acte ,  en  vers ,  n'a  obtenu  que  peu  de  repré- 
sentations. 
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Le  Préjufjé  a  la  iîode,  comédie  (-n  cinq  ac^cs, 
en  vers,  fut  jouée  pour  la  première  fois  le  3  féviicr 
I J735  ,  et  ob<tint  le  plus  grand  succès. 

L'Ecole  des  Amis,  comédie  en  cinq  actes,  eu 
vers,  i-cprésentée  pour  la  première  fois  le  2j  ié- 
vvier  ij^y,  fut  donnée  douze  fois. 

Maxiinieii ,  tragédie,  la  seule  de  notre  aulei.ir, 
parut  pour  la  première  fois  Je  28  février  i^jo  ,  et 
lut  donnée  vingt  deux  fois. 

Mélanide j  comédie  en  cinq  actes,  en  vers,  re- 
présentée pour  la  première  fois  le  12  nifii  1^4 'i 
fut  fort  accueillie. 

Amour  pour  Aincur,  comédie  en  trois  actes,  en 
vei'S,  mise  au  théâtre  le  16  février  1742)  eut  treir.e 
représentations,  pendant  lesquelles  elle  fut  fort 
applaudie. 

L'Ecole  des  Mères,  comédie  en  cinq  actes,  m 
vers  ,  parut  pour  la  première  fois  le  2y  avril  i  744- 
Le  grand  succès  qu'elle  eut  alors  s'est  soutenn  à 
toutes  SCS  reprises. 

Le  Rival  de  lui-même,  comédie  en  un  acte,  en 
vers,  n'obtint  que  quatre  représentations.  La  pre- 
mière est  du  20  avril  1746. 

Pamcla,  comédie  en  cinq  actes,  en  vers,  r.jisc 
au  théùtrc  le  6  décembre  1743  ,  excita  un  si  grand 
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tumulte  dans  le  parterre,  cm 'elle  ne  put  être  ache- 
vée. L "auteur  la  retira  le  lendemain. 

La  Gouvernante,  comédie  en  cinq  actes,  en  vers, 
parut  pour  la  première  fois  le  i8  février  17^7,  et 
fut  jouée  dix- sept  fois.  On  la  revoit  toujours  avec 
plaisir. 

L'hcole  de  ta  Jeunesse,  ou  te  Retour  sur  soi-même, 
comédie  en  cinq  actes,  en  vers,  donnée  pour  la 
première  fois  le  29  février  1749,  n'eut  que  trois 
représentations. 

La  Chaussée  a  composé  plusieurs  autres  comé- 
dies, qui  ont  été  représentées  soit  à  la  cour,  soit 
chez  des  seigneurs  ;  mais  nous  n'en  parlons  pas 
ici ,  parce  qu'elles  n'ont  point  été  jouées  au  Théâtre 
François. 

Cet  estimable  et  fécond  auteur ,  reçu  membre 
de  l'Académie  fi'ançoise  en  1736,  mourut  le  i4 
mars  175.^  ,  dans  sa  soixante-troisième  année. 


PERSONNAGES. 

CosstAisce. 

D'Urval,  époux  de  Constance. 

Sophie,  nièce  d'Argant. 

Damon,  ami  de  d'Urval,  amant  de  Sophie. 

Ai\  GAST ,  père  de  Constance. 

Clitasdue,  1 

]    maïquis. 
Damis,  j 

Flouise,  suivante  de  Cons'ance. 

Henki,  valet  de  chambre  de  d'Urval. 


La  scène  est  au  clidteau  de  d'Urval- 


LE 

PRÉJUGÉ  A  LA  MODE, 
COMÉDIE. 

ACTE   PREMIER. 

SCÈNE  I. 

CONSTANCE,  DAMOW 

DAM03. 

Ah  .  Constancel  est-ce  à  vous  à  prendre  ina  défense? 
Et  celle  de  l'hymen,  vous?... 

CONSTANCE. 

Ce  doute  m'offt  nse  ; 
Vous  me  connoissez  peu,  si  vous  me  soupçonuea 
De  penser  autrement. 

DAM  ON. 

»  Madame,  pardonnez..,. 

{A  part.) 
Épouse  vertueuse  autant  qu'infortunée  1 

COKST  AKCn. 

Si  je  fais  quelques  vœux,  c'est  pour  votre  Lyménée-, 
Damou,  soyez-en  sûr;  croyez  qu'il  m'est  bien  doux 
De  servir  un  ami  si  cher  à  mon  époux. 
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D  A  M  O  5. 

l'est  l'étroite  amitié  dont  votre  époux  m'honore 
Qui  me  perd  dans  l'esprit  de  celle  que  j'adore. 

c  o?c  rA:s  CE. 
■^uoi  !  votre  liaison?... 

D  A  M  o  3i. 

IM'expose  à  son  courroux. 
Fout  le  monde  n'est  pas  aussi  juste  q«e  vous. 

CONSTANCE. 

Te  ne  reconnois  point  Sophie  à  ce  caprice, 

V^ous  m'étonnez.  D'où  vient  cette  extrême  injustice? 

Elle  ne  vous  hait  point. 

D  A  M  o  !«. 
Inutile  bonheur  ! 
Peut-être  elle  me  rend  justice  au  fond  du  rœsir, 
Mais  j'y  vois  encor  plus  de  fiayeiu-s  et  d  alarmes. 
Elle  outrage  à  la  fois  mon  amour  et  ses  channes. 
On  se  trompe  en  ju£;eant  trop  généralement. 
Elle  croit  que  l'hymen  est  un  engagement 
Dont  son  sexe  est  toujours  iinnocente  virfiine  : 
Tel  est  sou  sentiment,  qu'elle  croit  légitime. 
Je  ne  sais  quel  exenipie  ou  plutôt  quelle  cluuv 
Autorise  encor  plus  son  injuste  terreur. 
Vous  ferai-je  im  aveu   peut-être  inexcusable? 
Elle  vous  trouve  à  plaindre,  et  m'en  rend  respcn  «ble  : 
Enfin  elle  me  croit  complice  d'un  époux... 

CO:»»TAKCE. 

Jionsîêur,  elle  se  trompe,  et  ncus  offense  tous. 

D  A  M  o  >". 

Aux  chagrins  les  plus  grands  elle  vous  croit  en  proie. 

c  o  s  s  x  4  s  c  E. 
DamoQ,  d  n'eu  est  rien. 


ACTE  1,  SCÈNE  I.  g 

DAMON. 

Vous  voulez  qu'on  vous  c.:»'.e. 

CONSTANCE. 

Brisons  là  ,  je  vous  prie.  Avant  notre  départ, 
Sopliie  à  mes  conseils  aura  peut-être  c'gard; 
Flez-vous-en  à  moi. 

D  A  M  o  N. 
C'est  en  vous  que  j  espère  ; 
Vous  savez  que  son  sort  de'pend  de  vot;e  père. 

CONSTANCE. 

J'attends  Argant;  je  vais  hâter  votre  Lonlieur. 

D  A  M  o  N. 
J"  suis  confus... 

C  ON  s  TAN  CF. 

Allez,  je  me  fais  un  honneur 
De  la  faire  cliangcr  d'idée  et  de  langage. 
Surtout , que  mon  époux  ignore  cet  outrage. 
DAMON,  à  part ,  en  sortant. 
Ouelle  épouse  peut  rendre  lui  épouxplus  heureux" 
Oue  d  L'rval  de\  roit  bien  y  borner  tous  ses  vccux  ! 

SCÈNE  II. 

CO^STASCE,  seule. 

Faut-il  que  mon  e'poux  ne  fasse  aucun  usage 
Des  conseils  d'un  ami  si  lidèle  et  si  sage? 
î\Ie  verrai-je  toujours  dans  l'embarras  cruel 
D'aflccter  un  boulieur  qui  n'a  rien  de  réel? 
Oui,  je  dois  m'imposer  cette  loi  rigoureuse; 
Le  devoir  d'une  épouse  est  de  paroître  heureuse. 
I. 'raclât  ne  serviroit  encor  qu'à  me  traliir. 
D'un  ingrat  qui  m'est  cher  je  me  ferois  haïr; 
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Du  moins,  n'ajoutons  pas  ce  supplice  à  ma  peine; 
Son  inconstance  est  moins  affreuse  que  sa  haine. 

SCÈINE    III. 

CONSTANCE,  AH  GANT. 

CONST  A5CE. 

Vous  m'avez  ordonné  de  vous  attendre  ici, 
^ans  quoi  je  vous  aurois  prévenu. 

ARGAST,   d'un  ton  fâché. 

Me  voici, 
c  o  >'  s  T  A  >•  c  E. 
Vous  paroissez  ému? 

AB  &  AST. 

Je  suis  même  en  colère. 
Je  sors  de  chez  Sophie,  elle  lient  de  sa  nure. 
L'entretien  que  je  viens  d  avoir  ù  soutenir, 
Me  fait  prévoir  celui  que  vous  m'allez  tenir; 
Je  vais  de  point  en  point  y  répondre  d'avance. 

CONSTANCE. 

Quoi  !  vous  savez?... 

A  R  G  A  N  T. 

Ma  fille,  un  peu  de  con'plaisniicc; 
Que  je  parle  d  abord  à  mon  tour. 

CONSTANCE. 

J 'obéis. 

ARG  ANT. 

D'Urval  est  à  peu  près  ce  que  je  fus  jadis; 

Ce  temps  n'est  pas  si  loin  que  je  ne  m'en  souvienne  : 

Ma  jeunesse  fut  vive  encor  i>lus  que  la  sienne. 

On  me  maria  donc,  et  nie  voil.'i  rangé, 

Si  Lieu  qu'on  me  trouva  totalemeut  chacgé  : 
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Et  Te'ritab^emeut  une  uuioii  si  belle, 

Si  ma  ftinrae  eût  voulu,  devoit  être  éternelle. 

Bien  du  temps  se  passa,  mais  beaucoup,  presque  un  an. 

Sans  que  rien  de  ma  part  troublât  notre  roman; 

Mais  auprès  d'une  femme  on  a  beau  se  contraindre  : 

Bon  !  naturellement  le  sexe  aime  à  se  plaindre. 

Or,  comme  enfin  l'anioiir  se  change  eu  amitié... 

C'est  justement  de  quoi  se  fàclia  ma  moitié  : 

Elle  ne  savoit  pas,  ni  vous  non  plus,  madame, 

Que  sans  amour  on  peut  très  bien  aimer  sa  femme; 

Elle  crut  perdre  au  change,  elle  dissimula 

Peut-être  près  d'un  mois  :  après  cet  efforl-L'i , 

11  survint  entre  nous  un  teiTible  grabuge; 

Madame  se  plaignit,  et  mon  père  en  fut  juge  ; 

Le  bon-homme  autrefois  fut  dans  le  même  cas  : 

Mon  fils  a  tort,  dit-il,  je  ne  l'excuse  pas; 

Puisqu'il  ne  veut  pas  prendre  un  autre  train  de  vie, 

Je  vois  bien  qu'il  faudra  que  je  me  remarie... 

Je  répondiois  de  même,  et  jirois  en  avant. 

CONSTANCE. 

^  Quand  on  croit  deviner,  on  se  Uompe  souvent. 

A  R  G  A  N  T. 

I.a  contradiction  me  ravit  et  m'enchante... 

Eh  bien!  madame,  soit;  vous  êtes  très  contente... 

Oui. . .  très  heureuse. . .  très. . . 

CONSTANCE. 

Monsieur,  en  douiez-vous? 

ARG  ANT. 

Et  vous  dites  partout  du  bien  de  votre  époux,., 

CONSTANCE, 

Puis-je  faire  autrement? 
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A  r,  G  A  >'  T. 

Et  que  le  mariage 
N  est  pas  toujours  un  triste  et  cruel  esclavage.. 

CONSTANCE. 

Je  l'imagine. 

An  GANT. 

Et  que...  j'enrage  de  bon  cœur... 
?,lais;  de  grâce,  achevez  de  nie  tirer  d'erreur; 
Ma  nièce  est  votre  amie,  et  je  lui  sers  de  père. 

CONSTANCE. 

Elle  mérite  bien  de  nous  être  aussi  clière. 

A  R  G  A  N  T. 

Oui;  mais  on  a  pris  soin  de  lui  gâter  l'esprit; 
Damon  et  votre  époux  en  sont  dans  un  dépit... 
Qui  peut  donc  avoii-  mis  dans  son  cœur  trop  créduV 
t.et  efiroi  mal  fonde',  ce  dégoût  ridicule, 
Cette  aversion  folle,  et  ces  airs  de  mépris 
Qu'elle  a  pour  l'hymcne'e?  Où  les  a-t-elle  pris? 
A  son  âge  on  n'a  poiiit  de'chimères  pareilles 
.'\.  celles  dont  elle  a  fatigué  mes  oreilles. 
Au  contraire,  une  Agnes  se  fait  illusion, 
Et  savoure  5  longs  traits  la  douce  impression 
Que  son  cœur  enchanté  reçoit  de  la  nature; 
Elle  ne  voit  l'hymen  que  sous  une  figure. 
Qui,  loin  de  l'effrayer,  inite  ses  désirs; 
Et  ce  portrait  est  fait  par  la  n.ain  des  plaisirs. 
Mais  toutefois  Sophie  en  est  intimidée. 
Madame,  si  ma  nièce  en  prend  une  autre  idée, 
C'est  l'efiet  des  sujets  de  chagrin  et  d'ennui 
Que  vous  lui  débitez  contre  votre  mari. 
CONSTANCE,    h  pari. 
Mou  malhoui  ne  m  éjjargne  aucune  circonstance. 
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(Htiut.j 
Apprenez  doue,  inonsieui',  la  façou  dont  je  i  ensc , 
Et  vous  persisterez  après,  si  vous  loscz, 
Dans  l'accusation  que  vous  me  supposez. 
Je  n  ai  qu'à  me  louer  d  uu  hemxux  hymenée, 
Je  ne  méritois  pas  d'ùtre  si  fortunée  : 
Mais  enfin,  si  mon  sort  cessoit  d  être  aussi  doux. 
Si  j  avois  à  pleurer  le  cœu:-  de  mon  époux, 
Je  cacherois  ma  honte  en  me  rendant  justice. 
Et  je  me  garderois  d'augmenter  mon  supplice. 
L'n  éclat  indiscret  ne  lait  qu'aliéner 
Un  cœur  que  la  douceur  auioil  pu  ramener. 
Si  quelque  occasion  peut  mieux  faire  counoîtr^ 
Et  sentir  de  quel  prix  une  épouse  peut  être , 
Si  quelque  épreuve  sert  à  le  mieux  découvrir. 
C'est  lorsqu'elle  est  à  plaindre,  et  qu'elle  sait  souffrir. 
Voilà  mes  sentiments,  lirez  la  conséquence. 

AUGAST. 

On  n'agit  pas  toujoiu's  aussi  bien  que  l'on  pense  : 
Un  beau  raisonnement  ne  détruit  pas  un  fait. 
Enfin,  si  vous  voulez  me  convaincre  en  cfiet, 
Concourez  avec  moi  peur  marier  ma  nièce; 
Otez-lui  de  l'esprit  ce  travers  qui  me  blesse; 
Et  que  bientôt  Damon... 

CONSTANCE 

C'est  justement  de  quoi 
J'avois  à  vous  pailer. 

AT,  G  A5T. 

Il  me  convient,  a  moi. 

CONSTAISCE. 

Je  n'unagine  pas  qu'il  déplaise  à  Sophie. 

Théâtre.  Com.  eo  vers.    O.  2 
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A  li  G  A  s  T. 

Ma  nièce  raimeroit? 

COHSTANCE. 

Du  moins  je  m  en  de'fie. 

Oui,  je  crois  qu'en  secret  elle  y  prend  inte'rêî. 

ARG  ANT. 

Pourquoi  refuse-t-elle  un  liomme  qui  lui  plaît? 

COîtSTAKCE. 

Ce  n'est  point  un  refus,  c'est  de  1  incertitude. 
On  ne  s'engage  point  sans  quelque  inquiétude; 
En  cela  j'aurois  tort  de  la  désapprouver  : 
Peut-être  auparavant  elle  veut  s'e'prouver; 
Peut-êtie  qu'elle  clierche,  autant  qu  il  sst  possible, 
A  s'assurer  du  coeur  qu'elle  a  rendu  sensible. 

AHGA5T. 

Voilà  bien  des  façons  qui  ne  servent  à  rien. 

(Sophie  paraît. ") 
Egn.  La  voici,  je  vais  commencer  l'entretien. 

SCÈNE  IV. 

SOPHIE,  CONSTAiNCE,   ARGANT. 

A  n  G  A  :s  T ,  à  Sophie. 
Ma  nièce,  comment  donc  entendez-vous  la  cbose  ? 

SOPHIE,  en  regardant  Constance. 
■yous  a-t-on  dit  vrai  ? 

A  u  G  A  s  T. 
Mais,  ma  fui,  je  le  si:ppose. 

SOPHIE 

Après  ce  que  madame  a  dû  vous  confier. 
Votre  dessein  n'est  plus  de  me  sacrifier. 
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argant. 
Moi,  te  sacrifier,  quand  je  veux  au  contraire 
ïe  donner  pour  époux  quelqu'un  qui  t'a  svi  pluiie, 
Damon  ? 

SOPHIE. 

Qui  vous  a  fait  ces  confidences-lu  ? 

A  R  G  A  5  T. 

Eh  !  c'est  apparemment  madame  que  voilh , 

Çui  t'approuve,  et  qui  croit  qu'une  fiile  à  ton  âge 

Doit  commencer  d'abord  par  un  bon  maria^". 

SOPHIE. 

Oui,  s'd  en  e'tolt  un. 

argJlst. 
Parbleu,  c'est  pour  ton  b.'en, 
Pour  te  faire  jouir  d'un  sort  pareil  au  sien. 

SOPHIE. 

Quoi  !  vous  me  souhaitez  un  semblable  paitag6  ? 

(En  montrant  Constance.) 
Madame  est  donc  heureuse  ? 

AU  G  A3  T. 

On  ne  peut  davantage. 

SOPHIE. 

Est-ce  elle  qui  le  dit  ? 

C  G  5  S  T  A  s  C  E. 

Je  dois  en  convenir. 

SOPHIE. 

^'oilà  des  nouveautés  qu'on  ne  peut  prévenir.  • 
Ma  crainte  cependant  n'est  pas  moins  légitime. 
Je  veux  bien  pour  Damon  avoir  un  peu  d'estime , 
Flus  que  je  n'en  avoue,  et  que  je  ne  m  en  crois: 
Teul-tire,  si  mon  sexe  abusé  tant  de  fois. 


j6  le  préjugé  a   I.A  MODE. 

Pouvoit  espérer  d'être  heureux  en  moriage, 
Je  clioisirois  Damon...  L'exemple  me  rend  sage. 
Madame,  j'ai  des  yeux,  et  je  vois  assez  clair: 
Je  remarque  aujourd'hui  qu'il  n'est  plus  du  bon  air 
D'aimer  une  compagne  à  qui  l'on  s'associe  : 
Cet  usage  n'est  plus  que  chez  la  bourgeoisie  : 
Mais  ailleurs  on  a  fait  de  l'amour  conjugal 
X'n  parfait  ridicule,  un  travers  sans  égal. 
Un  époux  à  présent  n'ose  plus  le  paioitre; 
On  lui  reprocheroit  tout  cj  qu'il  voudroil  être; 
Il  faut  qu'il  sacrifie  au  pre'juge'  cruel 
Les  plaisirs  d'un  amour  permis  et  nnitnel  : 
En  vain  il  est  épris  d'une  épouse  qui  l'aime; 
La  mode  le  subjugue  en  dépit  de  lui-même. 
Et  le  réduit  bientôt  à  la  nécessité 
De  passer  de  la  honie  à  l'infidélité. 

ARG  AST. 

Cil  peut-elle  avoir  pris  une  idée  aussi  creuse? 
SOPHIE,  en  montrant  Constance. 
Sur  tout  ce  que  je  vois. 

A  n  G  A  X  T. 
Elle  se  dit  heureuse. 

SOPHIE. 

r.oiijtance  1  Heureuse,  elle? 

CONSTANCE,  avec  vivacilc. 

Oui,  madame,  je  le  suis. 
SOPHIE,  a.'cc  VH'acilé. 
Non,  vous  ne  l'êtes  pas. 

CONSTANCE. 

Madame,  je  vous  dis... 

SOPHIE. 

Avec  taiil  de  douceur,  de  rharjucs  cl  de  grâces, 
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Dcviez-vous  éprouver  de  pareilles  disgrâces . 
Elle  a  dit  mon  secret,  je  vais  dire  le  sien. 

A  R  G  A  N  T. 

Qui  croire  des  deux  .' 

SOPHIE. 

Moi. 

A  r.  G  A  N  T. 

Je  n'y  connoib  plus  rien, 

CONSTAîJCE. 

Me  suis-je  jamais  plainte  ? 

sorniE.  * 

En  rien,  et  je  vous  blâme. 

C0NSTA5CE. 

?,ravezvOtts  jamais  vue  ? . . . 

SOPHIE. 

Oui,  malgré  vons.  madame, 
J'ai  vu...  j'ai  reconnu  les  traces  de  vos  pleurs; 
Au  fond  de  votre  cœur  j'ai  surpris  vos  doulsurs  : 
Mais  que  dis-je  ?  j'y  vois,  m.ilgré  sa  violence, 
Le  désespoir  réduit  à  garder  le  silence. 

ABGANT. 

Lune  se  dit  heureuse,  et  l'autre  la  dément  : 
Celle-ci  ne  veut  pas  épouser  son  amant. 
Constance...  Mais  qui  diable  y  pourrait  riru  C'^mprpiidrp  .' 
En  attendant,  je  sais  le  parti  qu'il  faut  prendre. 
Vous  m'avez  entendu,  madame,  heureuse  ou  non. 
Ouant  à  vous,  je  m'en  vais  nniercier  Damon... 
Mesdames,  à  votre  aise;  il  ne  faut  point  se  rendre  : 
î  crme,  continuez  à  ne  vous  pns  entendre. 

:' Il  sort.) 
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SCÈNE    V. 

CONSTANCE,  SOPHIE. 

CONSTANCE,  à  SopIllC. 

Qu'avez-vous  fait? 

SOPHIE,  en  rêvant. 

Damou  n'osera  s'en  aller. 

CONSTANCE.    ^ 

Ah  !  Sophie ,  on  croira  qiie  je  voxis  fais  parler. 
Une  épouse  plaintive  est  encor  moins  aimable; 
Je  le  disois. 

SOPHIE. 

En  quoi  suis-je  donc  si  coupable  ? 
Oui,  ma  clièie  Constance,  il  est  vrai,  je  n'ai  pu 
Me  contraindre.  Quel  tort  fais-je  à  votre  vertu? 
Vous  êtes  h  vous-même  un  peu  trop  rigoureuse; 
Tant  de  dùlicatchse  est  fausse  ou  dangereuse. 
Quoi!  parce  qu'un  perfide  aura  le  nom  d'époux, 
Il  pourra  me  porter  les  plus  sensibles  coups, 
Violer  tous  les  jours  le  serment  qui  nous  lie, 
M'ôîer  impunément  le  bonheur  de  ma  vie  , 
Sans  qu'il  me  soit  permis  de  reclamer  des  droits 
Qui  devroient  être  égaux?...  Mais  ils  ont  fait  les  lois. 
Si  faut  que  je  ménage  un  c»uel  qui  me  brave; 
^■a  fenmie  est  sa  compagne,  et  non  pas  son  esclave. 
Je  vais  dire  eucor  plus  :  tant  de  tranquillité 
Peut  vous  faire  accuser  d'insensibilité. 

CONSTANCE,  tendrement. 
M'en  soupçonnericz-vous  ? 

SOPHIE. 

Non,  je  vous  rends  justice: 
Je  sais  que  vous  souffrez  le  plus  cruel  supplice, 
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;\!ais  vous  autorisez  un  injuste  soupçon. 
c'u  peut  interpréter  d  une  étrange  façon 
Tuf.s  vos  soins  de  paroître  heureuse  en  apparence; 
On  les  peut  imputer  à  votre  indifférence, 
Au  dépit,  au  mépris,  à  la  haine,  au  dégoût, 
0;ic  nous  donne  un  ingrat,  quand  il  nous  pousse  à  bout. 

C  ONSTANCE. 

Ail  !  Sophie,  épargnez  du  moins  votre  vicdiiie. 

SiOPHIE. 

On  peut  aller  plus  loin. 

CONSTANCE. 

Non,  mon  époux  m'estima- 

SOPHIE. 

Vous  vous  contentez  là  d'un  bien  foible  retour; 

L  estime  d'un  époux  doit  être  de  l'amour  : 

Oiul  ce  seniimeut-là  renferme  tous  les  autres. 

Çuoil  les  hommes  ont-ils  d'autres  droits  que  les  nôtres? 

Se  contenteroient-ils  de  n'être  qu'estimée? 

'1  out  perfides  qu'ils  sont,  ils  veulent  être  aimés.  v 

Quant  à  moi,  je  suis  née  et  trop  tendre,  et  trop  vive, 

Pour  oser  m'exposer  à  ce  qui  vous  arrive: 

J'aimerois  trop  Damon,  j  en  ferois  un  ingrat, 

Et  j  en  mourrois,  après  îe  plus  terrible  éclat. 

C05STASCE. 

Sur  le  cœur  de  Damon  prenez  plus  d'assurance. 

SOPHIE. 

Pîon,  la  fidélité  n'est  pas  en  leur  puissance. 

COKSTASCE. 

Comptez  sur  son  amour  et  sur  sa  probité. 

SOPHIE,  d'un  ton  affectueux. 
Sur  les  mêmes  garants  n'aviez-vous  pas  compté? 
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Çue  sont-ils  devenus  ?  Qu'est-ce  qui  vous  en  reste? 
Ce  n'étoit  qu'une  embûclie  et  qu'un  piège  funeste, 
Couverts  de  quelques  fleurs  qui  ne  durent  qu'un  jour. 
L  liymeu  n'acquitte  plus  les  dettes  de  1  amour. 

SCÈNE   VI. 

FI.ORINE,  CONSTAîvCE,  SOPHIE. 

FLORIN^ 

31  AD  AME,  je  vous  cherche.  On  vient... 

CONSTANCE. 

Que  nie  veut-rlle^ 

F  L  O  R  I  N  H. 

Soufiiez  que  je  respire. 

c  o  N  s  T  A  >■  c  i:. 

Eh  bien!  quclir  nouvelle ^^ 

FLOU  INE. 

Tenez,  j'en  suis  encor  dans  un  encliantcmeni..,. 
Venez  ,  vous  trouverez  dans  votre  apparicnient.... 

CONSTANCE. 

Mau  époux? 

FLon  i>l:. 
Votre  époux?...  Lui?...  La  demande  est  ijon'ie 
i  st  ce  j.imais  par  là  que  son  chemin  s'adonne? 
Il  Kst  vrai  que  ceci  seroit  assez  nouveau. 
\  oiis  logez  l'un  et  l'autre  aux  deux  bouts  du  rlifacau. 

CONSTANCE. 

1  lùilne,  sachez  mieux  respecter  voire  maïli'é. 

F  I.  o  r,  1  N  E. 
Je  me  tais...  Mais .... 

SOPHIE. 

Sachons  ce  que  ce  pourroit  Être. 
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FLORINE. 

Vous  ne  devinez  pas?....  C'est  votre  habit. 

CONST.\.iS'CE. 

ComnieiU? 

FLOI!  INE. 

Que  l'on  vient  d'apporler,  madame;  il  est  cLiuir.ant. 

C  OSSTASCE. 

Cette  fille  extravagne. 

FLO  niNE. 
ficoutez-moi,  de  grâce; 
Ou  plutôt,  venez  voir;  c'est  un  habit  de  chasse, 
Mais  d'un  air,  mais  d'un  goût  :  venc?,  vous  liahillev. 
fîtius  cet  ajustement  que  vous  allez  hriller! 
Vous  allez  ajouter  conquête  sur  conquête. 

c  o  >)  s  T  .\  X  c;  E. 
Mais  qiiclle  vision  lui  passe  par  la  têic  ? 
U'oii  me  vient  cet  habit? 

F  I,  o  r,  I  N  F.. 

Je  ne  sais  point  cela. 

COSSTASCE. 

Je  n'ai  point  commandé  cet  habillement-là. 
Fl.ORiNE,  après  ai'oir  rêvé. 
Ah!  alil  Mais  ceci  passe  un  peu  la  laillerie. 
Quoi!  madame,  seroit-ce  une  galanterie? 

CONSTANCE. 

l'nc  galanterie,  et  qui  s'adresse  à  moi? 

FLORINE. 

K  qui  donc  voulez-vous  qu'on  ait  fait  cet  envoi? 

CONSTANCE,  h  Sophie,  après  avoir  rêvé. 
Mais  n  est-ce  point  à  vous  que  ce  présent  s'adresse? 
Damon.  de  qui  votre  oncle  approuve  la  tendresse..- 
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SOPHIE,  avec  vn'actlé. 
Oui,  i'aimerois  assez  qu'il  prît  ces  libertés! 

CO!«stAnce. 
Dois-je  être  plus  en  butte  à  des  témérités?... 
Mais  voici  mon  époux  :  dans  cette  cenjoncture, 
Dois-je  lui  confier  cette  étrange  aventure  ? 

SCÈNE  VIL 

D'URVAL,  CG>STANCE,  SOPHIE,  FLORîNE. 

d'urval,  à  pari. 
Voyons  un  peu  l'effet  qu'ont  produit  mes  présents. 

(  Haul.  ) 
Madame  éclate  enfin  en  regrets  offensants. 

CONSTANCE. 

D'Urval,  vous  m'étonnez. 

n'eu  VAt. 

On  vient  de  me  l'apprendre; 
Cet  éclat,  je  l'avoue,  a  lieu  de  me  surprendre  : 
Je  ne  l'aurois  pas  cru;  malgré  tous  mes  soupçons, 
■\'ous  m'avez  procuré  d'assez  belles  leçons, 
Qui  ne  sortiront  pas  sitôt  de  ma  mémoire. 

CONSTANCE,   à  Soplue. 

Je  l'avois  bien  prévu....  Monsieur,  pouvez-vous  croire... 
Hélas!  c'est  un  excès  où  je  n'ai  point  de  part.... 
Mais  à  mon  désaveu  vous  n'avez  point  d'égard; 
"Vous  allez  me  l;aïr...  Ah ,  cruelle  Sophie  ! 

SOPHIE. 

J'en  suis  la  cause,  il  faut  que  je  la  justifie. 

(  A  d'Urval.  ) 
Je  u'iniaginois  pas  qu'on  eiït  la  cruauté 
De  joindre  l'injustice  à  l'inf.délité. 
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D'un vAi,  à  part. 
Ce  temps  n'est  pîus. 

SOPHIE. 

Ingrat. 

CO:SSTANCE. 

Épargnez.... 

FLOIi  INE. 

Point  de  grA 
K.hî  si  pour  un  moment  j  etois  en  votre  place.. . 

SOPHIE. 

Siir  quel  droit  pouvez-vous  ici  vous  retianclier? 
Vous  voulez  emp'i'clier  un  cœur  de  s'épancher  ; 
Quand  vous  le  remplissez  de  fiel  et  d'amertume, 
Au  plus  grand  des  mallieiirs  il  faut  qu  il  saccoutume, 
Et  qu'il  expire  enfin  sans  pousser  un  soupir. 

CONSTANCE,  à  Soj  Lie. 
Vous  me  perdez,  madame. 

d'ut, VAL,  à  pari. 

Il  faut  lui  découvrir.... 

SOPHIE. 

Prenez-vous-en  à  moi,  c'est  moi  qui  me  suis  plainte. 

d'uu  VAL. 

Vous? 

SOPHIE. 

Oui,  je  soufirois  trop  de  la  voir  si  conîrainte; 
Je  n'ai  pu  la  laisser  dans  un  si  triste  état, 
Sans  faire,  en  dépit  d'elle,  un  nécessaire  éclat  : 
J'ai  ven^é  sa  vertu. 

n'ur,  VAL. 
Madame  est  bonne  amie. 

.SOPHIE. 

De  giâcCj  épargnez-nous  cette  froide  i»ouie. 


'»4  LE   PRÉJUGÉ  A  LA  MODE. 

F  L  o  n  I K  E ,  a\>ec  vU'acilt'. 
Çuand  même  vous  seriez  cncor  mieux  soa  qioux, 
C'est  que  vous  devriez  filer  im  peu  plus  doux, 
Et  baiser  tous  les  pas  par  où  madame  passe  ; 
ftlais  vous  u'en  ferez  rien. 

CONSTASCE,  avec  fierté. 

Floriue,  je  vous  allasse; 
Soriez,. 

FLOiiiNE,  a  Constance. 
Moi? 

d'uuval,  en  ramenant  Florine. 
Révoquez  un  arrêt  si  cruel  ; 
Cette  fille  vous  aime,  il  est  bien  naturel. 

(  A  Florine.  ) 
Viens,  cet  avis  mérite  une  autre  recompense; 
Tiens,  prends.... 

FLORINE,  en  recevant  quelques  louis. 

Je  n'ai  pas  cru  vous  induire  en  dépense. 
d'urval,  à  Constance. 
Madame;  faites  grâce  à  ses  vivacités. 

FLORINE,  n  d'Urval. 
Ali!  puisque  vous  pajez  si  bien  vos  vérités, 
f.'ue  autrefois  j'aurai  le  reste  de  la  bourse. 

(  D'L'rval  la  lui  donne.  ) 

SOPHIE. 

La  plaisanleiie  est  d'une  grande  ressoiuce. 

d'urval,  ri  Constance  ,  d'un  air  jdus  enjouj. 
C'est  assez....  Savez-vous  l'étiquette  du  jour? 
Car  il  faut  amuser  ceuX  qui  vous  font  leur  cour. 

FLORINE,  il  l'ait. 

Oui,  c'est  Lien  là  de  quoi  madame  s'embarrasse. 


ACTK   I,   SCÈNE  VII.  2J 

d'lrval. 
Vous  avez  aujourd'hui  le  plaisir  de  la  chasse  , 
Grande  musique  ensuite,  et  bai  toute  la  nuit. 
î^e  déconcertez  point  le  plaisir  qui  vous  suit. 
Madame;  on  partira  lorsque  vous  serez  prête.... 

(  En  la  regardi-iil.  ) 
Vous  avez  un  habit  convenable  à  la  fête.... 

CONSTANCE,  avec  embarras. 
Monsieur.... 

d'urval,  i-u'ement. 
Le  rendez-vous  est  au  milieu  du  hy.-  : 
De  là  vous  pourrez  être  aa  lancer,  aux  abois, 
Avec  cette  calèche  et  ce  double  attelage, 
Dont  vous  avez  refait  enfin  votre  équipage. 
Votre  ëcuyer  laissoit  dépérir  votre  train  ; 
Même  il  vous  manque  encor  quelques  chevaiîx  de  rnain,., 

(  Constance  se  trouble,  et  paroit  interdite.  ) 
Madame,  ce  discours  semble  vous  interdire? 
A  ces  dépenses-là  je  ne  vois  rien  à  dire  ; 
Dépensez  hardiment,  et  vous  aurez  raison. 

FLORIDE,  h  part. 
Cet  époux  a  pourtant  quelque  chose  de  bon. 

CONSTASCr. 

Ce  que  vous  m'apprenez  a  lieu  de  me  surprendre  ,. 
Il  m'est  bien  douloureux  d'avoir  à  vous  apprendie 
Le  trop  juste  sujet  de  ma  confusion. 
Que  je  suis  malheureuse! 

DUR  VAL. 

A  quelle  occasion? 

CONSTASCE. 

Ah!  Je  n'aurois  jamais  prévu,  lorsque  j'y  pense, 
Que  l'on  pût  avec  moi  prendre  tant  de  licence. 

Théâtre.  Cum.  en  ver.':,    t).  ■^ 
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D'uRVAt,  contrefinsanl  t'élonné. 
V  ous  parlez  de  licence,  en  quoi  donc,  s'il  vous  plaît? 

CONSTASCE. 

J  ignore  absolument....  .Te  ne  sais  ce  que  c'est.... 
Lu  un  mot... 

D'en  vaIm 
Acîievcz....  Mais  qui  vous  en  einp'-cbe? 

CONSTANCE. 

Cet  habit ...  ces  chevaux,  avec  cette  calèche.... 

D'en  VAt. 
Eh  bien? 

COSSTASCE. 

S'ils  sont  chez  moi.... 
D'un  val. 

C'est  une  ve'rilé. 
constance. 
Quelqu'un  aura  sans  doute  eu  la  témérité.... 
Mais  c'est  assez ,  je  crois  que  vous  devez  m'entendre. 

D'un  VA  t. 
Oui;  madame,  il  n'est  pas  difficile  à  comprendre 
Oue  ce  sont  des  présents  qui  vous  ont  été  faits. 

CONSTANCE. 

J'ignore  à  qui  je  dois  ces  indignes  bienfait*. 

d'u  n  VAL. 
Et  votas  ne  daignez  pas  chercher  à  le  connoître  ? . . . 

\  FLoniSE.rt  fiarl. 

J'aurois  déjà  tout  fait  sauter  par  la  fenêtre. 

o'unvAL. 
Mais  sur  qui  vos  soupçons  pourroicnt-ils  s'arrêter  ? 

coNSTA  rrr. 
Je  laisse  dans  l'oubli  ce  qui  doit  y  rester. 


ACTE  I,  SCENE  YH. 
d'ue VAL,  à  part. 
Se  peut-il  que  je  sois  si  loin  de  sa  pensée  ?. 

CONSTANCE. 

Je  youdrois  ignorer  que  je  suis  offensée. 

d'ur  VAL,  à  part. 
K'importe,  donnons-lui  de  violents  soupçons. 

(  îlaut.  ) 
Madame,  cependant  j'ai  de  fortes  raisons 
Pour  oser  vous  presser,  et  même  avec  instance, 
Déclaircir  ce  mystère...  il  nous  est  d'importance, 
Plus  que  je  n'ose  dire....  et  que  vous  ne  croyez; 
Je  vous  en  saïuai  gré,  si  vous  me  l'octroyez. 
Voyez,  examinez,...  découvrez..,  je  vous  prie. 
Qui  peut  avoir  risque'  cette  galanterie... 
De  plus...  présents  ou  non...  madame...  vous  pouvez... 
Oui,  vous  m'obligerez,  si  vous  vous  en  servez. 

{Il  sorl.) 

SCÈNE  yiii. 

CONSTANCE,  SOPHIE,  FLORINE. 

SOPHIE,  à  Constance. 
Eh  bien!  que  dites-vous  de  cette  complaisance? 

FLOr.  ISE. 

Cet  époux  dans  la  vie  apporte  assez  d  aisance. 
C  ONSTAHCE,  après  avoir  rêv>é. 
N'est-ce  point  mon  époux  qui  m'a  fait  ces  présenti? 

FLORIN  E. 

Des  époux  ne  font  pas  des  tours  aussi  plaisants; 
Pi'iir  qui  les  prenez-vous  ?  IXe  croyez  point,  madame, 
Çu  uu  mûri  suit  jamais  proijigue  euTcis  sa  {emnie; 
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Il  lui  donne  à  regret,  toujours  moins  qu'il  ne  l:;ur, 
lit  lui  fait  tout  valoir  cent  fois  plus  qu'il  ne  VHut. 
Mais  nous  avons  ici  Daniis  avec  Clitandre, 
Calants  déterminés,  prêts  à  tout  entieprendre ; 
.Te  crois  qu'on  en  pourroit  accuser  ces  messieurs. 

SOPHIE. 

As-tu  quelque  soupçon  .■• 

r  L  O  R  I  s  E. 

J'en  ai  même  plusieurs. 

SOPHIE. 

Je  ne  pvis  rien  comprendre  à  cette  indiflërence. 
fce  peut-il  qu'un  époux  ait  tant  de  tolérance? 

CO:SSTA5CE. 

Eli  1  n'empoisonnez  pas  encore  mes  douleurs. 
Hélas  !  je  sens  assez  le  poids  de  mes  malheurs  : 
Daignez  au  moins  cacher  ma  nouvelle  disgrâce. 

(A  Soi>liit. , 
Je  vais  me  renfcrm.er...  AWez,  siùvez  lâchasse. 

SOPHIE. 

Je  ne  vous  quitte  point. 

CONSTANCE. 

\'oiis  prenez  trop  de  part 
A  l'clîit  où  je  suis...  J,aisscz-nioi,  par  égard  : 
Profitez  du  plaisir  que  l'on  offre  à  vos  charmes, 
.'p  n'ai  [lins  que  celr.i  de  répandre  des  larmes. 

(Elle  sort.) 
SOPHIE,  en  la  reqardant  aller. 
Quel  état  !  Et  l'on  veut  que  je  prenne  un  époux  ? 
Qu'on  ne  m'en  parle  plus,  ils  se  ressemblent  tous. 

FIN"     nv    P  n  E  M  I  E  R     ACTE. 


ACTE    SECOND. 


SCENE  I. 

DUR  VAL,  DAMC>\ 
d'urv  ALj  parolt  réi'eitr,  il  vu  cl  vient. 
IN  OTRE  cerf  n'a  pas  fait  assez  de  lésistance. 

D  AMOX. 

Il  est  vrai  :  mais  entrons  un  moment  chez  Coiisiauce. 

d'tjuval,  toujours  disirail. 
Mon  équipage  est  bon  :  j'imagine  qu'ailleurs 
Il  seroit  malaisé  d'en  trouver  de  meilleurs, 

DAM  or?. 
Constance  c  .  devoit  éti'e,-ei!e  n'est  point  vpiiue. 

d'tJE  VAL. 

Je  devine  à  peu  près  ce  qui  l'a  retej;ue. 

DAMOS. 

Entrons  chez  elle...  Allons  ;  c'est  une  attention 
Dont  elle  vous  aura  de  l'obligation. 
D'un  VAL. 
Oui,  mais  je  ne  vais  guère  en  visite  chez  elle. 
On  y  peut  envover. 

D  A  M  O  3!. 

Quelle  excuse  cruelle  i 
Du  sort  de  ton  épouse  adoucis  la  rigueur; 
L'cspi  it  doit  réparer  les  capric2s  du  coeur  : 
C  est  troji  d'y  joiud're  encore  un  mépris  manifeste; 
Souvent  les  procédés  font  excuser  k  reste. 
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d' un  VAL,  apr^^  u^Oir  regardé  parioii'. 
Je  crois  tous  nos  chasseurs  dans  son  appartement. . 
Pour  nous  entreieuir,  clîoisissonsce  moment. 

[Il  smipir     ' 
Cher  ami,  qu'envers  toi  je  me  trouve  coupable.' 
Je  t'ai  fait  un  secret  dont  la  charge  m'accable; 
Je  t'ai  craint;  j'ai  prévu  tes  conseils,  des  discours, 
Que  ma  foible  raison  me  rappelle  toujours. 
Quand  j'ai  voulu  parler,  la  honte  m'a  fait  taire, 
Et  je  crains  cpi 'entre  nous  l'amitié  ne  s'altère. 

D  A  M  o  5. 
D'Urval,  j'ai  des  défauts,  et  même  des  plus  grands, 
Mais  je  n'ai  pas  celui  d'être  dz  ces  tyrans 
Qui  font  de  leurs  amis  de  mallieureux  esclaves; 
Leur  pénible  amitié  n'est  que  fers  et  qu'enîraves  : 
Toujours  jaloux,  et  prêts  à  se  formaliser, 
Il  leur  faut  des  sujets  qu'ils  puissent  maîtriser  : 
Mais  la  vraie  amitié  n'est  point  impérieuse; 
C'est  une  liaison  libre  et  délicieuse, 
Dont  le  co.'ur  et  l'esprit,  la  raison  et  le  temps. 
Ont  ensemble  formé  les  nœuds  toujours  charmai, ts: 
Et  sa  chaîne,  au  besoin,  plus  souple  et  j'his  liante 
Eoit  prêter  de  concert,  sans  qu'on  la  violente. 
Voilà  ce  qu'avec  vous  jusqu'ici  j'ai  trouvé, 
Et  qu'avec  moi,  je  crois,  vous  avez  éprouvé. 

d'ueval,  à' un  atr  pénétré. 
Eh  bien  !  sois  donc  enfin  le  seul  dépositaire 
D'un  secret,  dont  je  vais  t'avouer  le  niysttre; 
Que  du  fond  de  mon  cœur  il  passe  au  fond  'lu  tien; 
Qu'il  y  reste  caché,  comme  il  lest  dans  le  mien. 
Mes  iucUnations,  ami,  sont  Lieu  changi'es, 
Mes  infidclités  vont  tire  Lien  vti:géts... 


ACTE   II,  SCÈNE   I.  3 

J'aime...  Hélas!  que  ce  terme  expiir/ie  foiblement 
l'n  feu...  qui  n'est  pourtant  qu'un  renouvellement, 
Qu'un  retour  de  tendresse  impré\Tie,  inouïe, 
Mais  qui  va  décider  du  reste  de  ma  vie  I 

DA3I05,  avec  élonneinent. 
Quoi  I  ton  volage  cœur  se  livrera  toujours 
A  des  feux  étrangers,  à  de  foUes  amours? 
Ces  ardeurs  autrefois  si  pures  et  si  tendres, 
Ke  pourront-elles  plus  renaître  de  leurs  cendres  ? 
lu  perds  tous  les  plaisirs  que  tu  cherches  ailleurs: 
L'inconstance  est  souvent  un  des  plus  grands  malheurs. 

d'drval. 
Apprends  quel  est  l'objet  qui  cause  mon  supplice. 

D  A  M  o  s. 
Non,  je  suis  ton  ami,  mais  non  pas  ton  complice. 

n'ur.  VAL. 
Ne  m'abandonne  pas  dans  mes  plus  grands  besoins  : 
PeiTuets-moi  d'achever,  je  compte  sur  tes  soins. 

DAMON,  en  s'éloignant. 
Je  ne  veux  point  entrer  dans  cette  confidence. 

D'un  VAL,  en  le  ramenant. 
Je  puis  t'en  informer  sans  aucune  imprudence. 
Cet  objet  si  charmant  dont  je  reprends  les  lois, 
Ma:s  que  je  crois  aimer  pour  la  première  fois; 
Cette  fenrme  adorable  à  qui  je  rends  les  arm3s, 
Oui  du  moins  à  mes  yeux  a  repris  tant  de  charmes... 
C  est  la  mienne. 

DAMON. 

Constance  ? 

d'crval. 

Elle-même. 
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D  A  M  O  N. 

Ah,d'Urv-air 
A  mon  ravissement  rien  ne  peut  être  égal... 
r>  est-ce  point  un  dépit,  un  goût  foible  et  volage, 
L'n  accès  peu  durable,  un  retour  de  passage? 

û'tFRVAL. 

Tu  le  crains,  et  Constance  en  pourra  craindre  autant. 

Qu'il  est  triste  d'avoir  été  trop  inconstant '... 

Le  véritable  amour  se  prouve  de  lui-même. 

Déjà,  pour  l'assurer  de  ma  tendresse  extrême, 

J'ai,  par  mille  moyens  qu'invente  mon  amour, 

R  assemblé  les  plaisirs  dans  cet  hciurux  séjour. 

Apprends  donc  que  je  suis  cet  amant  qu'on  ignore, 

Qui  procure  sans  cesse  à  1  objet  que  j'adore 

Tous  ces  amusements  impréius  et  nouveaux. 

Dont  tout  le  monde  ici  soupçonne  des  rivaux. 

Assez  vains  pour  nourrir  une  erreur  si  grossière. 

Je  lui  fais  des  présents  de  la  même  manière.. . 

On  s'attache  encor  plus  par  ses  propres  bienfaits, 

Je  le  sens,  je  l'en  veux  accabler  désonnais  : 

On  s'euricliit  du  bien  qu'on  fat  à  ce  qu'on  ainîe. 

D  A  M  o  N. 
Mais  tu  dois  lui  causer  im  embarras  extrême. 
Que  peiu-clle  penser?...  D'Urval,  y  songes-tu? 

d'urval. 
Cui;  je  vlniis  de  jouir  de  toute  sa  vertu. 
Ji  ai  \u  le  tioulîle  affieux  dont  son  âme  est  alleiute; 
Cependant  je  fcignois  en  écoutant  sa  plainte; 
J'affectois  lui  air  libre,  et  vingt  fois  j'ai  pensé 
Me  déclarer...  Tu  vas  me  traiter  d  insensé? 
Malgré  tout  cet  amour  dont  jfe  t'ai  rendu  compte, 
Je  me  sens  retenu  par  une  fausse  honte; 


ACTE  II,  SCÈN;E  I. 
In  préjugé  fatal  <'iu  l)o;iheur  des  époux 
i\Ie  force  à  lui  cacher  un  tiioniplie  si  doux. 
Je  sens  le  ridicule  où  cet  amour  m'expose. 

.  DA:.IO^'. 
Comment  1  du  ridicule  !...  Et  quelle  en  est  la  '-ause? 
(^'uoi  I  d'aimer  sa  femme? 

d'uR  VAL. 

Cui,  le  point  est  délicat  :• 
Pour  plus  d'une  raison,  je  ne  veux  point  d'éclat; 
Je  n'ai  di'ja  donné  sur  moi  que  trop  de  prise... 
Ce  raccommodement  devient  une  CLtreprise. . . 
J 'a vois  imaginé  d'obtenir  de  la  cour 
Un  congé  pour  passer  deux  mois  dans  ce  séjour, 
Sous  prétexte  de  faire  ici  ton  mariage  ; 
C'est  la  rai.son  pourquoi  Constance  est  du  vovace  : 
J'y  croj'ois  êtie  libre  et  seul  avec  les  miens. 
Je  comptois  y  trouver  en  secret  des  moyens 
Pour  pouvoir  sans  éclat  renouer  notre  chaîne; 
Mais  pour  les  malheureux  la  prévoyance  est  vaine. 
yta  maison  est  ouverte  à  tous  les  survenants i 
Won  rang  m'attire  ici  mille  respec'.s  gênants... 
Clitandre  avec  Damis,  sans  que  je  les  en  prie, 
ÎSe  se  sont-ils  pas  mis  aussi  de  la  partie? 
Tu  les  connois,  ce  sont  d'assez  mauvais  railleurs; 
Alors  contre  moi  seul  ils  deviendront  meilleurs: 
Ainsi  des  autres,  c'est  à  quoi  je  dois  m'a!  tendre... 
Je  ne  pourrai  jamais  soutenir  cet  esclandre; 
Il  faudra  tout  quitter  :  j'irai  me  séquestrer, 
Ou  pour  mieux  dire,  ici  je  viendrai  m.'enterrer 
Avec  des  campagnards  dont  tu  connois  l'espèce, 
Sans  que  dans  mon  déseit  un  seul  ami  paroisse 
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Et  véritablement,  quelle  société 

Que  celle  d'un  mari  de  sa  femme  entêté, 

Qui  n'a  des  yeux,  des  soins,  des  égards  que  peur  el!e, 

Et  que,  pour  ainsi  dire,  elle  tient  en  tutelle? 

DAMON,  froidement. 
Tout  bien  examiné,  vous  verrez  qu'un  mari 
Is'e  doit  jamais  aimer  que  la  femme  d  autrui. 

d'urval. 
Tu  ris.  Suis-je  venu  pour  mettre  la  réforme? 

DAMON,    ironKjucmifiil. 
Le  serment  de  s'aimer  n'est  donc  que  pour  la  forme? 
L'intérêt  le  fait  taire,  il  ne  tient  qu'un  moment.. 

r  -(■)   . 

Dis-moi,  trahirois-tu  tout  autre  engagement  ? 
Cserois-tu  produire  une  excuse  aussi  folle? 
Au  dernier  des  liumains  tu  tiendrais  ta  parole; 
Jl  sauroit  t'y  forcer,  aussi-bien  que  les  lois. 

'  1  eiidn  tneiii.) 
Mais  une  femme  n'a  pour  soutenir  ses  droits, 
Que  sa  fidélité,  sa  foiblesse  et  ses  larmes; 
Un  époux  ne  craint  point  de  si  fragiles  armes. 
Ah  !  peut-on  faire  ainsi,  sans  le  moindre  remord, 
Vn  abus  si  cruel  de  la  loi  du  plus  forl? 

d'urval. 
Je  suis  désespéré;  mais  je  cède  à  l'usage. 
Suis-Je  le  seul?...  Tu  sais  que  l'homme  le  plu'  snge 
Doit  s'en  rendre  l'esclave. 

DAM  os,  vh'emciil . 

Oui ,  lorsqu'il  ne  s'agit 
Que  d'un  goût  pa.ssager,  d'un  meuble  ou  d'un  habit, 
Mais  la  vertu  n'est  point  sujette  à  ses  caprices; 
I.r  mode  n'a  point  droit  de  nous  donner  des  vices, 
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Ou  àe  legithïier  le  crime  au  fond  des  cœurs  : 
IJ  suffit  qu  un  usage  intéresse  les  mœurs  ; 
Pour  qu'on  ne  doive  plus  en  être  la  victime  ; 
L'exemple  ne  peut  pris  autoriser  un  crime. 
Faisons  ce  qu'on  doit  faire,  et  non  pas  ce  qu'on  fait. 

d'urv  A  r.. 
Mais  enfin  je  me  sens  assez  fort  rn  eflet, 
Pour  sacrifier  tout,  sans  que  je  le  regrette, 
Pour  aller  vivre  ensemble  au  fond  d'une  retraite. 

D  A  >i  o  >". 
Mais  voilà  le  parti  d  un  vrai  désespéré! 

d'uh  VAL. 
Et  c'est  pourtant  le  seul  que  j'aurois  préféré. 
Un  inconvénient,  sans  doute  inévitable, 
M'imprime  une  terreur  encor  plus  véritable. 
Si  j'apprends  à  Constance  un  triomphe  si  doux,. 
Si  ma  femme  me  voit  tomber  à  ses  genoux, 
Comment  daignera-t-elle  user  de  sa  victoire? 
Je  crains  de  lui  donner  moins  d'amour  que  de  gloire; 
Je  crains  que  sa  fierté  ne  surcharge  mes  fers; 
On  en  voit  tous  les  jours  mille  exemples  divers. 

D  A  M  o  N. 
On  en  trouve  toujours  de  toutes  les  espèces. 
Surtout  lorsque  l'on  cherche  à  flatter  ses  foiblesses. 
Ce  soupçon  pour  Constance  est  trop  injurieux. 

D'un  VAL. 

iTu  ne  le  connois  pas,  ce  sexe  impérieux  : 
Dans  notre  abaissement  il  met  son  bien  suprêmcj 
^1  veut  régner,  il  veut  maîtriser  ce  qu  il  aime, 
Et  ne  croit  point  jouir  du  plaisir  d'être  aimé. 
Si!  n'est  pas  le  tjran  du  cœur  qu'il  a  charmé. 
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DAM  ON. 

Ce  reproche  Convient  à  l'un  tout  comme  i\  l'autre. 

Ekl  pourquoi  voulons-nous  qu'il  soit  soumis  .lu  nôtie? 

Hais  le  ti'ailous-uous  mieux,  quand  nous  1  avDns  stdv.it? 

Notre  empire  conunence  où  le  sien  est  détruit. 

Nous  plaindrons-nous  toujours,  iujustes  que  nou-^  somrxrsj 

De  ce  sexe  qui  n'a  que  le  défaut  des  lioirunes? 

Quel  ridicule  orgueil  nous  fait  mésestimer  • 

Ce  que  nous  ne  pouvons  nous  empêclier  d'aimer  ! 

d'ub  VAL. 
Constance  aura  de  plus  à  punir  me?  parjures, 
A  redouter  encor  de  nouvelles  injures  , 
A  craindre  uue  rechute,  un  nouvel  abaudon; 
Constance  doit  me  faire  acheter  nioii  pardon. 
Oue  de  soins,  de  soupirs,  de  regrets  et  de  laru.es, 
Faudra-l-il  que  j  oppose  à  ses  jusies  alaniics  ! 
Plus  je  vais  employer  de  foiblcsse  et  d'amour, 
Et  plus  sou  ascendant  croîtra  de  jour  en  jour. 

{Il  rtVe.) 
Ali  !  c'en  est  trop,  il  faut  suivre  m'a  destinée, 
La  résolution  en  est  déterminée... 

D  A  M  O  N,  en  l'embrassant. 
Ali  1  cher  ami,  reçois  le  prix  de  ta  vertu. 
<^)ut  ce  retour  heureux  va  causer!... 
n'u  r,  V  A  L. 

Que  dis  lu? 
Quelle  méprise! 

D  A  :M  II  >•. 

Aux  pieds  d'une  épouse  adorable. 
Ne  vas-tu  pas  reprendre  lUie  chaîne  durable? 

d'k  r,  V  A  L, 
K\\  contraire. 
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D  A  M  O  >'. 

Quoi  donn? 

D'un  VAL. 

Je  va;s  me  déro' 
Au  danger  évident  ou  j'allois  succouJjer. 
Je  renonce  aux  projets  dont  je  viens  de  t"instruix-e  ; 
Laisse-moi,  tes  conseils  ont  pensé  me  séduire. 

D  A  m  o  s. 
Mais  son^e  donc  aux  biens  ou  tu  vas  renoncer. 
Sais-tu  bien  quel  arrêt  tu  viens  de  prononcer.' 
Il  faut  donc  que  Constance  expire  dans  les  laiines, 
Lorsqu'elle  eût  pu  te  (aire  un  sort  si  plein  de  clianucs? 
Oue  d'attraits,  que  d'amoiu',  que  de  plaisirs  perdus  1 
Si  tu  la  liaîssois,  que  ferois-tu  de  plus? 

d'crval,  d'un  ion  pouétré. 
Hélas  I  il  faut  se  rendre,  et  lui  sauver  la  vie. 
C'en  est  fait,  pour  janDais  ma  lioute  est  asservie... 
Sois  content,  mon  cœur  cède,  et  se  rend  à  l'amour. 
Viens  être  le  témoin  du  plus  tendre  retour. 
(  Il  fait  cjuelijues  pas  pour  sortir.  Constance  arrive. Il 

se  trouble.) 
Quelle  rencontre,  ô  ciel  !  c'est  elle  qui  s'avance... 
INe  ferois-je  pas  mieux  d'éviter  sa  pi-éscuce? 

{Il  veut  s'en  aller,  Dainun  te  retient.) 


iKtâtrej'  Corn,  en  Teri.   9. 
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SCÈNE  IL 

CONSTAl^CE,   D'URVAL,  CAMON. 

D'tr.VAL,  aprbs  aualijuii  réiistance,  se  rapproche  avec 
Damon. 
(A  Coiislaiicc.) 
Je  retcriui>  Damon  qui  vouloit  s'en  aller  : 
Je  crois  qvie  iJevant  lui  nous  pouvons  nous  parler? 

CONSTANCE. 

Il  n'est  jaiiitiis  de  trop. 

d'lt,  VAt. 
Gii  vous  a  (JcniandiO. 

D  A  SI  O  X. 

L'on  a  dit  que  madame  étoit  incoromodi'e. 

CONSTANCE,  à  dUr^'iil. 

Je  l'ai  feint,  et  je  viens  vous  en  rendre  raison. 

D'cnv-Vl,  avec  douceur. 
Vous  ne  m'en  devez  rendre  en  aucune  façon. 

C  n  s  s  T  A  N  c  E. 
Heias!  j'avois  besoin  d'un  peu  de  solitude. 
Vous  savez  le  sujet  de  mon  inquiétude,'; 
Klie  augmente  sans  cesse,  et  je  crains  tous  les  yeax. 
Depuis  que  l'on  m'a  fait  ces  dons  injuricu.x, 
■ic.  n'en  puis  sans  douleur  envisager  la  suite; 
Je  crains  d  autoriser  une  indigne  p(jursuite. 

n'u  r.VAi.. 
Est-ce  pour  ces  pn'sents?  1 1;  saui';i  vos  refus. 

G  ON. s  TA. s  CE. 

Ail  1  j'étois  respectée,  et  je  ne  le  suis  plus. 

d'urval  i<  inhrasfe  el  tcndremen'. 
fla.ssurez-vous,  c'est  moi...  qui...  me  charge  du  bl&niâ 
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COSSTASCE. 

J 'eu  iiiourrai  de  douleur. 

DUR  VAL,   avec  trouble. 

Cela  suiDt,  luadanae. .. 
•^     Damon,) 
Je  ne  sais  où  j'en  suis. 

DAM  ON,    bas  ,  h  à' [n'ai. 
Il  faut  t'aidtr  un  peu. 
DUR  VAL,  bas  et  vivement  à  Daino». 
Clier  ami,  n'en  fais  rien,  ou  craius  mon  de'saveu. 

CONSTANCE,  étonnée^  s'approcliaut  d'eux. 
Qu'avez-Yous? 

d'uuVAl,  h/1  peu  remis. 
Ce  n'est  rien.  J'ai  peine  à  le  réduire... 
C'est  à  votre  sujet. ^  il  faut  vous  en  instruire... 
Sachez  donc  uu  secret....  vous  ne  le  croirez  pas.... 
Vous  voyez  devant  vous. 

CONSTANCE. 

Hh  bien"? 

DUR  VAL. 

Notre  emliarras... 
Oui,  vous  voyez....  quelqu'un  qui  n'ose  plus  s'attcudre... 
Qui  craint  de  compronjettre  un  amour  aussi  leudre.... 
Rîais....  que  ne  pouvez-vous  lire  au  fond  de  son  c(£ui!... 

CO>"STA5CE. 

Vous  parlez  de  Damon? 

d'crval,  vivement. 
Justement. 

DAMOîi. 

Quelle  erreur! 
En  vérité,  madame,  il  j  arle  de  lu'-méme. 
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d'uII  VAL. 

Non,  il  me  fait  parler...;  Voyez  son  trouble  extrême.... 
Il  est  timide,  il  craint  de  vous  tiop  rabaisser.... 
\]  n'ose  vous  prier  de  vous  intr-rcsscr 
A  sou  bonheur. 

u  A  >i  o  X. 
Bouirf.iu  I 

c  <;  N  s  T  A  N  c  E. 

Sa  crainte  est  indiscrète. 
tj'urval. 
Je  le  ùisois. 

CONSTANCE. 

Il  sait  combien  je  le  soujiaite. 
D  '  u  n  V  A  L. 
AM  vous  ine  ravissez  :  prèfcz-lui  votre  appui. 

CONSTAUCE. 

Damon  y  peut  con:pier. 

d'i  R  V  A  L. 

Moi,  je  réponds  pour  lui; 
Je  me  rends  le  g.ir.int  d'une  flanune  si  beile. 

DAMON.  bas,  h  d'Urvat. 
rùorloleu,  parle/,  pour  vous. 

co.NSTA.NCE,  bas. 

Quel  garant  infidèle  1 

l)'l  !1  VAL. 

Ctcz  donc  à  Sophie  un  prt'jiif^é  latal 

OueUc  a  contre  l'hymen.  Ah!  qu'elle  en  ju.^e  mal! 

Qu'au  contraire  leur  .sort  sera  digne  d  envie  ! 

Non,  il  n'est  point  d'état  plus  heureux  dans  la  vie, 

Pour  ceux  que  la  raison  et  l'amour  ont  unis. 

L  hymen  seul  peut  donner  des  plaisirs  infinis; 
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On  en  jouit  sans  peine  et  sans  inquiémde  : 
t.n  se  fait  l'un  pour  l'antre  une  Leureusc  liabitude 
D'égards,  de  complaisance,  et  des  soins  les  plus  doux. 
S'il  est  un  sort  heureux,  c'est  celui  d'uu  époux, 
Qui  rencontre  k la  fois  dans  l'objet  qui  lencbaule, 
Une  épouse  chérie,  une  amie,  une  amante. 
Çufl  moyeu  de  n'y  pas  fixer  tous  ses  désns! 
Il  trouve  sou  devoir  dans.le  sein  des  plaisirs. 

COSsxAStE,  ieiidremtiit. 
Je  sens  fpie  ce  porU'ait  devrokâae  fidèle. 

DU  11  VAL,  eu  la  regardant  de.  mvme. 
îliiJajuc,  ou  en  pourroit .trouver  plus  d'un  modèle. 

SGÈ>;E   III. 

CLITÂ^<DRE,  DAmS,  ARGANT,  COÎvSTAN'CE, 
D'URVAL,  DAMON. 

CLiTA>'DRE,  aux  ailires  en  entrant. 
Voila  ce  que  jamais  ou  n'auroit  atteudu. 

D  '  u  R  V  A  L ,  irou  Ué  ,  a  Dam  on . 
C'est  Cliiandre  et  Damis;  m'auroicnt-ils  entendu. 

CLiTANDiîE,  en  nan;. 
Venez,  rassemblons- nous,  la  scène  est  impayable.... 
Si  risible,  en  un  mot,  qu'elle  en  est  incroyable. 

(  1/  rit.  ) 
Laissez-m'en  ri;e  encore. 

ARGANT. 

Allons   rions.  De  quoi? 

CI.ITASDRE,   ad'ii'.'al. 

On  m'écrit....  ïu  riras. 

d'urvAl,  froidement. 
Peut-être. 

4- 
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CLITANDIiE. 

Oh  !  par  ma  J'oi, 
Nous  ne  ie  craiudrons  plus,  cet  aimable  volage, 
Ce  célèbre  coquet,  ce  galant  de  uotre  âge, 
Oui  fut  le  plus  heureux  de  tous  les  inconsiauts; 
^■jud  le  connoissoDS  tous,  et  même  à  dos  dépens  : 
Sain  far. 

Ali  G  AKT. 

Je  le  connois,  son  père  fut  de  mêa;e  ; 
li  t'toit  en  amour  d'une  fortune  extrême. 
il  faut  qu'à  son  sujet  je  vous....  >on,  poursuivez: 
\  u\o:is  quels  contre-temps  lui  soDt  donc  arrivés. 

D  AMOS. 

Peut-être  quelqu'époux  d'humeur  moins  pacifijuc. 
En  a  fait  le  héros  d'une  liistoire  tragique?    ■ 

A  li  t.  A  N  T. 
Est-ce  que  pour  si  peu  i  on  tralîe  ainsi  ]v»  gens? 

CLiTA^nn  E. 
Non,  il  n'en  a  jamais  trouvé  que  d'indulgents. 

CONSTANCE. 

Auroit-il  f.iit  au  jeu  quelque  dette  importune? 

CLITAUDRE. 

]N"on,  le  jeu  n'a  jamais  dérangé  sa  fortune. 
D  '  u  K  V  A  L. 

Se  seroii-il  lia! tu? 

n  A  M  1  s. 
Ce  n'est  pas  son  défaut 
D  A  Ji  o  y. 

CMTArunE. 
Hieu  ]iis. 


Est-il  dis"ra<"ié? 
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ARGANT. 

Bloit? 


C  1 1  T  A  N  D  11  E. 


Amont  vaut. 


Il  est  aiiiuuieux  fou. 

d'urVAL,    ARftAST,    DAMOS. 

De  qui  ? 

C  L  I T  A  N  1>  n  E. 

CV'.si  lettres  closes. 
Devine  si  tu  peux,  et  choisis  si  tu  l'oses  : 
J«  vous  le  donne  en  cent.  Qui  l'auioit  jamais  cru? 

d'l  li  val. 
n  est  audacieux. 

CLITANDRE. 

11  en  a  rabattu. 

D  A  M  O  N. 

Une  franche  coquette  a-t-elle  su  lui  plaire? 

CLITANDKE. 

Et  mais,  une  coquette  est  un  choix  ordinaire. 

A  K  &  A  N  T. 

Est-ce  cette  marquise  assez  bien  en  appas. 
Mais  qui  ne  plaît  qu'alors  qu  elle  n'y  pense  pas? 

CLITANDUr. 

Non. 

A  n  G  A  >■  T. 

A-t-il  entrepris  le  cœur  de  quelcjue  prude? 
En  tous  cas,  je  le  plains;  l'esclavage  eu  c-l  rude: 
Il  l'aut  trop  les  aimer,  et  trop  corrcclenieat, 
C  L  I T  A  N  D  n  E. 

îCou, 

A  B  (1  A  N  T. 

C  est  donc  cette  actrice? 
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CLITANDRE. 

Eli  I  UOH  ,  aiirii:i<iii(.iil. 
C0N3TA:!JCE. 

ÎMai?  ne  soroitcc  point  son  épouse  qu'il  aime? 

AU  GANT. 

Sa  femme  I 

c  L  1  T  A  N  D  n  E. 
El  vraiment  oui,  c'est  sa  feronie  elle-mvme.... 

Ali  fi- A  s  T. 
Ce  açinl  contes  en  l'air  qu'il  vient  vous  faire  ici. 

CUTANDR  E. 

rardon'.icz-rtioi. 

d' L'UVAL,  à  Dainoit. 
Saiufar  aime  sa  femme  aussi. 
DAMis,  ù  Coiiitaiice.    , 
On  vous  en  avoit  dit  quelque  mot  à  l'oreille; 
On  ne  devine  pas  une  énigme  pareille. 

C  ONSTANCE,  avec  un  peu  de  fterlé. 
Pour  peu  qu'on  soit  sensé,  l'on  devine  le  bien.... 
Mais  vous  vous  étonnez  fort  à  propos  de  rien  : 
(Test  un  cœur  égaré  que  le  devoir  ramène, 
Que  l'amour  fait  rentrer  dans  sa  première  chaîne, 
Qui  n'a  i^imais  trouvé  de  vrais  plaisirs  ailleurs, 
Et  qx:i  veut  être  lieureitx  eu  dépit  des  railleius. 
Je  crains  que  ma  présence  ici  ne  vous  déplaise, 
Je  vous  laisse  railler  et  médire  à  votre  aise. 
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SCÈNE    IV. 

ARGANT,  D'URYAL,  DAMON,  CLITA?iDRE, 
DAMIS. 

CLITAîIDr.  E. 

Constance  pr?iid  h-,  chose  aflîrmativemcnt. 

A  r.  a  A  >■  ï.  ., 

Bon,  l)on.  c'esr  pour  lu  fcume. 

D  A  N  O  N. 

Elle  a  grand  tort,  vraiment. 
An  GANT. 
Jr  suis  sûr  qu'elle  en  rit  dans  le  fond  de  son  âme.... 
L'.li  bieiil  notre  galant  aime  jusqu'à  sa  femme.' 
C'est  avoir  pour  le  sexe  un  furieux  pencLant. 

■a'viwAh,  h  Clitandre.        m 
Et  que  dil-on  partout  d'un  retour  si  touchant? 

D  A  M  I  S. 

A  ton  avis,  d'Urval?  L'enquête  me  fait  rire. 

CLITANDIlE. 

Parbleu,  celte  sottise  en  a  fait  beaucoup  dire. 
A  la  cour,  à  la  ville,  on  la  tant  blasonné, 
Hu<i,  sifflé,  berne,  brocardé,  chansonné, 
Qu'enfin ,  ne  pouvant  plus  tenir  tête  à  l'orage, 
Avec  sa  Pénélope  il  a  plié  bagage  : 
En  fin  fond  de  province  il  la  contrainte  à  fuir; 
Ils  sont  allés  s  aimer,  et  bientôt  se  liaïr. 

AU  G  ANT. 

C'est  un  enlèvement 

DAMIS. 

Qui  n'est  pas  fort  d'usage. 
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A  II  G  A  y  r. 
f!f  n'est  point  \h  le  but  que  le  sexe  envisage  ; 
Loisrjii'nu  nôtre  il  a  eut  bieii  se  laisser  assortir, 
C'cbt  d'entrer  dans  le  inonde,  et  non  pas  d'en  so-.tii. 

d'  U  U  V  A.  L. 

!Is  joaisseul  sans  doute,  au  fond  de  leur  rctraiu-. 
D'une  l'élicilé  qui  doit  ùtre  piiri;iitc. 
c  L  I  T  A  ?J  ont. 
Sainflir  n'a  de  ses  jours  été  si  niallieurcux; 
Il  adore  eu  esclave  lui  tyran  dédaigneux. 
Vu  niailre  dont  il  est  le  premier  do:iiestiqne, 
(,>ui  trop  sûr  à  présent  d'viu  pouvoir  despi)ti(jijc, 
Le  punit  du  passé,  se  veuf^e  di  l'ennui 
De  se  voir  enterré  de  la  soilc  a\cc  lui. 

D  A  M  1  s. 
Sa  feuinie  l'^reniis  à  son  ap[.rcntiss;ige. 

C  1. 1  T  A  N  D  R  E. 

C'est  à  recommencer. 

Anr.  ANT. 
SaiJS  doulc,  c'est  l'ubagr... 
Cet  lionime  est  jwsse'dé  du  démon  conjn;',al. 

CLITANDIÎL'. 

Possédé  de  sa  femme...  Kli  I  ris-en  donc,  d'I'rvnL 

D  u  r,  V  AL,  à  lhi:iijii. 
Oui...  rien  n'est  plus  plaisant...  Quelle  épreuve  !...  J  'em:a3C. 

CUTANOIIE. 

C'est  un  liuinmc  peniu,  noyé  dans  son  ménage. 

A  it  G  A  N  T. 
Al  limé. 

i:  I,  IX  Ali  UUE. 

Coiitis^iuc. 
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n  A  M  T  •;. 

d'  u  n  VA  L ,  h  Damon. 

Ami,  quels  propos  ! 
D  A  511  s,  a  r/'t'fi'a/. 
Depuis  quaud  n'oses-tu  lire  aux  dépens  des  sotb? 

Dur.  VAL,  a\-ec  cmliarras. 
Moi?  Poiut  du  tout;  jeu  ris  autaut  qu  il  m'est  possible. 

dAmOS,  avec  iiidignntinir. 
Pour  'pii  donc  cette  histoire  esf-clle  si  risible? 
Pour  des  évapori's,  des  gens  avantageux 
(j>ui  troiroicnt  eoniposer  tout  le  pidilic  entrj  eux, 
Ft  qui  ne  sont  pour  lui  qu'un  sujet  de  scandai/?. 
Mais  je  voiis  crois.  n;cssicurs,  un  peu  plus  de  morale  ; 
iVon.  vous  ne  persez  pas  ce  qne  vous  avancez. 
A  fous  autres  qu  à  vous,  à  dr.î  gens  moins  sen.ses, 
.fe  dirois,  indigné  de  tout  ce  badi))a;;e, 
Si  l'amour  du  devoir  n'est  pas  à  votre  usage, 
Laissez-le  pratiquer,  sans  y  prendre  intérêt; 
Oui,  laissez  la  vertu  du  moius  pour  ce  iju'cile  est. 

D  AMIS,  h  Oainon. 
Je  nai  jamais  douté  de  ta  philosophie; 
Nous  en  ferons  la  cour  à  i'aimalde  Sopiiie. 

D  A  M  o  >". 
Que  ceux  à  qui  je  parle  en  fassi  nt  leur  profit; 
Du  reste,  je  vous  sais  ol)ligé. 

DAMIS. 

C  est  bien  dit. 
Moi.  je  frois  qu'on  peut  rire,  et  même  sans  fciuÇuSj 
D'un  amour  que  le  monde  a  jugé  ridicule. 
6aiiifar  est  dans  le  cas,  on  en  C'it  convenu; 
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Il  a  pris  un  travers  assez  bien  reconnu. 
Puisque  sou  aventiu'e  est  mise  en  comédie. 

A  R  G  A  N  T. 

Tout  Je  bon? 

D  A  M  I  s. 

J'ai  la  pièce;  on  l'a  fort  applaudie  : 
]N\>us  sommes  dans  le  goût  d'en  jouer  entre  nous; 
JN'ous  jouerons  celle-ci...  Messieurs,  qu'en  diies-vou^s.' 

A  R  G  A  is  T. 
Volontiers. 

d'urvAt,,  p-v'ulemcnt. 
Si  l'on  veut. 

DAM  os,  a\'ec  colère. 

C'est  une  farce  infâme. 

D  AMIS. 

On  la  nomme  l'Epoux  amoureux  de  sa  fenune. 

AR  GANT. 

Bon  !  c'est  un  des  travers  qu'on  d'iit  moins  épar;:;ncr  ; 
Il  n'est  pas  fort  commun,  mais  il  pourroit  ga^^ncr, 
Et  la  société  n'y  feroit  pas  son  compte. 
Combien  il  est  d'époux  retenus  par  la  honte  I 
Tant  mieux...  Aurai-je  un  rôle? 
D  A  M I  s. 

Gui,  sans  doute. 
N  A  i;  G  A  s  T. 

Fort  bieo 

D  A  M  I  s. 

Les  dames  y  joueront  :  Constance  aura  ie  sien, 
Elle  sera  l'époustî  aimée  à  toute  outrance; 
D'Urval  contrefera  l'amou.-eux  de  Constance: 
Damon  aura  tout  juste  un  rôle  de  Calon; 

(  A  Cthandre.) 
Toi ,  celui  d'étoiurdi. 
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À  R  G  i  N  T. 

L'arrangement  est  bon. 
D  A  M  I  s. 
Il  nous  faut  un  valet  :  qui  pounoit  bien  le  faire  ?.., 

{A  d'irval.) 
Al)  !  to'i  valet-de-cli ambre,  Ilcnii;  c'est  noire  alFairc  ,  - 
Ainsi  du  reste. 

D  A  M  o  s. 
Oui  ;  mais  ne  coniptcz  pas  bur  moi. 

D  A  M  I  5. 

D'Urval,  tu  te  fais  fort,  apparemment? 
D  UB  VAL,  froidement. 

De  quoi  ? 

DAMIS. 

C'est  d'engager  Constance  à  jouer  dans  la  pièce. 

A  li  G  A  N  T. 
Te  vais  la  prévenir,  aussi  bien  que  ma  nièce. 

(//  iurt.) 
DAMis,  a  d'lJn.'al. 
Détermine  Damon  :  quant  à  toi,  tu  sais  bien 
Que  l'on  doit  se  prêter  ;  tu  ne  risqueras  rien. 

(  îl.i  aorteiit.  ) 

SCÈNE    Y. 

D'URVAL,   DA?.rON. 

d'uîival,  d'un  air  iroitique. 
En  est-ce  assez?  Dis-moi,  que  poiu-ras-lu  rq>oiidre? 
Il  falloit  cet  exemple  afm  de  te  confondre . 
Où  m'allois-je  embarquer?...  Ke  me  presse  donc  plus, 
Tes  conseils  désormais  deviendioient  superflus. 

Théâtre.  Com.  en  vers.    Q.  5 
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D  A  M  O  .N. 

Vous  pemi'jtlez  qu'on  joue  r.ne  laicc  indiscrète, 
Et  vous  y  pieiiet  ii;<^uie  un  rôle. 
d'  u  n  V  A  L. 

Oui,  ]e  m'y  priite: 
A -ma  feniire  du  moins  je  parlerai  damonr; 
Je  verrai  ses  beaux  yeux  y  it 'pondre  à  leur  tour; 
J'eni  jouirai  sans  ris<pie,  et  sans  me  compromettre. 
Meias  !  c'est  un  plaisir  qu'or  doit  bien  nie  permettre... 
J'aurois  dû  refuser...  Oui,  ;e  rre  tralnrni  : 
On  verra  qr.e  je  sens  tout  ce  que  je  dirai. 
Je  mettrai,  maigre  moi.  tro;)  d  amour  dans  mon  rtVe; 
Je  me  perdrois,  je  vais  retirer  ma  parole. 

D  AÎI  ON. 

Est-il  temps?  11  lalloit  ne  pas  tant  s'aranrer. 
(.icnslaace  est  pre'veuue ,  elle  pourra  penser 
Que  tu  M  as  rel'nsé  que  par  ntôpris  jwur  elk». 

(  A  par!.  ) 
M  le  faut  embarqiîPr. 

D  u  P.  V  A  L ,  aprèf:  avoir  révè. 

Ta  rf-marque  est  rmeilc... 
Je  ferai  beaucoup  miiux  de  tout  abandonner, 
L'e  j>réle.xter  un  ordre,  et  de  m'en  retourner; 
Je  le  vais  annoncerj  et  partir  tout  de  suite. 

Çïl  va  pour  iurtir ,  et  in'tm!.) 
t'  A  }i  o  s. 
(^uïllc  foiblesse  I 

r'ur.  VAL. 
Écoute  :  avant  que  je  les  quitte, 
y?,\  fuit  peindre  Constance  en  secret,  et  je  crois 
(^>ue  sou  portrait  est  fait  ;  car  c'est  depuis  un  moi» 


ACTE   II,   3CK>"E    V. 

Qu'on  est  après.  Le  peintre  est  dans  le  voisinage, 
\  ois  si  par  aventure  il  n  fiiii  1  ouvra-^e  : 
C:  est  un  soulngoiucnt  dont  uies  yeux  o  .t  besoin, 
Ji'  vi.udiviis  i  eiiipoi  ter. 

D  A  M  o  S. 

Va,  je  prendrai  ce  soin. 
Mais  tu  ue  partiras  peut-être  pas  si  ••  ite? 

d'uh  val. 
Dès  ce  soir  môme. 

l' Il  sort.) 

D  A  M  O  y. 

Il  faut  que  j'empêclie  sa  fuite. 
Si  la  mode  empoisonne  un  naturel  heurciLX, 
A  quoi  sert  le  bonheur  d'être  ue'  vcrtueui  ? 


PIS    DU    SECOND    *CT; 
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ACTE   TROISIÈME. 


SCENE  I. 

DAMON,  seul. 

lliNriN  d'Urval  nous  reste,  et  j'en  ai  sa  parole  ; 
Je  crois  avoir  détruit  son  préjuge  frivole. 
C  est  un  retour  heureux  qui  n'est  dû  qu'à  mes  soins; 
Sophie  a  contre  moi  ce  prétexte  de  moins  : 
Sachons  s'il  est  le  seul  qui  me  reste  à  détruire... 
Mais  dcvrois-je  chercher  à  vouloir  m'en  instruire?  ... 

SCÈNE    IL 

SOPHIE,  DAMOIN. 

SOPHIE,  en  traversant  le  théâtre. 
Ah  !  vous  voici,  monsieur?  Entrez-vous  au  concert? 

D  A  M  O  N. 
Je  vous  suis. 

SOPHIE. 

A  propos,  est-il  vrai  qu'on  vous  perd? 

D  A  M  o  N. 

Ce  terme  est  trop  flatteur ,  mais  je  sais  le  réduire 
A  sa  juste  valeur. 

SOPHIE. 

Eh  I  tâcliez  de  m'instruira. 
D  A  M  o  5. 
D'Urval  devoit  partir,  un  conire-ordrc  est  venu; 
C'est  par  ce  contre-temps  que  je  suis  retenu. 
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SOPHIE. 

Un  contre-temps,. nionsieiir? 

D  A  M  o  N. 

Çui  fliil  que  j'offie  encore 
Un  objet  qui  déplaît  à  celui  que  j'adore. 
Mais,  par  voire  ordre  enfin,  j'ai  reçit  non  arrêt; 
Je  l'exécuterai,  tout  injuste  qu'il  est... 
Pardonnez  ce  mumiure,  il  est  bien  légitime 
Au  malheureux  à  qui  l'on  va  cliercli(;r  un  crime 
Au  fond  d'un  avenir  qui  n'est  pas  fait  pour  lui  : 
On  me  punit  de  ceux  dont  on  soupçonne  autrui. 

c  o  P  H  I  E. 
Je  vois  qu'on  vous  a  fail  un  rapport  trop  fidtle; 
On  pouvoit  l'adoucir. 

n  AMOS. 

ii  est  donc  vrai,  cruelle, 
Un  autre  plus  lieurcux,  plus  digne  appaVeninicui  ? 

SOPHIE,  vivenîeut. 
Me  feroit  eucor  moins  dianger  de  seulir.'.enl. 

DAMON 

Ai-je  \>n  mattircr  nu  refus  légitime? 
J'aurois  eu  votre  cœur,  si  j'avois  voue  cstnr.c. 

s  o  P  H  1  F.. 

Pui^qup  vous  en  tirez  cette  conclusion. 

Je  n  ai  rien  à  répondre  eu  cette  occasion. 

{^luoi  1  taut-il  vous  aimer  pour  vous  rendit-  justice. 

DAMOK. 

C'est  exiger  de  vous  un  trop  grand  sucuiice. 
Vous  aimez  votre  erreur. 

SOPHIE. 

Kon...  j  eu  vouJiois  giierir. 

5. 
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D  A  M  O  N'. 

Mais  enfin,  si  celui  (jui  sert  à  la  nourrir, 
Sia'Lival... 

SOPHIE. 

Je  ror.iiois  jusqu'oii  va  \(;tre  /.(le, 
Orne  vous  iustiiic/.  cci  oipoux  infidèle. 

D  A  V.  o  N. 
^ladainc,  mij^iruxims  i'U  il  snil. .. 
s  o  p  II 1  r. 

C'ui,  tel  qu'il  est. 

DATION. 

Kli  bien  1  eu  cuiiveuaiit  de  tout  ce  cjui  vous  plaît... 

s  o  P  H  I  li. 
Vous  aurez  tort;  et  moi  j'ai  de  justes  alarmes... 
^  oiis  m'allez  opposer  des  discours  pleins  de  cliamies, 
ftîe  jurer  un  amour  qui  durera  toujours. 
Constauce  fut  séduite  avec  ces  beaux  discours  : 
<|}u'elle  en  a  fait  depuis  luie  épreuve  cruelle  I 
V  ous  la  voyez  :  elle  est  t'iraiigére  chez  elle; 
lîne  personne  à  charge,  et  sans  autorité; 
Kxposée  au  mépris,  à  la  témérité; 
Réduite,  pour  tout  bien,  au  nom  qu'elle  partage 
Avec  au  infidèle  ;  inutile  avantage  ! 
Sans  l'amoiu'  d'un  époux,  nous  sommes  Sans  éclat  : 
•Son  cœiu'  fait  notre  titre,  et  nous  donne  un  état. 

DAMON. 

Sîais  cet  homme,  en  un  mot,  que  vous  jugez  coupable, 
D  un  généreux  retour  esl-il  donc  iucapaUe? 

SOPHIE. 

Il  est  accoutumé;  cela  ne  se  peut  pas. 

u  A  M  t)  N. 
Quand  ou  s'é^^are^  on  j)ciit  revenir  sur  ses  p«s. 
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SOPHIE. 

Û  ne  reviendra  point,  j'en  suis  trop  assurée  : 

Son  humeur  inconstante  est  trop  Lien  avérée  : 

Son  exemple,  en  un  mot... Eli  I  croytz-\  tais .'...  IMais,  non. 

D  A  .M  o  s. 
Quoi?... 

SOPHIE. 

Ce  que  je  voulois  dire  est  liors  de  saisou. 

D  A  M  o  5. 

Je  suis  trop  malheureux  pour'  avoir  rien  à  rr;iindrr. 
Parlez,  de  grâce. 

SOPHIE. 

11  en  inutile  de  feindre. 
Écoutez  :  je  suis  fi anche,  et  vous  l'allez  bien  voir. 
Oui,  je  sens  tout  le  prix  que  vous  pouvez  valoir; 
Je  crois  connoîtie  à  fond  votre  heureux  caiaf^tî-re; 
Autant  que  votie  amour,  votre  vertu  m'est  <hère: 
Peut-être  l'on  poniroit  vivre  heuieuse  avec  vous, 
Si  la  constance  e'toit  au  pouvoir  d'un  tpoiu;  : 
Mais  la  fatalité  que  l'hvménée  entraiue... 
D'Urval  vous  ressei;il)loit. 

D  A  M  o  :S. 

Mais  s'il  reprciid  b.i  chainc? 

SOPHIE. 

Lorque  l'on  craint  poiu  vous,  vous  répond.'/  d'autrui,.. 
Daii.on,  vous  me  perdrez,  si  vous  comptez  sur  lui. 

DAMON. 

Mais  du  moins  laissez-moi  cette  uaique  cspe'rance  : 
Promettez  de  vous  rendre  à  ma  persévérance, 
gid'Urval... 

soPHii;. 
I-u  ce  cas... 
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DAM05. 

Aclievez,  prononcez... 
Eh  quoi  1  vous  licsitcz.? 

SOPHIE. 

Mais  vous  m'embiirrassez. 

DAMON. 

Quel  risque  courez-vous,  si  vous  êtes  si  sûre 
Que  d'Lrval,  dilcs-vous,  sera  toujours  piirjure? 

SOPHIE. 

A  quoi  ser\  ira-i-il  de  Lourrir  votre  amour?.., 

(  Teiidrenieni.  j 
Le  croyez-vous  bien  sûr,  ce  prétendu  retour? 

nAMO>'. 

Ou  pounoit  l'espérer. 

s  o  P  H  I  K. 

Eli  bien  '  il  faut  l'attendre. 

D  A  M  O  5. 

Comment? 

SOPHIE. 

Jusqu'à  ce  temps  je  ne  veux  rien  entendre 
Qui  puisse  m'exposfr  en  aucunes  façons. 

DA.MOS. 

Vous  exposer  ! 

SOPHIE. 

Suffit. 

D  A  M  o  N. 

En  quoi? 

SOPHIE. 

J'ai  Dic^  raisons. 
En  un  mot,  je  prétends... 
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DAMO». 

Imposez  sans  reserve. 
Il  n'est  point  de  traité  qu'avec  vous  je  n'observe. 

SOPHIE. 

Je  ne  m'engage  à  rieu. 

D  A  M  O  N. 

Moi,  je  m'euja'^e  h  tout. 

SOPHIE. 

Peut-être. 

DAM  ON. 

En  doulez-vous? 

SOPHIE. 

Écoutez  jusqu'au  bout. 
J'e:<igc...  Vous  m'aimez? 

DAMO  K. 

Ab  I  si  je  vous  adore? 

SOPHIE. 

E}i  bieni  ]e  vous  défeiids  de  m'en  parler  encore. 
Sui)i)riiiicz  dt'-sorniais  ces  discours  se'ducleurs, 
Ces  soupirs,  ces  regards  et  ces  soins  eiiciianteurs, 
Dont  tout  autre  que  moi  se  laisseroit  surprendre. 
Enfin,  je  ne  veux  plus  avoir  à  me  défendre. 

DAM  05. 

De  que!  soulagement  voulez-vous  me  priver  1 

SOPHIE. 

Ce  bicnlieureux  retoiu-  peut  ne  pas  arriver. 

DAM  ON. 

Je  vous  adorerois  sans  pomoir  vous  le  dire  '. 

SOPHIE. 

Vous  n'avez  que  trop  pris  le  soiu  de  m'en  instruire. 

DAM  ON. 

Vous  voulez  l'oublier,  dois  je  vous  obi  ir? 
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SOPHIE. 

Danion,  vous  voulez  doue  me  coutraindre  à  vous  fuir? 
(Elle  veut  sortir.) 

DAM  os. 

Mon  malheureux  amour  se  fera  violence; 
Je  vais  le  coudauiner  au  plus  cruel  silence. 

SOPHIE. 

De  plus,  je  vous  défends  juscjucs  au  mot  d'amour. 

D  A  M  o  N. 
Il  faut  sV  conformer  jusques  à  ce  retour. 
Oui,  cruelle,  malj;ve  tout  l'amoiu  qui  me  presse, 
Comptez  sur  un  respect  égal  à  ma  tendresse... 
Je  vous  promets  bien  plus  que  je  ne  puis  tenir. 

(Il  lui  prend  la  main.) 
Oui,  ma  bouche  et  mes  yeux  sauront  se  contenir. 
Çll  se  jette  à  ses  tjenoux.)   (Il  lai  baise  la  main.) 
J'en  jure  à  vos  genoux,  si  jamais  je  m'oubrie. 

[Il  continue  îi  lui  baiser  la  main.) 
SOPHIE,  interdite. 
Damon,  est-ce  donc  là  le  serment  qui  vous  lie? 

DAMO^î,  étonné. 
Me  serois-je  échappé .' 

(Il  recommence.) 
SOPHIE,  en  routant  se  débarrasser. 

Je  le  crois...  Au  surplus... 
Encore...  Une  autie  fois  ne  nous  oublions  plus. 
(Elle  sort.) 
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SCÈNE    III. 

DAMON,  sent. 

Je  serai  donc  heureux,  et  je  le  suis  davanoe  : 
Je  jouis  des  plaisirs  que  donne  l'espérance. 
D'Urval  m'a  tout  promis,  niions  le  retromer- 
Dans  le  boscjuet  procltain  il  s'occupe  à  ro\  er. 

SCÈNE    IV. 

DAMIS,    DA:\î0>-,    rcnroiitrt  i,ar  Dainis. 

D  A  il  I  S. 

Daxgs,  voilà  ion  n',le. 

D  A  M  o  V. 
GhI  faites-moi  In  grâce 
De  ne  m'en  pas  cLarger;  que  quelqu'autre  le  fasse. 

(Il  sort.) 

SCÈNE   A'. 

DAMIS,  CLIÏA^'DRE. 

D  A  X I  s. 
(A  Ciilaiirire.) 
03  le  iui  fera  prendre...  Ah  !  je  te  cliniclie  aussi. 
C  etoit  pour  te  donner  ton  rôle,  le  voici. 
Tu  sors  de  c];ez  Constance  .' 

c  H  T  A  ND  n  E. 

Oui,  j'étois  cliez  les  dames. 
Où  je  viens  d'uLïiger  au  moins  cinq  ou  six  fen.iues. 

DAMIS. 

Peut-on  savoir  comment  ? 
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CLITAUDHE. 

J'ai  joue,  j  ai  perdu. 
D  A  M  I  s. 
C'est  bien  faire  ta  cour. 

CLITANDIiE. 

K 'est-ce  pu*  ?  Çii'cn  dis-tu? 

D  A  M I  s. 

Voilà  le  vrai  moyen  d'être  un  homme  adorable. 
Je  II  ai  pas  comme  toi  ce  secret  admiralile. 

CIITANDR  E. 

Man;nis,  !ii  n'es  pas  moins  un  hoinrne  ujciveilleux. 

D  A  M I  s. 
Ali  !  merveilleux  toi-ménie. 

CLITAIN  DBE. 

Ami,  j'ai  de  boas  yeny. 
Et  celle  à  qui  l'on  donne  ici  toutes  ces  fêtes, 
Nfra-t-elle  bientôt  au  rang  de  tes  conquêtes? 
D  A  JU  I  s. 

C  est  de  toi  qu  il  faudioit  avoir  pris  des  leçons. 

r  L  I T  A  N  D  n  E. 
(^)uoi  !  tu  voiidrois  sur  moi  dc'lourjier  les  soujj-  ons  i 

D  A  Jl  1  s. 
l'ant  de  discrétion  m'aluniC  et  '.n't'pouvante. 

c.  L  I  T  A  ^  u  )l  E. 
JairKiis  je  ne  me  vante. 

E)  A  .ti  I  s. 
Eli  !  qui  di«ble  se  vanta  ' 
Les  iols. 

et  I  T  A  X  ï)  û  E. 
Saiis  contvedit. 


ACTE   Hï,  SCÈNE  V.  6i 

1)  -i  M  I  S. 

Dos  tûtes  à  lèvent 
Ououcl  j'en  trouve,  cela  m'arrive  assez  souvent, 
iMoii  pius  grand  plaisir  est  de  leur  rompre  en  visière. 

CLITAKDHE. 

Je  les  traite  à  peu  près  de  la  même  manière... 
A  propos,  sais-tu  bien?... 

D  A  M I  s. 
5on. 

CLITAKDnE. 

<  .'ue  sans  y  songer... 

D  A  .M  l  S. 

Quoi  ? 

n  L 1 T  .i  s  D  H  £. 
Kolis  pournoub  nous  nuire  :  il  fuudroii  s  arnaiicer, 
Et  nous  concilier  dans  cerJaine  occiurence, 
Pour  ne  nous  pas  trouver  tous  deux  en  conturrence. 

D  A  M  I  s. 

(  A  part.  ) 
Je  t'entends.  C'est  un  fat  que  je  veux  dorouter. 
Nous  sommes  luu  pour  l'auUc  assez  à  redouter. 

CLITANDRE. 

Oui,  c'est  le  mot ,  ainsi  dans  nos  galanteries. 
Entendons-nous;  surtout  point  de  supenlicries : 
Entre  nous  seulement  soyons  lionnètes  gpus  ; 
Aous  sommes  en  amour  assez  intelligents; 
Nous  avons  sous  la  main  vingt  conquêtes  pour  une. 

D  A  M  I  s. 

Il  est  vrai. 

ClITANnilE. 

Partageons  entre  nous  la  fortune: 
Établis  ton  quartier. 
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n  A  M  1  s. 
Le  mien  sera  partout. 

ClTTAîIDRE. 

Tn  ris.  Xe  rlierchons  point  î»  nous  pousser  à  bout  : 
11  faut  rouler,  il  faut  avancer,  le  temps  passe, 
Nous  en  perdrions  trop  devant  la  même  place... 
D'aillenis,  certain  e;j;ard  nous  convient  à  tous  deux: 
Si  la  même  maîtresse  est  l'ûbjel  de  nos  vœux, 
L'cniharras  de  choisir  la  rendra  trop  perplexe. 
!Ma  foi,  marquis,  il  faut  avoir  pitié  du  sexe, 
Et  lui  faciliter  sa  gloiie  et  ses  plaisirs; 
(.'est  pouiquoi  conveuoDS. 

D  A  M  I  s. 

Je  cède  à  tes  désirs. 
cttTA^Dnr. 
l'.li  bien  1  quel  est  le  cœur  où  tu  veux  t'ititroduire  ? 

D  A  M  1  s. 
î",t  toi,  quel  est  celui  que  tu  voudrois  s.'duire? 

CLIT\NDHî. 

Quant  à  moi,  c'en  est  un  de  dil'icilc  accès. 

D  A  M  I  s. 

Mon  ciioix  n  annou'-oit  pas  un  facile  succès. 
Es-tu  bien  avance  ? 

CUTANDRC,  mijUcrlcusemeid. 
J'espère. 
DAMis,  /e  contrrpiisanf. 

Et  moi  de  môme... 

C  H  T  A  N  D  II  E. 

Nous  espérons  tous  deux,  ma  joie  en  est  c.\trên;c; 
Nous  ue  nous  croisons  pas. 

I)  A  .M  I  S. 

Je  t'en  faii  compliment. 
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CLlTANDIiE. 

Ma  concurrence  eût  pu  te  nuire  également. 
Je  vais  pousser  ma  chance,  et  toi  songe  à  la  tienne. 
Dans  peu  je  te  rendrai  bon  compte  de  la  mienne. 

(Il  sort.) 

SCÈNE  yi. 

DAIMIS,  seul ,  se  met  à  nie  en  le  voijaiit  aller. 

Va,  c'est  où  je  t'attends.  Je  rabattrai  les  airs 

Du  fat  le  plus  parfait  qui  soit  dans  l'univers. 

Oh  1  parbleu,  nous  verrons  qui  s'en  iiiit  plus  accroire  : 

Je  ne  puis  être  aimé,  mais  j  en  aurai  la  gloire. 

Il  en  vcuî  à  Constance  indubiiaolcnient. 

C'est,  aussi-bien  que  moi,  fort  inutilement. 

?<"ous  nous  sommes  joués,  il  tiouxera  son  maître: 

On  n'est  heureux  qu'auLaiit  qu  on  se  donne  pour  l'ùtre. 

(//  tire  un  porU-iul.  ' 
Je  sais  nie  fabriquer  des  preuves  de  bonheur: 
J'ai  là  certain  po:trait  qui  doit  ma  faire  hi.nncur... 

SCÈ:XE  VIL 

DAi'.ÎIS,    D'URVAL,   DAMOA\ 

U  A  -M  J  S. 

I)'UnvAr,,  \oilà  lun  ni!c  et  celui  de  Conslance  : 
Pour  Bamou,  je  n'ai  pu  vaincie  sa  rciistance  : 
Je  le  laisse  ce  soin. 

D'un  VAL. 

Donne,  il  le  voudra  bien. 

DAMIS. 

Je  vais  chercher  Argant,  et  lui  donner  le  sien. 

i^ll  sort.) 
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SCÈINE   VIII. 

D'URVAL,  DAMOIN. 

(D'Ur't'at  a  les  yeux  fixés  sur  les   rôles   iju'il   tirnl 
à  la  tuai  II.) 

D  A  M  O  N. 

A  quoi  t'amuses-tu  ?  Vas-tu  lire  ces  rôles  ? 
Eh  I  morbleu  1  laisse  là  des  clioses  aussi  foiles. 

d' un  VAL. 

Je  iPf^aidois  sans  voir  :  mon  esprit  occupe* 

Du  pas  que  je  vais  faire,  est  encore  frappe. 

De  toutes  mes  terreurs  il  m'en  reste  encore  uiie. 

Qui  malheureusement  est  la  phis  importune: 

Me  garantiras-tu  .\..  Mais  tu  ne  1^  peux  p;is... 

En  renouant  des  nœuds  pour  ::noi  si  pleins  d'app;ii, 

Retrouverai-je  encor  sa  première  tendresse, 

Cette  conformité,  cette  même  foiiilesse. 

Ce  penchant  naturel,  ce  rapport  enohantcui , 

Que  le  ciel  pour  moi  seul  avoit  mis  dans  sou  cœur, 

Et  que  je  trouve  encor  dans  le  fond  de  mon  âme  .' 

J'ai  cessé  trop  long-temps  d'eniietenir  sa  fiammc. 

Eh  1  de  quoi  son  amour  se  seroit-il  nouni? 

Dans  le  fond  de  son  caur  il  doit  avoir  péri, 

Ce  soupçon  est  fondé  sur  trop  de  ciiconstuiires. 

Vois  conmae  elle  a  souffert  toutes  mes  inconstances. 

^"on ,  de  si  grands  chagrins  ne  sont  point  si  secrcis; 

Ils  s'exhalent  en  pleurs,  en  soupirs,  en  regrets. 

M'a-t-e!le  seuleinenl  hoiioredc  ses  larmes  ■" 

En  a-l-elle  perdu  le  jnoindrc  de  ses  charmics?; 

o  A  M  o  .v. 
Ah  I  ne  t'y  trompe •]kis;  c'est  un  calme  apparent, 
El  d  un  cœur  vcitucux  c'est  l'cffurt  le  plus  grand. 
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On  ménage  uu  ingrat  qu'on  Couve  eacore  aimable. 
Poiit-âti c  fjue  d'ailleurs  celte  «.'pouse  eàlimable 
Ne  sait  pas  à  quel  point  ses  malheurs  out  e'té; 
Tous  tes  égarements  n'ont  point  trop  éclaté. 
I  ne  It-ninii.'  sensée  est  fort  peu  curieuse 
'De  ce  qui  peut  la  rendre  encor  plus  malheureuse. 
Eu  tout  cas,  sa  vertu  te  répond... 

D  Uli  V.\L. 

r)iicl  espoir  ! 
Q.ucl  amour,  que  celui  qu'on  ne  doit  .]u'au  devoir  î 
îi'iniportc.  Va  trouver  ton  aimable  Sophie  ; 
Annonce-lui  qu'enfin  je  me  réconcilie  ; 
Vante-lui  mon  amour,  pour  avancer  le  tien... 
Mais  non;  attends  encore,  ami,  ne  lui  dis  rien; 
Je  crois  qu'il  vaudroit  mieux  que  Constance  lui  dise.  . 
Va,  je  vais  achever  cette  grande  entreprise. 

DAM  ON. 

Pour  la  dernière  fois  je  puis  donc  y  com])ter? 

d'urval. 
Cher  ami,  tu  me  fais  injure  d'en  douter. 

{Daman  sort.) 

SCÈKE    IX. 

D'URVAL,  HENRI. 

d'  u  uval. 
A.I-IE  là  quelqu'un?  .„  Hé...  va-1-enet  reviens  vile. 

H  E  s  r.  I. 
Lequel  des  deux?  De  quoi  faut-il  que  je  lu'arquitte? 

u'lt.  val. 
V^a  voir  si  quelqu'un  est  dans  sou  app.irlement  ; 
Va,  cours,  vule,  et  reviens  le  dire  proiiipicment. 

li 
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(  Henri  reste.  ) 
Que  fais-tu  là,  pLnie  coutre  cette  muraille? 

H  EN  il  I. 

A  quel  apparlenient,  monsieur,  f,.ut-I!  que  j'aille? 

D  '  \:  r.  V  A  L. 
Plaît-il?  Une  au'.refois  tirhez  de  m'e'couter. 

n  E  s  n  I . 
Ce  que  l'iv.i  n'a  poijit  dit  peut  bien  se  répéter. 

D  '  u  R  V  A  L. 
Qu'où  sjcl;e  si  madame  a  du  monde  cliez  elle. 

u  E  N  n  1. 
Ciicz  madani"!  ma  foi,  l'aiiiioassadc  est  nouvelle. 

scè:ne  X. 

D'URVAL,  sent. 

Pourvu  qu'elle  .soit  seule  1...  Aurai-je  ce  bonlicui  ? 
PouiTai-je,  sans  témoins,  dtbarrasser  mon  cœur 
D'un  secret  do)U  le  poids  sans  cesse  se  redoublcl*... 
•Mais  il  ne  revient  point....  Le  voici....  Je  me  troul)!e... 
Que  va-t-ii  maunoncer? 

SCÈNE  XL 

D'URVAL,  HKNIU. 

H  E  Mî  I. 

iIo:;siEUR,  pn'.sfnirmciit 
Ciilanùre  et  Dauùs,...  ' 

d'uiw.^l. 

font  chez  elle  appareniuicul. 
Que  je  suis  marucureux  I  Remettons  la  partie. 
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Oui,  mais  la  compagnie  à  linstant  est  sortie; 
En  sorte  que  madame  est  seule  en  ce  iiioiucut. 

d'ut.  VAL. 

Coriinicut,  madame  est  seul;;? 

H  z  N  r.  I. 

Oui,  seule,  uLsolimieul. 

D  '  u  I.  V  A  L. 

}ibt-il  .sûr?  I/as-tu  vu? 

H  E  Nli  1. 

Le  rapjwil  est  L'dèie. 
Oui,  monsieur,  elle  n'a  qce  Florine  avec  elle. 

(  Il  s'éloifiiif.  ) 
n  '  î;  r.  v  A  l. 
Floriue,  me  dis-tu?  ;\Inis....  c'est  ioujouis  q(iilf]u'u!i  ... 
Je  pourrai  renvoyer  ce  témoin  inipoitun.... 
Allons....  il  faut  aller....  puisque  tout  me  seconde  : 
Riais  je  ne  sontçe  pas  qu  il  peut  tnliev  du  Jiioiide. 
Je  siii.-.  trop  obsédé....  Ne  pouixai-je  jamais 
Disposer  d'un  liioment  au  gié  de  mes  souliaits?..,. 
Qud  contre-temps  s'oppose  à  ce  qi;e  je  désire! 
Oui ,  car,  pour  expliquer  ce  qui  me  reste  à  dire , 
Il  me  laut....  Je  n'aurai  qu'un  entretien  en  l'air.... 
Iral-;e  commencer,  et  fuir  comn^e  un  éclair? 
Je  ne  puis  m'eiifcnn^r,  sans  qi;e  Ion  en  raisonne.... 
Que  faire?...  Aussi,  d'où  vient  queTiamon  m  abandonne?,. 
Je  ne  puis  le  risquer....  11  y  faut  renoncer.... 
Il  me  vient  dans  l'esprit...;  Oui,  c'est  bien  mipux  penser. 
Assurément....  sans  doute....  Aussi-bien  >a  présence, 
Ses  cliarmes.,..  ses  regards,  dont  je  sais  la  puissance. 
Mes  remords....  mon  amour  dans  ce  terrible  instant , 
Causeroieut  dans  mes  sens  un  désordre  tvop  grand. 
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Ahl  qu'il  est  malaisé,  quand  l'aniour  est  sxirôirie, 
De  parler  aussi  bien  qu'on  pense  à  ce  qii  on  aime!..., 

(  A  îieuri.  ) 
Approche  cette  table....  Un  fauteuil....  Est-ce  fait? 
Ai-)C  là  ce  qu  il  faut?....  Une  lettre,  en  oôct, 
Piéparera  bien  mieux  ma  première  visite  ; 
Le  plus  fort  sera  fait,  le  reste  ira  de  suite. 

(  Il  se  met  à  écrin;  , 
HENr.  1. 
C'est  affaire  de  rreur.  Parbleu,  depuis  long-temps 
J.e  patron  reprenoit  haleine  à  mes  dépens.... 
Tant  niieuxl  j)lus  un  maître  aime,  et  plus  un  vah  t  jja^iie. 
AliuDS,  .ippn'tons-nous  à  battre  la  cjmpagne  : 
.1  ai  bien  l'air  de  coucher  liors  d  ici. 
D  '  u  n  V  A  L. 

Sûrement 
Je  n'aurai  de  mes  jours  ('crit  si  tendreinent. 
Je  prépare  à  Constance  une  aimable  sur^irise. 

(  /.'  coiitiitui'.  d'écrire.  ) 
H  EN  ni,  liranl  son  rnle. 
J'ai  là  cejtains  papiers,  il  faut  que  je  les^lise. 
\'ùyous,  tandis  qu  il  fait  éelore  son  poulet, 
Quel  est  mon  rôle.  A  moi  le  rôle  de  valet! 
âlais  cela  ne  va  point  avec  mon  ministère  : 
Je  suis  homme  de  clianJire,  et  presque  secrétaire  : 
K  quelqu'un  de  nos  gens  d  pouvoit  convenir.... 
Sachons  donc  à  qui  j'ai  l'honneur  d'appartenir.... 

(i/  fâi/iîh'île  cl  rrlminif.  son  r'H^.  de  tous  cotes.  ) 
Je  venx^îrc  pendu  si  j'eiuends  cette  gamme.... 
Ah!  je  ser.s  un  époux  amoureux  de  sa  femme, 
'^'enlrebleu,  le  sot  maître  i  qui  l'on  ma  douuf'!... 
Cui-dà,  le  personnage  est  Lien  imaginé. 
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d'ut.  \  A  L. 

Ce  maraud  me  distrait.  C'est  soa  rôle,  je  gage. 

H  E  ?•  r,  1 . 
Monsieur,  Je  ni'eutrelicns  avec  mon  uersoniiaiçe.... 
Peste,  en  voici  bien  long  tout  d'un  ariielc  t'cvit. 
\  oyons,  c'est  moi  qui  parle,  aurai-je  de  l'esprit? 

(J!/r.] 

«  Oui,  A'érine,  je  suis  à  limbrrile  niailie, 

«  Oui  s'est  acoquine,  dans  ce  taudis  ciianipêtre, 

«  A  la  triste  moitié'  dont  il  s'est  empêtré  ; 

«  Son  ridicule  amour  ici  l'a  séquestre  : 

«  C'est  un  oison  bridé,  tapi  dans  sa  retraite, 

«  <^ui  n  a  plus  que  l'instinct  que  sa  femme  lui  prêle.  ;> 

I.e  bel  cquivalenl,  au  lieu  du  sens  ronnuuiil 

DUKVAt,  irapaiiiint. 
Faqiiu!....  Contenons-nous....  Chassons  cet  importun. 
[  A  Henri.  ) 

Vous  piairoit-il  d'aller  un  peu  plus  loin  attcndie? 
Atuoîs-je  dû  le  dire?  Ayez  soiu  de  iii'eutendie; 
Lorsque  j'apjJellerai,  que  l'on  se  tienne  prêt. 

Il  E  s  R  I. 
-liions.  Le',  qu'on  me  selle  un  coureur  vite  et  frais, 
(//  sort.) 

scÈr>E  xîi. 

D'URVAL,  .'euL 

(I/.../è»v.) 
r.E  parti  que  je  prends  est  donc  Lien  ridicide, 
Si  jusqu'à  des  valets....  Étouffons  ce  sf»-upiJe.... 
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(  Il  se  remet.  ) 
Ce  coquin  sortira.  Je  ue  sais  ou  ]'cn  suis.... 
Conliiiuous  pouitant....  Achevons,  si  je  puis. 

(  Il  cent.  ) 
Puissc-je  en  voir  l'effet  que  j'ose  m'en  promettre! 
Holà!...  Henri!...  Yoj'ons,  relisons  cette  lettre. 

://    lit.': 

«  C'est  trop  entretenir  vos  mortelles  douleurs; 

«  L'iiigrat  que  \ous  pleurez  ne  fait  plus  vos  malLeurs. 

(  Il  la  bas.  j 
Je  la  j)uis  envoyer....  Giclions  rua  signature... 

(  En  iiijimnt.  ) 
le  voudrois  me  pouvoir  trouver  à  la  lectiu^e. 
Ali!  j  oubliois  d'y  joindre  aussi  ces  diamants. 

(  Il  lire  un  ccriii.  ) 
Constance  est  peu  sensible  à  ces  vains  ornements  ; 
Mais  je  me  satisfais,  j'embellis  ce  cjue  j'aijiie. 
Henri!  Los  valets  sont  d'iuie  leoleiu-  extrême. 

SCÈ^E    XIII. 

D'URVAL,   IIEZSRI  en  àquiparje  de  posùllon. 

HENRI. 

Mo'if'iEun,  me  voii.'i  pnh.  vous  n'avez,  quà  parler. 

DtJn  VA^. 

Çuc]  est  cet  cqaipa;;c.'  Où  ci  ois-tu  doue  aller'.' 

11 1:  N  R  I. 
A  Paris....  C'est,  je  crois,  ^ei-s  certaine  duchesse.... 
Vous  vous  reprenez  donc  pour  elle  de  tendresse? 

n'unvAL,  en  cachelant  lu  Itttre. 
ïu  n  iras  pas  si  loin. 
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H  E  N  r.  I. 
"^  Ma  foi,  monsieur,  tant  pis  : 

F.lie  se  vengera,  je  vous  en  avertis. 
La  ducliesse  se  plaint  fjne  pour  rompre  avec  elle, 
r.t  lui  mieux  déguiser  une  intriçnie  nouvelle, 
Avec  madame  vous....  feignez  de  renouer. 
Je  ne  sais  pas  quel  tour  elle  veut  vous  jouer; 
Mais....  tout  franc,  convenez  que  votre  amour  le  traite 
Comme  je  traiterols  une  simple  soubrette. 

d'urval,  en  donnant  la  lettre  et  L'écritu 
\a  c'jerclier  la  rt'ponse,  et  donne  cet  écria. 

H  i:  ^•  r.  I. 
Et  des  Ijijoux  aussi!  L'affaire  ira  grand  train. 

d'ut,  VAL. 

Finissons  ces  discours,  va-t-'u  ou  je  t'envoie  : 
Je  l'attends;  que  surtout  personne  ne  te  voie. 

(  Henri  sort.) 

SCÈ^E    XIV. 

D'URVAL,  seul  ,  rêvant. 

D'u>'  terrible  fardeau  me  voilà  soulagé.... 

JN'e  me  serai-je  point  un  peu  trop  engagé.' 

Je  le  crains,  cependant  rafTaire  est  embarquée. 

Cui,  mon  impatience  est  un  peu  trop  maïquée.... 

Il  est  bien  dangereux  de  montrer  tant  d'amour  ; 

Riais  qu'y  faire  à  présent.'....  Te  voilà  de  retour? 
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SCÈZ^E    XY. 

HE^'RI,  D'URVAL. 

D  '  L  II  V  A  L. 

Lu  bieu!  cjucllt  it'poiise? 

H  E  K  li  I. 

Elle  est  encore  h  faire. 
L'a  petit  iiîot  d'adresse  eut  été  nécessaire. 

li't'liVAi.,  I éprenant  la  tctiri'. 
l"tourdi  ! 

HKNnl. 

Regardez...  Parmi  tant  delicantés 
Oim  le  bal  nous  atare  i'i  de  tous  f:r)tv's, 
le  n'ai  pu  démêler  quelle  est  La  favoiilc. 

DUR  VAL. 

N'ai-je  pas  dit  l'adresse  .' 

HE.NR  1. 

Ail  I  si  voi'.s  l'.ix  ic/.  dite... 

d'iT.  VAL. 

(//  ;}arl.) 
Non?  Tant  uiîeus;  es  coquin  igiiore  iiii-n  secret. 
Cette  lettie  est  de  trop,  j  eu  avois  du  lejiret  ; 
Cet  ëcrin  peut  suffire,  il  faut  que  je  le  inr tic 
Rloi-nième  adroile.'ncnt  tantôt  sur  sa  toiîeile. 
Cor.slance  avec  raison  viendra  me  confier 
(xtte  insulte  nouvelle,  et  s'en  justif.er  : 
Notre  explication  sera  plus  naturelle, 
Et  je  serai  bien  jiioins  cojuproniis  a\  ce  elle. 

il'  repri'ii't  I  l'crin ,  et  met  la  lettre  dans  sa  poclic") 
C'est  bien  dit:  je  m'en  tiens  à  ce  dernier  moyen  : 

(,/  Henri., 
Damon  l'approuveroit.  Je  n'ai  besoin  de  rien. 

(1/  sort."} 
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SCÈNE    XVL 

HENRI,   seul  y  en  le.voijant  aller. 

Je  suis  perdu,  s'il  fait  lui-même  ses  afîaires. 
Diable,  ceci  m'auroit  donne'  des  honoraires... 
Dans  le  premier  mémoire  il  faudra  les  compter. 
Item,  pour  un  présent  que  j'aurois  dû  porter, 
Qui  m'auroit  dû  valoir  en  espèce  courante, 
Combien?  dix,  vingt  louis,  ma  foi,  mettons-en  trente. 


Fix  00  znoisiiuE  acts. 


ThJâtre.  Corn,  ta  veri.  g. 


ACTE   QUATTxIÈME. 
SCÈINE  I. 

CONSTANCE,  FLCRINE. 

CONSTANCE,  ai'ec  un  paquet  de  lettres  et  l'êcrin  à  la 
main. 

JD'DrvAT.  n'est  point  ici  :  va,  ne  perds  point  de  tcmpS; 
Tâche  de  le  trouver,  dis-lui  que  je  l'attends; 
Mais  ne  îui  parle  point  du  sujet  qui  m'agite, 
Il  ne  duigncroit  pas  me  rendre  une  visite. 
Fais  ensorte,  en  un  mot,  que  je  puisse  le  voir. 

FLOU  IN  E. 

J'y  cours,  mais  je  ne  sais  si  j'aurai  ce  pouvoir. 

SCÈNE    II. 

COrCSTANCE,  seule. 
Eh  quoi  !  de  tous  côtés  la  fortune  ennemie 
S'obstine  à  traverser  ma  déplorable  vie  ! 
Au  moment  que  je  prends  un  trop  crédule  espoir, 
On  vient  me  l'arracher  par  le  trait  le  plus  noir. 

(£«  montrant  un  paquet  de  lettres.] 
Un  inconnu  m'apporte  une  preuve  trop  sûre 
Des  mépris  d  un  ingrat,  et  d'un  nouveau  parjure  : 
Une  rivale  indigne,  et  barbare  à  la  fois. 
M'avertit  que  d'Urval,  qui  vivoit  sous  «es  lois, 
La  quitte,  la  trahit  pour  prendre  d'autres  chuinei.., 
Ett-ce  elle  qu'il  trahit?  Et  pour  surcroît  df  peines, 
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n  semble  qu'on  se  plaise  encore  à  redoubler 

(En  'montrant  l'ccrin.) 
Ces  indignes  présents,  dont  on  veut  m'accablcr. 

SCÈNE   III. 

FLOROE,  CONSTANCE. 

COSSTASCE. 

Aj-TU  iroiive  d'Urval? 

F  L  O  R 1  >'  E. 

Non,  ma  rechcrclie  est  vaine. 

C05STASCE. 

Quel  fâcheux  contre-temps  1 

F  L  o  i\  I  s  £. 

Go  dit  qu'il  «e  promène. 

COîtSTASCE. 

Je  l'attendrai.  Je  veux  m'expliqucr  avec  lui  : 
Je  ne  puis  plus  spulTrir  l'excès  de  mon  ennui, 

FLORINE. 

Oui,  madiime,  éclatez,  cessez  de  vous  contraindre  : 
Quand  ou  n'est  plus  aimi'e,  il  faut  se  faire  eraindre. 

CONSTANCE,   tendrement. 
Quand  on  n'est  plus  airoe'e  ! 

F  L  o  n  I  s  E. 

On  peut  le  mener  loin. 
Moi.  je  di'poserois,  s'il  en  ttoit  besoin. 

C0SST.\3CE. 

Je  ne  veux  emplayer  que  mes  uniques  armes, 

Ftoni:<E. 
Lli  1  qiii  «ont-elles  donc? 

COSSTAUCE. 

Les  soupirs  et  les  LuTjirv 
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FtORISE. 

Bon  I  il  vous  laissera  gémii-  et  soupirer. 

On  croit  nous  faire  grâce  en  nous  laissant  pleurer  : 

On  ne  eonvient  jamais  des  chagrins  qu'on  nous  donne  : 

On  croit  que  dans  nos  cœurs  le  plaisir  s'empoisonne  ; 

Çue  le  sexe  se  fait  lui-même  son  tourment, 

Et  qu'il  n'a  pas  l'esprit  d'être  jamais  content. 

Servez-vous  contre  lui  de  ces  lettres  fatales 

Que  vous  a  fait  remettre  une  de  vos  rivales. 

Çue  j'aurois  de  plaisir  à  confondre  un  ingrat  ! 

CONSTANCE,  remettant  les  lettres  dans  sa  poche. 
Je  me  garderai  bien  de  faire  cet  éclat  : 
Il  ne  saura  jamais  si  j'en  suis  la  maîtresse, 
Que  je  sais  à  quel  point  il  trahit  ma  tendresse. 
Je  ne  veux  point  aigrir  son  cœur  et  son  esprit, 
î-'i  détruire  un  espoir  que  mon  amour  nourrit. 
En  feignant  d'ignorer  et  de  vivre  tranquille 
J'assure  à  mon  volage  un  retour  plus  facile  : 
Je  lui  donne  un  moyeu  de  me  mieux  abuser^ 
Et,  quand  il  le  voudra,  de  se  mieux  excuser. 
Je  veux  lui  demander  ce  qu'il  faut  que  je  fasse 
Des  présents  qu'on  m'a  faits,  et  qu'il  m'en  débarrasse  : 
Je  veux  entre  ses  m.iins  remettre  cet  écrin. 

FLOniNE. 

Vous  en  aurez,  madame,  encore  du  ckagrir. 
Ce  ne  sera  pour  lui  que  des  galanteries  : 
Il  vous  éconduira  par  des  plaisanteries , 
Comme  il  a  déjà  fait  :  vous  aurez  la  douleur 
De  ne  le  pas  trouver  sensible  à  son  lionneur. 

CONSTASCi:. 

Tu  le  crois?...  Il  est  vrai...  j'y  scrois  trop  sensible^ 
Mon  cœur  que  je  contiens  dans  un  calme  péûible, 
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Pour  la  première  fois  ne  m'obéiroit  plus, 
Et  j'en  aurois  après  des  regrets  superflus. 
Fuyons  l'occasion,  peut-être  inévitable, 
De  trouver  mon  e'poux  encore  plus  coupable. 
Je  ne  le  verrai  point...  Je  m'en  prive  à  regret.. 
Et  toi,  prends  cet  écrin,  tu  connois  l'indiscret... 
()ae  je  le  hais! 

FLORISE. 

Lequel  ? 

CONSTANCE. 

Ah  !  tu  me  désespères. 

FLOniNE. 

Je  vouiVai  dit,  madame,  ils  sont  deux  téméraires. 

COSSTANCE. 

Oue  ce  soit  l'un  ou  l'autre,  il  n'importe.  Au  surplus, 
F;iis  comme  tu  pourras;  mais  ne  m'en  parle  plus  : 
(^ue  cette  indignité  ne  blesse  plus  ma  vue. 

(Elle  sort.) 

FLOIi  INE. 

Allons,  madame,  quitte  à  faire  une  bévue. 

SCÈjNE    IV. 

FLORIDE,  îeu/e. 

Voyons  pourtant.  A  qui  reniettrai-je  l'écrin? 
Entre  nos  deux  marquis  le  choix  est  incertain; 
Gens  de  même  acabit,  personnages  frivoles, 
Tiers  d'avoir  peut-être  eu  le  cœur  de  quelques  folles, 
Etourdis  par  instinct  et  par  réflexion. 
Effrontés  sans  succès  et  sans  confusion. 
Impudents,  toujours  pleins  d'un  espoir  tém^Vaire, 
Qu'on  écouduit  toujours  sans  pouvoir  s'eu  défaire  , 

7- 
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Satisfaits  sans  sujet,  indiscrets  sans  faveurs > 
Jaloux  de  nos  vertus,  ravis  de  nos  malheurs, 
Scélérats  en  amour,  dont  les  langues  traîtresses 
^'ous  font  biien  plus  de  tort  que  toutes  nos  foiblessss  : 
VoilJ»  les  coaupaguons  dont  le  couple  indiscret 
M'a  vingt  fois  confié  leur  risible  secret. 
Çuel  est  celui  des  deux  qu'  s'est  mis  en  dépense?... 
Comment  le  démêler?...  C  est  en  vain  que  j'y  pense: 
C'est  1  un  ou  l'autre;  mais  de  quel  côté  penclier?... 
Il  faut  pourtant  résoudre...  Attendez  ;  pour  trancher, 
Si  j 'empochois  l'ccrin...  j'en  aurois  pour  ma  vie... 
Ce  n'est  pas  l'intérêt  qui  m'en  donne  J'envie  : 
Oli  !  non;  c'est  seulement  pour  finir  ce  tracas, . 
Et  tirer  ma  maîtresse  avec  moi  d  embarras.., 
^'e  nous  V  jouons  point;  Tintention  est  pure , 
On  y  poiuToit  donner  tout  une  autre  tournure. 

(  Elle  voit  CtUundre  et  Damis.  ) 
Riais  la  fortune  ici  les  amène  tous  deux 
FoLt  à  propos.  Partez,  bijou.x  trop  dangereux, 

scÈrvE  y. 

DAMIS,  CLITANDRE,  FLORINE. 

F  L  O  n  I  N  E. 

Reph-jnez  votic  enjeu,  la  boîte  est  complète  ; 
Ma  maîtresse  à  ce  prix  ne  veiit  point  faire  emplette. 
Consolez-vous,  une  autre  en  fera  plus  cr'état  : 
Yotxs  savez  ce  que  c'est,  entre  m^us  le  débat, 

(  Elit  sofL) 
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SCÈNE    VI. 

DAMIS,  GLIïAZi'DRE.,  retc^citl  l'ccrl^t, 

Eh!  c'est  doncloi,  marquis,  tes  prcsetts  le  revicanrut? 

cil  ir.i  .'<  DU  E, 
A  moi!  c'tstbien  îi  toi,  pailj'cn,  qu'ils  a^">pnrticnnti»t. 

I)  \  -M  1  À. 

Tu  veux  pal-  vanité  11  c  !cs  ulvuidoiiBcr. 

i;MTASDftE. 

Le  chanj^e  rrc  laiMii  diflxiJe  à  donner. 

J>AMIS. 

La  gloire.... 

cr.i  rA3Dr.  e. 

Le  dt'i  it. 

TAMIS. 

Prends  toujours  à  l.> jn  cfmpte; 
Je  m'engage  au  sccref. 

c  L 1 T  A  'S  n  r,  E. 
Je  cacherai  ta  lioute. 

•  DAMIS. 

Que  ne  me  disois-tu  ?... 

ClITANDB  E. 

Tu  devois  m'avouerl., 

D  A  M  I  "!. 

Je  t'aurois,  à  coup  silr,empcché  d't'cliower. 
Voyons  donc  U  quel  prix  lu  mets  cette  conquête. 

{Il  ouvre  l'écrin.  ) 
Comment  diaLle?  Ah!  marquis.. .,1e  pr-.'sent  estln'UJiôte. 

CLITA5DRE. 

Une  ritielle  est  rare;  on  eu  trouve  s!  pfti. 
Qu'elle  n'a  point  de  prix.  Retire  ton  enjeu. 
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D  A  fl  {  S. 

C'c;  t  le  tien.  L'art  de  plaire  t'pargne  bien  la  bourse. 

CLITAKDH  E. 

Au  "1  Î'S  du  sexe  aussi  c'est  toute  ma  ressource, 
le  voilà  bien  piqué. 

D  A  M  I  s. 
Te  voilà  bien  confus 
Dr  ce  qu'en  ma  présence  on  te  les  a  rendus. 
On  avoit  ses  raisons. 

CUTANDnE. 

Finis  ce  badinage. 

DAHIS. 

Va,  je  te  trouve  cncor  bii-n  plus  heureux  que  sage. 

ciiTAyDnE. 
■V'tiici  d'Urval. 

DAMIS. 

On'impovte?  Il  peut  être  présent, 
Fil  ne  nomnian;  pcrsi-inii". 

CLiTAunnE. 

Oui,  le  tour  est  plaisant. 

SCÈNE  VIL 

D'URVAL,  DAMIS,  CLITANDRZ. 

D  un  v.\L,  n  pari  y  eu  entrant. 
Ç  t:  e  vois- je  1  mon  «ïcrin  ! 

CLITANDHE,  a  d'Urval. 

Nous  disp»iton«  ensemble, 
nAMls,<»;i  mgnlrant  l'écrin. 
En  voki  le  suji^t, 

n' un  VA  t. 
Otii,  c'est  ce  qu'il  ir\n  semble. 
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(A  pari.) 
Constance  auia  pensé  qu'il  venoit  de  l'un  d'eux. 

D  A  M I  s. 
Clitandre  est  mon  rival. 

d'urvai,  iroiTijuement. 

C'est  être  courageux. 

CLITaSDBE. 

A  peu  près  comme  lui. 

D  A  M  I  S. 

Passons,  je  te  l'accorde. 
{En  lut  remettant  t'ccrin.) 
D'Urval ,  je  te  remets  la  pomme  de  discorde. 

D'un  VAL. 
Vous  ne  pouviez  la  mettre  en  de  plus  sûres  mains. 

D  A  M I  s. 
Mais  ce  n'est  qu'un  dépôt. 

D'un  VAL 

Soyez-en  bien  certain». 
B  A  M I  s. 
Ce  n'est  que  pour  le  rendre  à  son  propriétaire. 

d'ur  val. 
C'est  comme  s'il  l'avoit. 

D  A  M I  s. 

Apprends  donc  ce  mystère. 

CLITANDRE. 

Kous  ne  nommerons  pas. 

D'en  VAL. 

11  n'en  est  pas  besoin. 
D  A  MI  s. 
Certaine  dame  à  qui  nous  rendons  quek[ue  soin, 
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Noiis  a  fait  àr  sa  part,  saus  cl<'signer  personun, 
Rrnvoycr  cet  l'ciin. 

b'  u  n  V  A  T,. 
C'est  ce  que  je  soupçonne. 
DAJiis,  eitxegardaiit  Clitandre. 
Un  de  uoiis  l'a  donn^. 

•CLITASDRE,  en  regardant  Daniis. 

Oui ,  rien  n'est  plus  constant. 
D  A  ïi  1 3. 
P.jtiis  aiiiun  n'en  convient. 

D'un  VAL. 

J'en  ferois  bien  autant. 

CLITANDRE. 

Damis,  par  vanité,  n'ose  le'reconnoître. 

D  A  M  I  s. 
Il  aime  mieitx  le  p"idrc, 

d'u  n  y  AL, /^o«('(/H<!me/l^ 

E}i  !  mais  vous  pourrier  être 
Bien  plus  lionnt'-tes  gens  que  vous  ne  vous  croyez. 

D  A  M  I  s. 
D  Urval,  à  qui  crois-tu  qu'on  les  ait  renvoyés? 

D'unvAi. 
RIcssieurs,  en  supposant,  mais  sans  que  je  le  croie, 
Que,  pour  plaire,  un  de  vous  ait  tenté  cette  voie, 
Qu'il  ait  donne  l'écrin;  de  grâce,  dites-moi, 
Quelle  conclusion  tirez-vous  du  f^nvoi  ? 

D  AMIS. 

On  ne  refuse  rien  de  quelqu'un  qui  sait  plaire. 

CLITA3DIIE. 

Ce  n'est  donc  point  de  moi?  La  conséquence  est  claire 

D  A  M  t  s  ,  en  frappant  sur  l'épaule  de  d'Ufva/. 
SI  je  l'avols  donn'j,  cro'.s  qu'on  l'auroit  garde'. 
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DUR  VAL. 

'l'ien?,  marquis,  cet  espoir  lui  paroît  Iiusardé. 

Son  desaveu  peut  être  aussi  vrai  que  le  votre; 

Vous  jjouniez  n'être  pas  plus  heuieux  l'uu  que  l'autre. 

Qui  sait  si  quelque  tiers  qu'on  n'imagine  pas , 

îî'a  point  secrètement  cause'  cet  embarras  ? 

Qnelqu'autre  pouiroit  être  épris  des  même*  charmes. 

Bornez-vous  sur  vous  seuls  la  force  de  leurs  armes  ? 

D  A  H I  s. 
oh  !  qu'il  paroisse  donc,  ce  rival  ténébreux. 
En  tout  cas,  que  celui  qui  fait  le  généreux, 
Cherche  quclqu'autre  objet  ailleurs  qui  le  console: 
Quand  je  le  dis,  on  peut  m'en  croire  à  ma  parole. 

d'u  r  val 
Clitandre  veut  encore  une  autre  caution. 

CLITANDT.E. 

Oui 

D  A  M  I  s. 

Ne  me  fais  point  faire  une  indiscrétion 

CilTANDHE. 

De  grâce,  fais-en  une,  il  y  va  de  ta  gloire, 

Sans  quoi  d'Urval  et  moi  nous  n'osons  pas  te  croire. 

D  A  M I  s. 
Il  faut  vous  satisfaire. 

D'unVAt. 

En  puis-je  être  témoin  ? 
DAiuis,  h  d'Urval, 
En  t'éloignant  un  peu;  car  il  n'est  pas  besoin 
Que  tu  sois  plus  avaot  dans  cette  confidence. 
(2/  le  place  au 

fond  du  théâtre.)      (  A  Clitandre  ',  a  demi  bas.  ) 
Te  voilà  bien Et  toi,  surtout,  point  d'imprudence. 
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(1/   tire    un   portrait. 
Clilandre  se  trouble.)      (A  d'Urval.) 
Tiens,  considère  un  peu....  Vois  sa  confusion. 

(^A  Ctitaiidre.) 
Est-ce  là  le  portrait  de  celle...  en  question... 
De  la  dame  à  1  éorin?.,.  Et  bien? 

CLiTARDBE,  avec  confusion. 

Ahll'infidèlt! 
{Il  sort.) 

SCÈNE   VIII. 

DAMIS,  DUR  VAL, 

DAMIS,   en  regardant  Clitandrr. 
IXFIOÈLE?...  Est-ce  ainsi  qu'on  nomme  une  cruelle? 

{A  d'Un'al.) 
Mais  c'est  encore  un  trait  de  vanité.  Pour  toi, 
D'Urval,  uns  autre  fois  peaje  un  peu  mieux  de  moi. 

SCÈNE  IX. 

D'URVAL,  seul. 

Est-ce  nne  illusion?...  Est-ce  un  songe  funeste?... 

Que!  rapport  1...  Ali  !  cruels,  aclieveî  donc  le  reste. 

La  vie,  après  les  biens  que  vous  m'avez  étés... 

Je  ne  saurois  forcer  mes  esprits  re'voltés.. 

Le  doute...  la  furem-...  O  ciell...  Al)  !  malheureuse... 

Est-ce  à  moi  qu'ils  ont  fait  leur  confidence  afFreiise?.* 

Constance,  est-il  possible?...  Ai-je  bien  entendu? 

Ton  foible  cœur  s'est-il  lasse'  de  sa  vertu? 

Que  dis  je?  Elle  n'en  eut  jamais  que  l'apparence. 

Étoit-ce  à  moi  d'y  prendre  une  folle  assurance? 
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Mais  ma  crédulité  se  laisse  empoisonner 
Par  des  convictions  que  je  dois  soupçonner. 
Rejetons  loin  de  nous...  le  puis-je?  Quand  j'y  songe, 
Quoi  !...  d'une  vérité  puis-je  faire  un  mensonge?... 
Douce  sécurité,  préjugé  si  flatteur, 
Que  sa  fausse  vertu  nourrissc)ij|lans  mon  cœur  i 
Ahl  pourquoi  n'ai- je  plus  ton  voile  salutaire? 
L'affreuse  vérité  découvre  ce  mystère... 
Voilà  donc  le  sujet  de  sa  tranquillité , 
De  ce  calme  trop  vrai  que  je  crus  affecté  : 
Elle  ne  se  faisoit  aucune  violence  : 
Tout  ce  que  je  croyois  le  fruit  de  sa  prudence, 
L'effet  de  son  amour,  l'effort  de  sa'raison , 
Ne  l'a  jamais  été  que  de  »a  trahison. 

SCÈNE   X. 

D'URVAL,  DAMON. 

DAM  ON,   en  suii.'aiil  d'hrval. 
Sans  doute  que  l'écriu  aura  fait  des  merveilles  ? 
De  ce  récit  charmant  cachante  mes  oreilles. 

d'crval,  avec  un  regard  fixe  sur  Dainon. 
U  a  bien  réusai. 

DAM03». 

Je  m'en  étois  douté  : 
Tu  ne  te  repens  plus  de  m'avoii  écout«î? 

d'uryAl,  en  prenant  la  main  deUamon. 
Constance  a  surpasse  ton  attente  et  la  mienne. 

DAMON. 

Tapt  mieux. 

o'unvAL,  avec  fureur. 
Holà...  Quelqu'un...  Ma  femme,  qu'elle  vicnn*. 
rlii-âlrc.  Corn,  ca  ver».   Q.  S 
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D  A  M  O  5. 

Tu  ne  l'as  donc  pas  vue? 

d'urval. 

Ami,  je  vais  la  voir. 

D  A  M  o  ■?(. 
Je  ne  sais  que  penser,  je  ne  sais  que  prévoit 
Du  trouble  où  je  te  vois. 

d'drval. 

Sa  cause  est  imprévue  : 
Tu  vas  être  témoin  d'une  étrange  entrevue. 
Quel  aveu  différent  de  celui... 

D  A  M  O  N. 

Quel  courroui  1 
d' on  VA  t. 
Je  suis  dcsespe're'. 

DA»0». 

Quoi  !  scrois-tu  jaloux? 

D'un  VAL. 

Je  ne  le  fus  jamais,  j'estimois  trop  Constance  : 
Je  serois  trop  heureux  dans  cette  circonstance... 
Estime,  amour,  il  faut  tout  changer  en  fureur. 
Ah  !  quel  supplice  entraîne  après  lui  plus  d'horreur, 
Que  de  se  voir  forcé  de  haïr  ce  qu'on  aime? 

DAM  ON. 

On  soupçoBDe  aisément,  on  accuse  de  même. 

D'tjnVAL,  avec  fureur. 
J'ai  des  rivaux  heureux...  L'un  d'ema  son  portrait, 
Et  l'autre  avoit  son  cœur,  c'est  l'aveu  qu'on  m'a  f.iit... 
C'est  un  mystère  affreux. 

D  A  M  o  ». 

Que  je  ne  snurois  croire. 
Constance  sbsoliur.ent  n'a  poiiit  trahi  çu  gioir*. 
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d'urval 
Ke  prends  plus  sa  dcfense,  il  n'est  aucun  moyen. 
Que  fera  l'amitié,  quand  l'amour  ne  peut  rien? 

DAMOK,   en  apercevant  Constance.      — 
Modérez-vous  du  moins,  la  voilà  qui  s'approche. 

SCÈNE    XL 

CONSTANCE,  DURVAL,  DAMON. 

D'un  VAL,  avec  un  air  un  peu  plus  modéré. 
TIIadame,  épargnons-nous  la  plainte  et  le  reproche  : 
I!  faut  nous  séparer,  pour  ne  nous  voir  jamais. 
A'ovez  ou  vous  voulejs  vous  fixer  de'sormais, 
Jusqu'à  ce  que  le  ciel,  au  gré  de  votre  envie, 
Termine,  mais  trop  tard,  ma  déplorable  vie. 
Vivez,  et  reprenez  ce  que  je  tiens  de  vous  : 
Je  n'cxccpie  qu'un  bien,  que  je  préfère  à  tou<, 
Ce  fiuit  de  mon  amour,  s;  cher  à  ma  tendresse; 
C'est  de  tous  vos  bienfaits  le  seul  qui  m'intéresse. 

c  0  5stas<:e. 
Disposez  de  mon  sort  au  gré  de  vos  souhaits; 
Je  n'examine  rien,  puisque  je  vous  déplais. 
Daignez  déterminer  ma  dernière  depieure  : 
Ou  faut-il  que  je  vive,  ou  plutôt  que  je  msure? 

n'en  val. 
Eh  I  madame,  vivez. 

CONSTASCE. 

Vous  ne  le  voulez  plus; 
Mais  vous  serez  bientôt  satisfait.  Au  surplus, 
Jouissîz  de  ces  biens  que  vous  voulez  me  rendre, 
De  vos  seules  bontés  je  veux  toujouts  dépendre. 
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A  l'égard  de  ma  fille...  il  m'eût  été  bieu  doux 
De  garder  le  seul  bien  qui  me  reste  de  vous  : 
Puissc-t-elle  éviter  les  malheurs  de  sa  mère, 
K  ètie  pas  moins  fidèle,  et  vous  être  plus  cliÊrel 

d'urval,  a\>ec  fureur. 
Je  ne  puis  suppoi  ter  cette  témérité. 
Perfide,  il  vous  sied  bien,  ce  langage  aSl-cté. 

CONSTANCE. 

Ah  !  qu  1  titre  odieux!  est-ce  h  moi  qu'il  s'adresse? 

d'cuval. 
Oui,  madame. 

C05STA.\CE. 

Est-ce  là  le  prix  de  ma  tendresse? 
Eh  quoi  !  de  quels  transports  êtes- vous  enflammé? 
Doit-on  déshonorer  ce  qu'on  a  tant  aimé? 

n'unvAL. 
Il  fulloit  savoir  mieux  conserver  mon  estime. 

CONSTANCE. 

Pourquoi  ne  l'al-je  plus?  Apprenez-moi  mon  crime. 
Qu'ai-je  lait? 

D  '  U  li  V  A  L. 

Vous  osez  encor  me  défier? 

CONSTANCE. 

Helas  I  dois-je  mourir  sans  me  justifier? 
Que  je  sache  du  moins  ce  qui  m'ôte  la  vie... 
J'y  succombe...  Je  meurs. 

D  A  M  O  N. 

Elle  est  évanouie. 
{Conslance  se  laisse  aller  dans  un  fauteuil ,  et  en  ti- 
rant son  moiiclioir  ,   elle  laisse   tomber   un  paquet 
de  lettres,  que  Damon  veut  ramasser  furtivement  • 
mais  il  est  aperçu  par  d'IJrval ,  qui  les  saisit.) 
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d'crval,  en  saisissant  le  paquet  de  lettret 
Donne,  donne.  A  quoi  sert  tant  de  discrétion! 
Sans  doute  ce  sera  quelque  conviction 
Des  affroutb  que  ma  faits  une  épouse  infidèle. 

u  A  M  o  N. 
Il  faut  la  secourir;  permeuez  que  j'appelle. 

(Il  sort.) 

SCÈjNE   xïl 

D'URVAL,  CONSTANCE  presque  évanouie. 

0'VV.VAL. 

Que  m'importe  le  soin  de  ses  jours  et  des  miens? 
Je  vais  donc  la  convaincre,  en  voici  les  moyen*. 
Ah  ciell  quelle  ressource  accablante  et  funeste! 
L'espoir  de  la  confondre  est  tout  ce  qui  me  reste. 

CONSTANCE,  ouvrant  les  y  put. 
Ah  !  que  tenez-vous  lu?  Je  voulois  les  bnilei.  , 

d'uryal. 
S'ils  ne  vous  cliargent  point,  pourquoi  tant  vous  trouLlcr? 
Ils  s'adressent  à  vous. 

CONSTAKCE. 

Hélas  !  qu'allez-vous  faire? 
d'urval. 
Plus  vous  craignez,  et  plus  je  veux  me  satisfaire. 

CONSTANCE. 

Sur  ces  tristes  écrits  ne  portez  point  vos  yeux, 
D'Urval...  ce  n'est  qu'à  moi  qu'ils  sont  injurieux. 
De  giûce...  écoutez-moi. 

D'tinVAL. 

Je  ne  vetuc  rien  entendre. 
8. 
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CONSTANCE. 

Puisque  nous  sommes  seuls,  je  vi»is... 

D'ur,  VAL. 

Il  faut  attendre. 
A  des  discours  sans  prouve  ou  auroit  repondu i 
Mais  je  prétends  qu'ici  chacun  soit  confondu. 

CO^JSTASCE. 

Je  me  jette  i  vos  pieds;  souffrez  que  je  vous  presse. 

D'un  VAL, 

Vou«  vous  justifierez. 

sci:_\E  XIII. 

SWPHIF.,  ARGANT,  FLORINE,  DAMOX. 
D'URVAL,  CONS,TAr<CE. 

r L  ti  1'.  I a  L ,  eu  courant  à  Constance. 

Ah  I  ma  clière  maiircsse. 
Dans  quel  abais'^'îment....  « 

soPHiK,  à  d'Vrval. 

tionstance  ;V  vos  genoux  ! 
(  Ils  Ut  re!ii\>ni  j,  et  la  remettent  dans  un  fauteuil.  ) 
o'unvAL. 
Fipconnoissez  l'cnTur  qui  vous  prévenoit  tous 
Ln  faveur  d'une  l'i  uimc  instruite  en  l'art  do  fcindie  : 
Jugez  qui  de  nous  deux  éloil  le  plus  à  plaindre. 

(  A  Anjunt.  j 
Danton  vous  aura  dit  tf  qui  se  passe  ici? 

A  H  G  A  N  T. 

C'est  un  fait  iuiportaut  qui  doit  être  tciairoi. 

d'uii  VAL. 
I]  va  1  être  à  l'instant,  je  vous  en  fais  aibilrc. 
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A  n  G  A  s  x^ 
Outre  ce  qu'on  m'a  dit,  vous  avez  quelque  titre? 

d'tjiwal,  distribuant  des  lettres. 
En  voici;  lisez  donc  ces  coupables  écrits  : 
Que  je  me  trouve  lieurenx  de  les  avoir  surpris! 

SOPHIE,  en  prenant  un  billet. 
Hoi;  je  les  soutiens  faux. 

o'^jr,  VAL. 

Je  vois  ce  quVlIer,  craignent  : 
Je  la  veux  accabler  devant  ceux  qui  la  plaignent. 

co:jstance. 
Je  vous  conjure  encore  en  cette  occasion.... 
Monsieur,  épargnez-vous  cette  confusion. 

AHGAST.  surpris  m  ouvrant  les  billets. 
Diable!  Allons  doucement;  ceci  change  la  tlièse. 
Ce  billct-là.... 

n'un  VAL. 
Quoi  donc? 

Ali  G  ANT. 

Et  mais  par  parenthèse, 


Il  C3t  de  votre  main. 


De  mou  éniturc? 


sor  HIE. 
Le  mien  en  est  aussi. 

DUn  VAL. 
A  n  G  A  >'  T. 

Oui. 

DUn  VAI. 

Que  \  pul  dire  ceci? 
A  n  G  A  N  T. 


Mais  voyez. 
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d'uuvAL,  en  regardant  la  reconiioîl. 
Juste  ciel  1 

A  R  G  A  N  T. 

Parbleu,  c'est  de  voKs-mcmff. 

F  L  O  li  I N  É. 

Et  celui-ci ,  iriousieur  ? 

SOPHIE. 

RIa  joie  en  est  extrême. 

A  R  r,  A  N  T, 

(  li  lui  rend  le  sien.  ) 
^'  allons  pas  plus  avant,  le  reste  est  superflu. 

SOPHIE. 

Nous  lirons,  s'il  vous  plaît,  c'est  lui  qui  l'a  voulu. 

{Elle  lit.) 
«  Oue  je  suis  ofiensé  de  tontes  vos  alar.nie^I 
«  S'il  est  vrai  qu'i  mes  yeux  Constance  ait  eu  des  cli arme;, 
•[  Ils  ont  fait  dans  leur  temps  leur  effet,sur  mon  caur. 
«  Vous  allumez  des  feux  qui  oe  peuvent  s'éteindre  : 
«(  Une  t^pouse  n'est  point  une  rivale  à  craindre. 
«  Fu's-ie  TOUS  préférer  un  seniLkiWe  vainqueur? 
«■  IVÎ^adaii.c,  en  vérité,  c  est  trop  d  être  inriéduie, 
(c  Et  de  me  soupçonner  d'un  vi  jrand  ridicule.  >» 
Le  stvli3  pi,t  obligeant. 

AROANT. 

Ne  nous  éparfjncz  pas  : 
Nos  f'.utes  ont  pour  vous  de  furieux  appas. 
Vous  nous  rcsscnibl^z  peu,  vous  triompiicz  des  nôtres, 
Et  aous  ne  demandons  qu'i  partager  les  vôtres. 

SOPHIE. 

Fol  t  bien. 
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rtORiNE,  s'cwance  pour  lire  ta  sienne. 

Autre  lecture....  Enfin....  Ot!  par  ma  fui, 
Celui-ci  me  paroît  un  peu  trop  fort  pour  moi. 

(  Elle  fL'nd  ou  brûle  le  billet.  ) 
Monsieur,  en  ve'rite',  l'on  ne  peut  mieux  écrire; 
C'est  dommage  pourt^iut  qu'eu  ne  puisse  vous  lire. 

(  Danjon  reprend  (es  bi/leti.  ) 
b'urvAi.  ,  en  revenant  de  son  étonnemenl. 
Mais  enfin  le  portrait... 

SOPHIE. 

Quoi,  vous  re'crimincz? 

FLOR  INE. 

C'est  une  trahison  que  vous  imaginez. 

SOPHIE. 

Vous  voulez  joindre  encor  l'insulte  à  la  Jjlessure? 
C'est  être  trop  cruel. 

FLoniNE,  Tivemcnf. 

C'est  un  traître,  xm  parjure, 
Qu'un  autre  traitcroil  de  la  bonne  façon. 

SOPHIE. 

(  TlUes  enlèvent  Constance.  ) 
Venez  :  pour  vous  venger,  laissez-lui  son  soupçofi. 

CONSTANCE,  entraînée  malqré  elle. 
Je  ne  puis....  Permettez...  Quoi  1  ne  pourrai-je  apprendre?... 

SOPHIE. 

Kon.  Ce  n'est  plus  à  vous,  madame,  à  vous  défendre. 

F  L  O  I\  I  N  E. 

Il  ne  ïQérite  pas  ce  que  vous  demandez. 

SOPHIE,  en  se  retournant  vers  Damon. 

Vollk  ce  beau  retour Damon,  vous  m'enteftdez, 

(  Elles  sortent.  ) 

DAMON. 

Ociei: 
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SCÈNE    XIA^ 

ARGAjNT,   D'UllVAL,  DAMON. 

A  R  G  A  K  T ,  a  d'Urvul. 
Vous  avez  fait  une  rude  entreprise; 
Vous  n'y  reviendrez  plus,  votre  bisque  est  mal  prise. 
Pour  convaincre  une  fcn)nie,  il  faut  bien  du  bonheur; 
Rarement  un  époux  eu  vient  à  son  honneur. 
Çuand  on  veut  s'embaïquer  dans  ces  sortes  d'afiaires, 
On  ne  sauroit  avoir  des  preuves  assez  claires  ; 
Et  par  mallieur  pour  vous,  vous  ne  les  avez  point. 
Les  femmes  sout  d'adicurs  terribles  sur  ce  point  : 
Elles  ne  s'aiment  pas;  mais  accusez-en  une, 
L'émeute  est  générale,  et  la  cause  est  commune. 
Vous  venez  aussitôt  le  peuple  féminin 
S'élever  à  grands  cris,  et  sonner  le  tocsin, 
Protéger  l'accusée,  et  s'enflammer  pour  elle; 
Se  prendre  aveuglément  de  tendresse  et  de  zùle; 
Passer  de  la  pitié  jusqurs  Ji  la  fureur, 
Et  traiter  un  époux  de  calon.uiateur.... 
Tenez,  voilà  pourquoi,  sans  accuser  la  vôtre, 
J'ai  toujours  ciu  ma  femme  aus.si  sage  qu'une  autre. 
Je  vous  plains,  mais  que  faire  ?  pLc  a  barre  sur  vous  : 
Il  faut,  CH  enrageant,  se  taire  et  filer  doux. 

(  Il  iorl.  ) 

SCÈÎSE    XV. 

D'URVAL,   DAMON. 

n'un  VAt. 
Tu  me  vois  pénétré  de  doideur  et  de  rage  : 
Je  ne  m'alteiidois  pas  à  ce  nouvel  orage.... 
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Quelle  vengeance  affreuse  exerce  contre  moi 
Cet  objet  étranger  duiit  j'ai  quitte  la  loi  !.... 
Que  m'importe ,  après  tout ,  qu'une  e'pousc  volage 
Sache  de  sa  rivale  à  quel  polnî;  je  l'outragel.. 
Cependant  je  l'accuse ,  et  je  suis  confondu. 

D  A  M  o  s. 
S'es-tu  pas  plus  heureux,  que  d'être  convaincu  ? 

d'urvai.. 
En  suis-je  moins  certain  ?  L'injure  est  manifeste. 
Va  ,  je  ne  chercliois  plus  que  le  plaisir  funeste 
De  la  rendre  odieuse  autant  que  je  la  liais; 
Mais  sa  fausse  vertu  couvre  tous  ses  forfaits. 

D  A  M  O  N. 

J'ignore  les  détails  de  cette  perfidie  ; 

Mais  je  connois  Constance,  et  je  meiUois  ma  vie...,       ' 

d'u  n  V  a  l. 
Tu  la  perdrois....  Constance....  O  regret  superflu  ! 
J'ai  creusé  cet  abîme  où  son  cœur  s'est  perduj 
Mou  exemple  a  cau^é  la  cliute  qui  m'acciMe. 
Est-ce  une  autorité  qu'un  exemple  coupabii.? 

D  A  M  o  s. 

Ne  le  suivez  donc  plus,  comme  vous  avez  fuît, 
Puisque  vous  convenez  d'un  si  funeste  effet. 
Si  tu  voulois  pourtant  m'instruire  davantage, 
Ton  repos  deviendroit  peut-être  mon  ouvrage  ; 
Tu  n'as  que  trop  suivi  ton  premier  mouvement, 

D'un  VAL. 

Je  le  paie  assez  cher,  hélas!  en  re  moment. 
3'avois  beau  m'enflammer  et  m'irriter  contre  elle, 
J'ai  frémi  du  danger  où  j'ai  mis  l'infidèle, 
F.t  ;e  mourois  du  coup  que  j'allois  lui  porter. 
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D  A  M  O  S. 

J'ai  des  pressentiments  que  je  ue  piiLs  ni'ôter. 

D'un  VAL. 

Ils  sont  faux  ;-inais  enfui  je  cède  à  ta  prière  : 
Suis-moi,  je  t'en  ferai  la  confidence  entière. 
Mais  ce  n'est  poini  1  espoir  d'êtrv  désabusT-, 
Qui  m'arrache  un  récit  que  j'aiirois  refusé. 
Je  te  veux  inspirer  la  fureur  qui  m'anime  : 
Tu  sens  que  j'ai  besoin  de  plus  d'une  victime. 
Puisque  i  ai  des  rivaux,  je  dois  compter  sm  toi. 
Et  tu  vas  l'engager  à  te  perdre  avec  moi. 


PIN   DU    QVATBIZKE    ACTE, 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  I. 

DUR  VAL,  DAMO>-,  en  domino. 

(Il  paioît  datià  le  fond  du  théâtre  de«  girandolos 
allumées.) 
d'uryai,. 

V  iE5s;  tandis  que  le  bal  dans  cette  galerie 
Occupe  tout  le  monde,  achevé,  je  te  prie. 
Que  veut  dire  ce  peintre? 

D  A  M  o  X. 

A  l'égard  du  portrait, 
C'est  un  vol;  et  voici  conunc  on  te  l'a  soustrait. 
Damis  a  cbez  ce  peintre  été  par  aventure, 
11  l'a  vu  travaillant  à  cette  miniature; 
Alors  notre  marqiùs  a  formé  le  dessein 
De  se  l'approprier,  et  d'en  faire  un  larcin. 
Un  de  ses  gens,  qu'il  a  couvert  de  ta  livrée, 
L'est  allé  demander;  le  peintre  l'a  IhTee, 
Croyant  que  ce  portrait  de  voit  t'être  remis  : 
C'est  ce  que  j'en  ai  su,  sans  t'avoir  compromis, 
Car  je  viens  de  trouver  ce  peintre  chez  Constance  ; 
J'ignore  à  quel  sujet,  je  n'ai  point  fait  d'iustance. 

d'luval. 
Quelle  scélératesse  !...  Ah  !  permets,  cher  ami... 

D  A  M  o  N. 

Attends;  je  ne  sais  pas  les  choses  à  demi. 

Xheatre.  Com.  en  Tcrs.  Q.  n 
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dans  lin  endroit  du  parc  j'ai  détourné  mes  traîtres; 

D'abard  ils  ont  voulu  faire  les  petits-maîtres, 

Muis  je  leur  ai  serré  de  si  près  le  bouton. 

Qu'il  a  fiJlu,  morbleu,  qu'ils  changeassent  de  ton. 

J'en  ai  tiré  l'aveu  de  leurs  forfanteries; 

Ils  s'étoient  fait  tous  deux  autant  de  menteries; 

Le  renvoi  de  l'écrin  leur  a  fait  inventer 

Le  bonheur  dont  ces  fats  ont  osé  se  vanter. 

Après  leur  avoir  fait  la  leçon  assez  forte, 

{En  lui  donnant  le  portrait.) 
J'ai  repris  le  portrait,  et  je  te  le  rapporte; 
Je  n'imagine  pas  (ju'ils  en  osent  parler; 
Et  même  tous  les  deux  viennent  de  s'en  aller. 

o'nnvAL,  abattu. 
Dans  quel  excès  m'a  fait  tomber  leur  irapudenc«  î 
Et  d'un  autr«  côté,  quelle  affieuse  vengeance  ! 

DAM  os. 
I\Iais  tu  me  parois  peu  sen^iblt;  à  ce  succès. 

d'  u  R  V  A  L. 
Kélas!  reproche-moi  plutôt  un  auire  excès. 
Je  me  trouve,  au  milieu  de  mon  })onlieur  rxtrômc , 
L'n  traître,  un  malheureux  en  horreur  à  lui-^ai-me, 
Indigne  désormais  de  ma  ft'liriié; 
Et  l'on  m'accuse  encor  d'insensibilité, 
Lorsque  je  vais  périr,  accablé  sous  la  honte 
Où  m'a  plongé  l'accès  d'une  fureur  trop  prompte. 

DAMON. 

Je  vois  à  tes  regrels... 

C'ur.  VAL. 

)   ■  Dis,  Il  mon  d<'.sfspoir. 

D  AMO«. 

Hïais  au  sort  de  Constance  il  e^t  temps  de  pourToir. 
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d'lpvAl,  attendri,  et  Icx  larmes  aux  yeux. 
Que  fait-elle  ù  présent...  Que  faut-il  qtie  j'espère? 
Dis-moi...  qu'est  devenue  une  épouse  si  chère?... 
Ali  !  je  suis  son  bourreau  plutôt  que  son  époux. 
Fourra-t-cUe  sur\'ivre  ù  de  si  rude»  coups  .■* 
5a  blessure  est  mortelle,  et  j'en  mourrai  moi-même. 

D  A  w  o  s. 
Rien  n'est  désespéré  dans  ce  innllieur  extrême. 
Constance  t'a  sauvé  la  honte  de  l'éclat  : 
Elle  en  impose  h  tous,  et  cache  son  état; 
Sou  courage  surpasse  eucor  son  infortune; 
Elle  fait  les  lionneurs  d'une  fôte  imjwrtune, 
Dont  elle  ne  croit  pas  être  l'objet  secret. 
Il  est  vrai  qu'en  passant,  mais  sans  être  indiscret, 
Je  l'ai  calmée  un  peu;  j'ai  caché  tout  le  reste. 
Viens,  un  plus  long  délai  lui  deviendioit  fuii<?ste. 
Son  conrage  est  peut-être  à  son  dernier  effort. 

d'urval., 
Cher  ami,  je  te  rends  le  maître  de  mon  sort: 
Sois  mon  unique  appui,  ma  ressource  auprès  d'elle; 
Peins-lui  mon  désespoir  :  ah  !  quel  que  soit  ton  zèle, 
Tu  no  pourras  jamais  en  peindre  la  moitié  : 
^e  me  ménage  plus,  implore  sa  pitié. 

D  A  M  o  N. 

Tu  sauras  mienne  que  moi  persuader  Constance  : 
Je  lui  serois  snspect  dans  cet:c  rirconstance. 
Tourquoi  te  refuser  ce  plaisir  si  flatteur, 
D'aller  à  ses  genoux  lui  reporter  tou  cœur? 

d'urval. 
Me  ccfuserois-tu  d'achever  ton  ouvrage? 
DAMOîî,  avec  vivacité. 
Tu  n'es  impétueux  que  pour  faire  un  outrage. 
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d'u  K  V  a  l. 
Tu  veux  qu'un  furieux  qui  sort  de  son  acccs, 
Qui  vient  de  se  porter  au  plus  coupable  excès, 
Qui  vient  d'accumuler  blessure  sur  blessure, 
Opprobre  sur  opprobre,  injure  siu'  injiu'e, 
AVàc  aussitôt  braver  l'oLjet  de  sa  fureur, 
Et  s'oftiir  à  des  yeux  qu'il  a  remplis  d'horreur  : 
La  honte  me  retient... 

D  AMON. 

D'Urval,  elle  t'abuse. 
La  honte  est  dans  l'offense,  et  non  pas  dans  l'excuse. 

d'uuvai,. 
Puis-je  diisavouer  ces  mallieureux  écrits, 
Ou  je  jure  à  Constance  un  e'ternel  mépris? 
Peut-elle  désormais  prendre  aucune  assurance, 
Compter  siu-  des  serments  que  j'ai  détruits  d'avance? 

D  A  M  o  N. 
L'amour  pardonne  tout;  mais  Je  t'ouvre  un  moyen  : 
Je  dois  avec  Constance  avoir  un  entretien. 
C'est  sans  doute  au  sujet  de  tout  ce  qui  se  passe; 
C'est  elle  qui  m'a  fait  demander  cette  grâce; 
Pendant  h:  l)ul  j'espère  en  trouver  le  moment. 
Nous  sommes  convenus  de  ce  dcj^uisement, 
Je  dois  rester  masqué. 

D'un  VAL. 
Si  je  prenois  ta  place? 
DAM  os. 
D'Un  al,  tu  me  préviens. 

d'c  n  V  a  l. 

En  parlant  à  voix  basse, 
Je  pouiTai  la  tromper;  j  c'claircirai  mou  sort, 
Je  lirai  dans  son  cœur. 
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DAM  ON. 

Je  parlerai  d'abord 
Afin  de  lui  donner  une  pleiue  assurance. 
Tu  nous  observeras  aloi'S  avec  prudence , 
Et  tu  pourras  bientôt  trouver  l'heureux  moment 
De  te  substituer  pris  d'elle  adroitement. 

d'uhvAL,  après  avoir  rêvé. 
Ma  curiosité  me  fait  trop  entreprendre. 

OAMON. 

J'aurai  tout  prépaie,  tu  n'auras  qu'à  l'entendre. 

o'cnvAt. 
J'aurois  frop  à  souffiir...  En  croyant  te  parler, 
Constauce  contre  moi  peut  et  doit  exhaler 
Ces  reproches  qu'elle  a  condamnés  au  silence  : 
Ce  seroit  essuyer  toiUe  leur  violence; 
Ce  seroit  m'exposer  à  ses  premiers  transports-, 
Et  j'ai,  pour  en  mourir,  assez  de  mes  remords. 

B  A  M  o  5. 
Ce  qui  vient  d'arriver  te  prouve  le  contraire  ; 
La  douceur  de  Constance  a  dû  te  satisfaire. 
Quelle  autre  auroit  ainsi  ménagé  son  époux? 
Je  suis  sûr  que  vos  cœurs  s'entendent  mieux  que  vou». 

d'  c  R  V  A  L. 
Trop  de  timidité  me  punit  et  la  ven^e. 

DAMOS, 

C'est  une  cruauté... 

n'en  VAL. 
Ma  foiblesse  est  étrange; 
Mais  enfin...  Quelqu'un  vient.  Ccst  Florine,  je  crois? 
Je  te  laisse;  »ers-moi  pour  la  dernière  fois. 

(  Il  sort.) 
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SCÈNE    IL        -• 

DAMON,  FLORTNi;,  vlolrjnâp. 

1)  A  M  O  \. 

Qte  l'amour-proprc  .'.lionde  ri»  r.iam-.-iieps  déftiitcs, 
(Juaiid  il  faut  réparer  les  fautes  (ju'oii  a  fuites  !... 
S'il  me  désavouoii,?  Ali  I  trop  cnael  ami  ! 
^importe,  il  faut  ei:cor  faire  un  effort  pour  lui. 

F  L  o  n  I  N  E. 
Madamn  vous  attend,  lui  tieiidrez-vops  parole? 
Elle  est  impatiente; 

D  A  M  o  N. 

Oui,  Florine,  j'y  vole- 

SCÈ'?SE    III. 

FLORINE,  seule. 

Quelle  sera  la  fin  de  cet  événement? 
Gare  le  cloître,  il  fait  un  trista  dënoûmenf. 
S'aller  claquemurer,  c'est  ce  qui  m'inquiète; 
Car  enfin  je  n'ai  pas  le  goût  Ac  la  retraite  ; 
Prendre  congc^  du  siècle  à  l'âge  de  vingt  ans! 
11  nous  quitte  assez  tôt,  sans  prévenir  ce  temps. 
Passe  quand  jusqu'au  bout  on  a  ymé  son  rôle; 
f)u  moins  le  souvenir  du  passé  vous  console; 
On  l'emporte  avec  soi,  cela  sert  de  soutien; 
Mais  pour  moi,  dieu  merci,  je  suis  réduite  à  rien  : 
Car  ce  que  j'ai  vécu  ne  s'apprllc  pas  vivre. 
Que  faire  dans  l'exil  où  je  m'en  vais  la  suivre? 
Me  plaindre  que  k  temps  ccule  trop  lentement; 
N'avoir  que  juûjq  ennui  pour  tout  amusenicat. 
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Le  monde  a  ses  chagrins  ;  eii  bien  I  oii  les  essuie. 
On  s'accoutume,  on  roule,  et  l'on  pousse  la  vie; 
On  va,  l'on  vient,  on  voit,  on.b'ibille,  on  se  plaint, 
On  s'agite,  on  se  flatte,  on  espère,  et  l'on  craint; 
11  vient  un  bon  tnomcnt,  rar  il  faut  qu'il  en  vienne, 
On  en  fait  son  profit,  ailu  qu'on  s'en  souvienne. 

SCÈNE  IV. 

COr>STANCE,  e/i  domino ,  démasciuée ,  FLORINE, 

CONSTANCE,  en  regardant  derrière' elle. 
Damots'  suivoît  mes  pas...  et  je  ne  le  vois  plus; 
Mais  il  ne  peut  tarder.  Nous  sommes  convenus 
De  nous  réfugier  dans  ce  lieu  plus  tranquille, 
Notre  euuelien  sera  plus  sûr  et  plus  facile. 

SCÈNE  V. 

CONSTANCE,  UN  HOMME  DÉGUISÉ. 

C05STA^CE  congédie  Fiorine. 
Vous  voici...  reprenons  le  fil  de  ce  discours, 
Dont  on  nous  empècboit  de  poursuivre  le  cours. 
Dainon,  pcrn)ettei-moi  de  répandre  des  larmes 
Dans  le  sein  d'un  ami  sensible  à  mes  alarmes; 
Aux  yeux  de  tout  le  monde  elles  m'alloient  trahir  : 
C'est  encore  un  motif  qui  m'a  contrainte  à  fuii\ 

(  Elle  essuie  ses  ijeiix.  ) 
Je  rappelois  un  temps  bien  cher  à  ma  mémoire  : 
Quand  d'Urval  commença  mon  bonheur  et  ma  gloire, 
Mon  cœiu'  sembla  pour  lui  prévenir  sa  saison. 
Aurois-je  mieux  chqisi  dans  1  âge  de  raison? 
Notre  hvnien  se  concliit.  aurois-je  pu  ni'attendre, 
Pouvois-je  imaginer  gu'uu  coeur  déjà  si  tendre, 
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Le  seroit  encor  plus?  Je  vis  de  jour  en  jour 

Qu'eu  ne  sauroit  donner  de  bornes  à  l'amour. 

Quel  que  fut  le  progrès  de  ^na  tendresse  exlrL'me, 

Won  bonheur  fut  plus  grand,  puisqu'on  m'aima  de  n:«iîe. 

Qu'est  devenu  ce  temps?  Vous  ne  croirez  jamais 

D'où  vint  le  changement  d'un  sort  si  plein  d'attraits. 

l'n  revers  imprévu  détruisit  ma  fortune; 

Ma  tendresse  bientôt  lui  devint  importune  ; 

L'excès  de  mon  amour  lui  parut  indiscret  ; 

Je  le  vis  :  il  fallut  le  rendre  plus  secret. 

Le  refroidissement,  bien  plus  terrible  enror^ , 

Vint  éteindre  l'amour  d'un  éjxiux  que  j'adore; 

Et  bientôt  loin  de  moi  l'entraîna  tour  à  tour. 

Je  crus  perdre  la  vie  en  perdant  son  amour  ; 

J'eusse  été  trop  heureuse  en  ce  malheur  extrême. 

Je  sentis  qu'on  ne  vit  que  par  l'objet  qu'on  aime  ; 

Qu'on  perd  tout  en  perdant  ces  transports  mutuels, 

Ces  égards  si  flatteurs,  ces  soins  eontinuels, 

Cet  ascendant  si  cher,  et  cette  complaisance, 

Cet  intérêt  si  tendre,  et  cette  confiance, 

Qu'on  trouve  dans  un  cœur  que  l'on  tient  sous  ses  lois. 

Cependant  je  vécus  pour  mourir  mille  fois. 

Je  joignis  à  mes  maux  celui  de  me  contraindre. 

Je  me  suis  toujours  fait  un  crime  de  me  plaindre. 

C  est  la  première  fois,  dans  l'état  où  je  suis, 

Je  ne  vous  aurois  pas  parlé  de  mes  ennuis; 

Je  m'épanche  avec  vous,  je  ne  dois  rien  vous  taire, 

Puisque  je  vous  demande  un  conseil  salutaire. 

Je  ne  prétends  point  faire  un  détail  superflu, 

ISi  rappeler  ici  ce  que  vous  avez  vu. 

Vous  êtes  le  témoin  de  ce  dernier  oraj^e... 

Vous  vous  attendrissez...  tjst-ce  un  heureux  présage? 
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Enfin  est-il  bien  vrai  que  dUnal  ait  rendu 
Justice  à  son  épouse  ?  Ai-je  bien  entendu  ? 
C'est  beaucoup.  N"avoit-il  rien  de  plus  à  me  rendre? 
Vous-même  n'aviez-rous  rien  de  plus  k  m'apprendre  ?' 
Mais  comment  puis-je  avoir  révolté  mon  c'poux  ? 
Un  cœur  indifférent  peut-il  être  jaloux?... 
Je  m'y  perds...  Cependant  je  lis  dans  sa  pensée: 
Se  pardonnera-t-il  de  m'avoir  offensée  ? 
Je  souffre  plus  que  lui ,  du  juste  repentir 
Que  sans  doute  à  présent  il  en  doit  ressentir. 
Je  crains  (s'il  ne  m'estime  autant  que  je  l'adore) 
Que  sa  confusion  ne  l'aliène  encore, 
Que  sa  honte ,  offensante  et  cruelle  pour  moi , 
Ne  l'cmpêcbe  à  jamais  de  me  rendre  sa  foi. 
Ali  I  peut-ëtie  j'étois  dans  cette  conjcnciure, 
Ce  qui  m'est  revenu  flaitoit  ma  conjecture  ; 
Je  le  désire  trop  pour  ne  pas  l'espérer. . . 
Vous  ne  me  dites  rien  ?...  Que  dois-je  en  augurer? 
Mais  si  je  n'ai  point  pris  une  fausse  espérance, 
Si  sou  heureux  retour  avoit  quelque  apparence, 
Qui  peut  le  retarder?...  Si  mes  jours  lui  sont  chers, 
Qu'il  vienne  en  sûreté...  mes  bras  lui  sont  ouverts... 
S  il  ^•o)•oit  les  transports  que  mon  cœur  vous  déploie. ., 
Ah  !  qu'il  ne  craigne  rien,  que  l'excès  de  ma  joie... 
Que  dis-je?  S'il  le  faut,  j'irai  le  prévenir: 
C'est  sur  quoi  je  chercliois  à  vous  entretenir. 
Je  ne  puis  à  présent  être  trop  circonspecte; 
t  n  pardon  trop  aisé  doit  me  rendre  suspecte. 
Que  pourra-t-il  penser  de  ma  facilité  ? . . . 
Mais  n'importe,  malgré  cette  fatalité, 
Autant  que  mon  amom',  mon  devoir  m'y  convie; 
Il  faut  que  j'aille  perdre  ou  reprendre  la  vie... 
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Al)  !  daignez  par  pitié...  Vous  soupirer  tout  has... 
Jo  re  puis  donc  ni'aller  jfter  entre  ses  bras?... 
J'entends  ce  que  vent  dire  nn  si  cruel  silence, 
Vous  n'osez... 

LE    M  A=QUE,  (l  prrf. 

Ail  !  c'est  trop  me  faire  violence. 

CONSTANCE. 

Qu'avez-Yous  dit?...  Parlez..    Quel  funeste  regret?... 

(  Elle  voit  un  portrait  entre  ses  mains.  ) 
Mais..  Qu'ai-je  vu?CommentI  D'où  vous  vient  mon  porlra. 
Vous  n'en  êtes  chargé  (jue  pour  me  le  remettre. 

LE  MASQUE,  eu  tui  présentant  uiic  lettre. 
Il  faut... 

CONSTANCE.       " 

Que  m  offrez- vous  1 ... 

lE    MASQUE. 

Voyez... 

CONSTANCE. 

C'esl  une  Icîtr: 
Vons  trcmWcz...  te  frémis...  On  ne  veut  plus  me  voir.  • 
L'est  le  coup  de  la  mort  que  ]c  vais  recevoir... 

(  Elle  ouvre  le  hitlel.  } 
De  la  main  de  d'Urval  ces  lif;i,es  sont  tracées; 
Mais  que  vois-je?  Des  pleurs  les  ont  presque  effacécr.'  ■'' 

(  Elle  lit.  ) 
«  C'est  trop  entretenir  vos  mortelles  douleurs  ; 
«(  L'ingrat  que  vous  pleurez  ne  fait  plus  vos  malheurs.  ' 
(1  Cil  ère  épouse,  il  n'est  rien  que  votre  époux  ne  fasse, 
«  Pour  tarir  à  jamais  la  source  de  vos  pleurs. 
«  Vous  avez  rallume  ses  premières  ardeur.^; 
«  Trop  heureux  s'il  expire  en  obtenant  sa  grâce  I...  » 
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Ah  !  pourquoi  n'ai-je  pas  prévenu  mon  époux  ? 
CouduL.oi-;noi,  courons.. 

d' un  VAL,  démascjuè ,  a  ses  pieds. 
Il  est  à  vos  genoiix... 
C'est  où  je  dois  mourir...  Laissez-moi  dans  les  larniss 
Lxpier  mes  excès  et  venger  tous  vos  charmes. 

CONSTANCE. 

Cher  époux,  lève-toi.  Va,  je  rcxxLs  ton  -œur  : 
Je  reprends  avec  lui  ma  vie  et  liun  ],onh^ar. 

d' un  VAL. 
Quoi:  vous  me  pardonnez  rou;v:i;:c  et  le  paijuie? 

COSSTA'-i'CE. 

Oui,  laisse-moi  goûter  une  joie  r.u^^si  pure. 

d'uK  VAL. 

Vengez-vous. 

C05STA:^CE. 

Eh  de  qui?  C'est  un  songe  passé; 
Ton  retoiu-  me  suffit. 

d'ut.  VAL. 

il  n'a  rien  efTacé. 

CONSTAN  CE. 

Si  tu  vetfx  me  prouver  combien  je  te  suis  encre, 
Civblions  qu'autrefois  j'ai  cessé  de  te  plaire, 

d'ut.  val. 
Je  veux  m'en  souvenir  pour  le  mieux  réparer. 
[On  entend  du  moudr- ,  Constance  parole  inquiète.) 
Devant  tout  l'univers  je  vais  me  déclarer... 
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SCÈNE    VI. 

CONSTANCE  ,  D'URVAL  ,  SOPHIE  ,  ARGANT, 
DAMON,  FLORIjSE. 

ARG  AST. 

Comment  diable!  la  scène  a  bien  cLungé  io  face. 

Ah,  ail!  mon  gendre  en  conte  à  sa  fcniQie... lUenibrasse! 

Mais,  est-ce  tuut  de  bon? 

F  L  o  n  I  s  E. 

Certes ,  l'eflort  est  grani 
SOPHIE,  ironiquement ,  à  Damon. 
MoDsiour  a  du  bonheur  dans  ce  qu'il  entreprend. 

d' V  nv  XL,  avec  véhémence. 
Oui ,  je  ne  prétends  plus  que  personne  l'ignore  ; 
C'est  ma  femme  en  un  mot,  c'est  elle  que  j'adbre  : 
Que  l'on  m'approuve  ou  non,  mon  bonheur  me  suffit. 
Peut-être  mon  exemple  aura  quelque  cre'dit  ; 
On  pourra  m'iniiter.  Non,  il  n'est  pas  possible 
Qu'un  préjugé  si  faux  soit  toujours  invincible. 

A  U  G  A  s  T. 

Ce  n'est  pas  que  je  trouve  à  redire  h  cela; 

Mais  c'est  qu'on  n'est  pas  fait  à  ces  incidents-là. 

Lorsqu'une  femme  plaît,  quoiqu'elle  soit  la  nôtre, 

Je  crois  qu'on  peut  l'aimer,  ïuêmeencor  mieux  qu'dne  autre 

DAMON,  à  Sophie. 
Oserois-je  îi  mon  tour,  sans  indiscrétion, 
Vous  faire  souvenir  d'une  convention? 

SOPHIE. 

(  A  Constance.  ) 
Damon,  je  m'en  souviens.  Ah  !  ma  clière  Constance... 

(  JE/i;  t'rmhrasse.  ) 
Mais  couseiUcz-moi  doue  dans  cette  circonstaoce... 
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ARSA5T  tui  prend  la  main,  et  la  met  dans  cella  de 

Damon. 
Oui,  conseillez  un  cœur  déjà  déterminé... 
Le  conseil  en  est  pris,  quand  farnour  l'a  doané. 


Fia    DV    ÇRÉJDGÈ    A    LA    MO»' 


Thiiâtre.  Com.  ea  reriT  9, 


MÉLANIDE, 

COMÉDIE, 
PAR  NIVELLE  DE  LA  CHAUSSÉE, 

lleprésentée,  pour  la  première  fois,    au  Théâtre 
François ,  le  1 2  mai  1 74  '  • 


PERSONNAGES. 

Douïsée,  veuve. 

Rosalie,  fille  de  Dorise'e. 

Théodon  ,  beau-frère  de  Dorisee. 

Le  Ma'kqcis  d'Orvigni  ,  amant  de  Rosalie, 

MÉLANiDE,  amie  de  Dorisée. 

D'AnviANE,  amant  de  Rosalie. 

Us  Laquais. 


La  scène  est  à  Paris,  dans  un  bôteL 


MÉLANIDE, 

COMÉDIE. 
ACTE   PREMIER. 


DORISKE,  MELANIDE. 

KÉLANIDE. 

J  'aurai  fait  à  Paris  un  voyage  inutile, 

DORISÉE. 

Mais  auriez-vous  mieux  fait  de  demeurer  tranquille 
Au  fond  de  la  Bretagne,  oii,  depuis  si  long-temps, 
Vous  avez  essuyé  des  chagrins  si  constants? 

MÉLASIDE. 

Ils  e'toient  ignorés,  et  le  secret  console. 
Je  ne  crains  que  l'éclat. 

DORISÉE. 

Çuelle  crainte  frivole  I 
N'êtes- vous  pas  ici  comme  au  fond  d'un  désert? 
Aucun  de  vos  secrets  n'v  sera  découvert. 

MÉLANIDE. 

S  ils  e'toient  divulgués,  j'en  seiois  désolée. 

DORISÉE. 

Sacliez  qu'h.  Paris  même  on  peut  vivre  isolée. 

Dps  que  l'on  fuit  le  monde,  il  nous  fuit  à  son  tour; 

Ainsi,  ne  craignez  point  l'écJat  d'un  trop  grand  jour. 

lO. 


,i4  MhLAN.DE. 

Dans  votre  appartement  reculé,  solitaire, 

A  tous  les  iuij.'oituiis  vous  pourrez  vous  soustraire. 

11  vous  est  fort  aisô,  si  vous  le  trouvez  bon, 

De  n'admettre  que  moi,  ma  fille  et  The'odon. 

Je  vous  l'ai  toujours  dit,  ma  clière  Mëlanide  ; 

Comptez  que  mon  beau-ftère  est  un  ami  solide, 

Un  homme  essentiel.  Je  l'éprouve  aujourd'hui. 

Hélas!  je  devieudrois  bien  à  plaindre  sans  luL 

Daignez  donc  l'honorer  de  votre  confiance, 

El  vous  en  rapporter  à  son  expérience. 

MÉLAKIDE. 

J'ai  suivi  ses  conseils,  mais  sans  trop  cspe'rer 
Que  ses  soins  généreux  puissent  rien  opérer. 
Je  crois  même  entrevoir  qu'il  n'oseroit  m  iustrune.... 

D  o  n  I  s  É  E. 
Par  de  fausses  terreurs  vous  vous  laissez  se'duire. 
Ah  I  vous  méritez  trop,  pour  espérer  si  peu; 
JMais  permettez  qu'enfin  je  vous  fisse  un  aveu, 
Qui  depuis  quelque  temps  m'embarrasse  et  me  pès«. 

MÉLAMIDE. 

D'où  vient? 

B  o  lî  I  s  É  E. 

C'est  que  je  crains... 

Quoi? 

SOItlSÉE. 

Qu'il  ne  TOUS  déplaise. 

MÉL  ANinE. 

Vous  me  connoissez  mal  Eh  I  de  grâce,  ordonnsz. 
Puis-je  vous  être  utile? 

D  o  n  I  s  É  E. 

Oui,  sans  doute.  Appitnex 


ACTEI,  SCÈNE  I.  ii5 

Celui  de  mes  chagrins  qui  m'est  le  plus  sensible, 
Ma  fille  en  est  la  cause. 

WÉLATîIDE. 

Ab  !  seroit-il  possible  ? 

DOB  ISÉE. 

Je  l'aime,  elle  en  est  digne.  A  son  goût,  comme  au  mien. 

Je  voudrois  la  pourvoir  ;  et  vous  concevez  biea 

Le  sujet  douluureux  de  mes  peines  secrètes. 

Est-ce  avec  peu  de  bien,  des  procès  et  des  dettes, 

Que  je  puis,  à  mon  gre',  lui  cLoisir  un  e'poux.' 

Je  crois  que  le  plus  sûr,  s'il  n'est  pas  des  plus  doux, 

Seroit  de  ne  penser  qu'à  gens  d'un  certain  âge. 

Parmi  ceux  que  m'attire  ici  le  voisinage, 

n  seroit  un  p.vti  qui  rassemble  à  la  fois 

Tout  ce  qui  peut  d'aiDeurs  déterminer  mon  choix. 

Gloire,  faveur,  emplois,  opulence,  noblesse. 

Tout  s'y  trouve,  excepté  la  première  jeunesse. 

BIÉLANIDE. 

Est-ce  un  homme  de  guerre? 

DomsÉE. 

Oui;  mais  très  estimé. 
mélAnide. 
AilDoe-t-il  Rosalie? 

E  on  ISÉE. 

11  m'en  paroît  charmé. 

jCe  n'est  pas  d'aujourd'hui  qu'il  en  est  la  conquête; 

(Mais  je  aois  entrevoir  l'obstacle  qui  l'arrête; 
Et  s'il  n'a  pas  encore  osé  se  proposer. 
J'ai  lieu  de  soupçonner  qu'il  craint  de  s'exposer.... 

MÉLANIDE. 

Madame,  il  faut  l'aider;  vous  ne  pouves  mieux  faire. 
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D  O  II  1  s  É  E. 

Vous  me  conseillez  donc  de  suivre  cette  affaire? 

M  E  L  A  5  I  «E. 
Quoi!  c'est  un  avantage,  et  vous  vous  consuUe»? 

D  o  i«  1  s  E  E. 
11  est  vrai  que  j  y  vois  quelques  difficultés. 

J*I  É  L  A  K  1  D  E. 

Quelles  difficultés? 

DOniSÉE. 

Surtout  il  en  est  une. 
Si  je  poursuis  le  bien  que  m'offre  la  fortune , 
Monsieur  votre  neveu  sera  désespéré. 
A  tout  autre  parti  je  i'aurois  préféré  : 
Car  enfin  son  amour,  dont  il  n'est  pas  le  maître, 
Depuis  plus  de  deux  ans  s'est  fait  assez  ctiuuoitrc. 
Cet  heureux  mariage  eût  resserré  les  noeuds 
De  la  tendre  amitié  qui  nous  joint  toutes  deux. 
D'Arviane  et  ma  fille  étoicnt  nés  l'un  pour  1  autre  ; 
Mais  vous  connoissez  trop  mon  état  et  le  vôtre. 
'J'ani  de  félicité  n'est  pas  laite  pour  nous  : 
Madame,  cependant,  parlez,  qu'ordonnez-vous? 

M  É  L  A  s  I  D  E. 

D'Arviane.  sans  doute,  a  grand  tort  de  prétendre 

Au  iKiiilieur  de  pouvoir  être  un  jour  \olrc  geinlie. 

S  il  ose  s  eu  flatter,  je  ne  sais  pas  pourquoi. 

Il  manque  de  fortune  ;  et  comme  il  n'a  que  moi, 

Sur  qui  puisse  rouler  t(Hite  son  espérance, 

11  poursuit  un  bonheur  hors  de  toute  apparence. 

Mais  d'un  enchantement  plus  fort  que  mes  discours. 

Je  vois  bien  qu'il  est  temps  d  interrompre  le  cours. 

N'ayez  pour  d'Arvianc  aucune  complaisance; 

El  comme  soo  amour  et  surtout  sa  présence, 
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Pourroient  nuire  aux  projets  dont  vous  m'enirctcne/.. 
Mes  ordres  absolus  kii  vout  être  donnes.  ■ 

D  o  n  I  s  É  E, 
Comment? 

M  É  L  A  s  I  D  E. 

L'occasion  en  est  fort  naturelle. 
K'est-il  pas  temps  qu'il  aille  ou  son  devoir  l'appelle? 
Quoiqu'il  prétende  encore  éloigner  son  dépai  t, 
Poiu'  mes  avis  jç  crois  qu'il  aura  quelque  égard. 

D  on  ISLE 

RTadame,  ce  départ  est  un  grand  tacviiice; 
Pourra-t-il  s'y  résoudre? 

MÉL  ANIDE. 

11  faut  qu'il  obéisse. 
D  o  r.  I  s  É  E. 
Je  le  plains. 

M  É  L  A  N  I  D  E. 

11  m'est  cher. 

DO  RISÉE. 

Ali  !  vous  pouvez  l'aiincr, 
Sans  craindre  que  personne  ose  vous  en  blûmer. 
Il  a  tout  ce  qui  rend  la  jeunesse  charmante. 

ÏI É  L  A  N  I  D  E. 

Je  lui  vois  tous  les  jours  un  défaut  qui  s'augmente. 

DO  RISÉE. 

Quel  est-il? 

M  É  L  A  >"  I  D  E. 

Un  peu  trop  d'impétuosité. 

D  GRISÉE. 

Non,  qu'il  n'en  perde  rien.  Tant  de  vivacité 
Désigne  un  grand  courage,  et  beaucoup  de  droiture  ; 
Ces  cœurs-là  font  toujours  honneur  à  la  nature. 
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D'ailleurs,  je  ne  crois  pas  qu'on  puisse,  à  dix-l.u'.t  ans, 
Avoir  moins  de  dt'Luts  avec  plus  d  agréments. 

MKLANIDE. 

Te  vous  suis  oblig<^e.  Il  aura  beau  se  plaindre, 
A  partir  dès  demain  je  saurai  le  contraindre: 
Et  je  vais  de  ce  pas.... 

I)  o  n  I  s  É  E. 
Je  crois  le  voir  entrer. 
Adieu.  Je  voudrois  bien  ne  le  pas  rencontrer. 

SCÈNE    IL 

D  ARVIANE,  MÉLANIDE. 

M  É  L  A  N  I  D  B. 

J'avois  à  VOUS  parler. 

d'arviane. 

Ma  joie  en  est  extrême  ; 
I.e  sujet  qui  m'amène  est  sans  doute  le  même, 
Et  je  vcnois  cxprùs  vous  chercher  en  ces  lieux. 

MÉLAMDE. 

Vous  avez  dû  songer  à  l'aire  vos  adieux. 

UA  n  V  I  AS  E, 
Non,  madame. 

MÉLANIDE. 

Tant  pis.  Vous  auriez  dû  les  f;ui«. 
d'ahviane. 
Rien  ne  me  presse  encore;  et  je  compte.. . 

MÉLANIDE. 

Au  roTtraire, 
Vous  partez  dès  demain. 
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d'au  VI  AS  E. 

Sur  un  nouveau  congé. 
Qn'on  m'a  fait  espérer,  ]c  m  etois  arrangé. 

mélanide. 
Vous  n'en  obtiendrez  point,  si  vous  voulez  me  plaire. 
Faut-il,  sur  vos  devoirs,  qu'un  autre  vous  e'claire, 
Et  voulez-vous  tomljer  dans  le  relâchement? 
Puisqu'on  pense  de  vous  avantageusement. 
Conservez  ce  bonheur  sans  y  porter  atteinte. 

d'au  VI  AN  E. 
Ne  puis-je  demander,  sans  scrupule  et  sans  crainte , 
Que  l'on  nie  renouvelle  un  malheureux  congé? 
Est-ce  donc  le  premier  que  l'on  ait  prolongé  ? 

M  É  L  A  ::*  I  D  E. 
D'accord;  mais  le  plus  sage  est  celui  qui  s'en  passe. 
Eh!  peut-on,  sans  rougir,  aller  demander  grâce, 
Quand  il  est  question  de  remplir  son  devoir? 
Quel  prétexte  avez-vous  à  faire  recevoir? 
Vous  n'osez  me  le  dire  ;  et  j'entends  ce  langage. 

d'ab  VI  ANE. 

Je  n'imaginois  pas  être  dans  l'esclavage. 
Dans  ma  profession  il  est  quelques  loisirs, 
Que  la  gloire  permet  de  prêter  aux  plaisirs  : 
Quand  il  en  sera  temps,  je  poiurai  m'y  soustraire. 
Je  ne  sais  point  manquer  où  je  suis  nécessaire. 

M  É  L  a  N  I  D  E. 

J'ai  vu  que  votre  ardeur  et  votre  activité 

Ne  se  mesuroient  pas  sur  la  nécessité. 

Un  cercle  moins  étroit  renfermoit  votre  zèle; 

Déjà  l'on  vous  citoit  partout  comme  un  modèle. 

An!  vos  devoirs  pour  vous  auroient  le  même  appas  ; 

Mais  un  cliarme  funeste  enchaîne  ici  vqp  pas; 
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Vous  vous  dissimulez  le  tort  que  vous  vous  faites. 
Vous  convient-il  d'aimer  dans  l'état  ou  vous  êtes? 
Laissez,  monsieur,  laissez  l'amour  aux  gens  heureux.  •.■ 
Hélas  I  c'est  un  plaisir  qui  n'est  fait  que  pour  eux. 
Accablé  sous  le  poids  d  une  chaîne  importune, 
Ehl  comment  voulez-vous  aller  à  la  fortune?- 
U  sera  temiw  d  aimer  quand  vous  serez  au  port. 

d'au  VI  A  NE. 

\'ous  veiiai-je  toujours  soupirer  sur  mon  sort? 
îist-il  si  oifiërent  de  celui  de  tant' d'autres? 

MÉLAMIDE. 

Ne  vous  comparez  point. 

d'à  r  V I  a  s  e. 

Quels  discours  sont  les  vôtres! 
Mon  sort  n'est  pas  des  plus  heureux,  sans  contredit. 
Je  n'ai  rien  oublie'.  Vou-'  m'avez  assez  dit 
Que  les  infortune's,  à  qui  je  dois  1^  vie, 
Cont'.aints,  par  des  malheurs,  à  quitter  leur  patrie. 
Ayant  bientôt  après  fini  leurs  tristes  jours , 
Ne  m'avoient,  en  mouiant,  laissé  d'autre  secours 
Que  vos  seules  bontés,  avec  quelque  naissance; 
Et  vous  avez' pour  moi,  dès  axa.  plus  tendre  enfance. 
Pris  des  soins  que  le  temps  n'a  pu  diminuer^ 
Tant  que  vous  daignerez  me  les  continuer, 
Ma  situation  ne  sera  point  affreuse. 

M  É  L  A  N  1  D  E. 

Il  ne  tiendroit  qu'à  vous  qu'elle  fût  plus  heiueuse  : 
Mais  par  un  contre-temps  qu'on  e'prouve  toujours , 
La  prudence  ne  vient  qu'à  la  fm  des  beaux  jours. 
L'amour,  qui  peut  vous  faire  un  tort  si  manifeste. 
S'cit  pas  le  seul  écueil  qui  vous  sera  fnueste  : 
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Vous  en  reacontreiez  bien  d'autres  en  tous  lieux. 

Vous  avez  d^ius  l'esprit  un  ff u  séditieux , 

Qui  prend  de  plus  en  plus  sur  votre  caractàe  ; 

Le  plus  léger  obstacle  aussitôt  vous  alttre  ; 

Yous  ne  supportez  rien.  jN"'apprcndiez-vous  jamais 

L'art  de  dissimuler ,  ou  de  souffrir  eu  paix 

Les  contrarie'tés  dont  la  vie  est  semée  '.' 

La  moindre ,  dans  votre  âme  aisément  enflammée , 

Vous  donne  du  dépit ,  du  dégoût ,  de  1  humeur. 

Quand  on  veut  dans  le  monde  avoir  quelque  bonheur, 

11  faut  légèrement  glisser  sur  bien  des  choses  : 

On  y  trouve  bien  plus  d'épines  que  de  roses. 

Aux  contradictions  il  faut  s'accoutumer. 

Ou,  loin  de  tout  commerce,  aller  se  renfermer. 

Ce  discours  vous  ennuie  ? 

d'au  VI  ANE. 

En  quoi  donc  ? 

M  É  L  A  N  I  D  E. 

J'en  soupire  : 
Mais  tels  sont  les  avis  que  l'amitié  m'iuspire 
A  la  veille  du  jour  ou  vous  m'allcz  quitter; 
Partout  où  vous  serez ,  tâchez  d'en  profiter. 

d'à  n  V I  a  s  e. 
Pourquoi  ce  prompt  départ  ? 

M  É  L  A  îl  I  D  E. 

N'y  formez  point  d'obstacle. 
Le  cœur  d'un  galant  homme  est  son  plus  sûr  oracle  : 
lutsrrogez  le  vôtre ,  et  suivez  son  conseil. 
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SCÈINE    III. 

DARVTANE,  S9ut. 

Oh,  parbleu!  je  ne  vis  jamais  rien  de  pareil; 

C'est  me  tyranniser  d'une  façon  cruelle. 

Je  veux  bien  lui  passer  ses  leçons  et  son  zèle  : 

Mais ,  qu'à  propos  de  rien ,  elle  fixe  h.  demain 

Mon  malheureux  départ  !  l'ordre  est  trop  inbiunain. 

C'est  une  cruauté  qui  n'eut  jamab  d'égale  ; 

Et  l'on  ne  permet  pas  que  mon  dépit  s'exhale  ? 

11  f.iut  paisiblement  digérer  ce  poison  ? 

KoU;  malgré  ma  douceur,  j'enrage  et  j'ai  raison. 

SCÈNE    IV. 

ROSALIE,  D'ARVIANE, 

d'à  n  V I  a  >  z,  allant  au  devant  de  Rosalie. 
ÀH,  Rosalie! 

B  O  s  A  L  I  E: 

Eh  bien  !  quel  sujet  vous  agite  ? 

DAn  VIANE. 

On  prétend  que  je  parte,  on  veut  que  je  vous  quitte. 

Il  os  ALI  £. 
Est-ce  un  mal  aussi  grand  que  vous  l'imaginez? 

ï»'a  h  V I  a  s  e. 
Et  vous  aussi ,  cruelle ,  et  vous  m'y  condamnez  ? 
Quoi  !  vous  me  prescrivez  ce  départ  inutile  ? 
Mais  pour  quelles  raisons  faut-il  que  je  m'exile , 
Qu£  j'aiDe  «ans  besoin  prévenir  mon  devoir, 
Et  perdre  les  momeuts  coosacrés  à  vous  voir? 


ACTE  1,  SCÈNE  IV.  i23 

Vous  le  savez;  pour  peu  que  la  gloire  m'appelle. 
Je  ne  balance  pas  à  vous  quitter  pour  elle. 
Oiie  dis-je?  pardoiiDcz,  ce  n'est  pas  vous  quitter 
(^ue  d'aller  acquérir  de  quoi  vous  mériter. 
Mais  quand  rien  ne  m'oblige... 

n  Oi.VLir. 

Écoutez.  On  m'ordonne 
E-'user  de  tous  les  droits  que  votre  amour  me  donne. 
On  s'en  prendroit  ii  moi ,  si  vous  ne  partiez  paS; 
Comme  si  je  pouvois  disposer'  de  vos  pas, 
Et  vous  faire  obéir  au  gré  de  mon  envie, 

d'arviase. 
Eh  1  qui  peut  mieux  que  vous  décider  de  ma  vie  T 
Ah  1  du  moins,  convenez  enfin,  de  bonne  foi, 
De  l'empire  absolu  que  vous  avez  sur  moi. 

n  o  s  A  L  I  E. 
Il  faut  donc  m'en  donner  la  preuve  la  plus  claire. 

d'ab  VI  Aî«e. 
Je  suis  bien  mallieurcux,  dès  qu'elle  est  nécessaire. 
Hélas  !  je  dois  m'attendre  à  tout  de  votre  part. 

li  o  s  A  L  I  E. 
Ou  veut  que  vous  partiez. 

d'au  VI  A  NE. 

(^}uoi!  toujours  ce  départ? 
Vous  l'aNcz  résolu!' 

ROSALIE. 

Si  l'amour  vous  arrête, 
Vous  y  gagnerez  peu.  Sachez  ce  qui  s'apprête. 

d'ar  VIANE. 

Voyons. 

ROSALIE, 

Ma  mère... 


121^  MÉLANIDE. 

d'arviase. 
*        Eh  bien? 

ROSALIE. 

M'ordonnede  \  eus  fuii . 
d'ap  VI  ANE. 
On  n'aura  point  de  peine  à  vous  faire  obéir. 

ROSALIE. 

J'obéirai,  sans  doute. 

d'arviase. 

On  vous  l'a  fait  promettre.' 

ROSALIE. 

Et  j'exécuterai  ma  parole  à  la  lettre. 
d'ar  V  I  ANE. 
Je  le  crois. 

ROSALIE. 

Cependant  vous  ferez  sagement 
De  vous  prêter  de  mémo  h  cet  arrangement  , 
D'avoir  l'attention  d'éviter  ma  présence. 

d'ar  VI  ANE. 
^'e  faut-il  pas  plus  loin  pousser  la  complaisance, 
Et,  pour  l'amour  de  vous,  cesser  de  vous  aimer? 

ROSALIE. 

Vous  ferez  bien. 

d'arviase,  animé. 
L'avis  a  de  quoi  me  charmer! 

ROSALIE. 

Vous  vous  fâchez,  je  crois. 

d'au  viane. 

J'ai  tort  d'être  sensible. 
Et  de  ne  pas  avoir  cet  air  toujours  paisible. 
Qui  montre  que  pour  vous  lout  est  indiffèrent. 
Ahl  je  n'en  connois  pas  de  plus  désespérant. 
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ROSALIE. 

L't'galité  d'humeui  fut  toujours  mon  partage. 

d'au  viane. 
Je  ne  suis  pas  jaloux  d  un  si  triste  avantage , 
Si  pour  vous  c'en  est  un;  quant  i  moi,  je  le  luis. 
Plus  je  sens  vivement,  plus  je  sens  qui  je  sais. 
L'égalité  d'humeur  vient  de  l'indiffeieucc; 
Et  quoi  que  vous  puissiez  dire  pour  sa  dtl'cuse, 
L'insensibilité  ne  saïu-oit  être  un  bien. 
Quoi  !  jamais  n'être  ému,  n'être  afiecté  de  rien; 
Kester  au  même  point  tout  le  temps  de  sa  vie,  . 
Tandis  qu'autour  de  nous  tout  change,  tout  varie; 
Corner,  ou,  pour  mieux  dire,  aucantir  son  goût; 
Ne  voir,  ne  regaider,  et  n'envisager  tout 
Qu'avec  les  mêmes  yeux,  que  sous  la  même  forme; 
N'avoir  qu'un  sentiment,  qu'un  plaisir  unilonne; 
Etre  toujours  soi-même?  Y  peut-on  résister? 
Est-ce  là  vivre?  Non,  c'est  li  peine  exister. 

n  os  ALIE. 

Ainsi  \otre  bonheur  est  grand? 

DARVIANE. 

Il  dcvroit  l'être. 
Enfin  je  vais  partir. 

ROSALIE. 
\  T  .  r-  •  - 

Je  vous  ai  lait  connoitre 
Qi;'i!  le  faut...  Mais  quel  est  l'état  ou  je  vous  vois  ? 
Vous  ne  me  quittez  pas  pour  la  première  fois  , 
Et  vous  n'avez  jamais  eu  tant  d'inquiétude  ? 

d'arviane. 
Hélas!  je  vous  laissois  dans  une  solitude, 
Ou  vos  cliarmes  naissants,  par  moi  seul  adorés, 
l'e  tout  ce  qui  respire  étoicut  presque  ignores. 

II. 
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A  ma  conqaête  alors  l'amour  bornoil  les  vôtres. 

Grands  dieux!  que  ce  dëparl  est  différent  des  autics! 

\^ous  restez  à  Paris.  Déjà  de  tous  côtes 

On  se  plaît  à  semer  le  bruit  de  vos  beaut«;s. 

Et  sur  quoi  voulez-vous  que  mon  repos  se  fonde  .'' 

Je  vous  vois  mille  amants. 

ROSALIE. 

Qui  sont-jls  ? 

d'au  VIAKE. 

Tout  le  mond';. 

«  O  s  A  L 1 E. 

Mais  encore  il  faudroit  me  nommer... 

d'au  VI  ANE, 

Eli  !  ce  sont 
Tous  ceux  qui  vous  ont  vue,  et  ceux  qui  vous  verront. 
Paroîtrez-vous  toujours  surprise  d  ttre  aimée? 
Ou  n'y  seriez-vous  pas  encore  accouiuniéc  ? 
Vous  feif^nez  d'ignorer  quel  est  votre  pouvoir. 
On  ne  fait  point  d'amant  sans  s  en  apeicevoir. 
Le  marquis  d'Orvigni  n'est  pas  sous  votre  empire? 

n  o  s  A  L  I  E. 
El  quand  cela  seroit,  qu'auriez- vous  à  me  dire  ! 

d'aiiv  iane. 
Qu  il  vous  plaît  de  le  voir  épris  de  vos  aiJjîas, 
Et  qu'ici  tous  les  joiu^s  il  ne  revicndroit  pas, 
Si  vous  ne  l'attiriez. 

n  os  ALIE. 

Je  dépens  d  une  mère, 
Et  d'un  oncle,  qui  m'a  toujours  servi  de  père. 
Il  m'aime,  et  vous  savez  que  je  puis  espérer 
D'en  hériter  un  jour,  s'il  veut  me  préféicr. 
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'iiis-je  avoir  trop  d'égards  pour  tous  ceux  qu'il  htin^ire? 
i  l'égard  du  marquis,  s'il  rri'ainie.  je  l'ij^nore. 
"eut  ce  que  j'en  puis  dire,  est  qu'il  est  fort  dibcrct, 

d'au  V'I  ANE. 
ous  lui  ferez  bientôt  avouer  son  secret. 

n  OSALIE. 

e  ne  prétends  lui  faiie  aucune  violence. 
d'ar  VI  ANE. 
ne  tardera  pas  à  rompre  le  silence. 
pprenez  que  vos  yeux  en  savent  plus  que  vous». 
ous  leur  laissez  pailcr  un  langage  si  doux, 
s  savent  regarder  d'une  façon  si  tendre, 
'u'on  croit  être  bientôt  en  droit  de  les  entendre; 
liacun  de  vos  regards  paroît  un  sentiment, 
•ui  semble  autoriser  les  désirs  d'un  amant; 
t  dès  qu  ils  sont  furinés,  l'espoir  les  fait  éclore. 

ROSALIE. 

'avez-vous,  cet  espoir,  qui  fait  que  l'on  m'adore? 

d'AR  VI  ANE. 

e  tous  ceux  que  l'amour  a  mis  sons  votre  loi , 
ous  n'avez  jamais  su  désespérer  que  moi. 

nosALiE. 
ui  vous  force  à  souffrir  un  si  dur  esclavage? 

d'arviane. 
ous,  à  qid  l'on  ne  peut  cesser  de  rendre  Lomma|^. 

ROSALIE. 

ue  vous  ai-je  promis  ?  osez  le  réclamer. 

d'arviane. 
e  s'engage-t-on  pas  quand  on  se  laisse  aimei? 

ROSALIE. 

iusi  vous  m'apprenez  d'une  fsçon  disciète, 
lie  natuxellemeiit  je  buis  un  peu  coquette. 
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d'  A  R  V  I  A  N  E. 

Ail  !  si  VOUS  vouliez  It-tre,  il  ue  tieiulioit  qu'à  vous. 

no  s  A  LIE. 

Eli  I  n'est-ce  poinl  aussi  que  vous  seriez  jaloux  ? 

d'arvi  ANE. 
Çui  suis-je  donc  pour  être  exempt  de  jalousie  ? 
Mais  la  mienne,  bien  loin  d'être  une  fre'nésie, 
IN 'est  qu'un  sentiment  vif,  et  toujours  animé         "" 
Par  la  crainte  de  perdre  un  ibjet  trop  aim<f 

il  os  ALI  E. 
Non,  je  vous  ai  connu  dès  l'âge  le  plus  tendre. 
Quand  je  pouvois  encore  à  peine  vous  entendre, 
Il  sembloit  que  pour  vous  l'amour  et  'a  raison 
Auroient  dû  dans  mou  cœur  prévenir  leur  saisoji. 
A  vos  fausses  tcrreius  tout  servoit  de  matière j 
Vous  vouliez  occuper  mon  àme  toute  entière. 
Chez  vous  linquiétude  est  dans  son  élément  ; 
On  n'a  jamais  été  plus  injuste  en  aimant. 
En  croyant  pénétrer  au  fond  de  ma  pense'e, 
Helas  '  conil)ien  de  lois  m'avez-vous  offensée? 
L'amour  dans  votre  cœur  est  toujours  en  councux. 

d'ab  VIANE. 
Ah  !  vous  me  trahirez,  je  le  sais  mieux  que  vous. 

n  OSA  LIE. 

De  part  et  d'autre  enfin  laissons  L'i  le  reproche. 
Monsieur,  en  attendant  que  le  temps  nous  rapproche, 
11  faut  vous  éloigner,  il  faut  nous  séparer. 
Votre  départ  m'importe,  allez  le  préparer. 
Imaginez  pourtant  que  j'y  serai  sensible 
Autant  (jue  je  dois  l'être. 
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d'arviaxe. 

Ah  !  seroit-il  possiWc  ? 
Cserois-J6  expliquer  ? 

B  O  SALIE. 

Finissons  l'entretien; 
Il  ji'a  que  trop  dure'  ;  je  n'écoute  plus  rien. 

SCÈNE  V. 

D'ARVIAKE  ,  seul. 

C'en  est  fait;  aux  chagrins  je  ne  suis  plus  en  proie. 

Non,  jamais  je  ne  fus  si  transporté  de  joie. 

L'ab'ience  est  donc  un  })ien?...  Sans  elle  aiirois-j>;  appris 

Que  j'ai  touclsé  l'objet  dont  mou  cœur  est  épris  ? 

Il  falloit  me  bannir  pour  savoir  quelle  m'aime. 

Mais  puis-^e  me  flatter  de  ce  bonheur  suprême  ? 

Que  dis-jc  .'  S'il  est  vrai ,  je  l'apprends  un  peu  tard. 

Pour  la  première  fois,  au  moment  d'un  départ. 

Ce  cœur,  ou  je  n'ai  vu  que  de  rindifiereuce, 

Me  donne  tout  à  coup  une  douce  espérance! 

Pourquoi  ni'aimeroit-elle  ?  est-'-e  une  trahison  ? 

Aiuoit-cUe  employé  cet  aUi.a'.'le  poi?on 

Pour  me  perdre  ?...  Il  faut  voir.  Ma  présence  fatigue-, 

Contre  mes  intérêts  on  traa;e  quelque  intrigue  j 

Rosalie  elle-même  v  pourrait  av  oir  part. 

Pour  nous  en  éclaircir,  retardons  mou  départ. 


FIS    DU    PREMIEn    ACTE. 


ACTE    SECOND. 
SCÉrsE  I. 

LE  MARQUIS  D'ORVIGNI,  TIIÉODOX. 

LE    MARQUIS. 

J  'allois  me  plaindre  à  vous. 

THÉODON. 

Eh  I  de  quoi ,  je  vous  prie  ? 

LE    MARQUIS. 

D'avoir  empoisonné  tout  le  cours  de  ma  vie. 

T  H  É  o  D  o  y. 
C'est  me  faire  un  reproche  assez  mortifiant. 

LE    MARQUIS. 

En  flattant  mon  amour,  en  le  fortifiant, 

Dans  mon  âme  incertaine,  et  toujours  combattue. 

Vous  avez  irrité  le  poison  qui  mr-  tue. 

Sans  vous,  le  fol  espoir  ne  m'e.it  pas  enivré, 

Et  peut-être  déjà  serois-je  délivre 

D'un  mal  qui  dans  le  temps  n'étoit  pas  incurable. 

T  H  É  O  D  O  N. 

Mop  tort  est  donc  bien  grand.' 

tE   MAR  .tiis. 

11  est  irre'parable, 
T  H  É  0  D  o  s. 
Pourquoi' 
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tE    MAnQDIS. 

Sur  votre  appui  je  n'ai  que  trop  compte. 
Devois-je  encore  aimer?  Je  vous  ai  raconté 
L'histoire  de  ce  trfste  et  secret  hyménée, 
Dont  on  me  fit  briser  la  chaîne  fortunée. 
Vous  savez  quelle  fut  la  douleur  q-ue  j  en  eus; 
Et  qu'ayant  employé'  bien  des  soins  superflus 
A  chercher  en  tous  lieux  une  épouse  si  chère, 
Alors,  poiu-  me  venger  des  rigueurs  de  mon  père. 
Je  me  promis  du  moins  le  reste  de  mes  jours 
De  fuir  également  l'iiymen  et  les  amours. 
Vaine  promesse  !  Hélas  '.  qu'est-elle  devenue? 
Sans  vous,  cruel  ami,  je  l'aurois  mieux  tenue, 

T  H  É  O  D  O  N. 

J "aurois  quelque  reproche  à  vous  faire  à  mon  tour. 
Avois-je  mendié  l'aveu  de  votre  amour? 
Votre  cœur  s'est  ouvert  sans  nulle  violence  : 
Quand  vous  avez  rompu  ce  pénible  silence. 
Vous  cherchiez  de  l'espoir,  je  vous  en  ai  donné. 

LE    MARQUIS. 

C'est  de  quoi  je  me  plains. 

T  H  £  o  D  o  N. 

J'en  dois  être  étonné  : 
Car  enfin  je  n'ai  pu  ni  dû  vous  faire  un  crime 
D'une  ardeur  qui  n'a  rien  que  de  très  légitime. 
O'où  viennent  ces  remords?  votre  épouse  nest  plus 
3epuis  assez  long-temps;  et  croyez  au  surplus, 
?ue,  pour  peu  que  sa  mort  eût  été  moins  certaine, 
Vlalgré  l'arrêt  cruel  qui  brisa  votre  chaîne, 
fe  u'aurois  pas  laissé  mourir  un  feu  si  beau  : 
tiais  cette  infortunée  est  au  fond  du  tombeau. 


ùJa  MELANIDK. 

LE    MARQUIS. 

J'ai  tralii  mes  serments,  j'ai  vaincu  mes  sci  iii-ilt  s; 
Et  c'est  pour  me  couvrir  des  plus  gruuds  ridjt  ulcs. 

T  H  £  O  D  O  s. 

Quels  soiit  donc  ces  tiavers  si  grands  et  si  fâchei!.\? 

LE    MARQUIS. 

C'est  l'amour  î»  mon  ûéje,  et  l'amour  malheureux. 
Je  vais  servir  'a  tous  de  faille  et  de  risëe. 

THÉODON. 

Eh  !  par  où  cette  crainte  est-elle  autorisée? 

LE    MAEQUIS. 

Puis-je  plaire  à  l'objet  qui  m'a  trop  enflamme? 

D'Arviane  l'adore,  il  doit  en  être  aiûié. 

Et  n'est-ce  pas  à  moi  la  plus  grai:de  fojie 

D'oser  lui  disputer  le  cœur  de  Rosalie? 

Il  l'aime,  il  lui  convient,  ils  sont  dans  leurs  teaux  jouri 

Il  vient  de  me  jurer  qu'il  l'aimera  toujours. 

J'en  jure  bien  autant.  Mais  quelle  différence  ! 

Je  sens  trop  que  l'amour  lui  doit  la  préférence. 

Entre  nous,  en  effet,  le  cl  oix  n'est  pas  égal. 

TH  t  ODOS. 

Il  est  rare  d'aimer  sans  avoir  de  rival, 

LE   i\i  A  p,  Q  u  I  s. 
Je  le  crois  :  mais  du  moins  il  eût  fallu  m'instruire. 

THÉODON. 

D'Arviane,  en  tout  cas,  ne  pourra  pas  vous  nuire. 

LE    MARQUIS. 

Il  n'est  point  de  rival  qui  ne  soit  dangereux. 

THÉODOS. 

ïl  vient  de  recevoir  un  ordre  rigoureux, 
Qui  va  vous  dvlivier  de  cette  c^ncui rence. 
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tE   MARQUIS. 

€omii>cat? 

THÉODON. 

Il  part  demain,  et  perd  toute  csp<^iance. 
LE    Bl  A  n  0  u  I  s. 
Vou9  ine  di'l)Qrra8scz  d'un  poids  bien  iinpoitun. 
Il  faut  qu'à  cet  aveu  j'en  ajoute  encore  un, 
Qui  va  nie  rabaisser  à  mes  yeux  conimt'  aux  vôtres. 
Ries  ardeurs  ne  sauroient  se  comparer  à  d  autres^ 
j£  sens  de  plus  en  plus  que  j'ai  bien  moins  ainio 
La  première  beauté'  dont  je  fus  si  charmé. 
Ce  déplorable  amour  que  j'ai  pour  Rosidie 
Ya  ju>qu'h  la  fureur;  oui,  c'est  fait  de  ma  vie; 
J'en  mourrai,  s'il  n'a  pas  de  f.lus  l.eureux  succès  : 
Je  n'exagtrc  point  un  s!  cruel  exf  es. 
Et  vous,  si  vous  m'ailliez,  achevez  votre  ouvrage. 
Vous  m'avez  embarqué,  sauvez-moi  du  naufrage. 
Vous  connoissez  n;on  rang,  ma  naissance,  mou  bien 5 
Parlez  à  votre  sceur,  et  ne  ménagez  rien. 
Je  ne  puis  trop  payer  le  bonheur  de  ma  vie. 
Enfin,  pjur  obtenir  la  main  de  Rosalie, 
Sa:Tiliez-!ui  tout,  j'ose  vous  1  ordonner; 
Je  lui  devrai  bien  plus  que  je  ne  puis  dooner. 

T  H  É  o  o  o  s. 
Jr  verrai  Dorise'e, 

LE  M  A  n  Q  u  I  s. 
Oui,  réglez  avec  elle. 
THÉOD01S. 
Je  compte  vous  porter  une  heureuse  nouvelle. 

LE    MAnQUIS. 

Vous  me  le  promettez? 

Thp.-.lrc.  Com,  ea  Tors.   9.      -  '8 


ii4  MÉLAMDE. 

T  H  É  O  D  O  \. 

Vous  pouvez  espérer. 

LE    MARQUIS. 

Près  d'elle,  en  attendant,  je  vais  donc  respiicr. 

SCÈISE    IL 

THÈODO^ ,  seul. 

Cette  afiaire  n'est  pas  difficile  h  conclure; 
Et  voilà  pour  ma  nièce  une  heureuse  aventure. 
J'imagine  pourtant  que  ce  choix-'à  n'est  pas 
Celui  qui  pour  son  cœur  auroit  le  plus  d'appas. 
Mais  voyons  Mélanide.  Il  faut  bien  qu'elle  sache 
Le  triste  et  malheureux  secret  que  je  lui  cache. 
Tous  mes  retardements  ne  pourroient  empêcher... 

SCÈNE   III. 

MÉLANIDE,  THÉODON. 

T  H  É  0  D  O  N. 

A  voTHE  appartement  je  vous  allois  chercher. 

MÉLAHIDE. 

J'ëtois  chez  Dorise'e,  où  nous  parlions  ensemble  : 
.Te  la  quitte  toujours,  quand  le  monde  s'assemble. 

THÉODON. 

Vous  le  fuyei? 

MÉLANIDE, 

Beaucoup. 

THÉODON. 

Je  ne  vous  comprends  pas 
Peut-on  ne  pas  l'aimer  quand  on  a  tant  d'appas; 
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k   Lorsqu'on  est,  comme  vous,  si  sûre  de  lui  plaire, 
Tandis  que  l'on  en  voit  tant  d'autres,  au  couUalie, 
A  travers  le  torrent  se  jeter  à  grand  bruit. 
Et  sui\Te  avec  fureur  le  inonde  qui  les  fuit? 

!dÉLA>'IDE. 

Nauiiez-vous  point,  monsieur,  quelque  chose  à  m'apprcii  Jr^ 

THt  ODOS. 

Je  ne  sais  que  vous  dire,  et  quel  compte  vous  rendre. 
l'u  si  fâcheux  détail  doit  \ous  élre  épargné. 

M  É  L  A  S  I  D  E. 

Koa,  non,  parlez. 

THÉO  do:». 
Je  suis  tout-à-fait  indigné. 

M  É  L  A  N  I  D  E. 

Eh!  de  quoi  doue,  monsieur? 

T  H  É  O  D  G  N. 

Dites-moi,  je  vous  prie, 
Qu'avez-vons  fait  à  ceux  à  qui  le  sang  vous  lie, 
Pour  qu'ils  se  soient  ainsi  contre  vous  déchaînés.' 
Je  ne  vis  de  mes  jouis  des  gens  plus  acharnés. 

MÉLA>'IDE. 

Peut-être  ont-ils  raison,  du  moins,  aux  yeux  du  monde  : 
C'est  ce  qui  cause  ici  ma  retraite  profonde. 

THÉODON. 

Vos  biens  sont  dans  leurs  mains,  sans  espoir  de  retour. 
Ne  nous  en  flattons  point,  je  n'y  vois  aucun  jour. 
Ils  se  trouvent  armés  d'un  titre  incontestable. 

M  É  L  A  N  I  D  E. 

Suis- je  déshéritée? 

THÉODON. 

Il  est  trop  véritable. 


^•"•S  MÉLANIDE, 

M  É  t  A  N  1  D  E. 

Quoi .'  mon  pc.re  et  ma  mère  ont  ou  cette  rigueur'' 
•Se  pcul-il  (jue  le  temps  n'ait  pas  change  leur  cœur? 

T  H  £  O  D  O  N. 

Kl.  tevines  irop  précis  leur  volonté  s'exprime. 
Des  rigueurs  de  la  loi  vous  êtes  la  victime. 

lU  t  X.  A  >"  1  D  E. 

Ah  ciel  ! 

T  n  é  o  D  o  N. 
Çue  votre  sort  est  digne  de  pitié.' 

51 É  L  A  s  1  D  E. 

Ils  ne  m  ont  donc  laissé  que  leur  inimitié'^ 
De  toutes  „,es  douleurs  c'est  la  plus  importune. 
Mon  pardon  m'eût  été  plus  cher  que  n,a  fortune. 
M  abandonnerez- vous  a  mon  sort  rigoureux? 
Et  mettrez-vous  un  ternie  à  vos  soins  généreux? 
Je  n  espère  qu  en  vous.  A  quoi  dois-je  xu'attcudrc? 

T  H  É  o  D  o  .V. 

•A  tout  ce  qui  dépend  de  1  ami  le  plus  tendre. 

MÉLANIDE. 

Je  vais  dor,c...  Le  pourrai-je?  Ah  .'  quelle  extrénu-t^: 
Je  vais  mettre  le  comlde  à  ma  calamité. 

■r  n  il  o  D  o  N. 
Çuelle  est  cette  ftayciu  ? 

ai  É  L  A  N I D  E. 

_        ,  Elle  est  bien  légitime. 

Quand  vous  me  connoîtrez,  je  perdrai  votie  estime. 

T  H  É  o  D  o  N. 

Non,  madame,  daignez  vous  rassurer. 

Bit  LAS  IDE. 

fi  f       j         .  Ah  ciel  I 

U  .au,  donc  dévoiler  nn  secret  si  cruel, 
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Et  m'arracher  enfin...  Vous  ne  pouncz  me  croire  : 
C'est  l'aveu  d'une  erreur  qui  m'a  coûté  ma  gloire. 
J'ai  payé  chèrement  l'égarement  afireax 
Où  je  tombai.  Ce  fut  à  l'âge  dangereux 
Où  souvent  le  bonletu-  peut  mieux  que  la  sagesse 
Sauver  un  jeiuie  cœur  des  pièges  qu'on  lui  dresse. 
Sans  m'en  apercevoir,  le  mita  fut  ohsédé. 
Je  plus;  l'y  fus  sensible.  A  peine  eus-ie  cJdé, 
Que  nctre  amour  naissant,  si  doux,  si  plein  de  cb armes, 
En  saugnientant  toujours,  me  coûta  bien  des  larmes. 
L'avenu  à  nos  yeux,  sans  nidle  obscurlte, 
Vint  s'offrir,  et  troubla  notre  sécurité. 
Nous  vîmes,  n;ais  trop  laid,  que  jamais  1  hyniénte 
Ne  ferolt  le  bonlieur  de  notre  destinée, 
îfous  devînmes  certains  de  ne  point  obtenir 
Lbcureux  consentement  qui  pouvoit  nous  unir. 
Des  haines,  des  procès,  et  mille  circonstances 
Avuoient  fait  rejeter  nos  plus  vives  instances. 
>"os  feux  étoient  secrets  :  s'ils  étoient  déclarts, 
Notre  perte  étoit  sûre,  ou  nous  eût  séparés. 
THÉODON,   «  part. 

Le  marquis,  à  peu  près,  m'a  tenu  ce  langage. 

(j4  Métanidt^) 

Continuez. 

Je  n'ose  en  dire  davantage, 

THÉODON. 

Non,  madame,  daigne?,  me  parler  sans  détoiix. 
Quel  parti  priles-vous? 

M  É  t  A  5  I  D  E» 

Le  parti  de  l-aÉiour. 


i38  MÉLANIDE. 

L'objet  de  ma  tendresse  employa  trop  de  charinrs. 

Son  affreux  desespoir  me  causa  trop  d'alarmes. 

L'un  et  l'autre  aveuglés,  l'un  et  l'autre  indiscrets, 

Nous  osâmes  penser  à  des  liens  secrets. 

L'effroi  me  tint  lont  -temps  au  bord  du  précipice. 

Hélas  !  il  n'en  est  point  que  l'amour  ne"franchisse. 

Je  ne  pus  résister  au  penchant  le  plus  doux. 

Sur  la  foi  des  serments...  nous  devînmes  époux. 

Je  vois  que  sans  frémir  vous  n'avez  pu  m'entencire  ; 

A  ce  funeste  effet  je  devois  bien  m'attendre. 

Nous  étions  trop  beureux  ;  notre  amour  nous  trahit; 

Ce  funeste  secret  enfin  se  découvrit. 

J'éprouvai  la  rif;Meur  que  j'avois  méritée, 

D'une  ff  mille  alors  justement  iiTitée. 

Celle  de  mon  époux,  ardente  à  nous  punir," 

Résolut  de  me  perdre,  et  de  nous  désunir. 

En  vain  il  réclama  contre  leur  violence  ; 

Un  arrêt  (qu'on  dit  juste)  assouvit  leur  vengeance. 

A  peine  mon  opprobre  eut  été  prononcé, 

Par  un  père  en  fureur  il  me  fut  annoncé. 

Au  rang  de  ses  enfants  je  ne  fus  plus  comptée  ; 

Dans  le  fond  d'un  désert  je  me  vih  transportée, 

OÙ  depuis  dix-sept  uns  livrée  à  rues  douleurs  , 

Aucuu  soulagement  n  a  suspendu  mes  pleurs. 

THÉODON,  à  part. 
Quelle  conformité  ! 

M  £  L  A  M  D  E. 

Ce  qui  va  vous  siu-])rendre, 
Croiriez-vons  que  l'amant,  que  lépoux  le  ])lus  tendre, 
Me  laissa  dans  l'horreur  du  pUn  profond  oubli? 
Son  amour,  ses  scimcuts,  tout  lut  enseveli,... 


ACTE  II,  SCÈÎv^E  III.  i3g 

Mais  le  dois-je  accuser  de  tant  de  perfidie? 
Non,  le  moindre  soupçon  m'aiiroit  coûté  la  vie; 
Ses  soins,  comme  les  miens,  ont  été  superflus  ; 
Il  m'a  cherchée  en  vain,  peut-être  il  ne  vit  plus. 
C'est  pour  le  retrouver  que  mon  cœur  vous  implore  ; 
Tout  peut  se  réparer  :  s'il  respire,  il  m'adore. 
Je  suis  libre,  il  doit  l'être.  Aidez-moi  de  vos  soins; 
Pour  mon  seul  intérêt  je  vous  presserois  moins  : 
Il  eu  est  un  plus  cher  à  ma  tendresse  extrême. 

THÉODOîJ. 

N'eûtes-vous  pas  un  fils? 

M  É  L  A  N  I  D  E. 

Hélas!  c'est  pour  lui-ménce 
Que  la  plus  tendre  mère  implore  votre  appui. 

T  H  É  O  D  O  N. 

(  A  part.  )   (  Uaul.  )      (  A  part.  ) 
Justement...  Espérez...  Sachons  si  c'est  celui.... 

MÉLANIDE. 

Mon  époux  seroit-il  de  votre  connoissance  ? 

THÉ  ODON. 

Peut-être.  K'est-il  pas  d'une  illustre  naissance? 

MÊLAS  IDE. 

Oui,  monsieur  ;  il  servoit,  il  doit  être  avancé. 

T  H  É  o  D  o  5. 
Comment  se  nommoit-il  ? 

MÉLANIDE. 

Le  comte  d'Omiancé. 
THÉODOS,  avec  chagrin. 
Ce  n'est  plus  lui. 

MÉLANIDE. 

Qui  donc  ? 


i4o  M  lï  LA  IV  IDE. 

T  H  É  O  D  0  X. 

Je  croyois  le  comi.jîtrc. 
Le  rnppoit  est  cntreiix  aussi  oiand  qu'il  prui  rèiic; 
Mjis  c'est  un  faux  espoir  que  je  vous  ai  doiaué, 

M  É  L  A  N  I  D  E. 

Que  dites- vous? 

THÉODOS. 

Celui  que  j'avois  soupiToniie, 
Depuis  long-temps  éprouve  un  sort  pareil  au  vôtre; 
Tout  ressemble,  au  nom  près  ;  mais  il  en  porte  un  autre. 

MÉLAKIDE. 

llien  n'est  plus  t'ioniiant  :  Pomment  lappelle-l-on? 

THLODON. 

Le  marquis  d'Oivigni  :  le  coanoissez-vous? 

M  É  L  A  N  I  D  E. 


Non. 


THEOD05. 


Il  vient  souvent  ici. 


MELA?ÏIDE. 

Voilà  ce  que  j'ignore. 

T  H  É  O  D  O  s. 

Vous  auriez  pu  le  voir,  vous  !e  pouvez  encor*. 

MÉLASIDE. 

où  donc? 

T  H  É  o  D  o  S. 

Cliez  Dorise'e  :  il  n'y  fait  que  d'entrer. 
Comment  avez-vous  pu  ne  le  pas  rencontrer? 

M  É  L  A  îl  I  D  E. 

Je  disparois  toujours  dès  qu'il  »'icnt  des  visites  : 
Et  je  n'ai  jamais  vu  celui  que  vous  me  dites. 


ACTE  II,  SCÈ>'E  III.  i4i 

THÊ0DO5. 

Il  faut  cLercher  ailleurs.  Je  vous  promets  du  moins 
Que  je  n'épargnerai  ui  mes  pas ,  ni  mes  soins. 

MÉLASIPE. 

Quel  embarras  pour  vous  ! 

T  H  É  o  D  o  s. 

Je  m'en  charge  avec  joie', 
Et  )e  vais  dès  ce  Jour  me  mettre  sur  la  voie. 

M  É  L  A  s  I  D  E. 
On  ne  sait  point  ici  ma  situation. 
3'ai  craint  de  me  livrer  à  leur  discrétion. 

T  H  E  o  D  o  5. 

Quoi  !  vous  n'avez  jamais  appris  à  Dori»e« 
La  cause  de  vos  pleurs  ? 

MÉiAMIiE. 

Kon ,  je  l'ai  déguisée. 
Je  n'ai  cru  qu'il  vous  seul  devoir  ouvrir  mou  cœur. 

rnÉODON. 
Mon  zèle  me  rendra  digne  de  cet  honneur. 

SCÈNE   lY. 

THÉODON,  seul. 

D'abobd,  à  Dorisée.  allons,  courons  apprendre 
Un  bonheur  que,  sans  doute,  elle  n'osoit  attendre. 
Que  je  plains  d' Arviane  !  Il  sera  furieux  ; 
Mais  que  faire  ?  U  pourra  quelque  jour  trouver  mieux. 
A  son  âge,  on  remplace  aisémeut  ce  qu'on  aime. 
Mélanide  revient/ 


i4a  MELANIDE. 

SCÈiNE    V. 

MÉLANIDE,  THËODOS, 

M  É  t  A  K I D  E. 

Ah  !  ma  joie  est  extrême! 
n  sortoit,  je  l'ai  vu. 

T  H  É  c  D  o  N. 
Qui  donc  avez- vous  vu? 

>I  É  L  A  s  I  D  E. 

Le  marquis  d'Orvigni (^el  bonheur  imprévuj. 

Je  m 'e'tois  mise  en  lieu,  d'où,  sans  être  aperçue, 
Je  l'ai  vu  de  mes  yeux.  Ils  ne  m'ont  point  déçue  : 
Il  sembloit  que  mon  cœur  me  l'avoit  annoncé. 

T  H  É  0  D  O  N. 

Quoi? 

M  É  L  A  s  I  D  E. 

Le  marquis  est.... 

T  H  É  0  D  O  s. 

Qui? 

MÉL  ANIDE. 

Le  comte  d'Ormancé. 

TH  ÉODON. 

JCe  vous  irf  mpez-vous  point? 

M  É  L  A  s  I D  E. 

Quoi!  vous  doutez  encore'' 
Eh  !  peut-on  se  méprendre  à  l'objet  qu'on  adore? 
C'est  lui-même,  j'en  ai  des  s  gnes  trop  certains  : 
Mes  sens  se  sont  trouble's,  mes  yeux  se  sont  éfeiiii.s; 
Mon  cœur  a  tressailli....  Que  mon  âme  est  ravie I 
Non,  il  n'est  plus  personne  à  qui  je  porte  envie. 


ACTE  II,  SCÈNE  V.  i^^ 

Tons  mes  pleurs  sont  paye's.  Sans  mon  sahissement, 
J  aurois  ctdé,  sans  doute,  à  mon  empressement.... 
Vous  avez  déploré  mon  infortune  affreuse; 
Félicitez-moi  donc. 

T  H  E  o  D  o N ,  d'un  air  embarrassé. 
La  rencontre  est  heureusel 

MÉLANIDE. 

Heureusel  j'en  mourrai.  Mais  ne  différez  pas  : 

Vers  un  époux  si  cher  précipitez  vos  pas  ; 

Sa  vive  impatience  égalera  la  mienne  : 

Qti'il  vienne  réunir  ma  flamme  avec  la  sienne. 

Volez...  mais  i«  vous  vois  un  air  embarrassé: 

l 
D'où  vient  ce  froid  mortel  dont  vous  êtes  glace  ? 

^"e  partagez- vous  point  le  bonheur  qui  m'artive  ? 

THÉODOS. 

J'avouerai  que  ma  joie  auroit  été  plus  vive, 
Si  je  n'appréhendois  un  contre-temps  fâcheux. 

M  É  L  A  M  D  E. 

En  quoi  donc  mon  bonheur  peut-il  être  douteux  ? 

T  HÉODON. 

Il  ne  devroit  pas  l'être. 

MÉLANIDE. 

Expliquez-vous,  de  grâce. 
Quel  est  ce  contre-temps?  Qu'est-ce  donc  qui  le  passe? 
Je  retrouve  l'époux  que  j'avois  tant  pleuré. 
Se  peut-il  que  mon  sort  ne  soit  pas  assuré  ? 

THÉODON,  après  avoir  un  peu  révé. 
n  reprendra  sans  doute  une  chaîne  si  belle. 
Il  est  trop  vertueux  pour  n'être  pas  fidèle. 


i44  MÉLA>IDE. 

SCÈISE    VI. 

DORISÉE,  ROSALIE,  THÉODON,  MÉLAF1J3E, 

DOnisÉE,  à  Rosalie. 
On  a  sur  un  amant  un  pouvoir  absolu  ; 
Il  auroit  obéi ,  si  vous  l'eussiez  voulu. 

ROSALIE. 

Madame,  ce  reproche  a  de  quoi  me  surprendre. 

D  o  r.  1  s  É  E ,  à  iilàlanide. 
D'Arvianc  nous  reste,  on  vient  de  me  l'apprendre. 
Je  pense  qu'il  est  bon  de  vous  en  avertir. 

M  É  L  A  N  I  D  E. 

Il  me  semble  pourtant  qu'il  sapprûte  à  partir. 

DORISÉE. 

J'ai  su  qu'il  ne  pouvoit  se  résoudre  à  l'absence'; 
Et  que  pour  vous  cacher  sa  déioljéissance , 
Il  doit  se  retirer  cliez,  un  de  ses  amis. 

IVi  É  L  A  s  I  D  E. 

Je  croyois  qu'à  mon  ordre  il  seroit  plus  soumis. 

DonisÉE,  regardant  Rosalie. 
Aux  volontés  d'un  autre  il  amoit  pu  se  rendre; 
On  avoit  des  moyens  qu'on  n'a  pas  voulu  prendre  ; 
l.a  raison  m'en  paroît  aise'e  à  pénétrer. 
Mais  laissons  ces  détails,  je  n'y  veux  pas  entrer. 

R  o  .s  A  L  I  E. 
Trop  de  prévention  peut-être  vous  abuse. 

D  o  R 1  s  i  E. 
La  prompte  obéissance  est  la  meilleure  excuse  : 
(;'est  la  seule,  en  un  mot,  qu<;  je  puisse  adopter  : 
Ainsi,  mademoiselle,  il  vous  plaiia  d  opter. 
I.e  cloître  est  d'un  côté,  de  l'aiure  l'iiyméne'c. 
■Vous-même  décidez  de  votre  destinée  ; 
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Acceptez  dès  ce  jour  un  époux  de. ma  injiri, 

Ou  déterminez-vous  à  partir  dis  demain.  > 

On  vous  offre  un  bonheur  que  vous  n'osiez  pre'tendre; 

Le  marquis  d'Orvigni  vient  de  me  faire  entendre 

Ou'il  veut  bien  paitager  sa  fortune  avec  vous. 

C'est  le  plus  tendre  amant  qui  vous  offre  uu  époux, 

M  É  L  A  :i  I D  E ,  à  part. 
G  ciel  !  quel  coup  de  foudre  I 

DomsÉE,  h  P.osalie. 

En  cas  qu'il  vous  convienne, 
Dictez  votre  réponse,  elle  sera  la  mienne. 

mÉlanide,  ("1  pari. 
O  ciel! 

D  o  n  I  s  É  E ,  t:  Rosalie. 
Pour  d'.irviaue,  il  y  faut  renoncer. 
(En  regardant  Mélanide.) 
Madame  vous  dira  de  n'y  jamais  penser.- 

MÉL  ANIDE,   à  part. 

Que  vai.s-je  devenir'! 

DORiSEE,  <"(  ?flélaiiide. 

Qu'elle-même  décide. . . 
Que  vois-je!...  Qu'avez- vous?...  ma  chère  Mélanide  ! 
MÉLANIDE,  en  se  laissant  aller  dans  /es  ura>  de 
Tliéodon. 
Jlélas  !  je  n'en  puis  plus. 

T  H  É  o  D  o  N. 

Aidez-moi  prompfement. 
Il  fiut  la  ramener  dans  son  appartement. 

(  Dorisée,  Rosalie  et  Tliéodon  l'emmènent.) 

FIN    DU    SECO:iD    ACTE. 
Xliéâlre.  Coœ.  «n  ver»,    g.,  l3 


ACTE   TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

ROSALIE,   seule. 

Que- je  tais  du  marquis  la  reclierclie  importune! 

Faut-il  que  (l'Ar\'ianr  ait  si  peu  de  fortune  ! 

Ah  !  du  moins,  pour  jamais  s'il  me  perd  aujouid'hui, 

tJn  autre  n'aura  pas  un  bien  qui  fut  à  lui. 

Mais,  hélas!  le  voici  :  faisons-nous  virvlence,     ' 

Pour  le  persuader  de  mon  indifférence. 

Le  bonheur  de  savoir  qu'il  me  fait  soupirer 

Ne  pourroit  plus  servir  qu'!«  le  dése.^jjcrer. 

SCÈNE    II. 

JD'ARVIANE,  ROSALIE. 

n  OSALIE. 

Qt;E  ne  me  fuyez-vous?  quel  espoir  vous  attire  ? 

d'à  n  V I  a  >"  K. 
Vous  paroissiez  avoir  quelque  chose  tx  me  dire. 

ROSALIE. 

Je  l'ai  cru.  Ce  n'est  rien  ;  ne  me  retenez  plus. 

d'aUVI  A'S  E. 

Pour  le  plus  grand  mdpris  je  prendrai  ce  refus, 

r.  o  s  a  L  I E. 
Mais  il  faut  donc  vouloir  lov.t  ce  qui  peut  vous  plaire? 
Eh  bien  !  n'avez-vcus  point  lie  repr  .clie  k  vous  faire  ? 

d'au  VI  A  NE. 
Le  feul  que  je  me  fasse  oii  de  vous  trop  aimer. 
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ROSALIE. 

Laissez  li  votre  amour  ;  tâchez  de  vous  calœcT. 
{)ue  devient  ce  départ  promis  et  uëcessaire  ? 
d'arviane,  plus  doucement. 
J'y  songe  appai  enimeiu. 

ROSALIE. 

On  sait  tout  le  contraire. 
d'arviane,  vivenu'iJ. 
X'est  me  pcrsi'cuter  d'une  étrange  façon. 
Avois-je  si  grand  tort  de  prendre  du  soupçon? 
Oui ,  je  reste ,  et  s'il  faut  que  je  me  justifie', 
C'est  pour  être  témoin  de  votre  perfidie. 

ROSALIE. 

Je  suis  accoutumée  à  vos  vivacités. 
d'arviane. 
Achevez  librement  ce  que  vous  méditez , 
Sans  craindre  désormais  que  je  vous  importuné. 
Mais,  en  sacrifiant  l'amour  à  la  fortune, 
Fal!oit-il  abuser  de  ma  foible  raison  ? 
Ne  peut-on  se  quitter  sans  une  trahison  ? 

ROSALIE. 

Scroit  ce  bien  à  mol  que  ce  discours  s'adresse  ? 

d'à  r  V  j  a  n  e. 
Des  icz  -vous  affecter  une  fausse  tendresse  ? 
J'aïuais  tant  de  noirceur  ne  peut  se  pardonner. 

ROSALIE. 

De  tout  ce  qu«  j'entends,  j'ai  lieu  de  m'étonner. 
C'est  vous  qui  m'accusez,  quand  je  suis  offensée  ! 
Et  sur  quoi  fondez-vous  cette  plainte  insensée? 

d'arviane. 
Le  maïquis  ne  va  pas  devenir  votre  époux? 
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ME LAPIDE 

n  OSALIE. 

Peut-être, 

D  A  R  V  l  A  Jî  E. 

Ce  n'est  pas  votre  espoir  le  plus  doux  ! 
Pour  Liter  mon  dt'part,  dont  j'.ii  prévu  la  suite, 
V^ous  n'avev;  pas  flatté  mon  ânie  trop  séduite? 
Nos  adieux  sont  trop  bien  gravés  dans  mon  esprit. 
Perfide  !  en  me  qiiittant ,  vous  ne  m'avez  pas  dit  : 
«  Imagine/,  pourtant  Cfue  j'y  serai  sensible 
«  Autant  que  je  dois  l'être?» 

n  o  s  A  L  I  E. 

Ahl  rien  n'est  pins  lisiblo. 
L'interprétaiion  vnis  é;^are  et  vous  perd. 
Si  l'on  pressoit  ainsi  les  mots  dont  on  se  sert. 
Et  les  expressions  qiii  sont  de  cette  espèce, 
Il  faudroit  du  discours  bannir  la  politesse. 

d'arviase. 
Quoi  I  le  plus  tendre  aveu,  quand  on  l'approfondit, 
R'cst  plus  qu'un  compliment? 

ROSALIE. 

Je  vous  ai  toujours  dit, 
D'une  fa7on  très  claire  et  très  intelligiljle, 
Que  sans  aucun  amour  on  peut  éti'C  sensible. 
L'amitié  véritable  a  sa  tendresse  à  part. 
Qui  ne  lait  à  nos  cœurs  comir  aucun  hasard. 

d'à  n  VI  AS  E. 
Ce  n'est  pas  là  le  prix  d'une  tendresse  extrême. 
Je  cliercliois  de  l'amour...  dcjupis  que  je  vous  aime, 
Et  que  vous  le  soufflez... 

ROSALIE. 

Pouvois  je  l'empêcher? 


ACTE  III,  SCÈNE  IL  j/{g 

d'AP.  VI  ASE. 

Je  n  ai  i'n  parvenir  encore  h  vous  loucher, 

ROSALIE. 

,Te  m'en  rapporte  à  vous. 

d'ak  VI  A?<"E. 

<^ue  d'amour  inutile, 
-^  '  I  stinie  insipide  et  l'amitié  stérile 
:?ont  les  seids  sentiments  qui  soient  connus  de  vous.  ! 
Je  comptois  vous  en  voir  partager  de  plus  doux. 

R  os  ALIE. 

Ceux  que  vous  m'inspirez  auroient  dû  vous  suffire. 

d'arviase. 
N.n.  je  ne  vous  crois  pas,  puisqu'il  fr.ut  vous  le  dire: 
Je  îjoîis  depuis  long-temps  ce  secret  renfermé  : 
Ou  vous  n'aimez  qu'à  plaire,  ou  vous  m'avez  aune. 
A  ous  riez  ? 

ROSALIE. 

C'est  répondre. 

d'AR  VIASE. 

l'.niploye?,  l'ironie  : 
Elle  a  dans  votre  bouclie  une  grâce  infinie. 

B,  o  s  A  L I  E. 
IVIais  vuus  qui  m'accusez,  dites-moi  donc  comment 
Ou  parvient  à  pouvoir  l'coudidre  un  amant? 
Pour  se  débarrasser  d'une  vaine  pourstiite  , 
■Voulez-vous  qu'une  feimuc  ait  recours  à  lafuitt. 
Ou  faut-il  qu'elle  en  fasse  une  affaire  d'Etat, 
Qu'elle  porte  en  tons  lieux  sa  plainte  avec  éclat? 
En  vérité,  monsieur,  ce  n'est  pas  trop  l'usage. 
Entre  nous,  le  parti  que  je  crois  le  plus  sage. 
Est  de  fermer  les  yeux,  de  supporter  en  paix 
tp  fléau  qui  s'attache  à  ses  foibles  attraits. 

i3. 


i5o  MÉLANIDE. 

o'aRVI  ASt. 

Avec  quelle  malice  elle  se  justifie  1 

I.a  cruel lp  nie  hrave  encoie  et  me  défie  ! 

C'est  un  prii  trop  long-temps  s'êtic  laisse  trahir: 

Pour  ue  vous  plus  aimer ,  il  faudra  vous  liair. 

Oui,  je  vous  liairai,  je  vous  le  certifie: 

C'est  l'unicjue  moyen  de  me  sauver  la  vie. 

nOSALIE. 

11  ne  falloit  donc  pas  vous  y  prendre  si  tard. 

DAK  V  l  ANE. 

C'est  la  liaine  à  présent  qui  liâte  mon  départ. 
Je  m'en  fais  u;i  plaisir,  nue  joie  infinie. 
Je  ne  sens  plus  ma  flanmie,  elle  est  évanouie, 
lîeccvez  les  adieux  les  plus  dt^tenninés, 

r.  o  s  A  n  E. 
y.h  bieni  je  les  reçois. 

D  An  VI  A^E. 

Vous  vous  imaginez 
{)ue  je  viendrai  bientôt  vous  prier  de  reprendre 
Un  coeur  qui  fut  toujours  si  soumis  et  si  .tendre? 

n  OsAtlE. 

J'aurois  grand  tort. 

DAIi  VI.VNE. 

A  quoi  scrviroit  mon  retour? 
A  rien,  puisqu'au  niépiis  du  plus  parfait  amour, 
La  fortune  et  vous-nième  avei  juré  ma  perte. 
3Ia  préseuce  vous  gène,  elle  vous  déconcerte. 

Il  o  s  A  L  I  E. 
l'artcz,  ou  deineuiez;  aime/,,  ou  liaïsscz..., 

n'  A  n  v  1 A  N  E. 
Lt  le  mépris  s'en  mèit  ;  alil  vous  me  ravissez! 


ACTE   III,  SCÈNE  II.  ,5i 

ROSALIE. 

Vous  êtes  étonnant I  quel  Imt  est  donc  le  vôtre? 
Avons-nous  quelque  esj;oir  d  être  unis  i'un  h  l'autre? 

d' ARVIANE. 

L'avous-noiis  jumais  eu?...  Mais  il  vaut  mieux  ce'der; 
Aussi-Lien  je  pourrois  ne  nie  plus  posséder. 
A  compter  d'aujourd'hui,  de  ce  moment  funeste, 
Je  vous  laisse  au  marquis,  que  mon  âme  déteste. 
Il  sera  bien  heureux  s'il  peut  vous  enflammer  : 
Pour  moi,  je  vais  chercher  un  cœur  qui  sache  aimer. 

SCÈ>E    III. 

ROSALIE,   seule. 

Que  son  sort  est  cruel!  du  moins  il  peut  s'en  plaindre: 
Et  moi,  par  le  devoir,  réduite  à  me  contraindre, 
Je  ne  puis  recevoir  aucun  soulagement. 
Voilà  donc  ou  conduit  mi  tel  engagement  ! 
Kous  aurions  dû  prévoir  tant  de  sujets  de  larmes. 
Dans  le  commencement  d'un  amoiu-  plein  de  cuarmes  ; 
Que  l'esprit  et  le  cœur  sont  frappés  foiblenient 
D'un  malheur  qui  n'est  vu  que  dans  l'éloignement; 
Enfin,  mon  choix  est  fait;  il  faut  que  je  l'annonce; 
Ma  mère  impatiente  attend  une  réponse... 

SCÈNE  ly. 

THÉODON,  D'ARVIANE,  ROSALIE. 

THÉODON,  en  ramenunl  d'Aifiaiw. 
Resthoss  donc. 

d'autiane. 
Kon,  mousieur,  j^'ai  fait  trop  de  serments. 


iSa  MÉLA^'IDE. 

T  H  É  O  D  O  K. 

El)  bien  !  parjurez-vous;  c'est  le  droit  des  ainantg. 

11  rce  faut,  à  la  fois,  sa  présence  et  la  vôtre. 

Ehl  poiir  InmoLir  de  moi,  souffiez-vous  l'un  et  l'ai-Uv 

d'aR  VIANE. 

Ce  sera  maigre  moi,  puisque  vous  m'y  force/. 

ti  o  :.  ALI  L. 

Ce  sera  par  respect,  puisque  vous  m'en  pressez. 

T  ni;  o  DON. 

Je  vous  suis  obligé.  La  complaisance  est  raie. 

Les  amants  sont  entre  eux  un  peuple  bien  jji/.ai r.  . 

Pardonnez;  j'oubliois  que  je  suis  devant  vous. 

ROSALIE. 

Je  vous  les  abandonae;  ils  extravaguent  tous. 

TH  ÉODOJS. 

Vous  VOU.S  rendez  justice.  En  tout  cas,  il  me  semble 
Qu  on  devroit,  en  s  aimant,  un  peu  mieux  vivre  ent-em! . 

d'à  n  VIA  NE. 

Sans  doute.  Est-ce  na  faute,  et  peut-on  me  blâmer? 
Je  ne  sais  qu'adorer;  c'est  ma  façon  d'aimer; 
Mais  cil  trouver  un  cœur  capable  d'y  répondre  ? 
Le  choix  qnc  j'avois  fait,  a  de  quoi  me  confondr 

T  ni.  ooo  il,  à  Rosalie. 
Ne  rf-pliquez-vous  rien  ? 

d'à  li  V'  I  a  X  e. 

J'ose  l'en  défier, 
p.  o  s  À  L  I  E. 
Moi,  monsieur!  je  n  ai  point  à  me  justifier. 

T  n  É  o  D  o  N. 
C'est  la  règle  entre  nmanls  :  l'un  se  plaint,  l'antre  nie. 
La  querelle  s'embrouille,  et  devient  infinie. 
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ROSALIE,  h  TIléodoil. 

Foumuoi  dans  ce  procès  vouloir  m'eniiiarrasser? 

(£h  montrant  d'Ar\'iane.) 
Ce  doit  ^-tre  à  monsieur  qu'il  faut  vous  adresser. 

T  H  É  o  D  o  X  ,  à  d'Arviane. 
On  me  renvoie  ù  vous. 

d'ar  VI  ASE. 

Non.  non,  qu'elle  poui'suive  : 
.l'ai  bien  pris  mon  paru.  Si  jamais  il  m'arrive 
D'avoir  !e  moindre  amour,  je  veux  Lien  eu  mourir. 

T  H  É  O  D  o  s ,  /;  ilosalie. 
Vous  eu  dites  autaut;  et  sans  jilus  discourir. 
Je  vois  bien  qu'entre  vous  l'affaire  est  dt'cidi'c. 
J  en  suis  fûclie  pourtant,  j'avo;s  eu  quelque  idi-e. 

DARViASE. 

Et  qui.  vous? 

T  H  L  O  D  O  \. 

11  n'est  plus  besoin  de  s  expliquer. 
d'arviane. 
Ah  !  vous  pouvez  toujours  nous  la  communiquer. 

THÉODOS. 

Ma  foi,  sur  l'apparence  est  bien  fou  qui  se  fonde. 
Oui,  j'aurois  parié,  mais  toute  cliosc  au  monde. 
Que  depuis  trés-long-temps  les  plus  tendres  amours 
Uuissoient  vos  deux  coeurs. 

UAR  VIANE. 

Eli  !  supposez  toujoars. 

T  H  Ê  O  D  O  >'. 

La  supposition  me  paroît  un  jwu  forie. 

{A  Rosalie.  ) 
N'en  convenez  vous  pas  ? 


iS^j  MÉLANIDE. 

n  o  s  A  1. 1  E. 

5ani  doute,  mais  n'impottc; 
Vmjs  pouvez  contenter  sa  cuiiooiié. 
d'auv  J  ANE. 
Quel  ëtoit  ce  dessein  ? 

T  H  É  o  D  o  s. 
Mou  projet  eût  tté 
De  vous  unir  tous  deux  par  uii  Lon  mariage. 

{A  part.  ^ 
J'assurois  tout  mon  bieii...  Us  changent  de  visage  ! 

{Haut.) 
Dorisee  eût  sans  doute  accepté  le  parti. 

K  o  s  A  n  E. 
Quoi!  ma  mère?... 

T  H  É  o  u  o  s. 
Oui,  vous  dis-je;  elle  auroit  consenti.. 
d'au  VI  AS  E. 
Qu'entguds-Je  !  qu'ai-je  fait,  grands  dieux  ! 
ROSALIE,  (I  l'art. 

Quel  parti  suivre! 
u'An  VI  ANE. 
Je  pouvois  être  heureux  !  je  ny  pourrai  survivre. 

(A  Rosalie.) 
Mon  bonheur  est  possible  ;  on  daigue  y  concourir  ! 

(  Il  se  jette  à  ir.<:  tjenoux,  ) 
AJi  I  Rosalie,  hélas  !  dois- je  rivre  on  mourir  ? 
Je  sens  tous  mes  excès;  ils  sont  iiTeparables. 
L'infortune  et  l'erreur,  toujours  inséparables, 
^>nt  cause  le  transport  et  le  d<;lirc  affieiix 
Ou  vient  de  su«;oinber  un  cœur  lri>p  amouicux. 
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ROSALIE. 

'Il  ^rz-voiis  bien  à  tout  ce  qu'il  faut  que  j'oublie? 
Le  reproche,  l'inïulie  ! 

d'AR  VI  ANE. 

U  y  va  de  ma  vie. 
L'amour  au  désespoir  est  toujours  insensé. 

ROSALIE. 

Levez-vous. 

d' A  n  V I  A  V  E ,  à  Théodon, 
Ali  I  monsieur,  vous  atez  bien  peosé. 
Çue  rien  ne  vous  arrête. 

THÉOD0>". 

Eli  bit  n  !  lufiliire  est  fuite. 
J'ai  parlé,  Dorisée  en  paroît  s.Ttisfaite. 

d'aB  VI  ANE. 

Dorlsee  y  consent  ?  que  de  félicité*  ! 
[Il  baise  la  main  de 

Rosalie.  ^  (il  emliiaMe  1  liéoilvn.  ] 

Ma  obère  Rosalie!....  Ah  !  monsieur,  permcltci 

T  H  É  o  D  o  N. 
11  faut  que  Mélanide  achève  mon  ouvrage. 
Allez  doue  au  plus  vite  obtenir  son  sufiiage. 

d'arvi  A>E. 
Nous  l'auron*.  Mais  souffrez... 

T  H  i  O  D  O  5. 

tp«rgiiez-vous  ces  SQ^st. 
6i  vous  êtes  coiutents ,  je  ne  le  suj»  pas  moiii*. 
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SCÈNE  y. 

T  H  É  O  D  O  ]N  ,  seul. 

Travaillons  à  présent  au  bonheur  de  sa  tante. 
Je  crois  que  le  marquis  remplira  mon  attente  ; 
Oue  son  premier  amour,  facile  à  réveiller, 
Ucins  le  fond  de  son  cœur  ne  fait  que  sommeiller. 

SCÈNE  -Vl, 

LE  MARQUIS,  THÉODON. 

LE    MARQUIS. 

J  E  \  oas  trouve  à  propos. 

T  H  É  o  D  o  N. 

J'en  ai  l'âme  ravie. 

LE    MAuy  LIS. 

Qu'avez-vous  décidé  du  bonheur  de  ma  vie? 
Monsieur,  m'avez-vous  mis  au  comble  de  mes  vœux? 
Dites;  puis- je  espérer  d  être  biejitôt  heureux? 

THÉODOS. 

Il  :is  tiendra  qu'à  vous,  si  vous  le  voulez  être. 

LE    MARQUIS. 
Coni!ni;nt,  -.i    c  li;  veu^? 

T  H  É  o  D  o  N. 

\  eus  en  êtes  le  maître. 
I,  E   M  A  r,  Q  u  1  s. 
."S'avcz-voiis  pas  ronclu? 

T  H  É  o  D  o  N. 

l\iut  est  brcn  avancé. 
Ne  vous  nonnr.it'z-vous  pas  le  comte  d'Crmancé? 
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LE    M  A  R  Q  U  I  S. 

On  m'appeloit  ainsi,  c'est  mon  nom  véritaLle. 
TJn  oncle,  en  me  laissant  un  bien  considérable, 
M'a  fait  prendre  à  la  fois  son  nom  et  son  bonheur. 
Je  le  dis  volontiers,  et  je  m'en  fais  Iionucui-  ; 
C'est  à  lui  que  je  dois  la  meilleure  partie 
De  ce  que  je  vais  mettre  aux  pieds  de  Rosalie. 

T  H  É  o  D  o  N. 

Ne  pounois-ie  savoir  à  peu  piès  en  quel  temps 
Tous  avez  piis  ce  nom? 

LE   M  A  n  g  c  i  ?. 

Depuis  prés  de  seize  ans. 
r  H  É  o  n  o  N. 
Et  vous  étiez  déjà,  depuis  plus  d  une  anne'e  , 
Séparé  malgré  vous  de  cette  infortunée, 
Dont  la  perte  a  causé  votre  juste  courroux. 

LE   M  A 11  Q  u  I  s. 
Il  est  vrai.  Mais  pourquoi. .. 

T  u  É  o  D  o  N. 

.Te  n'ai  point  su  de  \  ous 
Comment  on  appeloii  une  épouse  si  leudre. 

LE    MARQUIS. 

Ehl  monsieur,  U  présent.  laissons  en  paix  sa  rendi-e", 
Elle  et  le  triste  fiuit  de  mon  funeste  amour 
Ne  sont  plus,  l.loignons  cette  idée  en  ce  jour. 

T  II  ÉOD  os. 
Mélanide  est  son  nom? 

LE   MA  r.  o  V  i  s. 

Ma  surprise  est  fxiii"'uie  ! 
Monsieur,  d'où  pouvcz-vous  l'avoir  su? 

THÉODON. 

D'elle-même. 

Théâtre.  Com.  en  ver».  Q.  l /f 
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LE    MARQUIS. 

Vous  lavez  donc  connue? 

T  H  É  O  D  O  îl. 
Oui. 
lE    MAnQUIS, 

Votis  m'étot\nr7.  fort 
pst-£e  long-temps  avant  qu'elle  ait  fini  sou  sort? 
Eu  quel  endroit? 

T  H  É  o  D  o  N. 
Sortez  d'une  erreur  trop  cru<llo. 
Je  vous  ni  retrouvé  cette  dpouse  ndclc, 
'loujours  dipne  de  plaire  et  de  vous  enflaniirei. 
Elle  respire  encore,  et  c'est  pour  vous  aimer. 

LE    MARQUIS. 

llélanide? 

THÉODON 

Oui,  la  mort  n'a  point  tranclio  sa  vi«. 
Depuis  qu'entre  vos  bras  elle  vous  fut  ravie, 
Elle  n'a  point  cessé  daimer  et  d'espeier. 

LE    MAIIOUIS. 

Ail  !  de  ^uce,  un  moment,  laissez-inoi  rc^^pirer. 
De  tous  les  coups  du  sort,  ce  n'est  pas  !.'i,!e  moindre. 
Mais  ou  falloit-il  donc  aller  pour  la  rejoindre.' 
Quai-je  à  me  reprotJier?  où  n'ai-je  point  eri'é? 
Au  fond  de  quel  désert  n'ai-je  point  p('iictrë? 
Quel  clianne  nous  rendoit  l'un  à  l'autre  invisibles? 
11  est  donc  pour  l'amour  des  lieux  inaccessibles? 
Partout,  mais  Vainement,  j'avois  porté  mes  pns. 
Lorsque  de  toutes  parts  on  m'apprit  son  trépas. 

THÉOD05. 

^iîor_sieur,  on  vous  trompoit.  ^ 


ACTE  III,  SCÈNE  VI.  ijC> 

LE    MARQUIS. 

Mais  son  silence  méii^ 
M'a  toujours  confirmé  dans  cette  erreur  extr<îme. 
Ah  I  devoit-elle  ;iinsi  me  laisser  si  loiig-tcmps 
Déplorer  des  nialUeurs  que  j'ai  «ru  trop  constants? 

T  H  É  o  D  o  H. 
Ne  lui  reprochez  rien. 

LE    MARQUIS. 

Sur  les  moindres  uouvolles, 
Soyez  sûr  que  l'ainour  m'auro't  donne  des  ;;ile*. 

THÉ  ODON. 

Eh  !  ne  lui  faites  point  ce  i^proclie  ijidiscret. 
Ses  lettres  ont  été  soustraites  en  secret. 
Avec  trop  de  rigueur  elle  étoit  observée. 

LE    MARQUIS. 

Eli  ;  comment  donc ,  monsieur ,  l'avez-vous  retrouvée  ? 

r  H  E  o  D  o  N. 
Elle  n'est  plus  en  proie  au  courroux  trop  réel 
D'une  mère  inflexible  et  d'un  père  cruel , 
Et  c'est  depuis  U-i'is  mois  qu'avec  leur  destine'e 
Leur  tyrannie  affreuse  est  enfin  terniinîie. 

LE    IiiAKQUlS. 

Ah  !  Mélanide,  hélas  I  quel  moment  prenez-vous 
Pour  venir  réclamer  le  cœur  de  votre  époux? 
Malgré  moi,  malgré  lui,  l'amoui-  vous  a  tiahie. 
Je  ne  l'ai  plus  ce  cœur,  il  est  à  Rosalie. 
Ce  n'est  point  sans  combats  qu'il  s'est  eufiu  rendu. 
^e  l'ai  trop  disputé ,  je  l'ai  trop  dél'eiulu  , 
Pour  oser  espérer  de  pi^uivoir  le  reprendre  : 
U  est  trop  tard. 

Tllilo  D  0?I. 

Comment?  et  qu'v  sez-vous  m'appiendre? 
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LE    MARQUIS. 

Que  je  crains  de  céder  à  la  fatalité 
Oui  pourroit  m'entraîuer  à  l'infidélité  ! 

T  H  É  o  D  o  N. 
Cette  fatalité  n'est  autre  qiie  vous-même. 
Vous  craignez  de  céder?  quelle  foiblesse  extrême! 
fllais  il  faut  excuser  un  premier  mouvement  : 
Vos  espiits  ont  été  frappés  trop  vivement  : 
Vous  y  penserez  mieux. 

LE    MARQUIS. 

Éclatez  sans  contrainte; 
De  reproches  sans  nombre  accablez-moi  sans  crainte  : 
Les  plus  sanglants  de  tous  sont  ceux  que  je  me  fais. 

T  H  É  o  B  o  N. 

Eli  '.  croyez-vous  par  !à  vos  devoirs  satisfaits? 

LE    MARQUIS. 

Ma  ressource  est  du  moins  d'être  plus  excusable. 

T  H  É  o  D  o  N. 

Ail  ciel  I  cette  ressouice  indigne  et  méprisal)le 
N'est  pas  faite  pour  vous.  Mallicur  à  qui  s'en  sert! 
Hélas  !  presque  toujours  c  est  elle  qui  nous  perd. 
Sans  faire  un  seul  effort,  vous  vous  laissée  abattre?  . 
De  pem'  de  triompher,  vous  n'oseriez  combalirc? 

LE    MARQUIS. 

Mes  efîbrts  pourroient  bien  devenir  superP.us. 

T  H  É  o  D  o  N. 

Ah  !  vous  devez  sentir  qu  il  en  coûté  bien  plus  ' 
A  trahir  son  devoir  qu'à  vaincre  sa  foiblesse." 

LE    MARQUIS. 

Tous  n'avez  ni  moja  cœur  ni  le  trait  qui  le  ])lessc. 
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T  H  É  O  D  O  K. 

Non,  mais  j'ai,  comme  ami,  votre  gloiie  à  sauvei'  : 
C'est  uu  bitu  assez  clier  pour  vous  ]c  conserver. 
Ètoiilfez  un  nmour  qui  n'est  plus  légitirap. 
Le  penci.'nnl  doit  unir  où  coiuracnce  le  crime. 

LE   31  A  r.  Q u  I  s. 
Le  crime,  dites-vous? 

THÉODOr. 

Le  mot  m'est  échappe. 
Je  ne  «l'en  dédis  point,  cpioiqu'il  vous  ait  frappé. 
Je  vois  quelles  raisons  votre  amour  vous  prépare. 
Vous  allez  m'alléfruer  qu'un  arrêt  vous  sépare. 
Pouvez-vous  à  présent  revendiquer  des  lois 
Que  vous  ne  trouviez  pas  si  justes  autrefois? 
Soyez  vrai,  j'interroge  ici  votre  droiture. 
Vous  êtes-vous  cru  libre  après  cette  rupture? 
Pourquoi  donc  Mélauide  a-t-slle  si  long-tenjps 
Nourri  dans  votre  sein  les  feux  les  plus  coustauts? 
Vous  u"aiu-ez  donc  été  fidèle  qu'à  sou  ombre?  , 
Quoi  !  sitôt  qu'elle  sort  de  la  nuit  la  plus  Eor.iLie, 
Vous  objectez  l'aiTèt  qui  vous  a  sépare's? 
Ce  n'est  plus  lui,  c'est  vous  qtii  la  déshonorez. 
Quel  prix  réservez- vous  à  l'amour  le  plus  tendre? 
Quelle  horreur  sur  vos  jours  est  prête  à  se  rtp:iudre? 
Vous  n'aurez  donc  été  qu'un  lâche  subornem? 

LE   îi  A  n  Q  u  I  s. 
C.ci  amour  excessif,  qiii  maîtrise  mon  cœur, 
N  a  jamais  dans  le  vôtre  altéré  la  sagesse. 
On  censure  aisémeiit  quand  on  est  sans  foiblesse. 
Souvenez-vous  du  moins,  si  je  me  suis  rendu , 
Que  ce  n'a  pas  été  sans  m'ètre  dérendu. 

i4. 
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Ma  résolution  hirertaine  et  flottanie 
Ne  pouvoit  se  fixer  ni  remplir  votre  attente. 
I\Iûn  amour  iudécis  me  laissoit  en  biispeus. 
Vous  ne  pouviez  prévoir  ce  fatal  contre-temps. 
Mais  qui  dois-je  accuser,  si  j'en  suis  la  victime? 
A  qui  dois-je  ma  perte?  à  vous,  qui  vers  l'abime 
Pressant  toujours  mes  pas  par  la  crainte  enchaîne'», 
Enfin  jusques  au  fond  les  avez  enti'aînés. 
Pcnsez-vons  que  je  puisse,  au  gré  de  votre  zèle, 
Me  relever  d  al)ord  d'une  chute  mortelle? 
Ne  le  prdsiunons  pas  :  j'y  >ois  trop  peu  de  jour. 
La  pente  qui  m'aidoit,  sert  d'obstacle  au  retour. 
Cependant,  quel  que  soit  cet  amour  si  funeste. 
J'armerai  contre  lui  la  vertu  qui  me  reste. 

T  H  É  o  D  o  N. 
J'en  dois  tout  espérer. 

LE   M  A  n  Q  u  I  s. 

Vous  m'avez  pénètre'. 
Dans  toutes  vos  raisons  mou  esprit  est  entre; 
Mais  le  cœur  n'est  jamais  si  facile  à  conxaincre  : 
Je  ue  fiais  si  le  mieu  pourra  se  laisser  vaiucre. 

THÉODON. 

Ne  vous  arrêtez  pas  à  de  foibles  essais. 

L  t   MA  n  .,1 1;  1  s. 
Je  réponds  de«  eficrts,  et  nou  pas  du  succts. 
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SCÈ?^E  VIL 

UN  VALET,  LE  MAUQUIS,  TIIÉODOrï. 

LE  VALET,  au  marijui!-. 
lIossiEun  ,  j"a!lois  chez  vous.  Mad.inie  Doiisée 
{tM  vous  voii-  un  moment  jiour  afiaire  pressée. 

LE    MAUQLIS. 

Au  valet.)   (A  Thàodoii.) 
'j  vais...  Pemiettez-vous?... 

T  H  É  o  D  o  N. 

J'ose  vous  eu  prier. 

SCÈNE   VIII. 

THl'lODON,   seul. 

t  ne  devine  pas  qu'on  va  le  supplier 

)e  ne  plus  dt-'orniai»  penser  ù  Rosalie. 

]e  que  je  viens  de  fiiire  est  un  coup  de  partie 

Jui  les  sauve  tous  quatre,  et  moi-mênie  avec  eux. 

3ar  enfin  il  etcit  pour  moi  bien  douloureux 

J'étre,  sans  y  penser,  le  complice  d'un  crime 

3ont  Mélauide  alloit  devenir  ia  victime. 

riais,  en  réparant  tout,  j'ai  rrmpli  mon  dcvoi.  : 

*t  comme  enfin  l'amour  s'envoie  avec  lespoir, 

^e  marquis,  à  présent,  aura  bi'  n  moins  di:  peine 

^  reprendre  son  cœur  et  sa  première. chaîne. 
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SCÈNE  IX. 

n'ARVIANE,  TIIÉODON. 

d'aP,  VIA5E. 

M  0 xs  lE i  n ,  vous  avez  cru  faire  mon  bonheur . 

T  H  É  O  D  O  N. 

Oui. 

BAnVIANE.  '"    *  ■■     ■' 

Sachez  qu'il  n'en  est  rien;  tout  est  evartoui.' 
Je  suis  au  desespoir. 

•     THÉODON. 

Et  quelle  en  est  la  cause? 
b'a  n  V I  a  s  e. 
A  ina  fe'licité  Mélaiiide  s'oppose  : 
Il  lui  plaît  d  cludrr  et  de  temporiser. 

T  H  F.  o  D  o  5. 

Pourquoi?  quelle  raison  la  peut  autoriser? 

d'à  r.  V  I  A  .>'  E. 
Klle  pi  ('tond,  dit-c:k-j  en  avoir  de  secrètes. 

T  II  É  o  D  o  N- 
Vous  m  JtoijK".;. 

D*AKVIAîiE. 

,  Ce  sont  de  méchantes  dt-faites, 

Et  je  vois  qn  elle  cherilic  à  rompre  honnêtement. 

T  H  É  o  D  o  a. 
Je  ne  la  courois  pas. 

DAT.  VI  AS  E. 

C'est  un  eutèteuient, 
Dorise'e  aussitôt,  sensible  ù  cet  outrage, 
A  uiandc  le  m.uquis. 
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T  H  É  O  D  O  N. 

Oui,  j(î  sais  le  message. 

d'à  n  VI  A  NE. 

t  pour  que  inou  mallieur  fût  plus  tôt  consomme, 
faut  qu'on  a:t  trouvé  cetliomme  à  point  nommé, 
est  venu  :  jugez  si  mon  bonheur  s'arrange. 

T  H  É  o  D  o  N. 

faut  voir  d'où  provient  ce  cliangcmeut  étrange. 

d'  A  n  V  I  A  s  E. 
lonsieur,  je  suis  perdu. 

T  H  i;  o  D  o  N. 

Sacher.  vous  modérer: 
ttendez  qu'il  soit  temps  pour  vous  désespérer. 


FIS    DU    TIIOISIÈME    ACTE. 


ACTE    QUATRIÈME. 


SCENE  I. 

THEODON,  MÉLANIDE. 

»I  É  L  A  1>I  I  D  E. 

1  ELLE  est  de  mon  refus  la  cause  iwicessaire. 
D'Arviane  est  outre  :  mais  que  pouvois-je  faire? 
Quand  j'aurois  consenti,  rien  n'eût  été  conclu. 
Dans  cette  occasion,  u'auroit-il  pas  fallu 
Faire  de  notre  élat  l'histoire  infortune'e? 
Dorisée  eût  alors  rompu  cet  hyménée. 
Et  pourquoi  sans  besoin  vouloir  s'iiiunilier? 
îlépandre  ses  malheurs,  c'est  les  multiplier. 

T  H  É  o  D  o  N. 
J'ai  cru  que  mon  projet  vous  seroit  plus  utile. 
Cet  hymen  à  présent  me  paroît  difficile  : 
Quel  dommage  I  il  pouvoit  nous  rendre  tous  heureux. 

MÉLANIDE. 

Voilà  tous  mes  secrets,  ils  sont  si  douloureux, 
Qu'il  faut  les  airacher  les  uns  après  les  autres. 

THLODON. 

11  «si  pfu  de  malheurs  aussi  grands  que  les  vôtres. 

MÉLANIDE. 

Voyez  la  cruauté  du  sort  qui  me  poursuit. 
Quand  tout  semble  contraire  à  l'ingrat  qui  me  fait, 
Quand  je  puis  à  mon  gré  lui  ravir  ma  rivale, 
11  faut  qv'il  se  rencontre  une  raison  fatale, 
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Çui  me  force  à  laisser  combler  mon  déshonneur. 
Pour  mon  malheureux  fils  et  pour  moi  quelle  horreur  I 
Mais  enfin  croyez-vous  qu'on  soit  assez  barbare 
?>onr  nous  livrer  tous  deux  aux  pleurs  qu'en  nous  pn-pare  ? 

T  H  É  o  D  o  s. 
te  le  crains. 

M  £  L  A  N  I  D  E. 

Vos  eCorts  scroient  infructueux? 
jn  a  tant  de  pouvoir  sur  un  cœur  vertueux  1 
..e  sien  est  fait  pour  l'être;  il  l'ctoit,  j'en  suis  sûre. 
\h  1  pourquoi  voulez-vous  qu'il  devienne  parjure? 
r'ous  êtes  effrayant,  quand  l'espoir  me  sdduit. 

THÉ  CD  ON. 

e  voudrois,  en  l'état  ou  le  sort  vous  réduit, 
*ouvoir,  sans  vous  tromper,  dissiper  vos  alarmes. 
Jais,  hélas  1  je  ne  puis  que  partager  vos  larmes  : 
e  treml)le  que  bientôt,  peut-être  dès  ce  jour, 
'otre  époux  ne  vous  soit  arraclié  par  l'amour, 
'out  m  alarme  pour  vous,  et  rien  ne  me  rassure, 
'eut-être  en  ce  moment  signc-t-il  son  parjure. 

M  É  L  A  N  I  D  E. 

I 

Ui  !  perfide  ,  arrêtez  ;  c'est  l'arrêt  de  ma  mort... 
ous.  n  empêcherez  pas  un  si  cruel  accord  ? 

T  II  É  o  D  o  s. 
'Al  !  madame,  comment  ? 

M  É  LA  N  I D  E. 

Votre  pitié  se  lasse  ^ 

THÉODON. 

)n  me  fait  un  secret  de  tout  co  qui  se  passe. 

MÉLANIDE. 

Unsi  donc  Rosalie  acçepteroit  mon  bien  ! 
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r  II  É  O  D  O  N. 

C'est  ce  qui  me  surprend,  et  j'appréi.ende  Lieu 
Çue  de  tant  de  grandeurs  lu  biiKanie  c!iiii:èie 
N'ait  ébloui  la  fille  aussi  bien  que  la  11:61  e. 
Rosalie  est  d'ailleurs  contrainte  d'obt;ir. 
Elle  n'a  pas  le  choix. 

MÉL  ANIHE. 

Tout  sert  à  me  t'âbir. 
Ahl  monsieur,  vous  voyez  qu'en  cet  état  funeste, 
La  pititi  que  j'inspire  est  tout  ce  qui  me  reste. 
Ai-jc  épuisé  la  vôtre?  il  me  seroit  affteux. .. 

T  i;  È  o  D  o  s. 
Elle  suit  vos  malhtiurs,  et  redouble  avec.  eux. 

MÉLAîIIDE. 

Et  nie  permettez-vous  d'eu  abuser  e;:ccre  .' 

T  H  É  o  D  o  N. 
Ali  !  votre  confiance  et  m'oblige  et  m'houore, 
Disposez  de  mon  zèle. 

M  É  L  A  N  I  D  E. 

Auprès  de  mon  c-poux 
Daignez  donc  l'emplo^rer,  portez  les  dcnJers  coups  : 
Faites-lui  bien  sentir  que  s'il  me  sacrifie, 
Mes  pleurs  seront  autant  de  taclics  sur  sa  vie; 
Que  le  bien  qu'il  reprend  est  un  vol  qu'il  me  fait; 
Des  plus  vives  couleurs  peignez-lui  sou  f  irfait  : 
Dites-lui  qu'en  m'ôtant  raa  gloire  il  perd  la  sienne,        * 
Que  sa  Jionte  sera  plus  grande  que  la  mienne; 
Et  qu'il  est  (quel  que  soit  l'excès  de  mes  douleurs) 
Pli;s  atfreux  d'être  en  proie  aux  remords  qu'aux  maibeurs. 
Mais  ncu.  Ne  vous  servez  que  des  plus  douces  armes; 
Jusqu'au  fond  de  son  cœur  faiti  s  coukr  mes  larmes; 
He'las!  ne  lui  porte.'.  q'J(^  des  (^('niLsienieiats, 
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Que  de  tendres  douleurs  et  des  embrassernents. 
Rcnouvcllez-lui  bien  la  foi  que  je  lui  donne, 
De  lui  garder  toujours  ce  cœur  qu'il  abandonne, 
Ce  cœur  qui  lui  parut  un  don  si  précieux; 
Cet  heureux  temps  n'est  plus.  Mais ,  monsieur,  i.diCi  nutux , 
Parlez-lui  de  son  fils  ;  il  sauvera  sa  mère. 
Qui  peut  mieux  ressener  une  chaîne  si  chère  .* 
Qu  il  regarde  en  pitié  le  fruit  de  son  amour. 
Quoique  ce  soit  de  moi  qu'il  ait  reçu  le  jour. 
Dans  ce  gage  innocent  de  sa  tendresse  extrême, 
Je  le  conjure,  hélas  !  de  ne  voir  que  lui-mcnie. 
Mon  sort  sera  trop  doux,  si,  pour  prix  de  luci  pkui-î^ 
11  daigne  sut  son  fils  réparer  mes  malheurs. 

THÉODON. 

Mais  voudra-t-il  m'entendre?  On  fuit  ceux  qu'oii  redoute. 
Il  a  lieu  de  me  craindre  ;  il  me  fuira  sans  doute. 
Et  contre  lui  tantôt  n'ai-je  pas  éclaté  ? 
J'espcrois  son  retour;  il  m'en  avoil  flatté. 

M  É  L  A  N  I  D  E. 

Toute  ressource  enfin  saroit-clle  épuisée  ? 
Si  i'allois  me  jeter  aux  pieds  de  Dorisée, 
L'aveu  de  mon  état  seroit-il  indiscret? 

T  H  É  o  D  o  S. 
C'est  lui  dire  un  peu  tard  ce  malheureux  secret. 
Pourquoi  ne  pas  aller,  dans  ce  péj-il  extrême, 
A  lauteur  de  vos  maux,  au  marquis,  ti  lui-ménio  .' 
Vous  aurez  contre  lui  des  traits  victorieux. 
Quelque  enchanté  qu'il  soit,  paroissez  à  ses  yeux  ; 
Par  un  charme  plus  fort  en  en  détruit  un  autre. 

M  É  L  A  ?»  I D  E . 
Et  sur  quoi  fondez-vous  mon  espoir  et  le  vôtre  ? 
Sur  lie  Ibibles  appas ,  que  le  temps  et  les  pleurs... 

Th>'îlre.  Camv  en  vers.    Q.  U 
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THÉODON. 

Madame ,  comptez  mieux  sur  vous-même.  D'ailleurs , 
On  s'embellit  encore  en  voyant  te  qu'on  aime. 
^'ous  n'imaginez  pas  quelle  puissance  extrême 
Ont  les  pleurs  d'un  objet  qu'on  a  trouvé  cliarmant. 

MÉLANIDE. 

Quand  on  les  fait  ri-pandre,  on  les  brave  aisi-nient. 

T  H  É  o  D  G  N. 

rJe  perdons  point  de  temps,  venez-y  tout  à  l'heare. 

MÉLANIDE. 

Si  je  tombe  h  ses  pieds,  il  faudra  que  j'y  meure. 

T  H  K  O  D  O  N. 

Espérez  que  son  cœur  ne  re'sistera  pas. 

Il  faut  que  votre  fils  accompagne  vos  pas; 

Çu  il  joifîun  à  vos  attraits  sa  jeunesse  et  ses  cliarmes. 

Madame,  ils  donneront  plus  de  force  à  vos  larmes. 

\'ous  porterez  tous  deux  d'iiie'viiables  coups. 

Je  vous  seconderai.  Nous  vous  aiderons  tous. 

MÉLANIDE. 

J*  ne  hakincc  plus.  Puissent,  sous  vos  auspices, 
La  nature  et  l'amour  nous  devenir  propices  I 
Vous  guiderez  mes  pas.  J'irm  dés  aujourd'hui  j 
J  y  conduirai  m  .n  fils  :  je  n'espère  qu'en  lui. 

SCÈNE    II. 

UN  V.\LET,  THÉODON,  MELANIDE. 

LE   VALET,  en  donnant  un  bittel  h  j\létanide. 
De  la  pan  de  imidanie. 

MÉLANIDE. 

Eh  !  qu'a-t-elle  &  me  dire  ? 
(Au  valet.) 
C'est  assez. 
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SCÈNE   III. 

THÉO  DON,  MÉLANIDE. 

UÉLAHIDE. 

Votons  donc  ce  qu'elle  peut  mVcrire. 
(Elle  lit.) 
«  Je  vous  donne  au  plus  tôt  ce  iiiallieureux  avis; 
«  D'jirviiiije,  chez  moi,  vient  de  se  méconnoître, 

«  Et  d'insulter  vivement  le  maitjuis. 
(«  L'outrage  est  de  sa  part  aussi  grand  qu'il  peut  l'êtxe  ; 
«  J'en  fre'mis.  Voyez  donc ,  et  tâchez  de  trouver 
«  Les  moyens  d'empêcher  ce  qui  peut  arriver.  » 
C'est  k  moi  de  frémir. 

ÏHÉ  ODOS. 

Cette  afToire  est  affreuse. 

MÉLAIJIDE 

U'Arvianel...  Ah  !  monsieur,  que  je  suis  mallieureuseî 
Je  crains  sa  violence ,  elle  peut  aller  loin. 

T  H  É  o  D  o  3. 
Les  moments  nous  sont  cliers.  Vous,  d'abord  ayez  toin 
D'arrêter  d'Arviaue  :  empêchez  qu'il  ne  sorte  : 
Et  moi,  de  mon  côté,  je  m'en  vais  faire  en  sorte 
Qu'il  ne  se  passe  rien  de  la  part  du  marquis. 

M  É  L  A  N  I  D  E. 

Que  ne  vous  dois-je  pas  ! 

T  H  É  O  D  O  N. 

Mes  soins  vous  sont  acquis. 

MÉLANinE- 

Si  d'Arviane  entroit  ici,  je  vous  supplie, 
Daignez  me  l'envoyer. 

XHÉODON. 

Vous  serez  obeie. 
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SCÈNE    IV. 

MÉLANIDE  ,  seule. 

Je  tremble  que  déjà  soh  aveugle  fureur 
^e  l'ait  précipité  dans  la  dernière  horreur. 
Peut-être,  en  ce  moment,  que  cliacun  d'eux  conspire... 
Mou  cneur  s'ouvre  ;  mon  sein  doublement  se  décliire  ; 
J'y  reçois  tous  les  coups  qu'ils  peuvent  se  porter... 
Cette  attente  est  pour  moi  trop  rude  à  supporter; 
Il  faut... 

SCÈNE   y. 

D'ARVIANE,  MflLANIDE. 

MÉt  ANIDE. 

Qu'avez-vous  fait?  vous  n'avez  qu'à  poursuivre, 
Et  bientôt  avec  vous  on  n'osera  plus  vivre, 

d'auvi  ANE. 
Quoi  donc? 

M  É  L  A  T»  I  Ti  E. 

Tenez,  voyez,  lisez  ce  qu'on  m'écrit. 
C  est  l)ien  h  vous,  monsieur,  à  céder  au  dépit  ! 
Voilà  donc  la  douceur  que  vous  m'aviez  promise? 

d'au  VI  A  NE. 
I.a  sensibilité  ne  m'est  doue  pas  permise? 

MÉLANIDE. 

Non,  quand  elle  s'exhale  avec  trop  de  chaleur. 
Monsieur,  il  faut  apprendre  à  souffrir  un  malheur; 
Quand  on  ne  le  sait  pas,  on  s'en  attire  un  autre. 

d' An  VI  ANE. 
Pour  un  moment  d'oubli,  quel  courroux  est  le  vôtre? 
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91 É  L  A  N  I D  E. 

Un  rnoment  d'imprudence  a  souvent  fait  verser 
Des  larmes  que  le  temps  n"a  pu  faire  cesser. 

d'à  R  VI  A  SE. 
Dans  l'état  où  je  suis,  pouvois-je  me  contraindre? 
Mais  de  vous-même  aussi  n'oserois-je  me  plaiudre? 
Si  vous  m'aiinez  encore,  au  nom  de  cet  amour, 
Dites-moi  donc  pourquoi  je  perds  tout  en  ce  jour? 
Vous  aviez,  dans  vos  mains  le  bonheur  de  ma  vie, 
Je  pouvois  être  heureux;  vous  m'ôtez  Rosalie. 
Vnr  quelle  cruauté  faut-il  que  ce  marquis 
Veas  doive  tout  l*'  bieu  que  je  m'étois  acquis? 
Car  il  le  tient  de  vous.  Dans  cette  concurrence, 
Cet  liomrae  drvoit-il  avoir  la  préférence? 

MÉLANinE. 

ICnvers  votre  rival  soyez  plus  circonspect, 

I:;t  ne  sortez  jamais  du  plus  profond  respect 

(Jue  vous  devez  avoir  pour  lui;  je  vous  l'ordonne. 

d'au  VI  Ase. 
Et  par  quelle  raison?...  Mais  votre  ordre  m'étonne. 
Qui,  moi,  le  respecter?  Ali  ;  fetrancliez  ce  point.. 

BIÉL  Aî«IDr. 

Je  l'exige  de  vous. 

d'arvi-ASE. 
Et  ne  faudra-t-il  point 
Que  je  lui  fasse  aussi  des  excuses? 

f  M  É  L  A  N  I D  E. 

Sans  doute  : 
11  faut  vous  y  résoudre;  oui,  quoi  qu'il  vous  en  coûte. 
Croyez  que  mon  conseil  n'est  pas  indiiTérent. 
Obéissez  enfin;  ce  n'est  qu'en  réparant, 
Qu'on  pen.t  tirer  parti  des  fautes  qu'on  a  faites. 
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d'au  VI  ANE. 

Madame,  y  pensez-vous/ 

MÉLANIDE. 

Je  sais  ce  que  vous  ttrs. 
d'auviase. 
Ah  !  c'en  est  un  peu  trop.  Ne  m'abaissez  pas  tam. 
Mon  rival,  si  l'on  veut,  est  un  îioinme  importaïa. 
Eh  !  qui^  me  tuit,  à  moi,  si  sa  fortune  est  grande!' 
Parce  qu'il  est  heureux,  faut-il  que  j'en  dsîpeiide.' 
Les  pioci'dés  reçus  entre  gens  tels  que  nous 
Ne  souflVent  pas  que  j'aille  eiibrasàer  ses  genoux. 
S  il  se  croit  ofîeusé,  nous  avons  notre  usage. 
Je  ne  suiâ  pas  encore  à  mou  apprentissage. 

(En  meiUiuî  la  riuiii  sur  son  épée.) 
S'il  veut,  nous  nous  verrons.  Ceci  nous  rend  égaux. 

M  É  I,  A  N  I  E  :: 

Je  gémis  de  vous  voir  des  sentiments  si  faux. 

Et  pour  qui?... -Mais  je  cède;  il  vauc  mieuxvous  apprendre 

Les  causes  d'un  refus  qui  vous  a  dû  surprendre. 

J'ai  prévu  des  lon;^-temps  ce  qui  vient  d'éclater. 

J'ai  coTîhattu  vos  feux,  bien  loin  de  vuus  flatter. 

Je  vous  ai  toujoiurs  d^t  que  jau'uis  l'hyménée 

?C'uniroit  F.Ohulic  a  votre  desl'.iîéc; 

(}iie  même  son  amour  vous  ('toit  superflu. 

d'  A  n  V I  A  N  E. 

Madanip,  cependant,  si  vous  aviez  voulu... 

Mi:i.  AMIDE. 

Si  j'avois  pu  détruire  un  obstacle  invincible 
Qui  rend  ce  mariage  entre  vous  impossible, 
Je  n'aurois  pas  été  moins  heureuse  que  vous. 

n'Anvi  ASE. 
Quel  obstacle  s'appose  à  des  lieuasi  doux? 
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M  i  L  A  N  I  D  E. 

■\'otre  état 

d'à  n  V I  a  n  e. 
Mon  état,  dites-vous?  J'en  fais  gloire. 
Je  sers  avec  honneur;  du  moins  j  ose  le  croire. 
Et  si  quelque  revers  n'arrête  point  mes  pas, 
Je  ferai  mon  chemin. 

M  É  L  A  M  D  r.. 

Vous  ne  m'entendez  pas. 

d'arviane. 
Seroit-ce  ma  fortune?  Elle  est  assez  boniec; 
J'en  conviens  avec  vous.  Mais,  quoi  donc?  l'iiyinénôe 
N'a-t-il  jamais  été  l'ouvrage  de  l'an-.our? 
£erois-je  le  premier?  on  en  voit  chaque  jour... 

M  É  L  A  :s  I  B  r. 
Mais  i  s  sont  assortis  du  moii:s  par  la  naissance. 

d'au  VI  a5  e. 
De  la  niienne,  il  est  vrai,  j'ai  peu  de  connoissana;. 
Depuis  que  le  hasard  a  pu  nous  réunir, 
Vcus  avez  évité  de  m'en  enticieiiir. 
Mais  je  \ous  appartiens;  ce  titre  me  rassure  : 
Oui,  j'ai  quelque  naissance  :  elle  n'est  point  obscure. 

Bi  r  L  A  NI  D  E. 
Ah  1  bien  loin  d'en  avoir,  gémissez  d'être  né. 

d'ARVî  A5E. 

Je  frémis  ! 

M  É  L  A  >■  I  D  E. 
Et  voilà  l'obstacle  infortuné 
Que  j'avois  toujours  craint  de  vous  faire  connoître. 

DARVIANE. 

Moi,  j'aurois  à  rougir  de  ceux  qui  m'ont  fait  naître? 
Quel  est  donc  le  néant  ou  j'ai  puisé  le  jour? 


i;)6  MÉLANIDE. 

M  É  L  A  s  1 D  E. 

Que  voulez-vous  savoir? 

d'au  VI  AS  E. 

Parlez-moi  sans  détour. 
La  source  de  ma  vie  est  donc  bieu  msprisable? 

MÉLAKIDE. 

Elle  est  de  pari  et  d'autre  assez  cousidc'rable  : 
Mais. . . 

d'au  VI  a>  e. 
Çuoi  donc?  Quel  mallieiir  me  seroit  survenu? 
MÊLAS  I  Dr. 
Il  est  affreux. 

d'aI\  VIA>E. 

Comment? 

mÉlanide. 

Vous  êtes  méconnu. 
Vous  êtes  à  la  fois  le  fruit  et  la  victime 
Dun  liymen  que  la  loi  n'a  pas  ciu  légitime. 
Ceux  oui  vous  ont  fait  naître,  au  désespoir  réduits 
L'un  de  l'autre  ont  été  séparés. 

d'à  n  V I  a  n  e. 

Va  je  suis.., 

M  É  L  A  s  I  D  E. 

Une  attente  fondée,  et  irop  bien  confondue, 
A  soutenu  longtemps  votre  mtie  éperdue; 
?".l!e  a  cru  que  des  nœuds  brisés,  malgré  l'amour, 
Entr'elle  et  son  époux  se  rrnoueroient  un  jour. 

'j'\HVI  AEE. 

Ne  seroit-elU-  plus? 

ni  £  1.  A  M  n  E. 
l',.U;  wit  lotijours  fidile. 


ACTE  IV,  SCENE  V. 

DAK  V  I  ANE. 

Son  p'poux  est  donc  mori? 

Jî  É  L  A  N  I  D  E. 

11  ne  vit  plus  pour  rllc. 
p'arviase. 
Il  ne  vit  plus  pour  elle  I  eh  quoi  1  cet  inliumain, 
En  nous  restituant  son  cœur  avec  sa  main, 
PoiTioit  venger  1  hjr.îcn,  1  amour  et  la  nature, 
Et  ija  pas  fait  cesser  celte  indigne  rupture? 

MÉLA>IDE. 

Son  cœur,  par  un  amour  impossible  à  doniter, 
Involontairement  scst  laissé  surmonter. 

d'à  r  V  I  a  5  e. 
Dcvois-je  naître?  ah  ciel  !  tu  m'as  choisi  mon  père 
Dans  un  jour  malheureux  de  haine  et  de  colère. 
Daignez  me  le  nommer;  je  veux  dès  aujourd  hui 
Suivre  partout  ses  pas  et  m'attacher  à  lui; 
J'irai  lui  reprocher  ma  honle  et  son  parjure. 

RI  É  L  A  N  I  D  E. 

Ke  sacl>e7.  rien  de  plus. 

d'ARVI  ANE. 

Ah  !  je  vous  en  conjure. 

M  É  L  A  N 1  D  E. 

Je  ne  puis. 

d'AR  VIAKE. 

Et  pourquoi  ne  voulez-vous  donc  pas 
One  l'aille  de  si  main  recevoir  le  trépas? 
Est-ce  pour  m'arcabler  qu'il  m'a  donne'  la  vie? 
C'est  un  fardeau  pour  moi  de  honte  et  d'infamie. 

M  É  L  A  S I  D  E. 
Vous  me  faites  trembler. 


17S  MÉLANIDE. 

d'arvia>e. 

ISe  me  refusez  plus. 

M  i  L  A  5 1  D  E. 
Vous  ferez  près  de  moi  des  efforts  superflus. 
L'e'tat  ou  je  vous  vois  a  trop  de  violence  : 
L'épouvante  et  leluoi  m'imposent  le  silence. 

d'à  r  V I  a  .n  r. 
Pourquoi  veux-je  savoir  ce  secret  accablant. 
Puisqu'on  ne  peut  venger  un  affront  si  sanglant? 
Me  refuserez-votis  aussi,  dans  ma  misère, 
La  grice  et  la  douceur  de  connoître  ma  mère? 

mélaside. 
HelasI 

d'au  VI  A  SE. 
■Vous  soupirez  !  En  suis-jc  abandonne'? 
Dfe'savoué,  sans  doute.  En  dois-je  étie  étonné? 
Je  me  rends  la  justice  affreuse  qui  m'est  due. 
Le  sein  qui  m'a  conçu  doit  frémir  à  ma  vue  : 
C'est  pour  elle  un  supplice,  elle  a  droit  de  me  fuir; 
Ma  vie  est  son  opprobre,  elle  doit  me  haïr. 

MÉLANIDE. 

Elle  ne  vous  hait  point;  croyez  qu'elle  vous  aime, 
Qu'elle  ge'mit  sur  vous,  plus  que  sur  elie-niôme. 

d'af.  VI  A>'E. 

f\e  refusez  donc  plus  à  mes  empressements 

Le  bonheiu-  de  jouir  de  ses  erabrassemeiits  : 

Qu'au  moins,  daus  nos  malheurs,  notre  amour  nrms  rassemble 

Nous  les  adoucirons,  eu  les  pleurant  ensemble. 

»t  É  L  A  N  I  D  r. 
Ne  la  couDoissez  poiut. 
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d'aB  VIASE. 

Ou  réunissez-nous, 
Ou  vous  allez  me  voir  mourir  à  vos  genoux. 

M  É  L  A  S  t  D  E. 

Que  vous  êtes  pressant  I 

d'aB  VI  ANE. 

Que  vous  êtes  cruelle  I 

MÊLAS  IDE. 

Votre  m^e  se  rend;  vous  l'emportez  sur  elle... 
Ah  ,  mon  fils  I 

d'akviase. 
Quoi  !  c'est  vous?  mon  cœur  est  satisfait. 
Le  ciel  a  l'ait  pour  moi  le  choix  qxic  j'auroîs  fait. 

M  É  L  A  N  I D  E. 

HtilasI  votre  destin  n'est  pns  moins  déplorùbie. 

d'at.  VIANE. 

O  mère  la  plus  tendre  et  la  plus  adorable  1 

MÊLAS  IDE. 

Si  vous  m'aimez  autant  que  je  crojs  l'entrevoir. 
Ayez  doue  sur  vous-môaie  un  peu  plus  de  pouvoir. 
Vous  voyez  quel  doit  être  uii  jour  votre  partage. 
11  faut,  au  fond  des  cœurs,  vous  laire  un  héritage. 
Leur  conquête  n'est  pas  l'ouvrage  d  un  m.omeni; 
On  les  gagne  avec  peine,  ou  les  perd  aisément  : 
Mais  la  douceur  attire,  et  retient  sur  ses  traces 
L'amitié,  la  faveur,  la  fortune  et  les  grûcîes. 
La  hauteur  n'a  jamais  produit  que  des  malheurs  : 
Je  vous  laisss  y  penser,  je  vais  caclier  mes  pleiu^ 


i8o  xMÉLAML'E. 

SCÈNE    YI. 

D'APvVIAjNE,  seul. 

Me  voilà  donc  instruit  de  mon  sort  efl'royable. 

(Jraudi  dieux  I  quel  en  est  donc  l'auteur  impitoyable? 

liélas  !  je  l'aurois  su,  si  j'avois  pu  calmer 

Mes  esprits  et  mes  sens,  trop  prompts  à  s  alUiuitT. 

A  sa  discrétion  j'airrois  été  me  rendre; 

Peut-être  sa  pitié...  Que  devcis-je  eu  attendre, 

Puisque  tant  de  vertu,  jointe  à  tant  de  beauté  , 

]N  ont  pu  de  cet  ingrat  vaincre  la  cruauté? 

Quelle  idée  imprévue,  et  peut-être  insensée, 

Se  forme  tout  à  coup  au  fond  de  ma  pensée? 

Je  ne  sais;  mais  je  sens  accroître  mes  soupçons. 

Quand  je  pense  aux  conseils,  aux  avis,  aux  leçons, 

Qu'au  sujet  du  marquis  j'ai  reçus  de  ma  mère. 

Elle  y  prend  intérêt  :  quel  en  est  le  mystère? 

Pourquoi  tous  ces  é.^ards,  et  ce  profond  respect 

Qu'elle  existe  pour  lui?  Cet  ordre  m'est  suspect. 

Ce  monsieur  d'Orrigni ,  qu'on  veut  que  je  révère, 

Seroit-ilà  la  fois  mon  rival  et  mon  père? 

Lui?...  Dans  ce  doute  allieux,  tout  se  confond  en  moi, 

Haine,  désir,  terreur,  espoir,  amour,  effroi  : 

3e  ne  do'mêle  rien  dans  ce  trouble  funeste. 

Qui  m'en  fera  sortir?...  Mais  Tliéodou  me  reste  : 

Il  est  instruit.  Allons,  et  tâchons  d'arracher 

Le  malheureux  secret  que  l'on  veut  me  cacher. 

1- 1  s   D  tJ.  Q  U  AT  r.  I  K  M  r    A  c  r  E. 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCENE   I. 

THÉODON,  LE  MARQUIS. 

THÉ  OD  ON. 

Plus  d'Arviane  a  tort,  plus  il  doit  cite  à  jikiiidre. 

LE    MARQUIS. 

Y  songez-vous?  A  quoi  voalez-voiîï  me  contraindre? 
C'est  pour  un  étourdi  prendre  beaucoup  de  soin. 
Ce  jeune  homme  a  poussé  l'affaire  un  peu  trop  loin. 
C'est  une  olïeuse  en  forme,  une  insidte  marquée, 
Çui  jamais  ne  peut  êtie  autrement  expliquée. 
Elle  a  trop  éclaté  dans  toute  la  maison  : 
Il  faut  Lien,  maigre  moi,  que  j'en  tire  raison. 

THÉODON. 

■Vous  ne  le  ferez  pas. 

LE    MARQUIS. 

Pourquoi  donc,  je  vous  prie? 
J'y  suis  très  résolu.  ' 

THEODON. 

Vous  en  perdrez  l'envie, 
Quand  vous  serez  instruit  d'ua  secret  important, 
Dont  J6  ne  suis  instruit  que  depuis  un  instant. 

LE    MARQUIS. 

Quand  je  serai  vengé,  vous  pourrez  me  l'apprendre. 

T  H  É  o  D  0  s. 
Il  ne  seroit  plus  temps. 

Thoâtrc.  Com.  en  vers.    g.  iQ 


l8a  MÉLANIDE. 

lE    M  AU  Q  fis. 

J'ai  peine  à  vous  coïBprcndre. 

T  H  É  O  D  O  N. 

Si  vous  Baviez  h  qui  d'Arviane  appartient!... 

LE    MAKQUIS. 

Que  m'importe? 

T  H  Ê  o  D  o  5. 

Ah,  monsieur!... 

lE    MARQUIS. 

Dites;  4]ui  vous  relient? 

T  H  É  o  D  o  ». 

Vous  en  auriez  pitié. 

LE    MARQUIS. 

Suis-je  ami  de  son  père? 


Parlez. 

Hélas  ! 


T  H  E  o  D  o  5. 


LE    MAllQUIS. 

Eh  bien? 

T  H  É  o  D  o  ». 

Melnnide  est  sa  mère. 
LE  MAnouis. 
Ah  !  que  m  annoncez- vous? 

T  H  É  o  D  o  w. 

C'est  cet  infortuné, 
Qu'en  dei  temps  pliis  heureux  l'amour  vous  a  donuO; 
Entant  ne  pour  pleurer  la  honte  de  sa  mère, 
Déplorabi»  hi'ritier  d'opprobre  et  de  misère, 
Sans  étal,  sans  aveu,  sans  nom,  sans  bien,  sans  rang, 
Qtu  \a  se  voir  privé  de  ious  les  droits  du  sang, 
Au  lieu  d'être  im  objet  d'amour,  de  complaisance, 
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De  ressource,  de  joie  et  de  reconnoissance. 
Il  devoit  être  heureux  de  vous  devoir  le  jour. 

LE    MARQUIS. 

Hélas  ! 

THÉ0D03 

C'étoit  par  lui  que  l'iiymen  et  l'amour 
Comptoient  que  vous  deviez  vous  survivre  à  vous-même: 
C'est  un  bien  que  le  ciel  ne  fait  qu'à  ceux  qu'il  aime. 
Vous  l'avez;  et  pourquoi  n'en  jcuisssz-vous  pas.^ 
Que  voulez-vous  de  plus,  qu'un  sort  si  plein  d'appas? 
Qu'une  épouse  pour  vqus  si  tendre  et  si  ronsiaute, 
Et  quun  fils  en  état  de  remplir  votre  attente? 
Songez  que  pour  jamais  vous  allez  vous  priver 
Du  bonheur  le  plus  grand  qui  pût  vous  arriver. 

LE    MAnQUIS. 

Eh  !  daignez  m'épargner.  Quelle  attaque  imprévue  ! 
Ah ,  Rosalie  !  hélas  !  pourquoi  vous  ai-je  vue? 
Devois-je  rencontrer  vos  dangereux  appas? 
Quelle  étoile  funeste  alors  guida  mes  pas? 
Rendez-moi  donc  ce  cœur  trop  épris  de  vos  charmes  : 
Sou  infidélité  fait  verser  trop  de  laimes. 

T  H  É  o  D  o  N. 
Vous  les  paierez  cher,  je  puis  vous  l'annoncer. 
Mclanide  bientôt  vous  en  fera  verser. 
Elle  vivoit  pour  vous.  Il  faut  bien  qu'elle  meure. 

LE    r.lAllQLIS. 

Ou  eutends-je  ! 

T  H  1,  o  D  o  N. 
Vous  allez  hdter  sa  dernière  heure. 

LE    MARQUIS. 

Ah  !  cruel,  je  !e  vois,  vous  voulez  mon  trépas. 

Oui ,  s'il  faut  que  je  brise  un  nœud  si  pkm  d  a^ipas... 


i84  MJ'ILAKIDE. 

Mais  comment  parvenir  à  cet  effort  suprême? 

Est-ce  à  l'amour  licureux  à  s'immoler  lui-même?  m 

THKODON. 

Quand  il  est  criniiuel ,  il  ne  peut  être  lieureux. 
Mais  voilà  votre  fils ,  je  vous  laisse  tous  deux. 

SCÈlN^E    II. 

D'ARVIANE,  LE  MARQUIS. 

LE    MARQUIS,    h  part. 

ThÉodoî»  ne  doit  pas  avoir  eu  l'imprudence 
De  faire  à  d'Arviane  aucune  confidence. 

d'au  VI  ANE. 

Quand ,  j  usqu'an  fond  du  rœur  pénétré  de  regret , 
.le  clierclie  à  reparer  un  transport  indiscret, 
Avec  quelque  bonté  daigncrez-vous  m'entendre? 
Je  viens  cljercher  ma  grâce.  A  quoi  dois-je  m'attendre? 

LE    MAHQUIS. 

Dès  que  vous  souliaitcz  que  tout  soit  effacé, 
Je  ne  me  souviens  plus  de  ce  qui  s'est  passé. 

d'au  VIASE. 

Je  craignois  de  trouver  un  rival  inflexible, 
Prévenu  contre  moi  d'une  liaine  invincible. 
Si  vous  me  liaïssiez ,  'mon  sort  seroit  affreux. 

LE   M  A  n  Q  u  I s. 
On  ne  hait  pas  toujours  ceux  qu'on  rend  malheureux. 

d'au  VI  AN  E. 
Cet  aveu  n'adoucit  mes  maux  qu'en  apparence, 
Si  vous  ne  me  voyez  qu'avec  indifférence. 
LE  M  A  n  Q  u  I  s. 

(A  part.) 
Croyez  que  je  vous  plains.  Tous  mes  sens  sont  trouble's. 

d'arvi  ANE. 
Votre  pitié  m'est  chère.  Ah  !  si  vous  la  réglez 
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Sur  l'état  où  je  suis ,  elle  doit  être  extrême. 

LE    MARQUIS. 

Je  sais  qu'il  est  cruel  de  perdre  ce  qu'on  aime. 

d'akvi  ASE. 
J'ai  bien  d'autres  sujets  de  me  dt'scsp<Tcr. 
Je  scrois  trop  heureux  de  n'avoir  à  pleiu-er 
Qu'une  si  douloureuse  et  si  triste  infortune  : 
C  ettc  perte  ,  après  elle ,  en  entraîne  encore  une. 
On  n'éprouva  jamais  un  revers  plus  affreux. 
Hélas  !  j'avois  un  père  illustre,  généreux. 
Digne  d'ûtre  à  jamais  ma  gloire  et  mon  modèle  ; 
Je  ne  pouvois  sortir  d'une  source  plus  he!lc. 
Vain  bonlieu.-.'  au  mépris  de  l'aniour  paternel , 
Il  veut  couvrir  son  sang  d'un  opprobre  éternel; 
A  ses  premiers  liens  il  s'arrache  de  force, 
Et  va  sacrifier  au  plus  affreux  divorce 
La  nature,  l'hymen  et  l'amour  gémissant. 
Je  serai  dénué  de  tout  ce  qu'en  naissant 
Le  plus  vil  des  mortels  apporte  avec  la  vie. 
Malheureux  d  être  né,  je  vais  porter  envie 
A  tous  ceux  qui  dévoient  me  voir  au  dessus  d'eux  : 
J'en  deviens  le  dernier  et  le  plus  malheureux... 
Je  vous  vois  attendri  !  je  me  flatte,  j'espère 
Que  vous  ne  prenez  pas  le  parti  de  mon  père. 

LE    MARQUIS. 

Il  scroit  mal  aisé  de  le  justifier. 

d'ar  VI  ANE. 
En  vous  entièrement  je  puis  donc  me  fier. 
Je  suis  trop  malheureux  pour  n'être  pas  timide. 
Bans  cette  extrémité,  je  vous  prends  pour  mon  guide. 

LE    MARQUIS, 

Moi  ? 

x6. 
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d'arviane. 
Vous-même.  A  qui  donc  puis-je  mieux  m'adresser  ? 
Ma  confiance ,  hélas  !  doit-eile  vous  blesser  ? 
Par  bonté,  dites-moi  ce  qu'il  faut  que  je  fasse. 
I\Ion  père  va  bientôt  combler  notre  disgrâce. 
Avant  qu  un  autre  hymen  le  sépare  de  nous , 
Ne  pourrois-je,  en  tremblant,  embrasser  ses  genoux?.. 
Croyez-vous  qu'un  refus  puniroit  mon  audace? 
Quoi  !  mon  père? . .  Ah  !  monsieur, mettez-vous  à  ma  place; 
Supposez  un  moment  que  je  sois  votre  fils  : 
Que  feriez*vous  ?  Parlez. 

lE  MARQUIS,   a  pari, 

Sauroit-il  qui  je  suis  ? 
(A  d'Arviane.) 
Je  vous  offre  à  jamais  l'amitié  la  plus  tendre. 
De  mes  soins  les  plus  doux  vous  devez  tout  attendre. 

d'à»  VI  ANE. 
Puisje  me  contenter  d'un  vain  soulagement? 
Cruel  !  je  ne  veux  point  de  dédonuiiagemeut. 
Vous  avez  dû  m'entendre.  A  quoi  sert  le  mystère? 
Ou  laissez-moi  périr,  ou  rendez-moi  mon  père. 
C'est  moi  qui  suis  le  fruit  de  vos  premiers  soupirs. 
Songez  que  ma  naissance  a  comblé  vos  désirs; 
Du  plus  grand  des  malheurs  doit-elle  être  suivie? 
Qu'une  seconde  fois  je  vous  doive  la  vie. 
Je  ne  veux  en  jouir  que  pom-  vous  honurrr  : 
Je  ne  veux  respirer  que  poui*  vous  adorer... 
r« 'osez-vous  voir  les  pleurs  que  vous  faites  répandre. 
A  tant  de  fermeté  je  ne  pouvois  m'aitendre. 
Vous  me  feriez  penser  que  je  me  suis  mépris, 
Qu'en  effet  je  n'ai  point  le  titre  que  j  ai  pris, 
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Et  que  je  n'aî  sur  vous  aucun  droit  à  prétendre. 
Vous  êtes  vertueux,  et  vous  seriez  plus  tendre. 
J'ai  cru  de  faux  soupçons...  Ah  I  daignez  ni'excuser  :- 
Ils  e'toient  trop  flatteurs  pour  ne  pas  m 'abuser. 
On  m'avoit  mal  instruit.  Rf  nirons  dans  ma  niisère. 
Avant  que  de  sortir  de  lerreur  la  plus  cliére, 
Et  de  quitter  un  nom  que  j'avois  usurpé, 
Vous-même  montrez  moi  que  je  m'étois  trompé  : 
Vous  pouvez  m'en  donner  l;i  preuve  la  j)lus  sûre; 
Je  vous  ai  fait  tantôt  une  assez  grande  injure  ; 
En  rival  furieux  je  me  suis  égaré; 
Si  vous  ne  m'êtes  rien,  je  n'ai  rien  réparé. 
L'excuse  u'a  plus  lieu.  Votre  honneur  vous  engage 
A  laver  dans  mon  sang  un  si  sensible  outrage. 
Osez  donc  me  punir,  puisque  vous  le  devez. 
Vous  allez  m'arracher  Rosalie;  achevez. 
Prenez  aussi  ma  vie,  elle  me  désespère. 

LE    MARQUIS. 

Mal'icureuxl...  Qu'oses-tu  proposer  à  ton  pt -.e? 
d'arviase. 

Ah  '.  je  renais. 

LE    MARQUIS. 

Que  vois-je?  ô  ciell  en  esi-ee  asseiZ 

SCÈNE    III. 

MÉLANIDK,  DORISÉE,  TIIÉODOA",  ROSALIE, 
lE  MARQUIS,  D'ARVIA^E. 

M  É  L  A  N  I  D  E. 

Vous  rappeUerez-vous  des  traits  presque  effacés? 
On  veut,  avant  ma  mort,  qne  je  vous  importune; 
Et  je  viens  à  vos  pieds  pleurer  notre  infcnune. 
Mon  fils,  unissons- Boxis. 


,88  MÉLANIDE. 

(Elle  va  pour  se  jeter  aux  pieds  du  marrjuis ,  qui  l'e 
empêche.) 
d'à  n  V I  a  5  n ,  se  jetant  aux  pieds  du  marquis. 
Mon  pyre  ! 

lE    MAUQUIS,   Il  ^Icltinirlf. 

Fardonnra 
Ail  troul)lc  oîi  tous  mes  sens  se  sont  abaiidonucs. 

(A  pari.) 
Que  je  me  sens  confus,  interdit  et  coupable  ! 

MÉLANIDE. 

Vous  naigncz,  je  le  vois,  que  je  ne  vous  accable;, 
Mais  loin  de  nie  laisser  aigrir  par  mes  mallieurs, 
Quel  que  soit  le  sujet  qui  fait  couler  mes  pleurs, 
Helas  !  je  sais  toujours  excuser  ce  que  j'aime. 
Vous  causez,  malgré  vous,  mon  infortune  exuème. 
Une  si  longue  absence  et  les  bruits  de  ma  mort 
Ont  rendu  votre  cœur  le  maître  de  son  sort. 
Je  dcvois  succomber.  La  fortune  jalouse 
Dès  long-temps  auroit  dû  vous  ravir  votre  épouse  : 
Pardonnez  si  j'emprunte  encore  nu  nom  si  doux, 
te  cède  'il  rhal)ltude,  elle  me  vient  de  vous. 
Vlaîs,  sans  parler  de  moi  ni  de  ma  destinée, 
Je  vous  remets  le  fruit  du  plun  tendre  liyménôe, 
J'aurois  lieu  d  espérer  que  cet  infortune 
»  démentiroit  point  le  sang  dont  il  est  ué, 
Et  qu'il  pourroit  vous  être  aussi  cher  qu  l  sa  mère. 
Dnienez  donc  vous  cliarger  de  toute  sa  mistitî, 
IVrmf  ttrz  qu'il  s'élève  en  secret  sous  vos  yeux  : 
H  n'aura  plus  que  vous...  Recevez  mes  adieux. 

{A  d'Arviunc.) 
i;i  vous,  à  yo6  vertu»,  faitcs-vou*  icconnoitrc. 
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Me  pardonnerez-vous  de  vous  avoir  fait  naître? 
O  mou  fils  1 

LE  MAiîQuis,  h  Métanide. 

K'imputez  rpi'à  ma  confasioa 
Si  j'ai  pani  rester  dans  l'indécision. 
Avez-vous  pu  me  croire  assez  de  barbarie 
Pour  vous  abandonner,  vou:-  que  j'ai  tant  chc'rie, 
Vous  dont  j'ai  si  long-ïcmps  déploré  le  irépas. 
Vous  en  qui  je  retrouve  un  cœur  et  des  appas 
Dignes  d'être  adorés  de  tout  ce  qui  respire .'' 
Que  u'c'.vcz-vous  plus  tût  réclamé  votre  empire? 
Avaiit  que  de  revoir  un  objet  si  toucliant, 
J'ai  cru  ne  pouvoir  vaincre  nn  coupable  penchant  : 
Riais  j'éprouve,  en  sortant  de  cette  erreur  extrême, 
Qu'en  nie  rendant  a  vous,  je  me  rends  à  moi-même» 
Mou  cœur  et  mon  amour  vont  se  renouveler. 
Heureux  que  vous  ayez  daigné  les  rappeler  I 

(/-/i  l'embrassant.) 
Quelle  félicité  m'aUoit  être  ravie  ! 

MÉLANIDE 

Je  vous  reUouve  donc  1 

d'  A  n  V I  A  M  E. 

Cher  auteur  de  ma  vie  î 

LE    MARQUIS. 
(./  d'Ari'iaiie.)  [iMélaiiidc.) 

Oui,  je  suis  votre  père.  Oui,  je  suis  votre  cpoux. 
Que  l'amour  et  l'hpiien  nous  réunissent  tous  ! 

(./  Dorisée.) 
Madame,  vous  voyez  dans  quelle  douce  cliaî;:e, 
Aussi-bicu  que  l'amour,  mon  devoir  me  rauicuc  1 
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D  O  R  I  s  é  £. 

Je  ne  puis  qu'applaudir  et  vous  féliciter. 
J'eusse  été  la  première  ù  vous  solliciter. 

LE    MARQUIS,  rt  Doriséc. 

Pourriez-vous  détourner  votre  choix  sur  un  autre, 
Et  souflVir  que  mon  fils  devînt  aussi  le  vôtre? 
Nous  seriops  tous  heureux. 

D  o  H  I  s  É  E. 

T'accepte  cet  honneur. 
LE  MARQUIS,  Il  Melanide. 
Ne  consentez-vous  pas  de  même  à  leur  bonlieiu"? 

JIÉLASIDE,    embrassant  llosalie. 
Qui,  moi?  si  j'y  consens!  oui,  vous  serez  ma  fille. 

LE    MARQUIS. 

Ne  faisons  désormais  qu'une  même  famille. 

O  ciel  !  tu  me  fais  voir,  en  comblant  tous  mes  vœux. 

Que  le  devoir  n'est  fait  que  pour  nous  rendre  heuieux. 


Fia    DE    MF.LARtDE. 


L ÉCOLE  DES  MÈRES, 

COMEDIE, 
PAR  NIVELLE  DE  LA  CHAUSSÉE, 

Représentée,  pour  la  première  fois,  le  27  avril 
1744. 


PERSONNAGES. 

M.  An  GANT, 

Madame  Augant. 

Le  Marquis,  fils  de  M.  et  de  madame  Argant. 

Mabianse,  fille  de  M.  et  de  madame  Argant. 

M.   DOLIGSI  PÈRE. 
M.    DOLIGNI  FILS. 

Rosette,  suivante  de  madame  Argant. 
L'AFLEUR ,  valet  de  chambre  du  Marquis. 
Un  Maître  d'hôtel. 
Un  CounEUR. 
Plusieurs  Laquais. 


La  scène  est  à  Paiis,  dans  la  maison  de  M.  et  madame 
Armant. 


L'ÉCOLE  DES  MÈRES, 

COMÉDIE. 


ACTE   PREMIER. 


SCENE  I. 

M.  DOLIGNIPÉRE,  DOLIGNI  fils. 

DOLICNI    FILS. 

-Mo5  père,  en  vérité,  j'ai  peine  à  vous  comprendre. 

OOLIGNI    PÈKE. 
Pourquoi? 

DOLIGNI  FILS. 

Madame  Argant  tient  sa  fille  en  cousent; 
Et  son  dessein  n'est  pas  de  se  donner  un  gendre. 

DOLIGNI    PÈBE. 

Projets  de  femme!  Autant  en  emporte  le  vent. 

Son  uiciri  m'a  promis  de  t'accorder  sa  fille; 

ïl  va  la  ramener  au  sein  de  sa  famille  : 

Tiens  ton  cœur  et  ta  main  tout  prêts  à  se  donner. 

DOLIGNI    FILS. 

Cet  ordre  rigoiu'eirx  a  de  quoi  m 'étonner. 
Permettez  que  je  vous  remontre... 

DOLIGNIPÉRE. 

Doligni,  laissons  là  des  débats  importuns. 
Tu  vas  me  débiter  les  mêmes  lieiu  communs 

TL^Iâtre.  Com.  en  vers.    9.  17 
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Qu'autrefois  nous  avions  en  pareille  rencontre, 
rliacun  de  père  en  fils  employés  comme  loi. 
\a,  j'ai  passé  par-là,  tu  feras  comme  moi. 

DOLIGNIFILS. 

Et  si  j'aimois  ailleurs? 

D  O  Ll  G  N  I  ,P  à  R  E. 

Ma  foi,  tant  pis  pour  elle. 
Il  faudroit,  en  ce  cas,  devenir  infidèle. 

DOLir.NI  FILS. 

Ce  n'est  donc  pas  pour  moi  que  tous  me  mariez? 

DOLIGNI  PÈRE. 

Pour  (jui  donc  ? 

DOLIGNI  FILS. 

Je  le  croirois  presque  : 
J'ai  compté  faire  un  choix  que  vous  approùveiicz, 

DOLIGNI  PÈRE. 

L'amour  dans  un  jeune  homme  est  toujours  romanesque 
J'aurois  été  moi-même  assez  extravagant 
Pour  épouser  aussi  ma  première  amourette, 
Si  l'on  n'eût  retenu  ma  jeunesse  indiscrète, 

DOUGNI  FILS. 

Mais  je  ne  connois  point  mademoiselle  Argant. 

DOLIGNI  PÈliE. 

]Si  moi  :  mais  elle  aura  vingt  mille  écus  de  rente. 

DOLIGKI   FILS. 

£b  !  quand,  elle  en  auroit  tjuarântt  ?      -   - 

DOLIGNI  PÈBE. 

Ce  seroit  encor  mieux. 

DOLIGNI   FILS. 

N'avez-vous  pas  du  bien? 

DOtIGN!  PÉ«E. 

Tl  le  faut  augnîenter;  «îinr.n  il  vicnl  h  tien. 


ACTE   I,  SCE^E  h  iQj 

DOLIGSI  FILS. 

J'ignore  comme  elle  est  d'esprit  et  de  fîgm-e. 

DOLIGNI  PÈRE. 

Elle  est  riclie.  A  l'égard  de  l'esprit,  je  t'assure 
Qu'une  femme  à  la  longue  en  a  toujours  assez. 
Elle  est  jeune,  au  surplus;  et  tout  ce  que  j'en  sais. 
C'est  qu'à  quinze  ou  seize  ans  on  est  du  moins  jolie, 

DOLIGNI  FILS. 

Qui  sait  si  le  rapport  d'humeurs... 

DOLIGNI  PÈRE. 

Autre  folie  ! 
En  tottt  cas,  tu  feras  comme  les  autres  font. 
Qui  s'tiiibarque,  est-il  fur  de  faire  im  bon  voyage? 
A  quoi  sert  l'examen  avant  le  mariage? 
A  rien.  Ce  n  est  qu'après  qu'on  se  connoît  à  fond. 
Las  de  se  composer  avec  un  soin  extrême, 
Le  naturel  caché  prend  alors  le  dessus; 

Le  masque  tombe  de  lui-même. 
Et  malheureusement  on  ne  le  reprend  plus  : 
Mais  enfin  le  bien  reste;  et  cet  ami  lidde, 
Sans  compter  quelquefois  la  raison  qui  s'en  mêle, 
Entre  époux  qui  pourroient  se  brouiller  sans  retour, 
Sert  de  médiateur  au  défaut  de  l'amour. 
DOLiGHi  Fjis,  à  part. 

11  cessera  d'être  inflexible. 


f> 
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SCÈINE    II. 

ROSEÏTEj  DOLIGNI  père,  DOLIGNI  fils. 

DOLIGNI  PÈRE. 

C'est  Rosette! 

ROSETTE. 

Monsieur,  ma  maîtresse  est  visible. 

DOLIGNI   PÈRE. 

Bon.  Et  monsieur  Argant  n'arrivij  donc  jamais? 
Lœil  du  maître  est  pourtant  chez  lui  fort  nécessaire. 

ROSETTE. 

On  î'aitcnd  tons  les  jours. 

DOLIGNI  PÈRE. 

Voilà  bien  des  délais! 

ROSETTE. 

C'est  qu'un  mari,  pour  l'ordinaire, 
PC'cst  jamais  si  pressé  de  retoiurner  chez  lui. 
Quoi  qu'il  en  soit,  on  dit  qu'il  revient  aujourd'hui, 

DOLIGNI   PERE. 

Tant  mieux,  j'en  ai  l'àme  ravie. 
C'est  le  meilleur  ami  que  j'aie  eu  de  ma  vie. 
jM.iis  allons  voia-  sa  femme,  et  lui  faire  ma  cour. 
Doligni,  tout  est  dit.  Adieu,  jusqu'au  retour. 

SCÈNE   III. 

DOLIGMfils,   rosette. 

DOLIGNI    FILT,  j    h   part. 

Il  lu'aimr,  je  le  sais;  c'est  sur  quoi  je  me  fonde. 

ROSETTE. 

Qu'est-ce?  Vous  n'êtes  pas  le  plus  content  du  monde. 


ACTE  I,  SCÈNE  111.  i 

DOLIGtJI    FILSv 

C'est  que  je  viens  d'avoir  un  entretien  fâcheux. 

ROSETTE. 

Ceux  d'un  père  et  d'un  fils  sont  toujours  orageux. 

DOtlGNirlLS. 

J'aime;  et  mon  père  veut  que  j'en  épouse  une  autre. 

n  OSETTE  . 

Il  a  tort  :  et  son  goût  devroit  suivre  le  vôtre. 

DOLItiNI    FILS. 

Ce  n'est  pas  ce  qui  doit  m'embarrasser  le  plus. 
11  s'agit  de  mes  feux.  Comment  sont-ils  reçus? 
Marianne  ayant  mis  en  toi  sa  confiance... 

n  OSETTE. 

Que  concluez-vous  de  cela? 

DOLIGNI    FILS. 

Si  j'ai  plu,  tu  le  sais. 

n  OSETTE. 

Mauvaise  conséquence! 
Nous  ne  flous  faisons  point  ces  confidences-là. 
Voyez  donc  ! 

DOLIGHI    FILS. 

Eh!  que  diantre  avez-vous  à  vous  dire, 
fil  l'amour  et  les  cœurs  soumis  à  votre  empire 
De  tous  vos  entretiens  ne  sont  pas  le  sujet? 
n  o  s  E  T  T  E. 
Oli  !  ce  n'est  pas  comme  vous  autres. 
Vous  avez  vos  propos,  et  nous  avons  les  nôtres. 

DOLIGNI    FILS. 

Sur  quoi  roulent-ils  donc,  et  quel  en  est  l'objet? 

n  OSETTE. 

Une  mode,  une  étoffe,  une  robe  nouvelle, 
Des  g37.es,  des  pompons,  des  fleurs,  une  denteDe, 

'7- 
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Sont  d'abord  des  sujets  qui  ne  tarissent  poiut. 
Quand  on  est  en  gaîtt^,  quelquefois  on  y  joint 

Des  historiettes  de  fille, 
Des  contes  de  couvent.  Enfin,  que  sais-jel  mol; 
Ou  parle,  on  cause,  on  jase,  on  caquette,  on  bal)illc, 
Et  l'on  rit  bien  souvent  sans  trop  savoir  pourquoi 

DOLIGNI    FILS. 

Non,  jamais  on  n'a  vu  de  fille  si  discrète. 

n  o  s  E  T  T  E. 
Je  sers  dexreption. 

DOIIGSI    FILS. 

Sois  un  peu  moins  secrète. 
Le  marquis,  par  hasard,  n'est-il  point  mon  rival? 

ROSETTE. 

Qui .  lui  ? 

DOLIGNI    FILS. 

Sa  cousine  est  si  belle  ! ... 
if  fait  profession  d'être  u:i  galant  banal. 
11  peut  s'ùtfp  avise'  d'employer  auprès  d'elle 
Ses  talents  stxlucteurs. 

ROSETTE. 

Jls  ne  produiront  rien. 

OOLtGSI    FILS. 

Ses  succès  ont  cent  fois  couronné  son  adresse. 

Il  ne  possède  que  trop  bien 
L'art  de  rendre  sensible  à  sa  fausse  tendresse  : 
El  tant  de  coeurs  conquis,  bien  ou  irai  k  proj  o.«, 
Troublent  le  peu  d'csjx)ir  qui  pouvoit  nie  srduiie. 

nosETTr. 
Comment!  vous  e'rigez  ce  inaïquis  en  hcros? 

nOLIGWI    FILS. 

Comment  puis-jc  in  cflet  balancer  ou  détruire 


ACiEI,   SCE-^E   m.  1£?ÎX 

Tant  d'avantages  vrais  ou  faux? 
IMon  malheureux  amour  m'éclaire. 
Il  ne  faut  que  cherclier  h.  plaire 
Pour  connoitre  tous  ses  défauts. 
Peut-être  à  tort  je  la  soupçoune; 
Maïs  pour  une  jeune  piîisonne 
L'hoirjnage  du  marquis  est  Lien  éblouissant. 
Plaise  à  l'amour  que  je  m'abuse  1 

Il  o  s  E  T  T  E. 

Il  est  vrai  que  l'on  nous  accuse 

D'appoilèr  toutes  en  naissant 
Ce  mallieiu-eiix  levain  de  la  coquetterie. 
Et  ce  goût  effréné  pom-  la  galanterie. 
iXous  pourrions  à  bon  titre  en  dire  autant  de  vous. 
Mais,  sans  récriminer,  croyez  que  parmi  nous 
Il  est  encor  des  cœurs  digues  d'un  honnête  homme. 
D'ail lems,  en  vains  soupçons  votre  esprit  se  couscMumt, 
Le  marquis  clioisit  mieux. 

DOUGSI    FILS. 

Eh  !  peut-il  mieux  choisii  ? 

nOSETTE. 

Marianne  est  sans  doute  extrêmement  aimable  : 
La  bonté  de  son  cœur  la  rend  inestimable. 
C'est  un  tiésor  :  heureux  qui  pourra  s'en  saisir  ! 
Mais  enfin  par  vous  seul  en  silence  adorée, 

Marianue  est  presque  ignoiée. 
On  ne  la  connoit  point  à  la  ville,  à  la  cour  : 
Et  les  E;ens  m  bel  ai-  ne  rendent  point  les  armes, 
Si  la  célébrité  n'est  jomte  avec  les  charmes. 
Chez  eux  la  gloire  a  pris  la  place  de  l'amour. 
Tel  est  ce  cher  marquis  d'impression  nouvelle. 
Xa  des  plus  grands  travers  qui  troublent  sa  cervelle, 
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C'est  qu'aucune  beauté  ne  sauroit  le  tenter 
Qu'autant  qu'elle  est  de  mode,  rt  qu'il  voit  autour  d'e 
La  cour  la  plus  brillante.  Il  aime  à  supplanter. 
Plus  le  concours  est  grand ,  plus  il  la  trouve  belle. 
Aussi,  pour  pars^enir  jusqu'au  suprême  honneur 
De  l'avoir  sur  son  compte,  il  n'est  rien  qu'il  n'emploie. 
En  un  mot,  ce  qui  fait  sa  gloire  et  son  bonheur, 
C'est  l'opprobre  éclatant  dont  il  couvre  sa  proie, 
Et  la  rage  qu'il  porte  au  sein  de  ses  rivaux. 
Voilù  le  seul  exploit  digne  de  ses  travaux. 

nOLIGNI    FILS. 

Quel  travers!  car  il  a  de  l'esprit,  ce  me  semble. 

n  o  s  E  T  T  E. 
L'esprit  et  le  bon  sens  vont  rarement' ensembli». 

DOLIGM    FFLS. 

Tout  ce  qiif  tu  me  dis  ne  me  rassure  pas. 

ROSETTE. 

Parlez-lui  donc  vous-même,  il  tourne  ici  ses  pas. 

SCÈjNE  IV. 

LE  MARQUIS,  DOLIGNI  fils,   ROSETTE. 

LE    MAnQUIS. 

Eh  !  bon  jour,  Doligni parbleu,  que  je  t'embrasse  ! 

ROSETTE,"  pari. 

Ces  enil)rass;idps-là  sont  aussi  du  bel  air. 

LF.    MARQUIS. 

Qu  est-ce  donc  ?  mon  abord  te  trouble  !  il  t'embanassc. 

^Hfinnrilnn!  licx'^tte.) 
J'en  vois  la  c.iusc.  Allons, rassure-toi,  mon  cher; 
Je  fais  profession  d'être  un  rival  commode: 

Avant  qn'il  soii  ])eu,  dans  Paris, 


ACTE   I,   SCÈ^E   IV. 
Je  veux  en  amener  la  mode, 
',t  mettre  les  amants  siu'  le  pied  des  maris. 
:ile  n'est  pas  si  mal  au  moins  ! 

DOLIGXI    FILS. 

Cesse  de  rire, 
e  p.irloîs  à  Rosette. 

LE  :marquis. 
Un  honnête  homme  aura 
Toujours  quelque  cliose  à  lui  dire. 

DOLIGNI    FILS. 

1  faut  te  l'avouer. 

LE    MARQUIS. 

Tout  comme  il  te  plaira. 
(Rosette  hausse  l'épaule.) 
ieus,  Rosette  rougit;  elle  te  fait  un  signe. 

ROSETTE. 

iotre  entretien  rouloit  sur  un  sujet  plus  digne. 

DOLIGMI    FILS. 

i'eioit  sur  Marianne. 

L  E   M  A  n  Q  u  I  s. 

Ah  !  tu  fais  le  discret! 
)uand  on  est  tête  à  tête  avec  elle  en  sccVet, 
1  est  bien  mal  aisé  de  lui  parler  d'une  autre; 
I  n'est  personne  alors  qu'on  ne  doive  oublier. 

ROSETTE. 

'oint  de  panégyrique,  ou  je  ferai  le  vôtre. 

>e  cherchons  point  tous  deux  à  nous  humilier. 

Trêve  entre  nous  de  gentillesse. 
i  madame  vous  croit  un  êtie  si  parfait, 
;h  bien  I  à  la  bonne  heure;  elle  est  fort  'a  maîtresie. 
;ilc  peut  vous  gâter  comme  elle  a  toujours  fait  : 
îais  comme  je  n'ai  pas  la  même  ivresse  qu'elle, 
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Je  pourrois  m  égayer  airx  dépens  des  railleurs  : 
Ainsi,  monsieur,  cherchez  vos  passe-temps  ailleurs. 

LE    MARQUIS. 

Quand  Rosette  se  fâche,  elle  est  encor  plus  belle. 

ROSETTE. 

Finissez  mon  éloge,  et  me  laissez  en  paix, 

tE    MARQUIS. 

Puisque  tu  fais  semblant  de  le  trouver  mauvais , 
Je  ne  pousserai  pas  à  bou»  ta  modestie. 
La  pelite  cousine  étoit  donc  entre  vous 
Le  sujet  prétendu  d'un  entretien  si  doux? 

DOLIGHI    riLS. 
Et  vous  aussi. 

LE  marquis; 
Qui,  moi,  j  etois  de  la  partie? 

ROSETTE. 

Ehl  vraiment  oui;  monsieur  en  est  fort  amoureux. 

LE    MARQUIS. 

Ah,  ahil 

R  OSETTE. 

Comme  il  vous  croit  un  rival  dangereux , 
(  Car,  pour  peu  que  l'on  aime,  on  a  peur  de  son  ombi 
Il  me  communquo  t  sa  crainte  et  son  erreur. 
11  ne  pouiroit  voir  sans  terreur 
Que  vous  fussiez  aussi  du  nombre 
De  ceux  que  Marianne  a  soumis  à  ses  lois. 

LE    MARQUIS. 

Est-il  vrai ,  Doligni  ? 

DOUGSI    FUS. 

Mais,  si  j'avois  le  choix) 
J'aimerois  mieux  ailleurs  te  voir  rendre  les  arme*. 
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LE    MARQUIS. 

est  être  en  ma  faveur  un  peu  trop  prévenu. 

(A  Rosette.) 
Il  !  que  lui  disois-tu  pour  calmer  ses  alarmes  ? 

BOSETTE. 

ais ,  nous  en  étions  là  quand  vous  êtes  venu  ; 
t  j'allois  à  peu  près  lui  dire,  ce  me  semble, 
u'il  ne  peut  se  fonder  aucune  liaison 

Entre  deux  cœurs  qui  n'ont  ensemble 
ucun  de  ces  rapports  qu'exige  la  raison, 
faut  savoir  nous  vaincre  avec  nos  propres  armes, 
il  se  forme  entre  amants  de  ces  nœuds  pleins  de  charmes 
lue  l'amour  et  le  temps  ne  font  que  redoubler, 
étoile  n'y  fait  rien  ;  voilà  tout  le  mystère  : 
'est  qu'au  moins  par  le  cœur  et  par  le  caractère 

Il  faut  un  peu  se  ressembler, 
'enons  à  Marianne. 

LE    MAIiQUTS. 

Elle  est  d'une  fi;^ure 
1.  faiie  dans  le  monde  un  jour  bien  du  fracas. 

ROSETTE. 

lans  douta,  et  cependant  elle  n'en  fera  pas. 
LE   MAnQUis. 
Pourquoi  ce  malheureux  augure? 
Et  d'où  diable  le  tires-tu? 

KO  SET  TE. 

Le  bon  sens  fut  toujours  ami  de  la  vertu. 
Malgré  le  train  qui  règne  en  ce  siècle  commode, 
Marianne  suivra  celui  du  bon  vieux  temps, 
Et  ne  prendra  jamais  ces  travers  éclatants 
Qu'il  faut  avoir  pour  être  une  femme  à  la  mode. 
J'ai  dit.  Vous  entendez  cet  avis  indirect. 
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Pai donnez,  au  surplus,  si  dans  cette  occurrence 
Je  n'ai  pas  eu  pour  vous  le  plus  proforid  respect  ; 
J'y  rentre,  et  je  vous  fais  mon  humble  révérence. 

SCÈNE  y. 

LE  MARQUIS,  DOLIGNl  fus. 

LE    MARQUIS. 

Elle  a  le  caquet  amusant; 
Mais  elle  a  l'esprit  faux. 

DOLIGNl  FILS. 

Pas  tant.  Mais  h  présent. 
Parlons  de  Marianne. 

LE  M  A n  Q  u  I  s. 

EUe  est  plus  que  jolie. 

DOLIGNl  FILS. 

Elle  a,  comme  tu  sais,  tout  ce  qui  peut  charmer. 
Marquis,  l'aimcrois-tu? 

LE    MAnQUIS. 

Ou'entends-tu  par  airner  ' 

DOLIGNl  FILS. 

Plaît-U? 

LE    M  A  li  Q  U  I  S. 

Expliquons-nous. 

DOLIGNl  FILS. 

Çuelle  est  cette  folie? 
Ce  mot  est  plus  clair  que  le  jour. 
Parbleu  !  c'est  ce  qu'on  sent  pour  l'objet  qu'on  adore 
Aimer...  c'est  avoir  de  l'amour. 
C'est 

LE    MAKQtllS. 

Est-çe  que  l'on  aime  encore? 
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DOLIGNl  FILS. 

Est-ce  qu'on  n'aime  plus  ? 

LE    MARQUIS. 

De  quel  pays  viens-tu? 

DOLI&NI   FILS. 

Du  pays  où  l'on  ainie. 

'  LE    MABQtJlS. 

où  diantre  as-tu  vécu? 

DOLiaSl  FILS. 

Quelle  extravagance  est  la  vôtre  ! 
Vous  croirie?.  qu'il  n'est  point  de  véritable  amour? 

LE    MARQUIS. 

De  véritable  amour?  A  l'autre  ! 
Non;  je  n'en  vis  jamais  à  la  ville,  à  la  cour  : 
Et  si  j'ai  beaucoup  vu,  mais  beaucoup. 

DOLlGNl  FILS,  h  part. 

Quelle  tête  ! 
Quant  à  moi,  je  soutiens,  sans  me  faire  de  fête. 
Qu'on  aiine,  et  que  sans  doute  on  aimera  toujours. 
Le  monde  est  plein  d'amants;  il  s'en  fait  tous  les  jours... 

LE  mauqtjis. 
Que  le  goût  des  plaisirs,  la  fortune,  la  gloire. 
L'intérêt,  l'amour-propre,  et  semblables  raisons 
Engagent  à  former  entr'eux  des  liaisons 
Qui  n'ont  rien  de  l'amour  que  le  nom. 

DOtîGNI  FILS. 

J'ose  croire 
Qu'il  en  est  dont  le  cœur  est  vraijtnent  enflammé. 

LE    MARQUIS. 

Dis  <jue  l'on  feint  d'aimer  et  de  se  croire  aimé. 

DOLIGNl  riLS. 

Mais  Marianne  a-t-elle  attiré  votre  hommage? 
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LE    MARQUIS. 

Mais,  tout  comme  d'une  autre,  on  peut  s'en  amuser. 

DOLIGNI  FUS. 

Ail  I  f<-i:idre  de  l'aimer,  c'est  lui  faire  un  outrage. 
Et  si  son  cœur  alloit  se  laisser  abuser? 

LE    MAUQDIS. 

Eh  Lien  I  le  pis-aller,  est-ce  un  si  grand  dommage? 

DOLIGSI  FILS. 

Conimcnt,  vous  ne  feriez  sémillant  de  1  adorer 
Que  pour  ie  seul  plaisir  de  la  deshonorer 

Et  d'en  rire  après  sou  naufrage? 
Ah  1  marquis,  quel  projet!  quelle  maligniic! 
Si  vous  réussissez  dans  cette  indignité, 
A  vos  remords  un  jour  craignez  d'en  rendre  compte. 
Croyez  que  tôt  ou  tard  ils  ne  pardonnent  rien. 
Renoncez  à  la  gloire  ou  plutôt  à  la  Lonte 
D'ttablir  votre  honneur  sur  les  débris  du  sien. 

LE   M  A  n  Q  L  I  s. 
Le  monde  a  cependant  des  maximes  contraires. 

DOLloyi   FILS. 

Oui,  l'on  s'y  fait  un  jeu  d'un  ciime  accrédité. 
Eh  1  que  devient  la  probiti? 

LE    MARQUIS. 

Elle  n'est  point  requise  en  ces  sortes  d'affaires. 

L'usage  et  la  nature,  en  faveur  des  plaisirs. 

En  ont  toujours  b.-mni  jusqu'au  moindre  scrupule. 

Il  s'agit  d  arriver  nu  but  de  ses  désirs  : 

La  morale  y  joueroit  un  rôle  ridicide. 

DOLIGM   FILS. 

Par  ma  foi  !  ce  syst»  me  est  plein  dabsm  dites. 
C'est  un  assassinat  que  vous  préméditez. 
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LE    M  A  II  Q  L  I  s. 

Ta  seras  en  amour  une  excellente  dupe. 
Mais,  pour  me  réjouir,  je  t'alarniois  exprès. 
Marianne,  aujourd'hui,  n'est  point  ce  qui  m'occupe. 
Laissons-la  marier  ;  et  nous  verrons  après. 

DOLIGNI  FILS. 

La  confidence  est  fort  honnête. 

LE    MAKQUXS. 

Quant  à  présent,  j'aspire  à  certaine  conquête 

Dont  je  fais  un  peu  plus  d'état. 
Mon  choix  va  t'étonner;  mais  pr'te-moi  l'oreille. 
Doligni,  tu  connois  cette  jeune  merveille 
Qui  rempht  tout  Paris  de  son  nouvel  éclat. 

DOUGSI  FILS. 

La  célèbre  Arthénice? 

LE    MARQUIS. 

Oui;  ce  n'est  qu'elle-même. 

DOUGSI  FILS. 

Eh  bien? 

LE    MAUQOIS. 

Eh  bien  ! 

DOLIGNI  FILS. 

J'entends.  Ma  surprise  est  extrén;e, 
D'autant  plus  qu'elle  est  line,  et  que  jusques  ici 
De  mille  et  mille  amants  pus  un  n'a  réussi. 

LE    MARQUIS. 

Parbleu,  je  le  crois  bien...  Dispciise-moi  du  reste. 

DOLIGNI  FILS. 

Fort  bien. 

LE    MARQUIS. 

Il  faut  être  modeste. 


i 
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DOLIO  SI   FILS 

Comment  fais-iu  pour  plaire?  J'^st-ceuu  don?.Est-ceun  nrt? 
Mais  enscigne-nioi  donc. 

LE    MARQUIS. 

On  peut  t'en  faire  part. 
Si  lu  veux  recevoir  (juelque  avis  salutaire, 
Tu  t'en  trouveras  mieux  do  toutes  les  façons. 

DOLIGSl  FILS. 

Je  sens  tout  le  besoin  que  j'ai  de  tes  leçons. 

LE    MABQUIS. 

Il  ne  faut  que  refondre  uu  peu  ton  caractère. 

DOLIGNI  FIL  9. 

Mais  vraiment  j'y  consens. 

LE    MAUQUIS. 

Ton  défaut  capital 
Est  l'embarras  subit,  le  trouble  machinal 
Qui  sans  nulle  raison  te  saisit  et  te  glace, 
Sitôt  qu'on  te  regarde  ou  qu'on  te  parle  en  face. 
Crois-moi,  tombe  plutôt  dans  l'autre  extrémité  : 
Rien  ne  fait  plus  de  tort  que  la  timidité'. 
Avec  elle,  partout;,  on  est  hors  de  sa  place; 
Elle  suspend,  arrête,  et  fixe  les  ressorts 
Me  la  langue,  des  yeux,  de  l'esprit  et  du  corjis  : 
Elle  Cii  ôte  l'usage;  elle  en  ôte  la  çrâre; 
Sur  tout  ce  que  l'on  dit,  sur  tout  ce  que  l'on  fait, 
Elle  répand  un  air  gauche,  épais  et  stupide. 
Tel  qu'on  prend  pour  un  sot,  parce  qu'il  est  timide, 
Auroit  de  quoi  passer  pour  un  lion)me  parfait. 
Mais  ce  n'est  pas  là  tout.  Et  si  tu  te  proposes 

D'avoir  des  succès  éclatants, 
11  te  faut  bien  encor  d'autres  mclamorphoscs. 
Il  te  manque  le  ton,  l'air  et  les  mœurs  du  temps  : 
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Le  monde  où  tu  vas  vivre  exige,  entr'nulres  clioses, 
Qu'on  soit  plus  amusant  que  solide  et  sensé. 
Tu  ne  saurois  parler  qu'après  avoir  pcnsfi. 
Tu  raisonnes  toujours,  et  jamais  tu  ne  causes  : 
Déraisonne,  morbleu,  plutôt  que  d'ennuyer  : 
Un  peu  moins  de  bon  sens,  et  plus  de  badinage. 
Un  honmie  qui  disserte  est  un  homme  à  noyer. 
La  raison ,  que  tu  crois  un  si  bel  apanage , 
Fut  toujours  le  fléau  de  la  société  : 
Elle  en  chasse  les  ris,  les  jeux  et  la  gaîlé- 
Elle  y  met,  à  leur  place,  une  langueur  mortelle  : 

On  la  vante  mal  h  propos; 
Quand  on  a  de  l'esprit,  on  peut  se  passer  d'elle  : 
La  raison,  tout  au  plus,  ne  convient  qu'à  des  sots. 

D0LIG5I  FILS. 

Tu  traites  la  raison  d'une  manière  étrange. 

LE    MAHQUIS. 

J'en  suis  bien  revenu;  je  ne  prends  plus  le  cliange, 

DOI,  ICM  FILS. 

Il  y  paroît. 

LE  M  A  n Q  u  I s. 
Pour  toi,  tâche  de  profiter, 
Je  ne  me  cite  pas;  mais  on  peut  m'imiter. 

DOLIGHI  FlLS. 

Quelqu'un  vient. 

LE    MARQUIS. 

C'est  Lafleur. 

DOLIGIfl  FILS. 

Adieu,  je  me  reiirti 

LE    MARQUIS. 

Sur  ce  que  je  t'ai  dit,  fais  tes  réflexions. 
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SCÈNE    VI. 

LÀFLEUR,  LE   MARQUiS. 

LAFLEin. 

Odfî 

le  m  au  qui  s. 
EL  bien,  mes  commissions? 

LAFLEUn. 

oh  r  palsaïublcu,  monsiem',  souffrez  que  je  respire. 
Si  vous  continuez  ainsi,  vous  me  tuerez. 

LE  MARQUIS. 

Il  est  vrai  qu'avec  moi  la  fatigue  est  extrême. 

LAFLECn. 

You5  autres,  que  Dieu  fit  pour  être  voitures, 
Vous  allez  à  votre  aise,  et  vous  pirlez  de  môme. 
Il  n'en  est  pas  ainsi  des  inalheiireux  piétons. 

LE    MARQUIS. 

Reste  en  place,  respire,  et  point  de  ces  dictons. 

L  AFLEin. 

■Morbleu!  je  suis  bien  las  de  ces  couises  maudites. 

LE    MARQUIS. 

Quels  papiers  tiens-tu  là  ? 

L  AFLEUn. 

La  liste  des  visites. 

LE    MARQUIS. 


J'^i  vu  celle  d'IiîPT. 


LAFLEUR. 

Elle  est  de  ce  matiii. 

tE  MARQUIS. 


B«ii. 
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LAFLEuR. 

Demandez  an  suisse  ;  oui,  rien  n'est  plus  certain. 

LE    MARQUIS. 

Eli  mais  !  la  matintie  est  un  temps  solitaire. 

LA    FLECR. 

11  est  certaines  gens,  pouv  certaine  raison , 
Qui  vont  dès  le  matin. 

LE    MARQUIS. 

Lis. 

LA    FLEnn. 

Le  propriélaire 
De  votre  petite  maison . 

LE    MARQUIS. 

Fort  bien  I 

LA    FLEUn. 

Le  tapissier, 

LE    MARQUIS. 

Oui-dà! 

LA    FLEUR.     ■ 

Le  traiteur. 

LE    MARQUIS. 

Peste  : 

LAFLEUR. 

Le  loueur  de  carrosse, 

LE    MARQUIS. 

Après? 

LAFLEUR. 

Ainsi  du  reste. 

LE    MARQUIS. 

Ces  lacssicuis  sont  venus  ? 

LAFLEUh. 

IS'oii  pas  eus,  maîè  kurs  gcos. 
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LE    MAnQUIS. 

Ces  gens  ont-ils  des  gens? 

LAFLEUn. 

Leurs  gens  sont  dçs  sergents. 
Et  voici,  monsieur,  de  leur  prose, 
Et  de  leurs  billets  doux. 

LE    MARQUIS. 

Tant  mieux, 
[Il  chante.) 
Je  n'en  ai  jamais  vu.  Contentez- vous,  mes  yeux... 

LAFLEUn. 

Cliantez,  c'est  bien  prendre  la  chose. 
LE  MARQVis,  en  lui  rendant  tes  papiers. 
Tiens,  fais-en  ton  profit. 

tAFlEUR. 

Beau  diable  de  profit! 
LE  MAnQi;is. 
D'ailleurs,  chez  Arthenice  as-tu  su  l'introduire? 

LAFtEUn. 

Plus  invisiblement  que  n'eût  fait  un  esprit. 

LE    MAItQUIS. 

Comment  se  porte- t-on? 

LAFLEUn. 

Bien. 

LE    MARQUIS. 

Daigne  un  peu  mlnstruire. 

Comment  a-t-on  reçu  les  bijoux.' 

LAFLECP. 

Mal. 

LE    M  A  nC'  "  IS- 

Pourquoi? 
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LA    FLEUR. 

C'est  qu'il  n'étoit  pas  jour  chez  elle, 
Et  qu'ainsi  je  n  ai  pu  voir  que  sa  demoiselle. 
Ce  n'est  pas  là  mon  compte,  à  moi. 

tE    MARQUIS. 

j'entends,  et  je  t'cnjoias  de  ne  jamais  rien  prendre. 

LA  F  LEUR. 

Quoil  pas  même,  monsieur,  ce  qu'on  nie  donnera? 

LE    MARQUIS. 

Non;  ou  bien  tu  verras  ce  qui  t'arrivera. 
LAFi.EUR,  h  part. 
Ali  !  ce  ne  sera  pas  de  rendre. 
[Haiil.] 
On  va  la  marier. 

1 E    MARQUIS. 

Tout  de  bon  ?  , 

LAFLEUn. 

Tout-arfait  ; 
A  ce  baron  qui  la  pourchasse  : 
Il  prétend,  dès  demain,  que  la  noce  se  fasse. 

LE    MARQUIS. 

Bon! 

L  AFLEU  R. 

Un  petit  billet  vous  mettra  mieux  au  fait. 

LE   MARQUIS,  rci'a/U. 
Il  faut  que  tout  cela  finisse. 
{A  Lafleur,  (jui  rit.) 
De  quoi  ris-tu?  Dis  donc. 

L  A  r  L  E  u  n . 

D'un  tour  assez  falot, 
Dont  la  suivante  d'Arthénice 
Yieut,  à  votre  sujet,  de  régaîci  un  sot. 
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3'étois  daus  l'antichamlire  k  causer  avec  elle, 
En  tout  bien,  tout  honneui'. 

LE    MAUQUIS. 

Eh  !  tâche  d'aLregcr. 

LAILErii. 

Nous  parlions  d'amitié,  quand  la  fausse  femelle 

A  pensé  nie  de'visager. 
«  Ya-t-en  (m'a-clle  dit)  au  diable  avec  ton  maître. 
<(  Depuis  assez  long-temps  il  a  dû  reconnoître 

«  Qu'il  prend  un  inutile  soin. 
«  Ma  maîtresse  n'en  veut,  ni  de  près,  ni  de  loin.  » 
Alors,  tout  eTiaubi,  j'ai  détourné  la  tête; 
C'est  que  le  vieux  baron  lui-même,  h  pas  de  loup, 

Venoit  d'arriver  tout  à  coup. 
Qui  mordant  à  la  grappe,  et  d'un  air  tout  honnête. 
Accompagné  pourtant  d'un  geste  cavalier, 
m'a  flatté,  si  jamais  le  hasard  me  ramène. 
Qu'il  aiu"oit  la  tonte  de  m'épargner  la  peine 

De  descendre  par  l'escalier. 

LE    MAnQUIS. 

Je  vouJrois  qu'il  osât  te  faire  cette  giûce, 

LAFLEUn. 

Ehî  non  pas,  s'il  vous  plaît,  soufflez  que  je  m'en  passe. 
J'ai  volé  chez  Michel ,  et  de  là  chez  Passeau. 
J'ai  vu  vos  deux  habits  ;  ma  foi,  rien  n'est  si  beau; 
Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  en  avoir  de  plus  lestes. 

Après,  j'ai,  sans  aucun  délai, 
Été  chez  la  Duchapt;  et  puis,  chez  la  Boutrai: 
Leiu-s  filles  sont  après  à  garnir  vos  deux  vestes; 
L'une  est  en  petit  jaune,  et  l'autre  en  petit  bleu. 

LE   M  A  r,  Q  u  I  S. 
Ifs  aurai-je  bientôt? 
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L  A  r  L  E  U  R. 

Vous  les  aurez  dans  peu, 
Mais  l'argent  à  la  main. 

LE   M  A  n  Q  u  I  s. 

Ou  mons  L.tfleur  est  ivre, 
Ou  ces  gens  sont  devenus  fous. 
Pari)leu,  je  ferois  bien,  pour  leui-  apprendre  à  vivre, 
De  ne  m'en  plus  servir. 

t  A  F  L  E  B  R. 

C'est  ce  qu'ils  disent  tous. 
Par  riiommê  en  question  j'ai  fini  mes  messages. 
Seiiez-vous  assez  fou  pour  en  tàter  ençor  ? 

LE    MARQUIS. 

Aurai-jo  de  l'argent? 

LAFLECIi. 

Oui,  mais  au  poids  de  l'or, 
l]  demande  un  billet  du  triple,  et  de  bons  gages. 

LE    MARQUIS. 

Triais  il  en  a  déjà  pour  plus  que  je  ne  dois. 

LAFLEUR. 

Faute  de  les  avoir  retirés  dans  le  mois. 
Ils  lui  sont  dévolus.  Ignorez- vous  1  usage? 

LE    MARQUIS. 

N'importe.  Jai  besoin,  en  un  mot  comme  en  cent, 
De  deux  mille  louis, 

LA  F  LE  un. 
Quel  besoin  si  pressant 
En  pouvez-vous  avoir? 

LE    MARQUIS. 

Est-oc  donc  qu'à  mon  Age 
U  n'est  pas  naturel  de  eliercrcr  à  jouir? 
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tAFLEtJB. 

Sans  être  libertin,  on  peut  se  réjouir. 

LE    MAllQtJIS. 

Comment  donc  libertin?  Le  suis-je? 

t  AFLEUn. 

A'i!  mon  clier  maître, 
Vous  l'êtes  beaucoup  plus ,  en  croyant  ne  pas  l'être. 

LE    MAUQUIS. 

Mais  encore,  en  quoi  donc?  Dis-le  moi  :  j'y  consens. 

LAFLEUK. 

Et  parbleu,  tout  vous  suit  à  la  fois;  somme  toute, 
Rien  n'y  manque,  le  vin,  le  jeu,  l'amour. 

LE    MARQUIS. 

Sans  doute. 
Et  ne  sont-ce  pas  là  des  plaisirs  innocenls? 

LAFLEUl). 

Vous  les  menez  un  train  de  cliasse; 
Et  vous  indisposez  le  public  contre  vous. 

LE    MAHQUIS. 

Ah  !  s'il  a  de  l'hiuneur,  que  veux-tu  que  j'y  fasse? 

Peut-on  empêcher  les  jaloux  ? 

Crois-moi,  va,  je  coniiois  le  monde; 
On  n'y  bliune  que  ceux  qu'on  voudroit  imiter. 

LAFLEUn. 

En  faux  raisonnements  votre  morale  abonde. 
Mais,  encore  une  fois,  sachez  vous  liiuiter. 
Si  vous  ne  changez  pas  tout-'i-fait  de  conduite, 
Empêchez  que  du  moins  on  n'en  parle  en  tous  lieux. 
Rîadame  votre  m^.'re  en  pourroit  éue  instruite. 
Elle  a  beau  vous  aimer,  elle  ouvrira  les  yeux. 
Vous  avez  ime  sœur,  qu'elle  vous  sacrifie  : 
Songez-y,  je  vous  signifie 
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Qu'elle  pourioit  fort  bien  la  tirer  du  couvent, 
Poui  lui  faire  avec  vous  partager  l'Iientage, 

Et  peut-être  eucor  davantage. 
Vous  savez  que  monsieur  l'eu  presse  assez  souvent? 

LE    M  A  H  Q  C  I  s. 

Eh  !  veiitrebleu,  va-t-eii  faire  un  toiu:  à  roffice, 
Et  rêver  en  buvant  aux  moj'ens  les  plus  prompts 
De  refaire  ma  bourse  et  de  mi-  ijietlre  en  fondi. 
Le  vin  te  fournira  quelque  heureux  ailiuce. 

LAFLETIR. 

Pour  boire,  je  boiiai. 

LE    MAHQUIS. 

Va  donc,  sois  diligent 

L  AFLEUR. 

Je  l'entends  un  peu  mieux  que  tout  autre  négoce. 

LE    MAUQUIS. 

A  tel  prix  que  ce  soit,  il  me  faut  de  l'argent. 

i  AFLEUR. 

S'il  vcnoit  en  buvant ,  je  roulerois  carrosse. 


FIN    Dtr    TREBUER     ACTE. 


Théâtre.  Com.  en  vers.   9.  IQ 


ACTE    SECOND. 


SCENE  I. 

MADAME  ARGANT,  ROSETTi;. 

MADAME     A  H  G  A  N  T. 

JLe  marquis  vlendra-t-il? 

li  os  ET  TE. 

Un  peu  de  patience. 
Je  l'ai  fait  avertir;  il  ne  tardera  pas. 
A  queUmes  importuns  qui  retardent  ses  pas 
Il  achève  à  présent  de  donner  audience.    - 

MADAME    .\RGANT. 

Ah ,  Rosette  I 

ROSETTE. 

Comment,  qui  vous  fait  souphreri* 

JttADAME    ARGANT. 

I\îon  fds. 

nOSETTE. 

En  quoi,  madame,  y  peut-il  conspirer? 
N  ctes-vous  pas  toujours  la  plus  heureuse  mcre? 

MADAME    ARGANT. 

Je  crains  que  ce  bonheur  ne  soU  qu'une  chimère. 

ROSETTE. 

De  la  part  du  marquis,  que  s'est-il  donc  passé? 
"\  ous  scroit-il  moins  cher? 

MADAME    ARGANT. 

Je  rougis  de  le  dire; 
Moa  amour  va  pour  lui  toujours  jusqu'au  délire. 
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ROSETTE. 

L'excès  en  est  permis,  quand  il  est  Lien  placé, 

MADAME    AEGAKT. 

Eli  !  qui  me  répondra  que  mon  fils  le  me'rite? 

ROSETTE,  à  par!. 
]Ma  foi,  ce  n'est  pas  moi.  N'allons  pas  à  l'appui 
D'un  accès  de  raison  qui  passera  Lien  vite. 

(  Haut.  ) 
Qu'avez-vous  découvert  qui  vous  déplaise  en  lui? 
Il  me  semble  pourtant  qu'il  est  toujours  de  même. 

MADAME    AUGAST. 

C'est  de  quoi  je  me  plains. 

ROSETTE. 

Ma  surprise  est  estrême. 
Eli  !  peut-il  f'tre  mieux ,  sans  y  perdre?  îl  est  bien. 

{A  par-.) 
S'il  cessoit  d  être  un  fat,  il  ne  seroit  plus  rien. 

(Haut.) 
Madame,  dépouillons  les  préjugés  vulgaire», 

IMADAWt    ARGANT. 

Il  a  bien  des  défauts,  ou  je  me  trompe  fort. 

ROSETTE. 

S'il  a  quelques  défauts,  ils  lui  sont  ne'cessaircs, 

MADAME    ARGANT. 

Comment? 

ROSETTE. 

Je  le  soutiens,  et  nous  serons  d'accord. 
Çuoi  1  trouvez-vous  mauvais  qu'il  soit  l'homme  de  France 
Oui  sait  le  mieux  clioisir  une  étoffe  de  goût; 
Oui  s'iiabille  et  se  met  avec  une  élégarce 
Qu'on  cLercbe  à  copier,  sans  en  venir  à  bout? 
I.in  rpprocheriez-vous,  dans  lliumeur  où  vous  êtes, 
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Qu'ii  nime  un  peu  le  luxe  et  la  frivolité', 

Qu'il  cLcrclie  à  ressembler  aux  gens  de  qualité, 

Qu'il  aime  le  plaisir  et  coutracte  des  dettes? 

Eh  I  n'en  voulez-vous  pas  faire  un  homme  de  cour? 

MADAME    AliGANT. 

C  est  le  projet  flatteur  qu'a  formé  mon  amour. 

li  OSETTE. 

Ke  vous  plaignez  donc  point. 

aiADAME    ARGAST. 

Mais  es-tu  bien  certaine. . 

ROSETTE. 

Il  ira  loin.  Pour  moi,  je  n'en  suis  point  en  peine. 

MADAME    AE  GAXT. 

J'en  accepte  l'augure...  A  propos  de  cela, 
Conçois-tu  mon  mari? 

n  OSETTE. 

La  demande  est  nouvelle  ! 
Est-ce  qu'on  peut  jamais  concevoir  ces  gens-là? 

MADAME    AR&AST. 

Son  obstination  me  paroit  bien  cruelle. 

n  o  s  E  T  T  E. 
Oui,  sa  prévention  contre  un  fils  si  bien  né.. 

M.^DAME    An  GANT. 

Est  le  premier  '-liagrjn  qu'il  m'ait  jamais  donné.- 

n  OSETTE. 

Ce  n'est  que  depu-'s  peu  que  son  humeur  varie, 
Qu'il  a  des  volontés,  et  qu'il  vous  contrarie. 

ïl  liu  sied  bien,  en  vérité  : 
11  faudroit  arvêtfr  celte  témérité... 
Mais  vous  auriez  la  paix,  si,  pour  le  satisfàirp. 

(Aux  dépens  du  marquis,  s'entend,) 
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Vous  vouliez  retirer,  ainsi  qu'il  le  prétend, 
Votre  fille  du  cloître. 

M  A  D  A  ai  E    A  R  G  A  5  T. 

11  est  vrai. 

ROSETTE. 

Pourquoi  faire? 
Pour  priver  le  marquis  de  la  moiûe  du  bien? 

S!  A  D  A  M  E    A  R  G  A  s  T. 

Et  m'empêcher  par-là  de  faire  un  mariage 

Où  je  vois  pour  mon  fils  le  plus  grand  avaniage. 

ROSETTE. 

Affaire  de  ménage,  où  l'iiomme  n'ent(>nd  rien. 
Votre  dessein  n  est  pas  de  l'en  laisser  le  maître? 

MADAME    AKGANT. 

Non  vraiment;  si  cela  peut  être. 
Je  prétends  que  mou  fils  ait  uu  brillant  état. 
Je  veux,  par  les  grands  biens  qui  sont  en  ma  puissance, 
Supplier  au  défaut  d'une  illustre  naissance, 
Et  que  dans  le  grand  monde  il  vive  avec  éclat. 

ROSETTE. 

Rien  n'est  plus  naturel  qu'un  si  grand  sacrifire. 
Ce  projet  vous  est  cher;  vous  lavez  résolu. 
Il  faut  bien,  à  son  tour,  que  monsieur  obéisse. 
Vous  n  avez  que  trop  fait  tout  ce  qu'il  a  voulu. 
Il  en  contracteroit  lliabitude  importune. 
C'est  bien  assez  d  avoir  reçu  dans  la  maison 
Cette  nièce  orpheline  et  presque  sans  fortune, 
Qu'il  vous  fit  accueillir,  par  la  seule  raison 

[A  par:.) 
Qu'elle  porte  son  nom.  Notez,  par  apostille, 
Qu'elle  reçoit  sa  nièce  et  refuse  sa  fille. 
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M  A  D  A  >I  E    A  li  G  A  N  T. 

Que  dis-tu? 

ïl  O  s  E  T  T  E. 

Que  c'est  vous  montrer 
La  tantn  la  meilleure  et  la  plus  généreuse 
Qu'on  puisse  jamais  rencontrer. 

MADAME    A  HG  A  X  T. 

Voilà  mon  fils, 

ROSETTE. 

Déjà  !  laventure  est  heureuse  ! 

MADAME    ARGAST. 

Qu'il  est  mis  agréablement! 

SCÈNE    II. 

LE  3URQUIS,  MADAME  AJICANT,  ROSETTE. 

LE    M. \H  QUI  s. 

Jn  me  jette  à  vos  pieds.  Je  suis  réellement 
Outré,  désespéré  de  m'étre  fait  attendre. 
Je  dcvois  tout  quitter,  et  ne  point  m'amuser, 
_    (•  /  lui  Iniise  la  main.) 
Me  pardonnerez-vous.' 

nosETTE,  ,'(  part. 

Ah  l  comme  il  sait  la  prendre  ! 

MADAME    A  n  G  A  N  T. 

Rosette  a  su  vous  excuser. 

LE    M  A  n  Q  U  I  s. 

Rosette? 

n  OSETTE. 

Moi,  madame? 

MADAME    .\  n  G  A  X  T. 

„         -,  Oui;  soyez  content  d'elle  : 

'-elle  fille  vous  ai. -ae. 
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LE    MARQUIS. 

Elle  me  connoît  bien. 
MADAME    AnGANT,    à  Roxellc. 
n,  compte  qu'il  saura  récompenser  ton  zèle. 

n  OSETTE,  h  part. 
ai-  (là  ! 

MADAME    A  R  r,  A  ?«  T. 

Mais  laisse-nous  uu  moment  d'entreticu. 

SCÈNE    III. 

MADAME  ATxGANT,  LE  MARQUIS. 

MADAME    AUGAST. 

iUROis  à  VOUS  parler. 

LE    MARQUIS. 

Vous  serrz  mieux  assise. 

MADAME    ARGA5T. 

Il  n'en  est  pas  besoin ,  restez, 
îxigerois  de  vous  une  entière  franchise. 

LE    MARQUIS. 

on  cœur  vous  est  ouvert. 

MADAME    ARC- A  M  T. 

Vous  me  la  prometleï. 

LE    MARQUIS. 

ïns  la  sincérité  mon  âme  est  aSemiie; 
;n  fais  profession  ,  et  surtout  avec  vous. 

!M  A  D  .\.  :M  E    A  R  r,  A  N  T. 

otre  mt-re  ne  veut  être  que  votre  amie. 

LE    MARQUIS. 

est  unir  à  la  fois  les  titres  les  plus  doux. 

MADAME    A  R  G  A  N  T. 

votre  âge,  mon  fils,  et  fait  comme  vous  êtes. 
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Recevant  dans  le  inonde  un  accueil  enchanteur, 
Oïl  a  dû  vous  diesser  mille  cnibûches  secrètes, 
Pour  obtenir  de  vous  un  l'.ommage  flatteur. 
Quand  vous  auriez  cëdé  par  goût  ou  par  foiblessé, 

J 'exciiserois  votre  jeunesse; 
Je  fermerois  les  yeux.  Parlez-moi  franchement. 
^'ous  passez  pour  avoir  un  tendre  attachement. 
C  est  une  beauté  rare,  et  qu'on  m'a  fort  vantée; 
Mais  à  qui  votre  sort  ne  peut  pas  être  joint... 
Vous  rou;^isscz,  mon  fijs.  et  ae  répondez  point. 
Si  votre  àne,  à  présent  un  peu  trop  enchantée, 
Ne  peut  abandonner  ce  dangereux  vainqueur. 
J'attendrai  que  le  temps  vous  tende  votre  cœur, 
Et  vous  mette  en  état  d'entrer  sans  répugnance 
l'.ans  des  projets,  pour  vous,  formés  dès  votre  enfance. 
Et  que,  jusqu'à  ce  jour,  je  n'ai  point  négligés. 

LE  mauql'is. 
Ah  1  vous  m.éritez  tout  ce  que  vous  exigez  : 
Oui,  l'on  vous  a  dit  vrai  :  mais  soyez  plus  tranquille. 
C'est  un  amusement  frivole  et  passager, 
Que  mon  cœur,  sans  voidoir  autrement  s'engager^ 

S'est  fait  depuis  peu  par  la  ville, 
Seulement  pour  remplir  lui  loisir  inutile. 
Pareil  attachement...  (si  pourtant  c'en  est  nn) 
>'e  tient  qu'autant  qu'on  veut,  la  rupture  est  facile; 

Rien  n'est  plus  simple  et  plus  commun. 
De  semblables  r  imans  n'ont  pas  pour  héroïnes 

Des  personnes  assez  divines, 
Pour  fixer,  sans  retour,  ceux  qui  leur  f 'Ut  l'honneur 

D'offrir  quelque  encens  à  leurs  charmes. 
C'est  l'espoir  assuré  d'un  facile  bonheur 
Qui  fait  que  l'on  s'abaisse  à  leur  rendre  le?  arme». 
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"lies  n'alhiment  point  de  véritables  feux; 
'a  l'on  est  leur  an:ant,  sans  en  être  amoureux. 

JIADAME    AR&AST. 

Que  le  mépris  que  vous  en  faites 
Ui'jniente  mon  estime  et  mon  amour  pour  vous  ! 
Lh  !  mon  fils,  pardonnez  mes  frayeurs  indiscrètes, 
^otre  établissement  est  lobjet  le  plus  doux 

Que  ma  tendresse  se  propose; 

Et  j'y  travaille  utilement. 

LE    MARQUIS. 

"t  c'est  siu-  vous  aussi  que  mon  cœur  s'en  repose. 

MADAME     A  R  G  A  s  T. 

'ai  de  l'ambition,  mais  pour  vous  seulement. 

LE    MARQUIS. 

Jue  ne  vous  dois-je  pas  I 

MADAME    AI!  G  AS  T. 

Écoutez,  je  vous  prie, 
'ous  aurez  tout  mon  bien,  je  vous  l'ai  destiné, 
lais  ce  n'est  pas  assez;  et  vous  netcs  pas  né 
'our  vivre  et  pour  passer  simplement  votre  vie 
Dans  l'indolente  oisivetK 
D  une  opulente  obscurité. 

LE    SI  A  R  Q  u  I  s. 
le  n'est  pas  là  mon  plan. 

MADAME    A  R  G  A  N  T. 

Je  ne  fais  aucun  doute 
Jue  vous  n'ayez  dessein  de  paroître  au  graud  jour, 
Jue  votre  but  ne  soit  de  percer  à  la  cour  : 
Jn  bien  considérable  en  nplanit  la  route. 
liais,  pour  vous  abréger  un  chemin  toujours  long, 
l  seroit  un  moyen  plus  facile  et  plus  prompt. 
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LE    M  A  n  Q  TJ  I  S. 

Et  ce  moyen  qui  s'ofTre  à  votre  prévoyance, 
Scroit  ;' 

MADAME    A  R  G  A  N  T. 

Un  mariage;  une  fille,  en  un  mot, 
Qni  vous  apporterait  en  dot 
\,e  crcdit  et  I  appui  d'xuie  grande  alliance. 

LE    MARQUIS. 

On  ne  peut  mieux  penser.  Vous  ne  m'e'tonoez  point: 
Mais  1  byincn,  h  mon  âge,  est  un  ëtat  b'en  grave. 
Quoi  1  voulez-vous  sitôt  que  je  devienne  esclave? 

MADAaiE    ARGANT. 

Un  mari  ne  l'est  pas.  Auiiez-vous  sur  ce  'point 
Un  peu  d'à  version  ? 

LE    MARQUIS. 

Moi.'  madame  :  eli  1  qu'importe? 
Quand  mon  aversion  seroit  cent  fois  plus  forte, 
Croyez  que  de  ma  part,  en  cela,  comme  eu  tout. 
Le  sacrifice  est  prêt  :  ce  n'est  pas  une  affaire. 

Le  dësir  de  vous  satisfaire 
Me  tiendra  toujours  lieu  de  pèncliant  et  de  goût. 
Mais  mon  pire  ? 

M  A  D  A  51  E    A  R  G  A  :N  T. 

Ah  1  je  sais  comment  il  faut  s'y  prendre. 
Je  prévois  ses  refus;  mais  ils  ne  tiendront  pas. 
Nous  disputons  beaucoup.  Après  bien  des  drbats 
Votre  père  s'apaise,  et  finit  par  se  rendre. 
Par  exemple,  il  avoit  ioitement  décidé 
Que  vous  seriez  de  roI)c. 

LE  M  ^  R  n  r  1  s. 
Ah  ciel  ! 
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MADAME    A  r.  (i  A  s  T. 

II  a  cédé. 

N'en  a-t-il  pas  été  de  mêiue 
Pour  le  déterminer  à  vous  faire  lui  éiat  ? 

Au  sujet  de  ce  marquisat 

Sa  répugnance  étoit  extrême; 

11  ne  vouloit  pas  s'y  prêter  : 
Mais  vous  le  désiriez;  c'est  sur  quoi  je  me  fondej 
\.ussi  1  ai-je  forcé  de  l'aller  acheter. 

LE    MADQUIS. 

N'e  faut-il  pas  avoir  un  titre  dasis  le  inonde? 
(lais  celui  de  marquis  nie  flatte  infiniment; 

Je  vous  l'avoue  ingénument. 
u  vous  n'aviez  pas  eu  la  bonté  de  contraindre 
tlon  père  à  cet  achat,  j'eusse  été  très  à  plaindre. 

MADAME    ARGANT. 

]etie  acquisition  l'a  long-temps  retenu. 

LE    MARQUIS, 

Il  est  vrai  ;  c'est  ce  qui  m'étonne. 

MADAME    ARGAîJT. 

1  arrive  aujourd  hui;  l'avis  m'en  est  venu. 

LE    MARQUIS. 

e  crois  qu'à  son  retour  la  scène  sera  bonne. 

Il  ne  sera  pas  mal  surpris 

De  l'état  que  nous  avons  pris 

Pendant  le  cours  de  son  absence. 
1  ne  pourra  pas  voir,  sans  jeter  les  hauts  cris,  • 
>es  embellissements  et  ces  meubles  de  prix. 
1  n  a  jamais  donné  dans  la  magnificence. 
^  nombre  de  valets,  et  ce  suisse  surtout, 

iN'e  seront  pas  trop  de  son  goût. 
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SCÈNE    IV. 

M.  ARGANT,  MADAME  ARGANT,  LE  MARQUI 
UN  SUISSE,  LAQUAIS. 

M.    ARGANT. 

Voyez  cet  animal  qui  m'arrête  h  la  porte! 

1,  E    SUISSE. 

Que  voulez- vous  i 

M.    ARGANT. 

Eh  I  que  t'importe  ? 
Mais  est-ce  ici  chez  moi? 

LE  srissE. 

Cà,  moasieur,  votre  nom? 

M.    A  D  G  A  «  T. 

Mon  nom? 

LE    SUISSE. 

Afm  qu'où  vous  annonce. 

M.    ARGANT. 

Je  n'eu  coniiois  pas  un. 

LE    SUISSE. 

J'attends  votie  réponse. 
UN   'LS.QV kis,  h  son  camarade. 
Coniiois-tu  ça? 

UN    AUTRE    LAQUAIS. 

l\Iol  ?  ma  foi ,  non. 

LE    MARQUIS. 

Ah!  nionsieur,  pardonnez...  Madame,  c'est  mon  père. 
Excusez  des  valets... 

M.    ARGANT. 

Quel  est  donc  ce  mystère  ? 
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UÂDAUE    ARGÂNT. 

C'est  vous,  monsieur  Argant? 

M.    A  II  G  A  s  T. 

Moi-même,  Dieu  merci, 
Qu'une  espèce  de  singe,  avec  sa  barbe  torse, 
Ne  vouloit  point  du  tout  laisser  entrer  ici  : 
Il  a  prcs(jue  fallu  que  j'usasse  de  force. 

LE    MARQUIS. 

Un  suisse  comme  un  sot  fait  toujours  son  métier. 

M.   A  n  G  A  s  T. 
Yous  avez  pris  un  suisse? 

LE    MARQUIS. 

Oui,  monsieur. 

BL    AUGANT. 

Pour  quoi  faire? 

LE    MARQUIS. 

Un  suisse  est  il  la  porte  un  meuble  nécessaire. 

M.    ARGAST. 

Il  ne  nous  faut  qu'un  vieux  poitier. 
r.t  ce  tas  de  valets  dont  l'antichambre  est  pleine, 
Est  il  d'ici? 

LE    MARQUIS. 

Sans  doute.  Il  faut  être  servi. 

M.     ARGAîïT. 

Mais  en  faut-il  une  douzaine  ? 

LE    MARQUIS. 

Chacun  a  son  emploi. 

M.    ABGANT. 

Fort  bien,  j'en  suis  ravi. 
Parhleu,  pendant  deux  mois  qu'a  duré  mon  voyage , 
L'extravagance  a  fait  ici  bien  du  ravage! 

Th.'âtre.  Com,  ta  ytri,    Q,  30 
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LE    M  A  li  Q  U  I  S. 

iMaii  en  quoi  doue,  moiisieur? 

M.    A  K  G  A  N  T. 

Dojà  deux  ou  trois  fois 
Ce  titre  de  moDsieur  a  choqué  mon  oi  eilJe. 
Vous  ne  vous  serviez  pas  d  épithéte  pareille. 
Le  nom  de  père  est-il  devenu  trop  bourgeois, 
Pour  pouvoir  à  présent  sortir  de  votre  bouclie? 
11  laut  que  cela  soit. 

t  E    M  A  n  Q  U  I  s. 

Ce  reproche  me  touche. 
Je  croyois  vous  traiter  avec  plus  de  respect. 
Et  j'ignore  pourquoi  monsieur  s  en  formalise. 

?»/.    A  R  G  A  5  T. 

Ma  fui,  s  il  faut  que  je  le  dise, 
Ce  cérémonial  me  paroît  fort  suspect  ; 
Et  c'est  la  vanité  qui  l'a  mis  en  usa^e. 

.  _   -        ^  .  o 

Je  sais  que  chez  les  grands  il  est  autorisé; 

Que  cliez  les  gens  d'un  moindie  étage 
Ce  ridicule  abus  s'est  impatronisé; 
U  s  est  même  glissé  jusque  dans  la  roture  : 
Mais  il  ncst  pas  moins  ^Tai  qu'il  blesse  la  nature. 
Pour  chez  moi,  s'il  vous  plaît,  il  n'aura  point  de  cours. 
Sachez,  en  m'appelant  par  mon  nom  véritable, 
Que  le  titre  de  père  est  le  plus  respectable 
Qu'un  fils  puisse  donner  à  l'auteur  de  ses  jours. 

MADAME   AB  G  AST. 

11  est  vrai;  mais  enfin  je  sais  qu'au  fond  de  l'âme 
Il  ne  m'aime  pas  moins  pour  mappeler  madame. 

ai.   A  1!  G  A  s  T. 
Ma  femme,  quant  à  vous,  je  ne  m'en  mêle  pas 
C'est  une  affaire  i  pari;  je  n  en  veux  point  connoîtrt 
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UN  COUREDR  ,  M.  ARGA>-T  .  MAD.LME  AR(;ANT, 
LE  niARQUlS, 

M.    ARC,  A  S  T. 

QvELLr  est  cette  autre  espèce?  Où  s'adressent  tes  pas^ 

LE    COL- RE  un. 

Ici. 

M.   An  G  AS  r. 

Qu'es-tu? 

LE    COUREXJB. 

Coureur. 

M.    ARMANT. 

Qui  cberclies-lu. 

I,E    COUREUR. 

Mon  maître. 

r.     AROANT. 

Çurl  est-il? 

LE    COUREUP. 

Eli!  parbleu,  c'est  monsieur  le  moriuis. 

>:.    ARGA5T. 

Quel  mai  cuis? 

LE    COUREUR. 

Le  voilà. 

M.    ARGAST. 

Qui  donc? 

MADAME    ARGATîT, 

Hé'.  c"esl  mon  liis. 

SI.    ARGAST. 

Luir 
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MADAME    ARGANT. 

Sans  doute. 

:  "  MAHQUis  au  coureur,  ^ui  lue  donne  un  ùlllet. 
Va-.t-en. 

SCÈNE   VI. 

M.  ARGANT,  MADAME  ARGA5T,  LE  MARQUIS. 

M.    An  GAKT. 

C'est  ainsi  qu'on  vous  nomme  :* 

lE    MARQUIS. 

Oui,  monsieur. 

M.    A  n  G  A  N  T. 
De  quel  droit  ?  Mais  vous  m'étonnez  fl.rl. 

LE    MAIiQuiS. 

Je  crois  en  avoir  deux. 

M.    A  n  G  A  N  T. 

Qui  sont-ils  donc? 

!•  E    M  A  H  Q  U  I  S. 

v  D  abord . 

^  avez-vous  pas  l'I.onu.-ur  d  être  „é  gentilhomme  '    ' 

M.    A  R  G  A  K  T. 

^  n  peu  :  mais  est-ce  assez  pour  sappcler  marquis  ^ 
Argant,  vous  êtes  fou. 

M  A  D  A  .M  E    A  n  G  A  S  T. 

K  avez-\ous  j)as  acquis  ?.. 


Eli  quoi  ? 


M.    A  n  G  A  >■  T. 


MADAME    ARGANT. 

Ce  marquisat  que  nous  avions  en  vue  ' 
1-^st-ce  que  ce  n'est  pas  un^•  afTaire  conclue  ? 

M.    A  R  G  A  N  T. 

Un  marquis  n? 
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M  AD  A. ME    AR&AST. 

Est-il  acheté  ? 

M.    ARGAST. 

Ma  foi ,  non. 

LE    MARQUIS. 

Ah  î  madame... 

MADAME    ALGA5T. 

Ahl  monsieur... 

M.    ARGAHT. 

Il  est  trop  cher. 

tE    MARQCIS. 

Qu'enlends-je.^ 

M.    A  n  G  A  5  T . 

filais  vous  ne  peidrez  rien  au  change. 

MADAME    ARGAKT. 

Mais  mon  fds  en  a  pris  le  nom. 

M.    AU  G  A  NT. 

Palsembleu.  qu'il  le  quitte. 

LE    MARQUIS. 

Ah  ciel  I  est-il  possible  ! 

MADAME    A  R  G  A  S  T. 

Autant  qu'à  vous,  mou  fils,  cet  affront  m'est  sensible. 

M.    A  B  G  A  N  T. 

Entre  nous,  pourquoi  l'a-t-il  pris? 
Fant-il,  pour  satisfaire  à  ses  étourderies, 
Ltre  aussi  fou  que  lui?  J'ai,  mais  à  fort  bon  prix, 

Acquis  trois  bonnes  métairies, 
Pays  gras,  terre  à  blé.  * 

LE   MARQUIS,    h  part. 

!     Mais  quelles  gueuseriesl 
Mon  père  est  bien  désespérant  I 

20. 
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fl.     A  It  G  A  M. 

Ces  acquisitions,  je  vous  en  suis  garant, 
Valent  mieux  que  dix  seigneuries. 
LE   M  A  n  Q  u  I  s. 
J'enrage  de  bon  cœur. 

MADAME    ARGANT. 

Sachez  vous  contenir, 
Ou  plutôt,  laissez-nous;  je  vais  l'cntretenii-. 

SCÈNE  VIL 

M.   ARGANT.  MADAME  ARCJANT. 

MADAME    ARGANT. 

"Vous  êtes  bien  cruel  ! 

M.    AR  G  A -NT. 

Moi?  la  plainte  est  nouvelle. 

MADAME    ARGAST. 

J'ai  cm  que  vous  m'aimiez;  mais  vous  ne  m'aimez  pci-ji. 

M.    A  R  G  A  N  T. 

Foi  t  bien.  Mécontentez  une  femme  en  un  point, 
Tout  le  passé  s'oublie,  et  n'est  plus  rien  pour  elle. 

MADAME    ARGANT. 

Oui,  je  suis  une  ingrate;  allons,  accablez-moi; 
Ne  ménagez  plus  rien.  Al,  I  que  je  suis  outrée  ! 

M.     ARGANT. 

Ma  femme,  sans  courroux,  parlons  de  bonne  foi 

Nous  convient-il  d'avoir  une  leire  titrée? 

Que  diable  !  un  marquisat  n'a  pas  le  sens  commun. 

MADAME    ARGANT. 

Eh  !  pourquoi  donc  mon  fils  n'en  ai;roit-il  pas  un? 
il  D'est  pas  assez  noble,  et  la  terre  est  trop  chère  ; 
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5ont-ce  Ih  des  raisons  cl  un  homme  de  bon  vens? 
Non,  monsieur;  vous  voulez,  je  le  vois,  je  le  sens, 
Mortifier  le  fils,  de'sespéier  la  mère. 
Vous  vous  lassez  de  aïoi. 

M.    AU  GANT. 

Parlez-vous  tout  de  bon? 

MADAME    AUGANT. 

Que  je  suis  malheureuse  ! 

M.    ARGAST. 

Ah  !  c'est  une  autre  afTaire  : 
Ayons  ce  marquisat.  Il  faut  vous  satisfaire. 

M  A  D  a:m  e   a  h  g  .a.  n  t. 
Quand  mon  fils  en  a  pris  le  titre  avec  le  nom, 
Est-il  temps  d'écouter  un  frivole  scrupule? 

M.   A  n  g  A  >■  T. 
Ârgant  sera  marquis. 

MADAME    AU  g  AN  T. 

Eh  !  sans  doute.  Autrement 
Ce  seroit  le  couvrir  du  pli'.s  grand  ridicule. 

M.    AROANT.  ' 

Je  vais  écrire. 

MADAME    ARGAîJT. 

Promptement. .. 

M.    ARGAST. 
Oui. 

RI  A  D  A  M  E    A  R  G  A  N  T. 

Je  vous  attcndois  avec  impatience; 
D'autant  plus  qu'il  s'agit  d'une  grande  alliance 
Pour  mon  fils. 

M.     ARGANT. 

Je  m'en  doulois  bien. 
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5IAD\ME     âRGAST. 

On  propose  une  fille  aimable  et  de  naissance, 
Et  qui  iiR-me  appartient  à  plus  d'une  puissauce. 
M.   A  n  G  A  s  T. 
Ci'cst-à-dire  qu'elle  n'a  rien. 

MADAME    ARGAST. 

Mon  fils  est  assez  riche.  Un  si  grand  mariage 

Lui  procure,  entr'autre  avantage, 
Une  enirc'e  à  la  cour,  avec  un  re'ginicnt. 
11  ne  trçuveroit  plus  d'occasion  si  belle. 

M.    Ar.  GANT. 

Qu'cxigc-t-on  de  vou^^? 

r.i  A  D  A  V  E   A  n  G  A  >'  T. 

Et  mais  apparemment 
Que  j'assure  mon  bien. 

M.    An  G  A  5 T. 

C'est  une  bagatelle. 
Et  ma  fille? 

5IADA!ME    AUGANT. 

Allez-vous  encore,  à  ce  sujet, 
n  ('veiller  le  |  locts  que  nous  avions  ensemble, 
Au  lieu  d'embrasser  mon  projet? 
M.   A  n  G  A  s  T. 
iMais,  mn  f(^:inne... 

mAdA-'ie   a  h  gant. 
Mais  quoi  I  tout  est  dit,  ce  me  semblcj 
Dans  cet  asile  lieureux  et  par  elle  chëri, 
Où  le  ciel  doit  avoir  accoutumé  sa  vie. 
J'aurai  soin  de  lui  faii-e  un  sort  digne  d'envie. 
Oii  peut-elle  ctrc  mieux? 

M.    A  n  G  a  N  T. 

jSi"ec  un  bon  mari. 
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M  A  D  A  ?.I  E    A  n  G  A  N  T. 

îen  n'est  plus  inccriain.  Mais  qui  vient  nous  surprendre? 
est  moiisieiu-  Boligni.  Je  vous  laisse  avec  lui. 
ongcz  que  1  on  attend  ma  réponse  aujourd'hui. 

SCÈNE   YIIL 

DOLIGNI  PÈRE,  M.  ARGANT. 

D  O  L  I  G  N  I. 

ous  voi)à  de  retour  !  On  vient  de  me  l'apprendre  : 
nssiti'it  l'amitic  vers  vous  m'a  fait  voler. 
Vous  avei  du  chagrin,  je  pense? 

M.    ARGANT. 

a  feniir.e. .. 

D  o  I,  I  G  N  r. 
Eh  Li;'n,  quoi  donc? 

M,    A  li  G  A  N  T. 

vient  de  me  désoler. 

DOLIGNI. 

t.3t? 

M.     ARGANT. 

J'arrive  à  peine,  après  deux  mois  d'absence... 

DOLIGNI. 

C'est  pour  se  remettre  ïu  courant, 
iiis-je  vous  consoler? 

M.    ARGANT. 

^0Il. 

DOLIGNI. 

Pourquoi,  je  vous  prie? 
ou^  me  revoyez  donc  d'un  œil  bien  différent? 

M.     ARGANT. 

on  amitié  pour  vous  ne  s'est  point  affoiLlie. 
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Puis-je  me  consoler,  quand  moi-même  je  crains 

De  vous  plonger  bientôt  dans  les  plus  grands  chagrins  ? 

DOLIGNI. 

Je  n'en  prends  jamais  pour  mon  compte, 
Je  n'ai  que  ceux  de  mes  amis. 

iM.     An  GANT. 

Ma  femme,  et  j'en  rougis  de  honte, 
Me  veut  faire  manquer  à  ce  que  j'ai  promis, 
ï'iprise  pour  son  fils  d'une  amitié  trop  tendre, 
Elle  pense  à  lui  seul  et  ne  veut  point  de  gendre. 

DOLIGNI. 

Je  le  savois  déjà.  Je  vous  dirai  de  plus 

Que  je  vous  rends  votre  promesse. 

M.     ABGANT. 

Vous  croyez  que  ma  feirmie  en  sera  la  maîtresse  ? 

DOLIGNI. 

K'aj'ez  point  là-dessus  de  de'bats  superflus. 

Par  une  autre  raison  cfui  n'est  pas  moins  contraire, 

(Je  mariage-là  n'auroii  pas  pu  se  faire. 

Mon  fils,  h  ce  sujet,  implore  ma  pitié. 

Il  aime  éperdument  une  jeune  personne, 

Digne  de  sa  tendresse  et  de  mon  amitié. 

M.    AT.  GANT. 

Il  a  donc  votre  aveu? 

DOLIGNI. 

Mais  oui,  je  le  lui  donne. 

M.    A  KG  AN  T. 

Ilélas : 

n  O  M  G  M . 

Son  choix  fera  mon  bonheur  et  le  sien. 

M.     A  II  G  A  N  T. 

J'espcVois  pour  ma  fille  une  chaîne  si  belle, 
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Et  qu'un  joui'  votre  fils  seroit  aussi  le  mien. 
D'ailleurs,  cette  beauté  qu  il  aime,  quelle  est-elle? 

DOLI&MI. 

Maiiaune. 

M.    A  II  G  A  NX. 

Ma  uièce? 

D  O  L  I  G  K  I. 

Oui,  depuis  quatre  mois. 
Il  n'a  pas  pu  la  voir  sans  y  (ixer  sou  choix. 

51.    A  R  G  A  s  T. 

Marianne  est  l'objet  dont  son  âme  est  charmée? 

n  o  L  I  G  N  I. 

La  pre'sence  décide;  ou  se  prend  par  les  yeux  : 
S'il  eût  vu  votre  fille,  il  l'eût  sans  doute  aimée. 

ai.    A  R  G  A  5  T. 

Son  choix  revient  au  même  :  il  n'en  sera  paiS  mieux. 
Voyez  en  même  temps  ma  douleur  et  ma  joie. 
Ouvrez-moi  votre  sein  :  que  mon  oœur  s'y  déploie; 
Comme  un  dépôt  sacré,  recevez  un  secret 
Que  ma  tendre  amitié  vous  taisoit  h  regret. 
Cette  jeune  orpheline,  où  tant  de  beauté  brille, 
Çue  votre  fils  adore,  et  que  vous  chérissez... 
D  o  L  1  G  s  I. 
Eh  bien?...  A'^ous  vous  attendrissez? 

M.     ARGANT. 

Cette  uièce... 

DOLIGN  I. 

Achevez. 

M.    ARGANT. 

Marianne  est  ma  ùMs, 

DOLIGNI. 

Que  m'apprenez-vqus  li? 
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^        a!.    A  r.  G  A  5  T. 

Mon  amour  paterne: 
A  trouvé  le  moyen,  à  l'insu  de  sa  mère, 
De  retirer  ici  cette  fille  si  chère 
Qu'elle  vouloil  laisser  dans  un  cloître  éternel. 
Marianne  ^e  croit  la  fille  de  mon  frère. 
Et  n'imagine  pas  q^u'elle  soit  chez  son  pèie. 

DOLI&KI. 

Bon! 

M.    ARGANX. 

Elle  est  dans  la  bonne  foi. 
D  o  L  I  G  5  :. 
Comment  a-t-elle  pu  vous  croire? 

JVÎ.    ARGANT. 

Je  n'ai  pas  eu  de  peine  à  forger  une  histoire. 

Feu  mon  frère  eut  toujours  !e  même  nom  que  n;ii. 

C  est  ce  qui  m'a  seivi:  d'autant  plus  qtie  ma  1:1:;', 

Qui  fut  mise  au  couvent  dès  liige  de  deux  ans, 

N'a  pas  trop  entendu  parler  de  sa  famille, 

Et  n'a  vu  de  sa  vie  aucun  de  ses  parents. 

N'ayant  pas  pu  gagner  sur  ma  femme  obstiiit'e 

D  aller,  ju^'qu'à  Poitiers,  voir  cette  irforîuni'c. 

Et  n'étant  que  trop  sîir  qu'elle  veut,  malgré  moi, 

Immoler  à  son  fils  cette  triste  victime, 

Le  détour  que  j'ai  pris  m'a  paru  légitime. 

C'est  la  nécessité  qui  m'en  a  fait  la  loi; 

Et  c'est,  pour  m'excuser,  sur  quoi  jï  me  retior.cl.^. 

DOLIG5I. 

Le  scrupule  est  plaisant I  Vous  me  faites  pitij. 
Ehl  iroiiipoz  sans  regret  votre  chère  mriiii^. 
Attraper  (*ue  femme,  est  prendre  sa  revauci.e. 
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M.    A  n  G  A  N  T. 

ii,n  un  mot  j'ai  pris  ce  détour. 

DOLIGSI. 

Il  est  assez  bon,  ce  me  semljle. 

M.    A  R  G  A  N  T. 

Et  je  n'ai  si  long-temps  retardé  mon  retour, 
Que  poiu-  les  mieux  laisser  s'accoutumer  en-emî-j 

Mariaune  a  de  quoi  charmer: 
Et  je  m'en  vais  savoir  si,  pendant  mon  absence. 

Ses  charmes  et  son  innocence, 
De  son  aveugle  mère  ont  pu  la  faire  aimer. . . 
I.a  voici  qui  paroît.  Laissez-nous,  je  vous  prie. 
Siu-tout  ne  diies  point  ce  que  je  vous  couiie, 
Pas  même  à  votre  fils. 

SCÈNE  IX. 

MARIANNE,  M.  ARGANT, 

M.    A  R  G  A  S  T. 

CoMMEST  vont  nos  projels? 
Apprends-moi  quel  succès  a  couronné  ton  zèle. 
Sur  le  cœur  de  ta  tante  as-tu  fait  des  progrès  ? 
Dis-moi,  ma  chère  nièce,  es-tu  bien  avec  elle  ? 

Tu  sais  ce  qu'en  partant  d'ici 
Je  t'ai  recommandé  comme  un  jjoint  nécessaire. 

M  A  II  1 A  s  N  E. 
J'ai  fait  ce  que  j'ai  pu. 

M.    ARGANT. 

Tout  a  donc  réussi  ; 
Car  tu  plairas  toujoiu-s  h  qui  tu  voudras  plaire. 

MARIASSE. 

Présumez  un  peu  moins  de  mon  foible  talent. 

Thà:;;rc.  Coœ.  en  v^-rs.  C).  2  1 
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Il  est  vrai  qiien  cljertiiant  à  remplir  votre  altente, 

Qu'en  tâchant  de  gagner  l'amitié  de  ma  tante, 

Je  ne  me  faisois  point  un  effort  violent  : 

Que  dis-je?  un  sentiment  que  je  ne  puis  comprentlre, 

A  mon  obéissance  a  servi  de  soutien; 

Et  mon  cœur,  étonné  de  se  trouver  si  tendre, 

^'a,  je  crois,  rien  omis  pour  mériter  ie  sien; 

Mais... 

AI.     ARGANT. 

L'I'.eureuse  nouvelle  1  Achève  Ion  ouvrage. 
Je  ce  te  dis  qu'un  mot;  qu'il  serve  à  t'animer. 
Mariage,  fortune,  espérance,  héritage  , 
Tout  dépend  de  ma  femme,  et  de  t'en  faire  aimer. 
Je  ne  puis  rien  pour  toi. 

MARIANNE. 

Quelle  erreur  est  la  vôtre! 
M.    An  G- A  NT. 
Par  des  arrangements  que  la  fortune  a  faits, 
Ma  fenune  est  la  ressource,  et  tu  n'en  as  point  d'autre. 

MAKI  AN  SE. 

Il  faut  donc  renoncer  à  ses  moindres  bienfaits. 

X.    A  R  G  A  N  T. 

Conuaent  donc  ? 

M  ART  ANSE. 

Étouffez  une  douce  espe'raace 

Qui  n'a  servi  qu'il  vous  tromper. 
De  tout  ce  que  j'ai  fait,  rien  n'a  pu  dissiper, 

Ivi  vaincre  son  indifîcreuce. 
C!  est  un  projet  flatteur  qui  ne  peut  s'accomplir. 
Je  connois  trop  son  cœur;  il  m'est  inaccessible. 
Ce  n'est  que  pour  son  fils  qu'il  peut  être  sensible  : 
m'occupe  et  n'y  !ûis:e  aucun  vide  ù  remplir. 
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Loin  d'entrer  avec  lui  dans  le  moindre  pariaje, 
Je  ne  sais  si  mes  soins  ne  m'ont  p.is  fait  haïr. 
]N'e  me  forcez  donc  pas  d'insister  davantage. 

M.    A  R  G  A  N  T. 

EL!  que  veux-tu  de  moi? 

M  A  R  I  A  M  s  E. 

Que  vous  me  laissiez,  fuir, 
Et  rentrer  au  couvent  d'où  vous  m'avez  tirée. 

M.    ARGANT. 

Je  ne  puis. 

M  A  R  I  A  N  5  E. 

Accordez  cette  grâce  à  mes  pleurs. 
En  vous  la  demandant  mou  âme  est  dérliiiée. 
Vous  m'aimez  :  je  prévois  avec  quelles  douleurs 

Vous  supporterez  ma  retraite. 
M.    A  R  G  \  s  T. 
ÎVe  t'imagine  pas  non  plus  que  je  m'v  pn"-le. 
j  :<.\  de  fortes  raisons  pour  ne  pas  coiisi'iitii: 
A  fc  laisser  alîcr  suivre  une  folle  envie. 

TVI  A  R  I  A  ÎJ  >'  E. 
Ali  I  n'appréhendez  pas  qu'un  jour  le  repentir 
\ipnue  dans  n;on  désert  empoisonner  ma  vie. 
Je  trouverai  de  quoi  fixer  tous  mes  désirs 

Dans  sa  tranquillité  profonde. 
C  est  loi-squ'on  a  du  moins  un  peu  connu  le  monde 
Qu'on  peut,  dans  la  retraite,  avoir  de  vrais  plai-.irs. 
Que  je  m'en  vais  l'aimer!  qu'elle  me  sera  clièrel 
Je  n'y  sentirai  plus  le  poids  de  ma  misère. 
Hélas!  je  l'ignorois  dans  mon  obscurité: 
J'y  vivois,  sans  me  voir  sans  cesse  humiliée 
Par  le  défaut  de  bien,  de  rang,  de  qualité: 
Permettez  qu'à  jamais  j  v  puisse  être  oubliée. 
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M.    A  B  G  A  N  T. 

Non  :  c'est  un  dessein  pris,  ou  je  suis  affermi. 
Je  te  veux  marier;  et  je  t'ai  destinée 

Au  fils  de  mon  plus  cher  ami. 
îs'ous  avons  tous  les  deux  conclu  cet  hjTnéne'e. 

S'il  est  à  ton  gré,  comme  au  mien, 
Si  Doligni  te  plaît...  Tu  rougis!  Ah]  fort  bien. 
La  pudeur  fut  toujours  la  première  des  grâces. 
J'en  tire  un  bon  augure.  Il  sera  ton  époux... 
Quel  est  cet  inconnu  qui  marche  sur  nos  traces? 

SCÈNE  X. 

UN  MAITRE  D'HOTEL  ,  M.  ARGANT,  MARIANNE. 

LE    MAÎTRE    d' HÔTEL. 

Mademoiselle,  un  mot. 

M  An  I  ANSE. 

Que  vous  plaît-il? 
le   maîtbe   d'hôtel. 

Tout  doui. 
Ce  vieux  monsieur-là,  sauf  son  respect  et  le  vôtre, 
Eh  bien...  est-ce  monsieur? 

MARIANNE. 

Oui. 

tZ    MAITRE    d'hôtel. 

Lui?  j'en  suis  ravi. 

M.    A  n  G  A  N  T. 

Quel  est  cet  importun? 

LE    .M  .\  î  T  n  E    d'hôtel. 

Autant  vaut-il  qu  un  autres 
M  A  n  I  A  ^  N  E. 
C'csi  le  maître  d'hôtel. 


ACTE  II,  SCÈNE  X.  2^5 

lE  MAÎTRE  d' HÔTEL,   mettant  sa   serviette  sur 
l'épaule. 
Monsieur,  on  a  servi. 

M.    AnGAIÎT. 

(A  ^larianne.) 
Présente-moi. . .  je  crains  de  faire  des  bévues. 
Que  diable  I  à  chaque  pas  je  tombe  ici  des  nues. 


ris    DU    SECOSD    ACTE. 


SI. 


ACTE    TROISIÈME. 


► 


SCÈNE  I. 


M.   AR(iANT,  T>OLir;M   rtn^. 
T)  o  1, 1  r.  N  I. 

>  ni  s  riî\e7. ? 

M.   A  n  r.  A  N  T. 
J'ai  (In  f(ii()i.  Depuis  trmtr  nns  :iii  j)Iu« 
Que  (l('ponrvu  do  I)irns  (rar  jamais  jn  n'en  eus) 
le  m'en  lus  à  In  Martinique, 
Où  j'c'poiisai  madame  .Arf^ant, 
Il  faut  que  mon  esprit  soit  devenu  }^olIii<jue, 
(!u  Paris  bien  extravagant. 

DOLir,  NI. 

Ami',  c'est  l'un  et  l'antre.  Après  trente  ans  d'absence, 
A  peine  revenu  depuis  six  mois  en  France, 
Dont  vous  avez  passé  le  tiers  hors  de  Paris, 
Tout  vous  parnit  nouveau.  Ne  soyez  pas  surpris 

Si  vous  ne  savez  plus  les  ^Ires. 
Mais  rendons-nous  justice,  et  n'ayons  plus  d'Iiunieurs. 
Nous  sommes  vieux,  les  temps  amènent  d'autrr>s  ciœnrs. 
Avions-nou.s  conserve  celles  de  nos  ancv^lrcs? 
Nos  enfants,  à  1(  ur  tour,  occupent  le  lapis. 
Tout  roule,  et  roulera  toujours  de  mal  en  pis. 
Par  une  extravagance  une  autre  est  .-ibolie. 
D'âge  en  âge  on  ne  fait  que  changer  de  folie. 
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M.     A  II  (i  A  N  T. 

Je.  le  vois  liirri.  Jl  faut  qu'au  sujet  du  dîner, 
Je  vous  fijssc  un  aveu  naïf  et  véritable. 
Excepté  le  rôti,  je  n'ai  pu  deviner 
I.e  nom  d'aucun  des  philsrpi'on  a  servis  à  l.iliie. 

D  o  I,  k;  N  I. 
Je  n'en  ai  |ias,  non  plu»,  reconnu  la  moitié. 
Tout  change  de  natnie,  à  force  de  miilaiifçe. 

M.    A  n  G  A  N  T. 
Il  faut  être  sorcier  pour  savoir  ce  qu'on  mange. 
C'est  encore  au  dessert  ou  j'ai  li  de  ])ilié, 
I)e  nous  voir  assommés  d  un  fatras  de  verrailles, 
Oarni  de  niarmouseis  et  d'arhusies  confus 
<^ui  font  un  bois-taillis  cm  l'on  ne  se  voit  plu» 

f^u'au  travers  de  mille  broussailles. 
Et  tout  cet  attirail,  pièce  h  pièce  apporté 
Par  un  maître  valet,  par  d'autres  escorté, 
Est  une  licure  à  ranger  sur  le  lieu  de  la  scène; 
Et  tient,  en  attendant,  tout  le  jr^ondo  ù  la  gêne. 
Quels  convives,  d'ailleurs!  je  veux  être  pendu, 
Oui,  si  j'ai  rien  compris,  si  j'ai  rien  entendu 
A  l'étrange  jargon  qu'ils  parloient  tous  ensemble. 
Tous  les  fi)ns  de  Paris  éloient  de  ce  repas. 
D  o  L  t  ri  N  I. 

Doucement.  Vous  n'y  pense?,  pas. 
Ce  sont  de  beaux-esprits  que  le  mairpiis  rassrmb'e  , 
Et  qui  dans  voire  liôtel  ont  ouvert  leur  bui  cjhi. 
M.   A  n  r.  A  .s  r. 

Miséricorde  I  Quel  fléau  ! 
Quel  déluge  maudit  d'insectes  incommodes! 
Rien  n'y  manque.  J'en  dois  remercier  mon  fil». 
Je  ne  m  attendois  pas  ix  trouver  mon  logi» 
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Plein  de  clievaux,  de  chiens ,  d'auteurs  et  de  pagodes. 
Mais  enfin  laissons  là  ces  propos  superflus. 
Revenons  au  sujet  qui  me  touche  le  plus. 
C'est  ÎMarianne.  Eh  bien  I  m'avez-vous  fait  la  grâce 
De  parler  à  ma  femme? 

D  O  L  I  G  N  I. 

Oui ,  mais  je  ne  tiens  rien  j 
Elle  veut  au  marcjnis  assiuer  tout  soq  bien  ; 
Et  je  ne  compte  pas  que  ce  dcs'^ein  lui  passe, 
A  moins  que  votre  fille... 

M.    ARGANT. 

Il  n'est  donc  plus  d'espoir  : 
J'espérois  que  ses  soins ,  sa  tendresse  et  ses  rhamics . 
Sur  le  cœur  de  ma  femme  auroient  plus  de  pouvoir  : 
Elle  n'a  recueilli  que  des  sujets  de  larmes. 

DOLIGNI. 

Mais  peut-on  s'empêcher  de  s'en  laisser  charmer? 

^I.    A  K  G  A  s  T. 

Elle  auroit  dû  s'en  faire  aimer. 
Ili'las  I  je  rapportois  cette  douce  espérance. 
Quei  retour  I  je  ne  puis  v  penser  sans  effroi. 

Loin  de  rcfpondre  à  l'apparence, 
Le  projet  et  le  piège  ont  tourné  contre  moi. 

DOLI6NI. 

'N''oti'e  position  est  fâcheuse. 

M.    AU  GANT. 

Ail  !  sans  doate. 

DOLIGBI. 

Votre  embanas  est  dcb  plus  grands  ; 
El  pour  vous  en  tirer  il  faut  qu'il  vous  eu  coûte. 
Ainiei-vou»  votre  femme? 
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M.    A  li  G  A  N  T. 

Autant  que  mes  enfants. 
s  ue  puis  ni  ne  veux  me  brouiller  avec  elle. 
h  !  depuis  notre  hymen  l'union  la  plus  belle 

resserre  des  nœuds  C£ue  l'amour  a  formés. 

ailleurs ,  je  lui  dois  tout.  Je  n'avois  rien  au  monde. 

Malgré  ma  misère  profonde , 
t  nombre  de  rivaux  plus  dignes  d'être  ajine's, 

lui  plus.  Il  fallut  vaincre  la  résistance 
e  parents  qtii  pouvoient  s'opposer  à  sou  choix, 
Ue  n'avoit  pus  làge  indiqué  par  les  lois, 
^pendant  mon  bonheur,  ou  plutôt  sa  constance, 
près  bien  des  refus  et  de  mortels  ennuis , 
e  rendit  possesseur  d'une  épouse  adorable, 
ui  jouissoit  déjà  d'un  bien  considérable, 
ue  des  successions  ont  augmenté  depuis. 

m'en  souviens  sans  cesse  avec  reconnoissance, 

DOLIGNI. 

prévois  qu'à  la  fin  îl  faudra ,  malgré  vous, 
invoyer  votre  fille  au  couvent. 

>;.    ARGAST. 

Entre  nous, 
sacrifice-là  n'est  pas  en  ma  puissance. 
1  fille...  Non,  monsieur,  je  ne  ptiis  m'en  priver, 
ur  la  sacrifier,  la  victime  est  trop  chère. 

D  o  L I  G  M. 

Eh  bien  !  quoi  qu'il  puisse  arriver, 
tre  fille  est  chez  vous,  déclarez-vous  son  père. 

Si  vous  prétendez  la  gaider, 
faut  bien  tôt  ou  tard  découvrir  ce  mystère. 

Si  vous  n'osez  le  hasarder. 

Je  vous  offre  mon  ministère. 
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Entre  la  mienne  et  moi  la  paix  etoii.  si  rare, 
Ouc  je  ne  suis  pas  neuf  e;i  pareille  l>a.^arre. 

Moi ,  j'oppose  à  leur  premier  feu 

Un  flegme  des  plus  salutaires. 

Il  en  est ,  sans  comparaison , 
Tont  romme  dei  enfants  mutins  et  volontaires  : 
Quand  la  forrc  leur  manque,  ils  entendent  raison. 
Au  surplus ,  vous  touchez  au  moment  de  la  crise. 
Songez  fpie  votre  femme,  au  gré  de  son  espoir, 
Va  remplir  le  projet  dont  elle  est  trop  e'prise  ; 
Que,  sans  doute,  on  fera  les  accords  dès  ce  soir; 
Qu'il  est  temps  de  parler  en  père  de  famille, 
Fjn  maître ,  s'il  le  faut ,  et  si  vous  le  pouvez. 

M.    An  G  AS  T. 
Que  j'appréLende  I... 

D  O  L  T  G  M. 

Quoi  ?  qu'est-ce  que  vous  avez .' 
:»!.   AnCrANT. 
Et  si  ma  femme  alloit  faire  enlever  sa  fille, 
Et  se  rendre  en  secret  maîtresse  de  son  sort  ! 
Toilà  ce  que  je  crains,  si  je  romps  le  silence. 
Siqiposc  que  l'accès  d'un  aveugle  transport 
?>'o  la  contrairjue  point  h  cette  violence, 
Les  persécutions  feront  le  même  eOet  ; 
Et  'a  mauvaise  liumeur  ne  cessant  de  s'accroître , 
Obligera  ma  fille  à  préfcrer  le  cloître. 

doligSi. 
Il  faudra  tenir  bon,  pnut-crc.. 

M.    An  G  \NT, 

C'est  un  fiit. 
Je  voudrois  conserver  la  paix  dans  n.a  fomille. 
11  ire  vient  lui  moyen.  S'il  est  de  votre  goût, 


Il  pourroiî  concilier  tout , 
Et  faire  marier  ma  liUe. 
Sa  lé>!;itiine  peut  nouter 
A  douze  mille  cens  de  rente , 
jien!  seriez- vous  homire  à  vous  en  coultuter? 

DOLIG?fI. 

change  la  thèse  :  elle  est  bien  différente. 

M.   A  li  G  A  :•;  T. 
?  sais,  je  n  osoii  presque  vous  en  parler. 

DOLIGSI. 

nsj  je  le  veux  bien  pour  vous  tirer  de  pciue. 

M.     ARGANT. 

mon  cher... 

D  O  L  I  G  K  I. 

Ce  n'est  pas  l'intérêt  qui  me  mène, 
l'accepte  pourtant  que  comme  un  pis-alicr. 

M.     AT.  G  AS  T. 

5  Marianne  vient. 

SCÈNE    IL 

ARIA^NE,   M.   ARGANT,   DOLIGNT   père. 

M  A  F.  I  A  :<  N  E. 

Madame  Argant  m'envoie... 
M.   argant. 
Tant  mieux,  j'en  ai  bien  de  la  joie. 

M  A  RI  AS  KE. 

Ah!  mon  on:-le,  le  diriez-vous? 
ir  la  première  ibis,  elle  m'a  qaiessée, 
M'a  donné  les  noms  les  plus  doux. 

DOLIGSI. 

Elle  est  Jonc  bien  intéressée 
succès  du  nïessase. 
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M  A  m  A  s  5  E. 

EIIk  en  espère  tout. 
Vous  me  portez,  dit-elle,  une  amitié  si  tendre, 
Qu'il  n'est  rien,  près  de  vous,  dont  je  ne  vienne  à  bout 
Et  si  je  réussis ,  elle  ma  fait  entendre 

Qu'elle  auroit  soin  de  mon  destin. 

C'est  au  sujet  de  mon  cousin. 

M.    ABGA5T. 

Justement 

MAniANNE. 

Et  pour  sa  fortune, 
Que  je  viens, au  hasard  de  vous  être  importune. 

M.    A  R  G  A  s  T. 

Ah  I  si  c'est  pour  Argaut,  le  sort  en  est  jeté. 
(jue  veut-elle?  guelle  est  cette  grâce  si  grandt? 

M  A  II  I  A  5  s  E. 
C'est  l'hymen  de  son  fils,  îel  qu'il  est  projeté. 

M.    ARC- A  NT. 

Marianne,  est-ce  II  toi  d'appuyer  sa  demande? 

M  A  R I  A  5  :i  E. 
A  qui  donc?  Pour  tous  deux  j'implore  vos  bontés. 
C'est  l'établissement  le  plus  considérable... 
■X'ous  la  désespérez,  si  vous  n'y  consentez^ 
C'est  faire  à  votre  fils  un  tort  irréparable. 

M.    An  GANT. 

Prétendre  que  son  fils  soit  le  seul  possesseur 
Et  l'unique  héritier  de  toute  sa  fortune  I 
Et  ma  fille? 

JI  A  n  I A  N  s  E. 

Est-il  vrai  que  vous  en  ayez  une? 

M.    il  R  G  A  N  T. 

Oui.  Si  le  frère  a  tout,  que  deviendra  la  sœur? 


ACTE  III,  SCf.NE   II.  2 

Loin  de  preudie  pavli  pour  elle, 
Je  te  vois  la  pieniièrt'  à  la  persécuter. 

M  A  H  I A  S  s  E. 

Moi,  je  ne  lui  veux  point  de  mai;  et  si  mon  zèle... 

V.     AP.  irAST. 

Mais,  tiens  :  pour  me  icsuuùre  et  pour  m'cxéruter, 
Je  m'en  rapporte  à  toi.  Tu  sais  ce  qu'on  propose; 
Supposé  que  tu  sois  cet  enfant  mallieureux 
A  qui  sa  mère  apprête  un  sort  si  rigoureux, 
Preods  sa  place  un  moment,  fai§-eu  ta  propre  cause, 
Kt  ne  consulte  ici  que  ton  propre  intérêt. 

MARIASSE. 

Je  me  serois  déjà  prononcé  mon  arrêt. 

M.   A  n  r.  A  s  T. 
Quoi  I  malgré  les  soupirs  et  les  larmes  d'un  père... 

M  A  m  ANSE. 

Pourrois-je  assurer  mieux  le  repos  de  ses  jours. 
Qu'en  cédant  au  mallieui  de  déplaire  à  ma  mère? 
A  quoi  me  serviroit  de  m'obstiuer  toujours 
A  braver  mon  destin?  Quelle  en  sproit  1  issue? 
D'aliéner  vos  cœurs,  d'en  écarter  l'amour, 
De  déchirer  toujours  le  sein  qui  m'a  conçue, 
De  me  faire  encor  plus  liaïr  de  jour  en  jour. 
Pourquoi  me  consulter  dans  cette  conjoncture? 

•  Toute  autre,  et  votre  fille  aussi,  , 

Vous  en  diroit  autant;  et  je  ne  sers  ici 
Que  d'interprète  à  la  nature. 

W.    A  R  G  A  »  T. 

r.4  Dolicjni.) 
Tu  me  peires  le  cœur.  Jugez  donc  si  j'ai  lieu 
De  de'clarer  son  sort. 

Tbuâlre.  Com.  en  reri,    g.  a.i> 
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DOLIGNI. 

C'est  volie  femme.  Adiew.. 

M.    AIVaANT. 

Ke  vous  éloignez  pas. 

SCÈNE    III. 

M   ARGANT,  1NL\DAME  ARGANT,  MARIAPi>E. 

MADAME    AKGANT. 

Eh  bien!  votre  entremise 
A-t-elle  eu  la  faveur  que  je  me  suis  promise? 
Ce  que  j'en  atieiidois  e'toit  des  plus  aises. 

M.    A  It  G  A  N  T. 

Ah  !  vous  pouvez  compter  sur  elle  en  toute  cliosc. 
On  ne  peut  mieux  plaider  uae  mecLaute  cause. 

M  A  D  A  AI  £    A  n  G  A  N  T. 

Eh,  l'a-t-elle  gagnée?...  Eh  quoi!  vous  vous  taisez? 

M.    A  II  G  A  N  T. 

Qu'exigez- vous  de  moi? 

MADAME    AnGANT. 

Quel  est  donc  ce  langfige  ? 
M.   A  n  G  A  s  T. 
Se  vous  souvient-il  plus  qu'un  fils  trop  fortuné 

N'est  pas  lunique  et  le  seul  gage 
Dont  notre  heureux  hymen  ait  été  couronné? 

Permettez  que  je  vous  rappelle 
Qu'il  eu  fut  encor'  un  rou';"  dans  ^otre  sein. 

Voyez  quel  est  ^ot^e  dessein, 
Si  vous  en  conserve/,  un  souvenir  fidèle  ? 

M  A  r  A  M  E    A  11  G  A  s  T. 

.le  poiirrois  avoir  quelque  ton  : 
Mais  cette  lille  cudu  dont  vous  plaignez  le  sort, 


ACTK  III,  SCKNE  III,  î 

^-uand  nous  leuvoyâines  en  France 
Pour  être  élevée  en  couvent, 
Ktoit  dans  sa  plus  tendre  enfance. 

M.     A  R  G  A  M  T. 

Hélas  I  je  me  le  suis  reproché  bien  souvent. 

MADAME    AHGANT. 

Depuis,  je  ne  l'ai  peint  revue. 
Dans  mon  cœur,  il  est  vrai,  l'absence  a  triomphé. 
L'éloignement,  l'oubli,  le  temps  ont  étouffé 

La  tendresse  que  j'anrois  eue. 
Si  vous  aviez  laissé  cet  enfant  sous  mes  yeux. 
Vous  n'aïu'iez  jamais  eu  de  reproclie  à  me  faire; 

Eh  !  je  ne  demandois  pas  mieux. 
Vous  ne  voulùte';  pas  :  il  a  fallu  vous  plaire; 

Et  mon  fils  en  a  profité. 

MAH  I  A55E. 

Mais  ma  tante  a  raison;  elle  se  justifie. 
C'est  votre  faute  h  vous. 

M.    ARGAN'T,  /(  Mar'atinf. 

Laisse-moi,  je  f  prie. 
Vous  verrez  que  c'est  moi  qui  manque  d'équité  I 
Tout  peut  se  reparer.  Daignez  voir  votre  fille; 
Que  je  vous  la  présente;  accordez-moi  ce  bien. 

MADAME    ARGANT. 

Que  faire  d'un  enfant,  qui  n'est  au  fait  de  rien, 
Qui  n'a  jamais  vécu  qu  à  l'ombre  d'une  grille. 
Qui,  sans  doute,  en  a  pris  l'air,  l'esprit  et  le  goftt? 
Monsieur,  il  n'est  plus  temps.  Et  j'ose  vous  répondre 
Que,  de  la  têie  aux  pieds,  il  faudroit  la  refondre, 

Et  qu'on  n'en  viendroit  pas  à  bout. 
Qui  vient  tard  dans  le  monde,  y  joue  un  triste  rôle. 
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Pour  npprendre  à  s'y  coimiijrter. 
Un  parloir  de  province  est  uce  tiUte  école. 

M  A  n  I A  >"  N  E. 
Sans  doute. 

M.    A  R  tt  A  N  T. 

A  Marianne  on  peut  s'en  rapporter. 
Elle  sort  du  couvent.  Voyez  un  peu  ma  nièce; 
Oui,  voyez  comme  elle  est  :  vous  connoissez  aussi 

Son  esprit  et  sa  gentillesse  : 

Elle  a  tout-à-fait  réussi. 

.MADAME    ARGAST. 

On  ne  compare  point  une  personne  unique. 

M.    ABGANT. 

"Vous  pouviez  épargner  cet  éloge  ironique.. 

MADAME    A  B  G  A  N  T. 

Il  vous  plaît  au  surplus  de  me  faire  un  procès 
Bien  gratuit  au  sujet  de  cette  préférence 
Çue  j'accorde  à  mon  fils. 

M,    A  R  G  A  N  T. 

Mais  oui,  c'est  un  excès. 

MADAME    ARGANT 

Est-ce  une  nouveauté?  Suis-je  la  seule  en  France? 
Nous  avons  deux  enfants  :  mais  l'usage  m'absout, 
Si  j'en  laisse  un  des  deux  au  fond  d'une  clôture. 

M.    An  GANT. 

I, 'égalité,  madame,  est  la  loi  de  nature. 

Il  n'en  faut  avoir  qu'un,  quand  on  veut  qu'il  ait  tout. 

MADAME    An  a  A  N  T. 

Pouvons-nous  mieux  placer  mon  espoir  et  le  vôtre? 
Il  est  bien  naturel,  quand  on  a  le  bonheur 
D'avoir  reçu  du  ciel  un  fils  connue  le  nôtre, 
[If  clierclier  à  s'en  faire  honneur. 
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M.    A  n  G  A  5  T. 

La  nature  sans  doute  en  a  lait  un  prodige  ! 

MADAME    AKGANT, 

Elle  a  verse  sur  lui  ses  plus  précieux  dons, 
li  peut  aller  k  tout,  si  nous  le  secondons. 
M.    A  n  G  A  ■s  T. 
Peut-on  donner  dans  ce  prestige? 

M  A  D  A  51  E    A  It  G  A  s  T. 

U  est  liomnie  d'esprit. 

M.    AnGANT. 

Qui  diable  ne  l'est  pas? 

MADAME    AUGASr. 

Hoiume  d'esprit  ? 

M.    A  n  G  A  5  T. 
Mais  oui;  rien  n'est  plus  ordinaire. 
C'est  un  titre  banal.  On  ne  peut  faire  un  pas 
Qu'on  ne  vove  accorder  ce  nom  imaginaire 
A  tout  venant,  h  gens  qui  ne  sont  bien  souvent 
Que  des  cerveaux  brûlos,  des  tètes  à  l'évent, 

Que  les  plus  fats  de  toiis  les  lionuncs. 
Ce  qu'on  prend  pour- esprit  dans  le  siècle  ou  nous  sommes, 

JN'est,  ou  je  me  trompe  fort. 

Qu'une  frivole  effervescence, 
Qu'un  accès,  une  fièvre,  un  délire,  un  transport, 
Que  l'on  nomme  autrement,  faute  de  connoissance. 
l»roverbes,  quolibets,  folles  allusions, 
Pointes,  frivolités  plaisamment  habillées, 
Quelcjuc  superficie,  et  des  expressions 

Arlisiement  entortille'es; 

Joiguez-v  le  ton  suffisant, 
Voilà  les  qualités  de  l'esprit  d  à-présent. 
Pour  moi,  mon  avis  est,  dût-il  paroitre  étrange, 

22. 
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Que  ces  petits  messieurs,  qui  sont  si  florissants, 
Feroient  un  marché  d'or ,  s'ils  donnoient  en  échange 
Tout  ce  qu  ils  ont  d'esprit  pour  un  peu  de  bon  seus. 

SCÈNE    IV. 

LE  MARQUIS,  M.  ARGAîiT,  I\L4DAME  ARGANT 
MARiAANE. 

t  E    M  A  n  Q  U  1  S. 

Mais,  madame  à  propos,  suivant  toute  apparence, 
Mon  mariage  projette 
Pourroit  ce  soir  être  arrête. 

MADAME    A  n  C.  A  N  T. 

J  en  ai  du  moins  quelque  esptTance. 

t  E    M  A  n  ')  M  s . 

J'en  ai  reçu  vingt  compliments: 
Et  nous  ne  songeons  pas  aux  présents  qu'il  funt  Lhr. 
Ne  trouveric7.-vous  pas  qu'il  seroit  ntVcssaiie 

D'aller  chez  l'Empereui-  dioisii  des  diamants? 
]|  convient  d'envoyer  demjtin  les  pierreries  : 
C'est  l'ordre;  et  l'on  ne  peut,  quand  on  est  ré-ulic-r, 

JJanquer  à  ces  galanteries. 

MADAME    AHGANT. 

11  est  vrai  :  j'allois  l'ouLlirr. 
Vous  avez  bien  raison;  c'est  penser  à  merveille. 

M.    A  r.  G  A  N  T. 

Il  mérite  toujours  des  éloges  nouveaux. 

I.E    MARQUIS. 

Je  viens  de  comnrandcr  que  l'on  mît  vos  clievaux. 

M.    A  ni;  A  NT. 

Doucement;  j'ai  deux  mots  à  vous  dire  à  l'oreille. 
Argaiit,  vous  avez  une  soeur. 


ACTE  m,  SCÈNE  IV.  ijg 

MADAME    AIldAST. 
{Au  marquis.) 
!st-ce  là  son  affaire?  Allez,  je  vais  vous  suivre. 

M.    A  n  G  A  N  T. 
uvec  elle,  avec  vous,  je  me  flattois  de  vivre; 
e  comptois  y  passer  des  jours  pleins  de  douceur, 
t  mourir  satisfait  de  son  sort  et  du  vôtre. 
•Ile  a  part,  comme  vous,  à  ma  tendre  amitié', 
e  ne  sais  point  aimer  l'un  aux  dépens  de  l'autre, 
'ous  partagez  tous  deux  mon  cœur  par  la  moitié. 
,'é'»alité  devroit  régner  dans  tout  le  reste, 
ouffrirez-vous  qu'elle  ait  un  destin  si  funeste? 
'arlez.  Mes  sentiments  vous  sont  assez  connus, 
'arlez  donc  ;  qu'entre  nous  votre  bouche  prononce, 
.u  fond  de  votre  cœur  cherchez  votre  réponse, 
;t  non  pas  dans  des  yeux  un  peu  trop  prévenus. 

LE    MAUQCIS. 

est  à  VOUS  l'un  et  l'autre  à  régler  sa  fortune, 
e  ne  sais  point  blâmer  la  générosité. 

M.    An  GANT. 

a  générosité!  mais  ce  n'en  est  point  uoe  : 
le  que  j'exige  ici  n'est  que  de  l'équité. 

LE    MABQTJIS. 

)c  ces  distinctions  je  vous  laisse  le  maître. 

^uant  à  moi,  j'ai,  monsieur,  un  trop  profond  respect 

*our  donner  des  avis  à  ceux  qui  m'ont  fait  naître. 

M.    AU  &  AN  T. 

i'ant  de  ménagement  vous  rend  un  peu  suspect. 

LE    MAKQUIS. 

]e  n'est  pas  qu'une  sœur,  que  je  n'ai  jamais  vue, 
•îe  m'intéresse  aussi.  Vous  n'avez  pas  besoin 
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De  me  piquer  d  honneur.  Le  sang  parle  de  loin  : 
Mais. . , 

M.    AnoANT. 

Eh  bieni  quelle  est  donc  cette  crainte  inipre\uc? 
Daigneriez-vous  m'en  éclaircir? 
LE   mauquis. 
Quand  vous  me  demandez  à  moi  mon  entremise... 
Et...  si  j'ai  le  malheur  de  ne  pas  réussir, 
D'échouer  dans  cette  entreprise, 
Eh  Lien;  vous  m'en  accuserez. 
Qu'en  arrivera-t-il?  Que  vous  me  haïrez. 

Cette  affaire  est  trop  de'licate. 
Et  madame,  d'ailleurs,  parnît  tacitement 

M'ordonner  assez  nettement 
De  ne  m'en  pas  mêler. 

M,    A  n  G  A  >'  T. 

Votre  prudence  éclate! 
t  E   M  A  n  Q  u  1  s. 
Mon  silence  pnurtant  n'empêche  pas  mes  vœux. 
Je  .serai  de  l'avis  que  vous  prendrez  tous  deux. 

SCÈNE   y. 

M.  ARGANT,  MADAME  ARG.INT,  MARLINNK. 

MADA5IEAHGANT. 

Ainsi,  vous  n'avez  point  de  reproche  à  lui  faire. 

SI.  A  RG  ANT,  à  part, 
f]  faut  d'un  auirc  sens  retourner  cette  affaire. 

(  II  mil.  ) 
Nous  avons,  ou  plutôt  vous  avez  en  bon  bien. 

Cinquante  mille  c'cus  de  rente 
Francs  et  quittes  de  tout;  du  moins  je  ne  dois  rien. 
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e  crois  que,  pour.  Argant,  la  chose  est  différente. 

'importe.  De  sa  sœur  diminuez  la  part. 

aites  à  votre  fils  le  plus  gros  avantage. 

e  me  restreins  ponr  elle  au  tiers,  et  même  nu  quart. 

.vec  sa  légitime  on  voudra  Lien  la  prendre  ; 

;t  même  l'on  aura  des  grâces  à  vous  rendre. 

MADAME    AU  O  A  NT. 

>ue  me  dites-vous  là? 

M.    A  II  G  A  NT. 

N'en  douiez  nullement. 

MADAME    A  n  0  A  s  T. 

lui  voudroit  s'en  cliargcr? 

M.    An  G  AN  T. 

Acceptez  seu'cmpnt. 

SI  AD  AME    ARGANT,   h    pnri. 

'est  encore  un  prétexte,  une  ruse  uou\elle, 

our  ni  engager  toujours,  sur  ce  trompeur  espoir, 

.  retirer  ma  fille. 

M.    A  p.  G  A  N  T. 

F.li  hieu? 

MADAME    AnftASf. 

11  faudra  voir. 
L.uriez-vous  par  liasard  quelque  parti  pour  elle? 

M.    ARGANT. 

îui. 

SI  A  D  A  M  E    A  n  G  A  N  T. 

J'ni  bien  de  la  peine  ù  me  l'imaginer. 
Ist-cc  une  afl'aire  sûre  et  prompte  à  terminer? 

M.     A  R  G  .\  N  T. 

(Bas  ,  a  ?ilarianne.'^ 
)ès  aujourd'liui.  V"a  dire  à  Doligni  qu'il  vienne. 
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SCÈNE   VI. 

M.  ARGANT,  MADAME  ARGA^'T. 

MADAME    ARGANT. 

Mais  est-ce  un  sujet  qui  convienne  ? 
M.    a  R  G  a  s  T. 
A  merveille. 

SI  a  DAME  AV.  OAVT,  à  part. 
Tant  pis. 

M.    ARGANT. 

Je  suis  sa  caution. 

MADAME    ARGANT,  (I  part. 

Ah!  je  crains  bien  de  m'être  un  peu  trop  avancç'e. 

M.    Auo  hyr,  à  part. 
Il  faut  frapper  le  coup. 

MADAME    ARGANT,   ('(   par!. 

Quelle  est  donc  sa  peuee'e? 

M.    ARGANT. 

Cette  fille,  en  un  rrot,  que  la  prévention 

La  plus  injuste  et  la  plus  dure 
A  peinte  à  votre  ide'e  avec  tous  les  défauts 
Qu'on  peut  puiser  au  fond  d'une  tnste  clôture... 

M  A  D  A  M  F.    ARGANT. 

El)  bien  ? 

SCÈNE  VIL 

M.  DOLIGNI  PÈRE ,  MARL\NXE  ,   M.   ARGAM, 
MADAME  ARGANT. 

M.     ARGANT. 

QCTXS  qu'ils  soient,  vrais  ou  faux, 
Telle  qu'elle  est  enfin,  on  offre  de  la  prendre; 
}".i  le  fils  de  momieur,  si  vous  le  permette!... 
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51  A  R  I A  s  s  E  ,   à  pari. 

Ah  ciel  1 

M.    AIiGA5T. 

Avec  plaisir  deviendra  votie  gendre. 

M  A  D  A  ME    A  R  &  A  N  T. 

[J}ai,n  V.  Anjanl.) 
Quoil  le  lils  de  monsieur?...  Vous  me  compromettez. 

ai.   A  no  A  ST. 
Oui,  lui-nioine,  à  ce  prix. 

MAniASNE,  h  part. 

Dieu!  (jne  viens-jc  ù'e.-.tendrf? 
Ahl  quelle  ualiisoul 

M.    A  R  G  A  >•  T. 

Monsieur  nous  fait  honneur. 

DOLIGNI. 

Ce  sera  pour  mon  fils  le  comble  du  bonheur. 

M.'iDAME    Ar.  aAMT,  h  part. 
[Haut.) 
Je  sais  qu'il  aime  ailleurs,  feignons.  Il  faut  se  leudre. 

B  o  L  1  &  5  I. 

Mon  fils  ne  peut  jamais  être  mieux  assorti 

MADAME    A  R  G  A  s  T, 

{A  ^Jarianiie.) 
Qu'on  le  fasse  venir. 

M  A  R  1 A  s  s  E. 

Madame,  il  est  sorti. 

MADAME    A  R  û  A  5  r. 

Tout  à  rheiue  il  étoit  là-dedans;  qu'on  j  voie. 
M  A  n  I  A  s  s  E. 
Il  doit  avoir  pris  son  parti. 

MADAME    An&AîTT. 

Allez,  vous  dis-je,  allez;  faites  qu'où  lae  l'envofc. 
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!M  A  r,  I  A  s  s  E ,  à  part. 
Bon,  le  voici  qui  \  ient. 

M.    AH  GANT,  bas,  tiDoligiù. 
i\  n'est  pas  averti. 

SCÈNE  VIII. 

DOLIGNI  FUS,  M.  AROANT,  MADAME   ARGANl 
DOLIGNl  PÈitE,  MARIANNE. 

MADAME    AU  a  AN  T. 

Messieurs,  il  vous  plaira  de  garder  le  sileuce  : 

Faites-vous  cette  violence. 
Qu'ici  l'auloritô  se  taise  aLsoluiiientj 
Ou'il  soit  libre.  Je  veux  qu'il  parle  enassiu-ance; 
Autrement,  marché  nul  :  je  vous  le  dis  d'avance. 
Je  reprends  ma  parole  et  mou  consentement. 

D  OLIGh  I  FILS. 

Le  marquis  vous  attend  avec  impalience. 

iM  A  D  A  M  E    A  n  G  A  s  T. 

Monsieur,  j'aurois  besoin  d'un  éclaircissement. 
On  daigne  recherclier  pour  vous  notre  alliance. 

DOLIGNI    FILS. 

Vous  voyez  mon  saisissement. 

M  A  D  A  .M  E    A  n  G  A  î<  T. 

La  désircriez-vous? 

DOLIGSI  FILS 

Al)  !  sî  je  la  désire  î 
Si  je  soupire  aprôs  ce  pn'cieux  instant  ! 
C'est  avec.jdus  d'ardeur  que  je  ne  puis  le  dire. 

MARI  A  Pi  SE,  à  part. 
<^ui  n'eut  cru  qu'il  m'aimoit  1 
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MADAME    ARGANT. 

Eli  bien  I  soyez  content. 
L'amitié  qui  nous  lie  avec  votre  famille 
M'engage  à  remplir  votre  espoir. 

MAHIASSE,  à  part.  , 
Hélas  !  c'en  est  donc  fait. 

MADAME    ARGANT. 

Il  ni'e^  Lieu  doux  de  voir 
Qu'à  tout  autre  parti  vous  prél'ciiez  ma  fille. 

D  O  L  l  c;  N  i  FILS. 

Votre  fille? 

M  A  D  A  :m  E    A  11  G  A  S  T. 

Eli. qui  donc? 

D  U  L  I  G  N  1  I- 1  L  s. 

La  foudre  m'a  frappé. 
Ali  ciel  I  quelle  erreur  m'a  trompé  .' 

M  A  D  A  :\!  E    A  n  G  A  N  T. 

Dans  quel  trouble  vous  vois-je  V 

»OI.IGNl  FILS. 

Il  est  incvpriniatlc. 
On  ne  peut  être  plus  confus. 
Vous  m'accordez  sans  doute  un  bien  inestimable. 
Wou  père,  épai'i^ncz-vous  ces  signes  superflus  : 
Je  ne  puis,  mon  désordre  a  trop  su  me  confondre. 

M  AD  A  ai  E    Ali  GANT.- 
{A  Dolicjul  père.)  (A  Dotigiii  fils.) 

De  grâce,  laissez  donc...  îie  pourrai-je  savoir?... 

DOLIGNI  FILS. 

L'excès  de  vos  bontés  ue  pouvoit  se  prévoir  : 
3e  suis  désespéré  de  n'y  pouvoir  répondre. 

DOLiGNiPÉiiE,  bas,  h  son  fîls. 
Tu  ne  sais  pas  le  bien  que  tu  vas  refuser. 

Xitéâtre.  Com.  «n  vers.   9,  23 
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DOLIGNI    FILS. 

(yf  son  père.)  (A  madame  ArganlJ^ 

Je  n'en  veux  point.  L'amour  dans  mon  cœur  trop  sensible 

A  mis  Ji  votre  choix  un  obstacle  invincible. 

Ce  n'est  qu'en  me  perdant  que  je  puis  m'excuser. 

J'ai  cru  qu'il  s'agissoit  de  l'objet  que  j'adore. 

Ali  !  je  lais  à  ses  yeux  un  éclat  inûiscret  : 

Mais  la  ne'cessité  m'arrache  mon  secret. 

MADAME    AHGAN  T. 

En  est-ce  un  pour  l'objet  de  vos  feux? 

DOLIGSI    fILS. 

11  l'ignore. 

MADAME    ARGAIUT. 

Eh.'  monsieur,  quel  est-il? 

DOLIGNI   FILS,  montrant  Marianne, 

Il  est  devant  vos  yeux. 

MARIANNE. 

Ail  !  monsieur,  vous  devez  préférer  ma  cousine. 
MADAME  Ail  GANT,  à  messieurs  Jr(jaiU  et  Dolinni 

père. 
Tâchez  une  autre  fois  de  vous  arranger  mieux. 

M.    ARGANT. 

La  méprise  n'est  pas  telle  qu'on  l'imagine. 
Sachez,  à  votre  tour... 

MADAME   AiiGANT,  en  s'en  u/luii!. 
AL  !  ne  m'arrêtez  plus. 
Allez,  vous  auriez  dû  iiiéj-^rgner  co  reiu.s. 
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SCÈjSE    IX. 

M.  ARGANTj  DOLIGNIpÈre,  DOLIGM  fit-;. 
MARIANNE. 

D0LiG:5?t  Tihs,  à  N.  Jrganr. 
Ah!  monsieur,  pardonnez... 

M.    An&A^T. 

Il  faut  que  je  l'embrasse. 

DOIIGM    FILS. 

Comment  donc  1 

m.  A  n  G  A  N  T. 
Ses  refus  ont  rnoulré  son  amour. 
Il  vient  d'en  don!i<  r  sans  détour 
La  preuve  la  plus  sûre  et  la  plus  efficace  .' 
S'il  avoit  accepté,  j'en  serols  moins  content. 

D  O  L I  G  :^^  I  fils. 
Vous  me  permettez  doue  tle  demeurer  constant.' 
M.   A-n&AST. 
[A  D.oligni  père.) 
Sans  doute.  Allons  rêver  au  parti  qu'il  faut  prendre. 

{A  Dotigni  fils.) 
Ne  t' embarrasse  pas,  va,  tu  seras  mon  gendre. 
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ACTE   QUATRIÈME. 
SCÈNE  I. 

LE  MARQUIS,  LA  FLEUR. 

LE    MAnQUS. 

Il  s'en  mêle  encore  à  son  âge  ! 
Eh  !  que  ferons-nous  donc,  nous  autres  jeunes  gens. 
Si  la  vieillesse  n'est  pas  sage  ? 

LAFLEUn. 

Jugnons  un  pru  moins  vite,  ou  soyons  indulgents. 
Supposé  que  l'amour  ait  part  à  ce  mystère, 
Il  me  semble  (^u'un  fiîs  devroit,  avec  raison, 
Ignorer  ou  caclier  les  foihlesses  d'un  père. 

LE    M  A  11  Q  u  I  s. 
Est-ce  ma  faute  à  moi  si  toute  laTnaisou 
En  parle?  Mais  cela  ne  m  embarrasse  guère. 
N'cst-il  vriui  personne  apporter  un  hillet? 
Il  doit  en  venir  un;  j'en  suis  fort  inquiet.  > 

t  AFLtlTB. 

Je  n'ai  rien  vu. 

I.  E  SI  A  n  Q  r  I  s. 
Tant  pis. 

LAFI.ETIn. 

Mais  à  propos,  j'espère... 
LE  MAnçuis. 
Eli  LienI  voyons,  qu'cspèrcs-tu.'' 
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LAFLEUB. 

Qu'enfin  nous  allons  prendre  un  autre  train  de  vie. 

LE    MARQUIS. 

Et  par  quelle  raison  ? 

tAFLEVR. 

Parce  qu'on  vous  marie. 

LE    MARQUIS. 

Qu'y  fait  le  mariage? 

L  AFLEUn. 

Il  a  cette  vertTi 

D'amender  les  gens  de  votre  Sge. 
La  raison  les  attend  au  fond  de  leur  ménage. 

L'iivmen  est  ordinairement 

Le  tombeau  du  libertinage, 
A  moins  qu'on  n'ait  le  diable  au  corps. 

LE    MARQUIS. 

Assure'meut; 
Oui,  l'exemple  me  rendra  sage. 

LAFLEUR. 

Vous  vivrez  comme  auparavant? 

LE    MARQUIS. 

Au  contraire.  Je  vais  n'enterrer  tout  vivant, 
Renoncer  au  plaisir  qui  convient  à  mon  âge. 
Consacrer  à  l'ennui  le  coiu"S  de  mes  beaux  nus, 
Commencer  mon  hiver  au  fort  de  mon  printemps, 
M'enfoncer,  m'abiiner  au  fond  de  mon  niéniige, 
Pour  y  végéter  comme  un  sot. 

LAFLEUR. 

Ah  !  pauvre  malheureuse  1 

LE    MARQUIS. 

Hem? 
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L  A  K  L  E  t"  H . 

Moi,  je  ne  dis  mot, 
(0(1  entend  'juel<iue  hriiit.) 
LE    MAnouiê. 

[Seul.) 
Va  donc  voir  ce  qu'o.n  veut.  L  attente  est  un  supplice. 
Ah  !  si  ce  pouvoit  être  uu  billet  d'Artlienice  1 

r.  A  F  LE  un. 
Tenez,  c'est  un  ])illet  joliment  tortillé. 

LE   MARQUIS,  li!.anl  ît  pari. 
«  Mes  resolutions  sont  prises. 
V  Venez  où  vous  savez  ;\  liuit  heures  précises. 
L  A  F  L  E  i  n .  à  part. 
Comme  il  a  l'air  émoustiilë .' 

LE  M  AU  QUI  s,  contiitiianl. 
u  Miilgré  tous  mes  par«nts...  La  maudite  eolioite! 
«  Pour  vous  suivre  ce  i^oir,  je  les  tromperai  tous. 
((  Je  sens  que  mon  devoir  en  murmure...  (^)u  importe  ? 
«  Mais  on  n'est  plus  à  soi,  lorsque  l'on  'st  à  vous.  » 
Ah  I  pour  moi  quel  bonheur  I  ou  plutôt  (jueUe  gloire  ! 
Ke  peidons  point  de  temps.  . 

(Il  tire  iiii.ôcriii  de  sa  poche.) 

LA    FLEUn. 

Quelle  est  donc  cette  histoire  ? 

LE    MAHQU1S. 

Avec  ces  diamant.s  va  faire  de  l'argent  ; 
Coius  emprunter  de  ssus  à  l'un  de  nos  corsaires 
Les  deux  mille  louis  qui  nie  sont  iieressiiircs. 
Viens  me  les  apporter;  surtout,  sois  dilieent. 
J'ai  des  ordres  encore  à  te  donner  ensuite. 
Voici  madan:c  Argaut,  sauve-foi,  prends  la  fnitt 
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SCÈNE    IL 

MADAME  ARGAJÎT,  LE  MARQUIS. 

MADAME     AnGAKI. 

O  ù  va-t-il  porter  cet  ecrin  ? 

LE    MARQUIS. 

Lez  un  metteur  en  œuvre. 

MADAME    AU  G  AS  T. 

Eh  I  pourquoi  d-nc  ? 

LE    M  A  n  Q  U  I  s. 

,1  ai  craint 
our  quelques  diamants ,  qui  du  moins  à  ma  vue 
aroissent  en  danger.  Pour  ne  rien  hasiirdcr, 

J'envoie  en  faire  la  revue, 
s'en  perd  bieti  souvent ,  faute  d'y  re^,arder. 

MADAME    AIÎGA>r. 

'est  bien  fait.  Ce  présent  n'est-il  pas  fort  lionnète? 

LE    MAUQUIS. 

[onnête  !  ah  !  ptour  le  moins  ;  et  j'en  suis  très  content. 

MADAME    A  n  G  A  N  T. 

e  brûle  de  le  voir  orner  votre  conquête, 
''otre  père  obstiné  m'embarrasse  pourtant  : 
[  paroît  opposer  la  même  re'sistance. 
'n  vain  j'ai  de  sa  nièce  employé  l'assistance. 

le  refus  me  paroît  d'autant  plus  surprenant  1 

Qu'elle  a  ,  sur  mon  époux ,  un  empire  étonnant,  j 

•A  que ,  pour  ainsi  dire ,  elle  en  est  adorée.  ! 

rons  souriez  ?  ; 

L  i:  M  A  n  Q  f  I  s.  'j 

Qui.uwl? 
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MADAME    AnftAST. 

Peut-on  savoir  pourquoi  ? 

LE    MAnQlIS. 

Ce  n'est  ricB. 

ji  A  D  A  M  n   A  n  r,  A  s  T, 
Une  mère  nussi  tendre  que  moi 
De  voire  confiance  a  droit  d  être  honorée. 
De  grâce,  dites-moi... 

LE    MARQUIS. 

Daiçnci  roc  dispenser... 

MADAME    A  n  r.  A I»  T. 

Non;  vous  m'inquiétez.  Plus  vou«  vonlei  votis  taire, 

Plus  vous  me  donnez  h  penser; 
Je  veux  absolument  entrer  dans  ce  mystère. 

LE     MARQUIS. 

11  ne  falloit  pas  moins  que  cet  ordre  absolu 

Pour  vous  sacrifier  toute  ma  n'pugnance. 

Si  je  me  détermine  h  rompre  le  silence , 

Daignez  vous  souvenir  que  vous  l'avez  voulu. 

liais  cependant,  madame,  il  taudroit  me  promettre"... 

MADAME    Ane  AN  T. 

Hé  quoi  ? 

LE    M  A  n  Q  U  I  f». 

De  ne  me  point  commettre. 

MAn^ME    ARGANT. 

Je  m'en  garderai  bien, 

LE    MARQUIS. 

J'ose  vous  en  prier. 
D'ailleurs,  quoi  qu'il  en  soit  de  cette  confidence. 
Croyez  que  je  n'en  lire  aucune  consrqiu'uce. 
Le  l'ait  en  (jue^uou  est  assez  singulier. 
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fariannc ,  entre  nous ,  vous  esi-elle  connue  ? 
)ui ,  lors([ii'a\  ec  mou  ptrr  elle  est  ici  venue , 
aviez- vous,  «-nnînieun  fait  bien  sûr  et  bien  constant, 

Qu  il  CNisLoit  encore  eu  France 

Une  autre  demoiselle  Argant? 

MADAME    AntAIfT. 

ans  doute. 

LE    M  A n  Q U  I  s. 

En  aviez-vous  une  entière  assurance? 

MADAME    ARGA5T, 

Mon  mari  le  disoit. 

LE  :m  A  n  Q  u  I s. 
J'entends. 

MADAME    A  B  G  A  s  T. 

Oui ,  je  crois  dans  mon  jeune  temps 
roir  ouï  parler  du  père  et  de  la  fiUe  : 
ailleurs,  nous  liabitions  âes  lieux  trop  diflërents 
)ur  être  bien  au  fait  du  sort  de  vos  parents, 
n'ai  pas  autrement  connu  votre  famille. 

LE    MARQUIS. 

y  paroît. 

MADAME    AnGA5T. 

En  quoi  ? 

LE  MAnçris. 
Surtout  point  de  courroux? 
m.Vdame  Ane,  a  s  t. 
Je  n'entends  rien  à  ce  nivstèr& 

LE    M  A  B  Q  L  I  S. 

Ni  moi  non  plus.  Mais ,  entre  nous , 
irianne  n'est  point  la  nii'(  e  de  mon  père 

MADAME    ARGANT. 

la  ne  serok  point  sa  nièce? 
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LE    MARQUIS. 

Eli  1  vraiment  non  : 
Et  j'ignore  à  quel  titre  elle  en  a  pris  le  nom. 

MADAME    AliGANX. 

Ail  !  quelle  découverie  ! 

LE   MAUQEIS,  a  pari. 

Il  l'entend  à  merveille  ! 

M  .\  D  A  M  E    A  n  G  A  H  T. 

Mais  avant  que  d'aller  plus  loin, 
Qui  peut  vous  avoir  fait  unt  histoire  pareille  ? 
D'où  la  sait-on?  Comment?  quel  en  est  le  témoin? 

LE    MAnQCIS. 

T'ii  ancien  valet  de  feu  votre  beau  {rire. 

En  buvant  cliez  le  suisse,  a  fort  innocemment 

Révèle'  tout  ce  beau  mystère. 

Il  convient  qu'efiTcctivement 

Son  maître  eut  ime  fille  unique, 
Ou'on  nommoit  Marianne. 

M  A  P  A  M  E    A  r.  G  A  N  T, 

Après? 

,    LE    MARQUIS. 

Mais  il  pn'tcnd 
Qu'elle  est  morte  avant  lui,  que  rien  n'est  plus  constaut 

Que  c'est  une  liistoire  publique, 
Et  qu'enfin  cette  nièce  auroit  plus  de  \  ingt  ans. 

ni  A  D  A  M  E    A  n  G  A  s  T. 

?iTais  vrai.rseuf  je  me  le  rappelle. 

I  E    MARQUIS. 

Tous  deux  sont  nioits  depuis  long-leuips. 
Il  es:  sûr  de  son  fait.  Ce  ne  peut  pas  ^tre  elle. 
Mais  je  voiis  jure  encor  que  je  pense  trop  bien 

Pour  oser  en  conclure  rien. 
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mada:me  algant,  i'(  par!. 
'uoi  !  chez  moi  I  sous  ires  y  eux  !  feignons  de  n'en  rien  croire  ; 
t  ne  dégradons  point  le  père  aux  yeux  du  ûLà. 
iîîu:.!.)  .       _ 

Non;  plu;>  je  pense  à  cette  Listoîre , 
lus  je  voii  que  ce  sont  autant  de  faux  avis. 
;-<'onnois  mou  n;avi.  Viu:^t  ans  d'expc-rience 
oiveut,  sur  cet  article,  assurer  mon  repos, 
ouvez-vous  honorer  de  la  iiioludre  croyance 
es  rapports  de  valets,  toujours  ivres  ou  sots? 
u'ils  n'aillent  pas  plus  loin.  Imposez-leur  silence; 
t  du  premier  d'tnirc  eux,  qui  ne  se  taira  pas, 
u  le  chas:)aut  d'ici,  punissez  l'insolence. 

JL  E    M  A  K  Q  L  I  s. 

Madame... 

,,^      M  A  D  A  M  E     A  R  G  A  >'  T. 

N'avons  point  là-dessus  ùcdebats: 
le  faut;  je  le  veAtx;  la  chose  est  explic^utjç., 

LE    JlAHQllS.    .iiâ'a'hiUil,^/ 

eus  serez  obôie. 

MArMjîME    A  H  G  A  N  T,  à  p«rf. 

Ah  !  que  je  suis  piquée  ! 
(Rai-t.) 
Mon  mari  comblera  mes  vœux, 
'honnem'  de  s'allier  à  des  gens  d'importance, 

Quand  il  se  verra  devant  eux,^ 
idub'aabkmeut  vaincra  sa  résistance.  ■* 

{A  pari.)  (Haut.) 

e  saurai  l'y  forcer.  Je  viens  de  recevoir 

L'n  billet  d'assez  bon  au-^urc. 
hez  le  comte  d'Ausboui-s  ou  nous  attend  ce  soir. 
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Il  est  oncle  de  la  future. 
C'est  diez  lui  qu'on  s'assemble;  et  l'on  y  soupera. 
LEMAnguis. 

Fort  bien. 

M  A  D  A  ME    A  n  G  A  N  T. 

Yous  savez  sa  demeure  ? 
LE  mauquis. 
Mes  gens  la  clierclieront. 

MADAME    AIIGANT. 

Arrivez  de  bonne  lieure. 

LE    M  ATiQUlS. 

Mais...  au  sortir  de  1  opéra. 

MADAME    AnftAST. 

Si  vous  veniez  plus  tctl 

LE    MAHQUIS.     . 

Ah  !  ce  n'est  pas  l'usage  j 
Et. partout  ou  l'on  soupe,  i!  faut  arriver  tard. 

MADAME    AUGANT. 

Oui,  mais  l'occasion  mérite  quelque  égard, 
Quand  il  s'agit  d'un  mariage. 
L  K    M  A  n  Q  L'  1  s. 
Je  m'acheminerai,  quand  il  eu  sera  temps. 

M  A  D  A  -M  £    A  11  G  A  s  T. 

Faites  donc  poui  le  mieux. 

LE    MARQUIS. 

'Vous  serez  tous  contents. 

SCÈISE   III. 

LE  MARQUIS,  seul. 

Rien  n'est  plus  ravissant  que  cette  conjonctuie. 

Deux  rendez-  vous  eusciuble  !  v.u  d'hymeu  !  un  d'amour 
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Ceci  veut  de  l'ordre...  Oui...  Chacun  aura  son  tour; 
Et  j'aurai  mis  à  fin  ma  première  aventure, 
(luand...  C'est  Latlcur. 

SCÈ?^E   lY. 

LAFLEUR,   LE  MARQUIS. 

LE    M  AU  QUI  s. 

Ou  sont  mes  deux  mille  louis? 

LAFLEUIi. 

Dans  votre  cabinet, 

LE    MARQUIS. 

Bon;  je  m'en  re'jouis. 
Allons,  preste,  h.  cheval. 

LA  ri, EUH. 

Quclie  affaire  nous  presse? 

LE    M.\r<Qt.Tis. 

Va-t-en  faire  arranger  la  peûîe maison; 
Commande  un  s<^i;iper  propre  et  sT.i-.-ant  la  s;iisoii  ; 
Fais-y  porter  d'ici  du  viu  df  <liaque  e.spèce: 
<^)ue  tout  soit  à  la  glace  et  qu'on  iisse  grand  feu; 
Qu'on  éclaire  pariout 

L  ArLEî:r.. 
La  ftte  sera  belle  ! 
Et  la  future  y  sera-t-dle .'' 

I.  E    .MAnQUIS. 

i'uiiit  de  solte  demande. 

LAFLEUB. 

Allons, 

LE     MARQUIS. 

Attends  un  peu. 
Que  voulois-je  dire  ?...  ah I 

Tl».:âtrc.  Com.  en  vcr.>,  9.'  ii 
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LAFLEUn. 

Ma  surprise  est  extrême. 

LE    MARQUIS. 

Que  ma  cliaise  de  poste  y  soit,  et  des  relais. 
Fais-y  porter  aussi... 

LAFLEUn. 

Voilà  bien  des  apprêts  ! 
LE   M  A  R  <j  u  I  s. 
Combien?  deux  liabits  d'homme  et  du  linge  de  même, 

LAFLEL'R. 

Des  liabits  et  du  linge .' 

LE   JI  A  R s» i:  I  s. 

Oui.  Fais  ce  qu'on  te  dit. 
L  A  F  L  E  u  n. 
Est-ce  que  vous  voulez  y  faire  une  retraite? 

LE  MARQUIS. 

Tout  comme  il  me  plaira.  Que  rien  ne  t'inquicto. 
La  curiosité  te  travaille  l'esprit? 

LA  FLEUR. 

Mais,  monsieur,  tout  ceci...  franchement,  à  vtai  diie, 
Uu  jour  comme  aujourd'hui,  n'.e  donne  du  linioin. 

LE   SI  A  1!  Q  u  I  s. 
C'Pot  bien  à  toi  d'en  prendre I  ahl  parbleu,  je  t'admire I 
Fait-il  lout-à-fait  nuit? 

L  AFLEUn. 

Bon  I  le  jour  est  bien  loin. 

L  E  M  A  R  Q  U  I  s. 

Qu'on  mette  les  clievaux  à  la  voiture  grise. 
Eh  bien  1  va  doiu;. 

LAFLEUR. 

Allons.  Il  a  de  l'argent  frais, 
Je  n'en  serai  jamais  nayc  que  par  surprise. 
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LEMABQUIS.  :••■? 

Tu  De  pars  pas? 

L  A  F  L  F,  U  n . 

Je  m'en  y  vais. 
{A  part.) 
Oui ,  risquons  le  paquet. 

LE  M  A  non  S. 

Qui  diable  te  retarde? 

L  AFLEtn. 

Vous  allez  me  i^ronder. 

LE    M  ATI  QUI  s. 

Tu  peux  le  mëviter. 
I.  A  F  L  E  u  n. 
C'est  qu'avec  votre  argent... 

LE    MARQV.TS. 
.fvr'uoi? 
LAFLEU  Jl. 

Je  viens  d'ai-qnltîer 
Pour  vous,  en  votre  noui,  une  dette  criai  de. 

LE    M  A  a  Q  U  I  S. 

Et  qui  t'en  a  prié? 

L  AFLE  i  n. 
la  pitié,  le  besoin. 
L  E   51  A  n  Q  u  I  s. 
Je  te  trouve  plaisant  de  prendre  tant  de  soin'. 

L  AFLEUn. 

Vous  avez  dp  l'argent? 

LE   M  A  n  1.»  V  I  s. 

ru'iu;poitc? 
F.niprunler  pour  payer,  pnrL'eu,  rien  n'est  plus  fou. 

L  A  F  L  E  r  R . 

CVtoit  un  pauvre  hère;  il  n'avoil  pas  le  sou: 
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Et  puis  six  cents  écus,  la  soiume  n'est  pas  forte. 
Me  le  pardonnez-vous? 

I,  E   M  A  n  Q  u  is. 

11  l'^ut  ')ien. 

LAiLEî   R. 

Mais  d'honneur? 
1 E  M  A  n  Q  u  I  s. 
Oui.  Quel  est  ce  coquin  de  cre'ancier? 

L  A  F  L  E  u  n . 

LafieuT. 

LE    M  A  R  Q  T;  ;  i. 

Toi? 

LA  F  LEUR. 

Moi. 

t  E    M  A  R  Q  u  I  s. 

Mons  de  Lafleur,  vous  n'aurez  jJus  !a  l^oarse. 
Va. 

LAFLEL  R. 

Droit  an  cabinet  dirigeons  notre  course; 
Et  vite,  vite,  allons  nous  payer  par  nos  muins. 

SCÈNE   V. 

MARIANNE,  LE  MARQUIS. 

M4RIANNE,  h  part. 
D'où  viennent  tout  à  coup  de  si  cruels  dédains? 
D'abord,  en  me  voyant,  comme  elle  s'est  aigrie  î 
11  faut  absoliuiient  quitter  cette  maison. 

LE    M  A  II  ç  'J  I  s. 
Vous  rêvez? 

M  A  n  I  A  K  D  K. 

11  est  vrai. 
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LE    MARQUIS. 

Ce  n'est  pas  sans  raison. 
Maid  il  faut  vous  laisser  dans  votre  rêverie. 
Vous  avez  besoin  d'y  penser. 

MARIASSE. 

Pourriez-vous  m'éclaircir?... 

lE    MARQUIS. 

Daignez  m'en  dispensée 
Ma  clière  petite  cousine. 
Tout  ne  réussit  pas  toujours  selon  nos  vœux. 
Il  arrive  par  fois  des  contretemps  fâcheux; 
Pour  y  remédier,  il  faut  être  bien  fine; 
Mais  comme  vous  avez  un  esprit  infini. 
Vous  vous  en  tirerez.  C'est  ce  que  je  désire. 

SCÈNE    VI. 

MARIANNE,  seule. 

Quoi  !  tout  le  monde  ici  se  trouve  réuni 
Pour  me  désespérer?  Mais  qu'a-t-il  voulu  dire? 
Quelqu'un  adresse  ici  ses  pas. 

SCÈNE    VIL 

ROSETTE,  MARIANNE. 

MARIANNE. 

Rosette,  si  tu  peux,  tire-moi  d'embanas. 
Ma  tante  est  contre  moi  d'une  colère  extrême. 
Qu'ai- je  dit?  qu'ai-je  fait?  que  m'cst-il  arrivé? 

J'ai  beau  m'examiner  moi-même; 
Dans  le  fond  de  mon  cœur,  hélas  1  je  n'ai  trouvé 
Que  zèle,  que  respect,  que  tendresse  pour  elle. 

24. 
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n  OSKTTE. 

J'îjïnore  à  quel  sujet  cet  accès  de  rigueur 
La  prend  d'une  façon  si  tnisijue  et  si  cruelle; 
D'autant  plus  qu'une  fois,  d'abondance  de  cœur, 
Elle  disoit,  j'oublie  en  quelle  conjoncture  : 

«  11  faudra  s'en  laisser  cliarmer; 

((  Cette  petite  créature 

K  Finira  par  se  faire  aimer.  » 
11  faut  bien  que  le  diable  ait  ici  fait  des  siennes  : 
Je  ne  connois  que  lui  pour  jouer  de  ces  tours. 

Mais  vos  reclierclirs  et  les  miennes 
Ne  nous  avancent  pas;  il  faut  d'autres  secours; 
Vous  ne  savez  pas  tout.  Je  me  suis  t'vade'e. 
Pour  vous  dire  à  que]  j^oint  n)adame  est  eu  courroux  : 

En  un  mot,  elle  est  dans  l'idc-e 
De  vous  faire  enlever,  de  s'assurer  de  vous. 

Tf!  A  n  I  A  N  N  E. 

Qu'on  me  remène  où  Ion  m'a  prise. 

ROSETTE. 

Monsieur  adresse  ici  ses  pas  ; 
Voyez  si  vous  pourrez  parer  cette  entreprise , 
Et  surtout  ne  me  nommez  pas. 

SCÈIXE  YÎIL 

p.'.   AROAN'T,  MARIANNE. 

M.    A  n  G  A  N  T. 

MAniA^NE  ;  Et  pourquoi  te  trouvé  -je  eplorée? 

M  A  n  I  A  N  N  E. 

Hélas  I  non  onde,  au  nom  de  la  teniîre  amitié 
Dont,  par  ^■ous  seul  ici,  je  lue  vois  honorée , 
De  prâce,  dites-moi,  par  honte,  par  pitié . 
(^>u'cslce  donc  qui  se  passe  à  myn  désavantage? 
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doit  m'ûtre,  en  ce  jour,  arrive  des  mallicurs; 
iiit  inciinniis  qu'ils  sont,  ils  m'arraclient  des  pleurs. 
2  me  les  laissez  pas  ignorer  davantage; 
noeeute  ou  coupable,  instruisez-moi  de  tout. 

M.    ABGA^T. 

;  quoi? 

M  An  lASNÎ. 

Cette  infortune  est  réelle  et  ]  iihlique. 
M.   A I»  G  ■\yT. 
est  une  f'i!i;;'îie  ohsrure,  ou  plutôt  chimi'rique, 

Dont  je  lie  puis  venir  îi  bout, 
ne  te  oonnois  point  de  nouvelle  infortune. 

MAHI  A  N'M  E. 

1  !  vous  dissimulez. 

M.    A  R  G  A  N  T. 

Non,  je  n  en  'aclie  aucune. 

MARIANNE. 

luquoi  lînnc.  j  présent,  attire-je  les  yeux 

De  tout  ce  qui  nous  environne? 
nà  vieniirnt  ces  regards  i'urtifs  et  curieux 
a'ou  alt.iciie  en  secret  sur  toute  ma  personne? 

M.    ARliANT. 

i  mais'  toiiVf-ela  vient  du  plaisir  de  te  voir  : 
C'est  qu'ici  tout  le  monde  t'aime. 

MARI  A  N  N  E. 

loi  donc'  ai-je  clianm'?  ISc  suis-je  plus  la  même? 

ont  d'autres  motifs  que  je  ne  puis  savoir. 

par  quelle  aveivture,  à  nulle  autre  pareille, 
pst-cc  que  d'aujourd'luii  qu'on  m'examine  ainsi;       ^ 

qu'en  me  regardant  tout  le  monde  d'ici 
urit  avec  malice,  et  se  parle  ;i  loreille? 

ma  tante  eliç-même,  avec  la  dureté 
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La  plus  grande  et  la  plus  cruelle, 

Vient  de  me  chasser  de  chez  elle. 

Elle  a  poussé  la  cruauté 
Jus(jues  à  me  défendre  à  jamais  sa  présence. 

M.    A  r.  G  A  K  T. 
D'oîi  pourroit  lui  venir  un  courroux  si  soudain? 

M  A  lî  1  A  s  N  E. 

El  moi  toute  éperdue,  examinant  en  vain 

Ma  triste  et  timide  innocence, 
Je  suis  venue  ici;  j  ai  trouvé  votre  fils, 
Qui  m'a  dit  quelques  mots  oii  je  n'ai  rien  compris. 
A  peine  il  m'a  laissée  incertaine  et  flottante^ 
Au  milieu  de  mon  tiouble  et  du  plus  grand  eflroi, 
Qu'alors  on  est  venu  m'avertir  que  ma  tante, 
Toujours  de  plus  en  plus  en  courroux  contre  moi, 
Veut  se  débarrasser  de  ma  vue  importune, 
Et  me  faire  enlever. 

M.    A  R  r.  A  N  T. 

Ah  !  tout  est  découvert; 
Un  indiscret  ami  nous  perd  : 
mis  sait  tout. 

M  A  n  I  A  s  N  E. 
Quoi  donc? 

M.    A  ne  A  NT. 

Grand  dieu  !  quelle  infortune! 
Mon  secret  est  trahi. 

M  A  n  l  A  >■  N  E. 

Quel  est  donc  ce  rcj^ret? 

M.    A  R  r.  A  N  T. 

Je  vois  que  j'ai  commis  une  imprudence  cxtrCnie. 
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MARIANNE. 

)aignez  m'en  e'claircir...  Vous  parlez  de  secret  ! 

M.    A  n  G  A  N  T. 

faut  que  je  le  cherche...  Ah  1  le  voici  lui-même. 

SCÈNE    IX. 

)OLI«>'I  PÉnE,   M.  ARGANT,  MARIA>->E. 

M.    ARGANT. 

rcel!  qu'avez-vous  fait? 

DOLIGSI. 

Qui,  moi?  Qu'est-ce  que  c'est? 

M.    A  R  e  A  5  T. 

h  !  morblen,  l'on  sait  tout. 

DOLlGîf  !. 

Doucerneut,  s'il  vous  plaît. 

M.    ARGAST. 

suis  désespéré. 

DOLIGSl. 

Quel  courroux  est  le  vôtre? 

M.    ARGA>'T. 

r>trc  indiscrctioD... 

n  o  M  G  N  1. 
Quoi? 

M.    ARGAST. 

Nous  perd  l'un  et  l'auire. 
DUS  aviez  mon  secret. 

D  o  L I  G  5  I. 

Il  est  encore  entier. 

M.    A  R  G  A  W  T. 

a  femme  est  furieuse. 

BOLIGWI. 

Elle  fait  son  métier. 
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M.    A  r.  r.  A  N  T. 

Que  la  plaisanterie  est  ici  mal  placée  ! 
Je  TOUS  dis  que  ma  femme  est  si  fort  courroucée 
Contre  elle  et  contre  moi,  quelle  est  dans  le  dessein, 
Comme  je  l'ai  prévu,  d  user  de  violence, 

De  me  larraclier  de  mon  sein. 
De  la  mettre  en  lieu  sûr. 

D  o  L la  M. 

Ah  !  quelle  turbulence  î 
ParbUn,  rV<!t  qu'elle  sait,  à  n'en  pouvoir  douter, 

Que  ce  n  est  point  là  votre  nièce. 

Votie  femme  croit  vous  ôter 

Une  jeune  et  tendre  maîtresse. 

MAttlANNZ. 

{A  Dolnjni.) 
Qu'entends-je?  Que  m'apprenez-vous.' 
{A  M.  Arganl.) 

Ce  n'est  pas  sur  la  foi  Sxi  lien  le  plus  doux 
Que  je  suis  chez  vous  et  chez  elle? 

Eh  !  pourquoi  donc  ici  m'avez-vous  fait  venir?... 

Ciel  I  je  frémis  de  tout  ce  que  je  me  rappelle. 
Ah  I  cessez  de  me  retenir. 

De  toutes  les  horreurs  j'éprouve  la  phis  noire. 

Ah  dieu  I  peut-on  former  un  si  cruel  projet? 

Du  plus  affreux  romain  je  me  vois  le  sujet. 

D  O  L  I  G  N  I. 

Elle  ne  sait  donc  pas  sa  véritable  histoire? 

M.  A  n  G  A  N  T. 
Eh  Tion  !  Vous  me  jetez  dans  un  autre  embarras. 

M  A  n  I A  s  5  r.. 
Je  ve>»x  <>a\oir  (Je  qui' j  ai  rgçula  naissance. 
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Remettez-moi  sous  leur  puissance; 
Quels  que  soient  mes  paiciits... 

M.     A  R  G  A  s  T. 

Dans  peu  tu  le  sauras» 

M  AU  I  AS  5  E. 

Parlez,  je  ne  veux  plus  languir  dans  cette  attente. 
Je  vais  m'aller  jeter  aux  genoux  de  ma  tanti;... 
Quel  uom  ni  ecliappe  encor  ! 

Il  OLIGSI. 

Elle  vient  de  pai  tir. 
M.    A  r.  G  A  >•  T. 
Attends. 

MABIAS5E. 

De  cette  horreur  faites-moi  donc  soxtir; 
La  fin  n'en  peut  être  trop  prompte. 

M.     A  R  G  A  s  T. 

Craiui  d'apprendre  ton  sort. 

MARIASSE. 

]e  ne  crains  que  la  honte 
De  nourrir  plus  long-temps  l'opprobre  ou  je  me  vois. 

M.    A  K  G  A  IS  T. 

Modère  donc  un  peu  les  accents  de  ta  vobt. 

M  A  n  I  A  N  ?(  E. 
Non;  c'est  au  désespoir  à  rétablir  ma  gloire  ; 
Je  lie  puis  laire  trop  d'éclat. 

M.    ARGAST. 

Je  suis  moins  criminel  qtie  tu  n'oses  le  croire. 

Sois  instruite  de  ton  état. 
Cette  vive  amitié  qui  t'outrage  et  te  blesse 
Trouvera  dans  ton  âme  un  retour  éternel; 

Apprends  que  toute  ma  tendresse 
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N'est  que  de  l'amoiir  paternel. 
Ahl...  ma  fille...  .  . 

MARIANNE. 

Qui  vous...  mon  père? 
Ëli  pourquoi  si  long-temps  me  cacher  mon  bonheur? 

M.    A  R  G  A  s  T. 

Peut-être  ne  vas-tu  que  cliangcr  de  malheur. 

MARIAS  K  E. 

J'entrevois  à  préspiit  le  fund  de  ce  mystère. 
Puisque  j'ai  le  bonheur  de  vous  appartenir, 
Le  sort  peut,  u  son  gré.  régler  mon  avenir. 
Il  m'a  fait  plus  de  bien  qu'il  n'en  sauroit  détiuirc. 

M.    A  u  G  A  s  T. 
Non;  j'ai  pris  mon  parti,  puisqu'on  me  pousse  ii  bout; 
Mais  pour  toi  jloissL-moi  le  soin  de  te  conduire. 

Argant  n'envahira  point  tout, 
jc  m'en  vais  déclarer  qu'il  n'est  point  fils  unique; 
Oue  nous  avons  encore  une  llUe  à  pourvoir. 
Je  ne  souffrirai  point  qu'un  abus  tyraiinique, 
Qu'un  usr.ge  cruel,  au  gré  de  son  pouvoir, 
IVie  réduise  à  pleurer  ma  fille  infortunée  : 
J'empêcherai  plutôt  cet  injuste  hyménée; 
Je  coniptois  obtenir  ce  qu'il  faut  anacher. 
Pour  la  première  fois  je  vais  parlei  en  maître. 

MARIANNE. 

Quel  malheur  est  le  mien! 

ni.   A  R  G  A  s  T. 

On  te  viendra  chercher. 
Quand  il  en  sera  temps,  je  te  ferai  .paroître. 

MARIANNE. 

Eh  I  pourquoi  voulez-vous  que  je  sois  à  jamais 
Le  lléau  de  ceux  que  j'adore  ? 
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Joignez  à  vos  bontés  la  grâce  que  j'hiiplce; 
Et  soufflez  qu'en  partant  je  vous  rende  la  paix. 

!>!.     Alî  GANT. 

Ou  m'attend;  obéis.  Et  vous,  ami  fidèle, 

Ne  m'abandonnez  pas;  daignez  prendre  soin  d'elle. 

Restez;  je  \ous  remets  en  main 
Ce  que  j'ai  de  plus  clicr. 

DOLIGSl. 

Partez  :  mais  en  chemin... 

M.    AB  G  ANT, 

Eh  bien!  quoi? 

DOLIGNI. 

N'allez  pas  user  votre  courage. 

M.     ARGANT. 

oh  !  j'en  aurai  de  reste. 

D  o  L  I  G  N  I. 

On  est  brave  de  loin. . . 
Le  ciel  lui  soit  en  aide  1  II  en  a  bien  besoin. 


FIS    DU    QUATRIÈME    ACTE. 


Tliiâtre.  Com.  en  vers.   9. 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  I. 

LAFLEUR,  seul. 

La  bonne  femme  est  ff)lle,  ou  le  diable  s'en  mêle  ! 
Comment  dcnrl  eli  !  poiir  qui  madame  me  prend  elle  ? 

Pour  un  benêt  de  precejjteur  ? 
J'eusse  été' bien  venu,  quand  j'en  serois  capable. 
Mais  a-1-on  jamais  fait  paver  au  serviteur 
Les  sottises  du  maître?  Il  est  assez  probable 
Que  je  ne  perdois  pas  dessus,  grâce  à  mes  soîBs; 
Et  j'allois  m.iiTaiiger  pour  y  |  irdre  encor  moint. 
Serviteur  ;  ou  me  chasse  :  où  diantre  faire  vode? 

scèine  il 

ROSETTE,  LAFLKLK. 

n  O  s  E  T  T  E. 

L  Af  LEun ,  que  fais-tu  là  ? 

l  A  F  I.  E  T'  n. 

Je  uiauJis  mon  étoile. 

n  OSETTE. 

Ton  étoile  !  comment  est-ce  qu'en  bonne  foi 

Tu  crois  en  avoir  une  h  toi? 
Qu'as-tu?  Qu'arrive-t-il  dans  tes  affaires? 

L  AFLEUn. 

J'aî 

Çue  madame  m'a  fait  agrocr  mon  congé. 
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ROSETTE. 

Ion  congé,  mon  enfant? 

LAFLELR. 


Qu'as-tu  fait  ? 


Oui ,  pour  présent  de  noce. 
R  o  s  i:  T  T  E. 

LÀFLEtJF. 


Moi? 


ROSETTE. 

ïu  ments. 

lAFLELH. 

Mon  crime  est,  d'être  un  sot 

r.  o  s  E  T  T  E. 

Ch  bien  I  tu  n^ents  enc  ?r. 

I  AELE  un. 

(^n  m  impute  un  ne'gocs 
(^^up  mon  uinître  a  haclé,  snns  m'en  dire  un  seul  mot; 
Lt  l;i  prcvpiction  demeurant  !a  plus  furie, 

L"iniiore!!cc  est  mise  à  la  porte; 

Cn  m'oblii^e  avec  elle  à  prendre  n  0:1  parti: 

Je  vais  lui  clierchjr  un  refuge. 

ROSETTE. 

Regrette  moins  ton  maître;  il  t'auroît  perveni. 
D'ailleurs,  peut-on  savoir  d'où  vient  tout  ce  gralm~*? 

SCÈNE  III. 

MADAME  ARGANT,   ROSETTE, LAFLEUR. 

M  A  D  A  '.;  E  *  A  R  G  A  N  T 

Comment,  ce  misérab'e  est  encore  en  ces  lieux? 
Fidtie  confident  d'un  trop  ccaipa^^ie  maître... 
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L  AFLELR. 

Madame,  en  vérité,  1  enfant  qui  vient  de  naître.., 

MADAME    ARGANT. 

Tais-toi;  sors,  et  jamais  ne  parois  à  mes  yeux. 

SCÈNE   lY. 

MADAME  ARGA^'T,  ROSETTE. 

nOSKTTE. 

M'est-il  permis  d'entrer  dans  vos  douleurs  secrètes? 
D'où  viennent  donc  ces  pleurs  qui  coulent  malgré  vous  ? 
.le  ne  vous  vis  jamais  dans  l'état  ou  vous  êtes. 

JIADAME    AUGANT. 

On  ne  reçut  jamais  de  plus  sensibles  coups. 
On  vient  d'empoisonner  le  bonheur  de  ma  \  ie... 
Mon  cœur  est  suffoqué...  je  ne  puis  respirer. 

[lioselle  Un  donne  un  fauteuil.)' 
Avec  indignité  ma  tendresse  est  trahie. 
Ai-je  assez  de  sujets  de  me  désespérer? 
L'objet  dont  je  n'éiois  que  trop  préoccupée. 
Que  j'aimois  du  plus  tendre  ou  du  plus  fol  auaour; 
Mon  fils...  Ce  n'est  qu'un  fourbe.  lima  toujours  trompée. 
Sa  perfidie  enfin  éclate  au  plus  grand  jour. 
Ce  qui  vient  d'arriver  ne  m'en  laisse  aucun  Joute. 
Je  faisois  tout  pour  lui;  Rosette,  tu  le  sais  ; 
Et  je  craignois  toujours  de  n'eu  pas  faire  assez. 
J'aurois  donné  mon  sang  jusqu'à  la  moindre  gouite 
Pour  assurer  le  sort,  la  fortune  et  l'ét-at 
Du  cruel  qui  m'a  l'ait  l'ofTensc  la  plus  ne  ire. 
TJnc  famille  illustre  ouvroit  à  cet  ingrat 
Le  chemin  le  plus  sûr  qui  conduit  à  la  gloire; 
Dans  leur  sein,  dans  leurs  bras  il  alloit  ttre  admis  ; 
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Il  alloit  devenu'  leur  plus  chère  espérance, 
L'objet  de  tous  leurs  soins.  Ali  !  quelle  différence  ! 
Ils  vont  êtie  à  jamais  ses  plus  grands  ennemis. 

ROSETTE. 

Auroit-il  refusé  cette  grande  alliance  ? 

MADAME    Ali&ANT. 

Apprends  coiriment  il  s'est  perdu. 
Nous  étions  assemblés  :  il  étoit  attendu. 
Moi-même  j  aspirois,  avec  impatience, 
Au  plaisir  de  le  voir,  de  jouir  des  effets 

Que  devoit  produire  sa  vue  ; 
Je  comptois  les  moments...  attente  superflue! 
Au  mépris  des  serments  que  le  traître  m'a  faits 
D'étouffer  im  amour  qu'il  condamnoit  lui-même, 
De  l'erreur  de  ses  sens  loin  d  être  détrompé. 
Il  y  sacrifioit ,  et  n'étoit  occupé 
Que  du  soin  d'enlever  cette  fiUe  qu  il  aime. 
IVe  sachant  que  penser  d'un  retard  indiscret. 
Pour  l'excuser  encor  je  faisois  mon  possible  ; 
Enfin,  l'on  est  venu  m'en  instî'uire  en  secret. 
IS'on ,  un  coup  de  poignard  m'eût  été  moins  sensible. 
Alors,  pleurant  de  rage,  il  a  fallu  sortir.' 
Juge  de  mon  état,  de  la  douleur  am<'Te, 
De  la  confusion  que  j'ai  dû  ressentir. 
Je  suis  désespérée...  O  di'pj.irable  mère  I 

C  en  est  fait,  je  n  ai  plus  de  fils. 

r.  o  SETT  E. 

On  pourra  le  sniver. 

ai  A  D  A  AI  E    A  R  n  A  N  T . 

Ail  !  la  raison  m'éclaire. 
Je  pénôire  plu?  kiin  qne  jamais  je  ne  fis. 
Supposé  que  l'on  puisse  ipaiser  cette  affaire, 

25. 
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Et  dérober  sa  icte  aux  rigueurs  de  la  loi, 

Ed  Cft-il  moins  perdu  pour  moi 
Sitôt  qu'il  ne  peut  plus  iiieriier  ira  lerdressc  i 
Sous  les  del'ors   roiiiprurs  d'iin  caractèie  heureux 
Je  vois  qu'il  a  toucavs  abuse  ma  fuiblessc. 

Ce  IV  lit  de  luuiicre  est  aflVeux. . 
Ah,  grand  diru  !  que  j  étols  cniellcment  séduite  l 
J'eu  iiiouirai  de  douleur. 

n  OSETTE, 

Mais  il  pourroit  un  jour.. 

MADAME    AnGA5T. 

>"on,  quand  la  confiance  est  une  fois  détruite, 
C'en  est  fait,  pour  jamais  il  n'est  plus  de  retour, 
hosette,  laisse-nous. 

SCÈTSE    V. 

M.  .\R(;ant,  madame  argant. 

MADAME    A  R  G  A  >'  T  ,   ff  lf\.'aill. 

Eu  bien  !  quelle  nouvelle? 
En  a-t-on?  L'aventure  est-elle  aussi  cruelle 
Ou  on  le  dit? 

M.    A  n  G  A  N  T. 
Je  vous  en  n'ponds. 
Avec  snn  bol  esprit  qui  vous  a  voit  seduitr, 
Votre  fils,  comme  nu  sot,  a  donné  tout  de  suit« 
Dans  un  piés;e  grossier  tendu  par  des  fripons; 
Kt  le  premier  exploit  de  ses  picmiires  ormes 
Est  un  enlèvement  bien  conditionné. 

Dans  un  asile  détourné 
Il  croYoil  cninicncr  suis  trouble  et  sans  alarme» 
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Son  illustre  conquùte;  il  navoit rien  prévu, 
Lorsque  tral.i  par  elle  et  pris  au  d-'p^urvu, 

*în  e-t  venu  croubler  sa  joie. 
L'indiscret,  qui  pouvo  t  «'cliapper  sans  e'clat. 

Au  lieu  d'al^andonner  sa  proie. 
A  tous  srs  as-aiilants  a  livré  le  con  bat; 
Mais,  étant  le  plus  fuihie.  il  a  faliu  se  rcnt're. 
11  est  entre  leurs  mains,  pris  et  nîèn:e  blessé. 

MADAME    A  R  Tx  A  5  T. 

Blessé?  le  mallieureux  1  quel  parti  faut-il  prendre? 

M.     A  R  &  A  -s  T. 

Mais  Doligni.  que  j'ai  laissé, 
Croit  avoir  quelque  espoir  d  empêcher  les  poursuites; 

Et,  comme  il  est  intelligent, 

Peut-être  avec  beaucoup  d'argent 
Cette  aveuture-là  n'aura  pas  d'autres  suites. 

MADAME    An  GANT. 

Les  suites  n'en  seront  fi.nestcs  que  pour  moi. 
Idole  de  mon  cœur  !  n.allieureuse  chimère  ! 
Fils  indigne  I  Ah  I  le  ciel  te  devoit  une  mèrf 
Incapable  d'avoir  le  moindre  amour  pour  toi. 
Est-ce  au  fond  de  mon  sein  qu'il  a  puisé  ces  vices.' 
Pour  lui  seul  j'ai  laissé  ma  fille  dans  l'oubli: 
La  moitié  de  mon  saug  y  reste  enseveli  ; 
Je  fuisois  à  l'ingrat  les  plus  grands  sacrifices  : 
Et  voilà  tout  le  fruit  que  j'en  vpis  retirer  ! 
Ma  honte  est  mon  salaire  !  hélas  !  qui  l'eût  pu  croije? 
Pour  détacher  mon  cœur,  il  faut  le  déchirer  : 
Mais  je  remporterai  cette  affreuse  victoire. 
Va.  ma  haine  commence  o\i  mon  eiTcur  finit. 
(4  M.  Arganf.) 
Triomphez...  le  ciel  me  punit. 
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M.     An  G  AS  T. 

EIi  1  ne  séparez  point  mon  intirét  du  vôtre. 
Sans  nous  rien  reprocher,  ge'missons  l'un  et  l'autre 
Sur  les  égarements  de  ce  fils  trop  ingrat. 
Si  je  l'ai  toujours  vu  d'un  œil  un  peu  sévère, 
Je  n'en  avois  pas  moins  des  entrailles  de  père; 
Je  l'aimois  comme  vous,  mais  avec  moins  d'éclal. 
Je  tenois  ma  tendresse  un  peu  plus  renfermée; 
Et  je  ne  demandois  h  votre  Ame  charmée, 
Que  de  cacher  l'excès  de  fon  enchantement. 
Hélas  !  si  quelquefois  je  vous  en  ai  blùniée, 
E.xcusez  le  motif;  trop  sûre  d'être  aimée, 
La  jeunesse  abuse  aisément 
Du  folLle  qu'on  a  pour  ses  charmes. 
Plus  les  enfants  sont  chers,  plus  il  est  dangrtcux 
De  leur  trop  hiisser  voir  tout  ce  qu'on  sent  pour  eux. 
Je  gémis  du  sujet  (jui  fait  rouler  vos  larmes  : 
Votre  courroux  est  juste;  Armant  l'a  mérité. 
Mais  si  vous  le  voyez,  comme  je  l'envisage, 
Au  milieu  des  transports  et  des  fougues  d'un  àt;.? 
Où  la  raison  u'est  pas  à  sa  maturité, 
Vous  devez  conserver  un  rayon  d'espérance. 
Je  l'ai  laissé  confus,  honteux,  mortifié... 
Je  crois  que  son  état  est  digne  de  pitié. 
Un  malheur  instruit  mieux  qu'aucune  rcmonlrauce. 
Il  peut  se  corriger.  11  est  encore  à  temps. 
Ce  qu'il  vie:it  d  essuyer  liuira  sou  ivresse, 
l-.h  !  croyez  qu  il  n'est  point  de  plus  siïre  sagesse 
(^uc  celle  qu'on  acqtiiert  ù  ses  propres  dépens. 

MADAME    AnGAlST. 

Discourez  un  peu  uioiu.'!,  et  montrez-vous  plus  sa^i 


ACTE  V,  SCÉINE  V. 

M.    A  n  G  A  S  T. 

Moî? 

M^DAME    AKGAST. 

Sans  doute. 

M.    ARGANT. 

Et  mais,  s'il  vous  plaît, 
ui  peut  me  procurer  cet  avis  à  mon  âge? 

M  A  D  A  M  i;    A  E  G  A  s  T. 

ous  ne  l'ignorez  pas. 

M.     ARGANT. 

Je  ne  sais  ce  que  c'est. 
5  n'en  ai,  je  vous  jure,  aucune  connoissance. 

M  A  D  A  .-Vl  E    A  n  G  A  s  T. 

.  quoi  sert  d'aSecter  cette  fausse  innocence? 
:h  I  comment  voulez-vous  que  je  ne  sache  pas 
Ce  qu'ici  personne  n'ignore? 

M.    A  R  G  A  n  T. 

Voyons,  que  savez-vous  encore? 

MADAME    ARGANT. 

^ue  votre  fils  n'a  fait  que  maic'.ier  sur  vos  pas. 
Housieur,  vous  lui  traciez  une  route  assez  belle. 
?ans  doute  il  vous  sied  bien  de  prendre  son  parti, 
puisqu'en  effet  c'est  vous  qui  l'avez  perverti  1 

m.    AK  GAilT. 

J'entends;  voilà  l'effet  d'uu  rapport  infidèle. 

M  A  D  A  j:  E    A  R  G  A  N  T. 

Et  quel  moyen ,  hélas  !  de  n'être  pas  séduit 
Par  l'exemple  effréné  des  foiblesses  d'un  père? 
Quel  caractère  lieureux  n'en  seroit  pas  détruit. 
Ah  I  c'est  de  plus  en  plus  ce  qui  me  désespère. 
Qui  recevra  ma  pkuii^  qui  fermera  mes  yeux? 
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-M.    A  n  G  A  N  T.     ^ 

Vous  VOUS  al)andonnez  à  de  fausses  alarmés. 
Caljnez-voiis  sur  umu  compte,  et  jugez  un  peu  mieux... 
Mais  ou  vieut;  suspendez  vos  larmes. 

SCÈNE    YI. 

DOLIGNI  PÈRE,  M.  ARGAM,  IVLlDAiME  ARGANT, 

M.    A  n  '-.  A  5  T. 

Quoi!  déjà  de  retour? 

D  OLIGSI. 

Oui,  vraiment,  me  voilà. 
M.    A  n  G  A  N  T. 
Vous  n'aïu-ez  pu  conclure  avec  ces  coqùius-là; 
Leurs  piopositions  saus  douie  vous  efliayem? 

DOLIGN  I. 

J'ai  trouvé,  par  Kinlieur,  de  ces  gens  qui  se  pivci;t 

De  raisou  et  d'argent  comptant. 
A  l'iionncur  de  leur  fille  il  n'en  faut  plus  iju'autant. 
J'ai  réglé,  moyennant  une  somme  assez  forte 
Dont  ces  liounttes  g(  ns  sont  contents. 
M.    A  n  G  A  X  T. 

Eli  qu'imj'O!  u  '. 

DOLI  GNI. 

.Si  vous  le  trouvez  bon,  sans  perdre  un  seul  monient, 
Il  f;-ut  aller  signer  et  consommer  1  affaire. 
Ce  n'est  pas  Uàu  d'ici;  c'est  chez  votre  notaire. 
Ou  l'acte  est  tout  drcs.sé. 

M.    Al\r;ANT. 

Courons-y  prompii  ment . 
\l:nnAampArnai}'.)  '^ 

Supposé,  cependant,  rue  cela  vous  convienne.  '^ 


ACTE   V,  SCENE  VI. 

MADAME    ARGANT. 

Jlez,  messieurs. 

M.    An  G  A  ST. 

Partons. 

SCÈrsE   VIL 

MADAME   APiGANT,   seule. 

Et  nous,  réglons  aussi 
'affaire  qui  me  reste  h  terminer  ici. 
osotte?  Holà,  quelq^i'uul  Çue  Marianne  vienne, 
oyons  donc  ce  que  cVst;  perçons  l'obscurité 
■ont  le  niystère  ici  couvre  la  vérité. 
>uoi  !  tout  ce  qui  m'est  cher  s'unit  et  se  rassemble 
our  me  faire  essuyer  tous  les  mallieurs  ensemble  ! 
[ou  époux  et  mon  fi's...  J'adorois  deux  ingrats  1... 
fa  rivale  paroît. ..  ne  la  ménageons  pas. 
3  te  rendrai  du  moins  outrage  pour  outrage, 
sciions  qui  de  nous  deux  doit  imposer  la  loi. 

SCÈiNE  VIII. 

MARIANNE,  MADAME  ARGANT, 

MARIANNE,  A  par!, 

•UE  s'est-il  donc  passé?  Je  vois  >ur  son  visage 
eus  les  traits  du  courroux  qui  va  tomber  sur  moi. 

MADAME    AHGAST. 

Approchez.  N'êtes-vous  point  lasse 
iu  plaisir  de  semer  le  divorce  en  ces  lieux? 
'en  pouvez-vous  jouir,  si  ce  n'est  sous  mes  yeux? 
oulez-vous  me  réduire  à  vous  demander  grûce? 
•u  fsut-il  vous  céder?  prononcez  entre  nous. 
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M  A  n  I A  N  N  E ,  à  part. 
Sans  Joute  que  j'ai  fait  rompre  ce  mariage? 

M  A  D  A  ai  E    A  n  G  A  N  T. 

Rtjpondez  donc. 

MAniANNE. 

He'Ias  !  je  tomte  à  vos  genoux. 

BiADAME    A  H  G  A  NT. 

Portez  ailleurs  ce  faux  Iiommage. 
Levez-vous.  Les  soupirs,  les  pleurs  sont  superflus. 
Ce  ne  sont  pas  toujours  des  preuves  d'innocence. 

MARIANNE. 

Disposez  de  mon  sort.  Que  voulez-vous  de  plus? 

N'est-il  pas  en  votre  puissance? 
Ordonnez,  et  comptez  sur  une  obéissance 
Qui  servira  du  moins  à  me  justifier, 

Délivrez-vous  de  ma  présence. 
Je  ne  demande,  hélas  1  qu  ù  me  sacrifier. 

MADAME    AUGANT. 

Qu'ÎJ  vous  sacrifier?  Est-ce  ici  votre  place? 

M  A  n  1  A  N  N  E. 

Je  n'ai  que  du  malheur;  vous  pouvez  m'en  piuiir. 

M  A  DAME     A  11  G  A  N  T. 

Mais  le  malheur,  ici,  vous  a-i-il  fait  venir? 

MARIANNE 

Accusez  mon  erreur  et  non  pas  mon  audace. 
Madanie,  on  m'a  trompée  en  ni'amcnant  ici  : 
C'est  une  vérité  qui  peut  être  attestée. 
Si  j'avois  été  libre,  y  serois-je  restée? 
D'aujourd'liui,  seulement,  mon  sort  est  tclairci; 
Et  dés  que  je  l'ai  su,  j'ai  tout  mis  en  usaj^e 
Pour  qu'on  me  laissât  fuir  :  je  n  ai  pu  l'obtenir. 
Ai-je  rien  de  plus  cher  que  de  \ous  réunir? 


ACTE   Y,  SCKIVE   VI  II. 

MADAJIE    A lî  GANT,  (':  y>ijr(. 

O  ciel  !  d'une  rivale  est-ce  là  le  la)igage  ? 
J'ai  peine  k  rcsisler  à  son  air  ingénu. 

(A  ^lanaitne.  ) 
Cette  e'nigme  est  assez  difficile  à  comprendre. 
Votre  sort,  dites-vous,  vous  e'toit  inconnu? 
Quel  est  donc  ce  roman  ? 

MARIANNE. 

On  a  dû  vous  l'apprendre 
Vous  savez  qui  je  suis? 

MADAME    AR&ANT. 

C'est  un  secret  pour  moi. 

MARIANNE. 

On  ne  vous  a  point  dit  qui  j'étois? 

MADAME    ABGANT. 

Je  l'ignore. 
D'où  vous  vient  ce  nouvel  effroi? 

MARIANNE. 

Je  frémis  d'une  erreur  ou  je  vous  vois  encore. 

MADAME    ARGAST. 

Cherchez  donc  à  la  dissiper. 
MARIANNE,  rt  part ,  en  regardant  partout. 
Hélas  !  je  ne  vois  point  mon  père. 

MADAME    AlîGANT. 

Mais  ne  vous  flattez  pas  de  pouvoir  me  tromper. 
MARIANNE,  à  part. 
•    Cet  abandon  me  désespère. 

MADAME    ARGANT. 

Que  cherchent  vos  regards?  Epargnez-vous  ces  soins 
Parlez  eu  liberté,  nous  sommes  sans  témoins, 

MARIANNE. 

Quand  vous  me  connoîtrez.. 

Théâtre.  Com.  en  vers.    9"  ^^ 
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M  A  D  A  M  E    A  n  G  A  N  T. 

(^iuelle  est  votre  furtiinc? 

M  A  It  I  A  N  K  E. 

Qui!  moi?  je  n'en  posside  et  n'en  prtteuds  aucune. 

MADAME    A  n  G  A  >'  T. 

Que  faisiez-vous  aiq^aravant? 
M  A  n  1  A  5  s  E. 
Je  mcnois  hors  du  mou  e  une  vie  inconnue. 

MADAME    ARGAST. 

Continuez. 

M  A  n  I  A  s  >•  E. 
Dans  un  couvent, 
Depuis  que  je  suis  n<'e,  on  m'a  tou  ours  tenue. 
Fixez-y  mon  destin.  Je  suis  prête  ù  partir. 
J'offre  d'y  retourner,  pour  n'en  jamais  sortir. 

MADAME    A  n  G  A  N  T  ,  r'i  pari. 

Je  n'en  avois  J.'miais  été  si  bien  frappée. 
(Uaiil.)  (Aimrl.) 

Comptez  sur  mes  secours...  On  peut  l'avoir  trompée. 
{Uaiil.) 
Je  vous  les  offre  volontiers. 
Quel  fut  votre  couvent .'  Parlez  avec  francbis^e. 

M  A  r.  I  A  N  S  E. 

Yous  pouvez  le  connoitre. 

MADAME    AnOAST. 

Ou  vous  avoll  on  mise''. 

M  A  R  I  A  N  s  i:. 

Mais  c'étoit  auprès  de  Toiiicrs. 

MAOA.VE    AnoANT. 
{Al..r.) 

Oc  Poitiers,  dites-vous?  Uscroient-.U  d'adresse! 
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(JL»/'.) 
C'est  un  faii  qui  peut  être  aisément  e'clairci. 

MARIANNE. 

Je  le  sais. 

MADAME   An  GANT,  à  part. 
En  effet,  seroit-elle  ma  nièce? 
{Haut.) 
C'est  le  même  couvent  où  ma  fille  est  aussi. 
(Apar!.) 
Que  je  suis  coupable  envers  elle! 
(  Haut.  ) 
Vous  l'avez  donc  ^nie? 

MAT.  lASNE. 

Cui. 

MADAME    ARGANT. 

Si  vous  la  connoissez, 
Je  suis  mère,  excusez  des  désirs  empressés, 
Vous  pouvez  m'en  tracer  une  image  fidèle. 
Faites-moi  son  portrait...  Quoi!  vous  ne  l'osez  pas? 
Je  ne  me  flatte  point  qu'elle  ait  autant  d'appas 
Que  vous  en  avez  en  paitage. 

MARIASSE. 

j>re  me  pressez  pas  davantage 
De  vous  eniieteuir  de  ses  foibles  attraits. 

MADAME    A  n  G  A  N  T. 

En  seroit-elle  dt'pourvue  ? 
Vou5  rougissez  toujours,  et  vous  baissez  la  vne. 

MARIANNE. 

Cor.Do'ssez-la  par  d'auties  traits. 
Plus  ptf'cicux,  j.lu-  chers  et  pour  v^u-;  et  pour  elle; 
''  V;t  sa  souftissiuu  et  son  profoud  respect. 

("i  élo^e  n'est  p^iiit  suspect. 
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Quels  que  soient  vos  desseins,  elle  y  sera  fidèle. 
Votre  fille,  h  jamais,  saura  s'y  conformer.  ■ 
Vos  projets  lui  sont  tous  aussi  chers  qu'à  vous-mimi 
Il  me  reste  à  vous  informer... 

MADAME    An&AST. 

De  quoi  donc?  Aclievez. 

M  A  r.  I A  >•  >•  E. 

De  sa  tendresse  extrême. 

SCÈNE    IX. 

M.   ARGANT,  M.   DOLIGNI  père,   au  fond  du 
théâlre,  MADAME  AR  G  À.iyT,  M ARI  AJN'ÎÎE. 

MADAME    A  lî  &  A  N  T. 

E  H  1  pour  qui  ? 

MARI  A  >■  N  E. 

Le  demandez-vous  ? 
Pour  une  mère  qu'el'e  adore. 

MADAME    A  II  G  A  s  T. 

Pfloi,  puis-je  mériter  des  sentiments  si  doux? 
Elle  ne  m'a  point  vue  encore. 

MAItl  AN5E. 

Hélas  !  pardonnez-moi. 

MADAME    ARGANT. 

Que  dites-vous?  Comment? 
J^.claircissez  en  ce  moment 
Le  mystère  que  vous  me  faites. 
Seriez-vous?...  Plùt  au  ciel  !...  Dites-moi  qui  vous  élcs. 
Ma  nièce...  Si  j'en  crois  des  transports  pleins  d'appas. 
Vous  devez  m'être  bien  plus  chère. 

M.  A  n  G  A  îi  T ,  n'approchant. 
VoU'c  cœur  ne  vous  trompe  pas.  • 

Embr.is'cz  votre  fille. 
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MADAME  AEGA>^T,  embrassant  sa  fiUe^  (jUi  se  jette 
à  ses  genoux. 
O  trop  heureuse  mère  ! 

MARIANNE. 

Qu'il  m'est  doux  de  me  voir  entre  des  bras  si  cliers! 

ai  AD  AME    ARGANT. 

Pardonnez-moi  tous  deux,  et  partagez  mu  joie. 

Dans  la  féliciië  que  le  ciel  nie  renvoie, 

Je  retrouve  au-delà  de  tout  ce  que  je  perds. 

M.    ARGANT. 

"S  ous  me  pardonnez  donc  cette  ruse  innocente  ? 

MADAME    ARGANT. 

Si  je  vous  la  pardonne  I  elle  fait  mou  bonheur. 

DOLIGNI. 

T^'ous  en  voilà  pourtant  venus  à  notre  honneur  ! 

M.   A  R  G  A  s  r. 
Rla  femme,  il  fout  aussi  que  mon  fils  s'en  ressente. 
Sous  le  poids  de  sa  faute  il  parçît  abattu. 
.Te  crois,  pour  l'avenir,  qu'on  peut  tout  s'en  promettre. 
Il  u  oseroit  paroîtie.  Ah  1  daignez  lui  permettre 
De  \  euir  à  vos  pieds  reprendre  sa  vertu. 

MADAME    ARGANT. 

Je  ne  puis. 

MARIANNE. 

Oserois-je,  en  faveur  de  mon  frère, 
ViÙT  ma  foible  voix  à  celle  de  mon  père  ?  ^ 

Pour  qid  réservez-vous  un  généreux  pardon  ? 
!Mc  refuserez- vous  une  première  grâce? 

MADAME    AR&AST. 

T/ingratiiude  la  plus  basse 
Mérite  un  entier  abandon. 

26. 
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{AM.Doll;J,U.) 

Appelez  votre  fils:  qu'il  vienne  eu  diligence. 

(.")/.  Dolujni  va  pour  faire  avancer  son  fils.) 

M.     A  R  G  A  N  T. 

Je  croirois  que  c'est  trop  écouter  la  veugeance , 
Et  que  le  châtiment  d'un  si  clier  ciiminel 
Doit  être  passager  et  non  pas  éternel. 

SCÈNE  X. 

DOLIG.NI  PME,   DOLIGNI  fils,  M.  ARGANÏ, 
MADAME  ARGANÏ  ,  MARTAJ!fNE, 

MADAME   A  li  G  A U  T ,  rt  il/.  Doligni  père. 
MoNSiEiB ,  voici  ma  fille  et  ma  seule  Léritière. 
Je  désiiorit^  Ar.-;aat;  j'en  prononce  l'arrêt; 
Ma  fille  occupera  sa  place  toute  entière. 
Je  sais  que  voue  lils  l'adcre,  et  qu'il  loi  pJait. 
Ne  vous  en  cachez  point.  Leur  amour  m'intéresse. 
Ou'ils  reçut ilknt  tous  deux  le  fruit  ds  leur  lendres.e. 

AI  A  E  I  A  N  N  E. 

Eh  :  ir.adame,  croyez  le  serment  que  j'en  liiis, 
S  il  on  coûte  si  cher  à  mon  malljeureux  frère, 
J'aime  mieur.,  avec  lui,  pleurer  votre  colère, 
Que  d'en  acccpicr  les  bienfaits. 

•MADAME    A  nu  A  NT. 

Eh  I  que  veux-tu  ? 

M  A  K  I  A  N  N  E. 

Sa  grice.  Elle  sera  lajnieniie. 
Si  vous  labandonnez,  que  faut-il  qu  il  devienne? 

MADAME    An  G  A  ST. 

11  n'au.oit  pas  parlé  de  iiit\m«  en  ta  faveur. 
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mai;  I  ANSE. 

m'aimera.  Crair^nez  l'efTet  de  sa  douleur. 
Et  de  son  desespoir  extrême. 

MADAME    A  n  G  A  N  T. 

ui  me  garantira  ce  retour  sur  lui-même  ? 

M  A  n  I A  >■  s  E. 
i  faute  et  ses  remords. 

MADAME    AnfcA^T. 

Tu  m'imposes  lu  loi. 
uisse  ce  mallieurcux  te  prendre  pour  exemple  I 

Mais  avant  qu'un  pardon  plus  ample 
ui  fasse  partager  ma  tendresse  avec  toi, 
!  veux  d'un  œil  sévère  observer  sa  conduite, 
'ingrat,  jusqu'à  ce  jour,  ne  m'a  que  trop  séduite. 

I  ABolignifib.) 

ous,  recevez  ma  fille  et  vivez  avec  nous  : 
;  ne  puis  me  résoudre  à  me  séparer  d  elle  ; 
est  la  condition  que  j'exige  de  vous. 

DOLIGNI   FILS. 

'est  rendre  cncor  plus  chère  une  union  si  belle. 

M.     AT.  G-   NT. 

nfin,  vous  me  voyez  au  comble  de  mes  vreux. 
n  aimant  ses  enfants,  c'est  soi-même  qu'on  aime, 
laie,  pour  jouir  d'un  sort  parfaiiement  bcureu-X, 

II  faut  s'en  faire  aimer  de  même. 

lomptez  qu'on  ne  parvient  à  ce  bonheur  suprême 
Ju'en  partageant  son  ime  également  entre  eux. 
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LA 

GOUVERNANTE, 

COMÉDIE, 
PAR  NIVELLE  DE  LA  CHAUSSÉE, 

jprésentée,  pour  la  premièie  fois,  le  i8  février 


PERSONNAGES. 

Le  président  de  Sainville. 

Sainville,  fils  du  Président. 

Use  Baronne,  parente  du  Président. 

Angélique. 

Une  Gouvernante. 

Juliette,  suivante. 

Un  Laquais, 


La  scène  est  dans  une  maison  commune  au  Présid 
et  à  la  Baronne. 


LA 

GOUVERNANTE, 

COMÉDIE. 
ACTE   PREMIER. 


SCÈNE  I. 

ANGÉLIQUE,  JULIETTE, 

JULIETTE  suit  Angélujiie  t^ai  rêve. 

SGÉLiQDE  ,  est-ce  tout?  Faites-vous  viokuce. 

voudrois  bien  savoir  à  quoi  seit  le  silence  : 

le  gue'iit  de  rien;  au  contraire,  il  aigrit 

.  maux  et  les  tourments  du  cœur  et  de  l'esprit. 

taire  est  n'être  plus  qu'une  ombre  qui  s'ennuie 

babil  est  le  cliarmo  et  l'ànie  de  la  vie... 

us  ne  répondez  rien?  Quel  est  donc  votre  but 

votre  idée? 

ANGE  1.1  QUE. 

Hélas  I 

JULIETTE. 

Uu  sou|  ir?  Beau  début  1 
rès  ?  continuez. 

ANGÉLIQUE. 

Je  n'ai  plus  rien  à  dire. 
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JULIETTE. 

.  On  n'a  que  trop  de  quoi  parlor  quand  en  soupiif . 
Où  sont  donc  ces  transp'  rts,  cette  vivacité? 
Nos  entretiens  faisoient  votre  félicite' j 
Vous  ne  pou\  iez  iinir  :  lorsque  je  me  rappelle.. 

ANGÉLIQUE. 

Je  ne  te  parlois  pas  alors  d'un  infidèle. 

j  t;  L  I  E  T  T  E. 
Doit-on,  lorsque  l'on  perd  le  cœur  d'un  inconstant, 
Perdre  aussi  la  parole?  Allons,  il  faut  d  autant 
Soulagar  son  dépit;  rien  n'est  plus  salutaire. 

ANGÉLIQUE. 

Oii  parle  la  raison,  le  dépit  doit  se  taire. 

JULIETTE. 

Et  la  raison  vous  pailc,  à  vous,  Angélique? 

ANGÉLIQUE. 

Gui. 

JULIETTE. 

Ail  !  le  bel  entretien.  JMa  foi  !  gare  l'ennui. 
Mais  il  est  tout  venu. 

ANGÉLIQUE. 

INon,  ce  guide  propice 
A  porté  la  lumière  au  fond  du  préc'picc 
Où  j'aurois  essuyé'  le  plus  graud  des  malheurs. 

J  CLIETTE. 

Bon  I  bon  !  l'ainour  bientôt  le  combleia  de  fit- ui  s. 

ANciÉLJQUE. 

Non,  je  n'ai  plus  en  lui  la  n. oindre  confiance. 
Ou  m'alloit  entraîner  mon  peu  d'expérience  I 
Eli  !  conmieiit  p<>u\ons-noiis  i;e  nous  pas  v^nycr? 
Conuuent  fuir  Les  dangers  qu  un  aoiu  laisse  ignorer  : 
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A  qui  iiotic  jeunesse  est-elle  confiée? 
ïlclis  1  poui-  l'ordinaire  elle  est  sacrifiée. 
Quel  est  le  sort  du  sexe  !  Ali  1  Juliette,  il  s'ensuit 
Qu'on  croit  qu'il  ne  vaut  pas  ;a  peine  d't  tre  instruit. 

JULIETTE 

Ail  !  diantre,  vous  voi!;i  tout-j-fait  siuprenante. 

Ce  beau  chef-d'œuvre  vient  de  node  gouvernante  • 

Depuis  sLx  ou  sept  mois  qii  elle  a  trouve  moyen 

De  s"iu:patroniser,  je  u'y  roiinois  plus  rien. 

La  baronne  eLe-ir.ême  en  a  fait  son  amie, 

Et  ne  fait  que  vanter  sa  rare  pmd'liomit.-. 

^'ous  étions  vous  et  moi  bien  mieux  auparavant. 

A  NGÉHQUE. 

Je  voudrois  l'avoir  eue  eu  sortant  du  couvent  : 
Oui,  Juliette,  ce  sont  quatre  ans  que  je  regrette. 

JULIETTE. 

Oui,  voti-e  tante  a  fait  une  fort  Lelle  emplette... 
Cette  femme  n'entend  qu'à  donner  des  vapeurs. 
Mais  pailons  de  Sainville  :  espéicz  nue  vos  cœurs 
Seront  hieutôt  remis  en  bonne  intelligence. 
Je  sais  que  de  sa  part  im  peu  de  négligence.., 

ANGÉLIQUE. 

Tu  nommes  négligence  un  toial  abandon? 
L'excuse  n'a  plus  litu,  non  plus  que  le  pa.don. 

JULIETTE. 

Si  Sainville  a  quitté  sa  retraite  profonde, 
Pour  aller  se  fourrer  dans  le  tiacas  du  monde, 
C'est  malgré  lui.  Peur  moi,  j  ai  tout  lieu  de  douter 
Qu'il  puisse  encor  long-temps  s'y  plaire  et  le  goûter. 
Il  n'a  fait  qu'obéir,  et  par  foire,  à  son  père; 
Son  esprit,  son  humeur,  son  goût,  son  caractère, 

xK^àtrc.  Lom.  en  \crs.  C/.  ^7 
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Feront  qu'il  y  sera  tout-à-fait  étranger  : 
Il  est  trop  philosophe. 

A  >'  &  i'  M  Q  r  E. 

Ils  rKiu-oiit  faii  tlianger. 

JULIETTE. 

Non,  i!  est  trop  bien  né;  c'est  sur  quoi  je  me  f^nde  : 
<j^>uel  triomplie  pour  vous,  quand  dt^goilté  du  monde.. 

A  >'  c  É  1. 1 Q  u  E. 
Qu'il  y  reste  et  s'y  fasse  un  destin  éclatant  : 
Quant  à  moi,  je  médite  un  projet  important. 

JULIETTE. 

Vous  voulez  tout-à-fait  renoncer  à  Sainville? 

A  s  G  Ê  H  Q  U  E. 

Je  voudrais  être  encore  à  mon  premier  asile. 

JULIETTE. 

Eh  !  pourquoi  faire?  Au  lieu  de  bénir  chaque  jour 

La  main  qui  vous  a  fait  sortir  de  ce  séjour. 

Où  les  infortunés  de  qui  vous  êtes  née, 

Dès  vos  plus  jeunes  ans  vous  ont  abandonnée, 

Vous  songez  à  rentier  dans  le  sein  de  l'ennui? 

A  N  G  f.  L I  Q  u  E. 

Le  monde  n'a  plus  rien  qui  me  plaise. 

JULIETTE. 

Aujourd'hui  : 
Mais  demain  il  pourra  vous  plaire  davantage; 
Le  dépit  prend  toujours  le  parti  le  moins  sage  f 
Demeurez,  les  absents  sont  bientôt  oubliés. 
La  baronne  vous  fait  mille  et  mille  amitiés. 
Elle  a  pour  vous  les  yeux  de  la  plus  tendre  mère; 
C'est  une  tante  enfin  comme  il  ne  s'en  voit  guère  : 
Mais  si  vous  ne  restez  sous  ses  yeux,  j'ai  bien  peur 
Qu'un  autie  ne  parvienne  à  vous  ôtcr  sou  cœur. 
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£t  qu'avec  un  époux  elle  ne  s'en  console. 
La  veuve  la  plus  sage  est  toujours  assez  folle 
Pour  se  remarier;  cela  se  voit  souvent; 
Il  ne  sera  plu-^  temps  de  sortir  du  couvent; 
[1  y  faudra  géuiir,  enrager  comme  une  autie, 
Et  pleurer  h  la  fois  sa  folie  et  la  vôtre. 
Je  vous  en  avertis,  craignez  cet  incident  : 
Mais  la  voici  qui  vient  a\  ec  le  président. 
Sortons. 

{Elle  entraîne  An'jélljite.') 

SCÈNE    IL 

LE  PRÉSIDENT,  LA   BAIlO]>ÏNE. 

LE    PRÉSIDENT. 

Vous  n'avez  fait  aucune  découverte? 
Ah,  ciel  !  n'aurois-je  plus  qu'à  gémir  de  leur  perte? 
Faudra-t-il  que  j'emporte  avec  moi  la  douleiu- 
De  n'avoir  jamais  pu  réparer  r.n  mallieur, 
Dont  en  quelque  façon  je  suis  presque  coupable? 

LA    B  A  r.  O  s  N  E. 

Mais  vous  ne  l'êtes  point.  Est-ce  qu'on  est  comptable 
Des  jugements  qu'on  croit  rendre  avec  équité? 
Quoi  1  ne  peut-on  jamais  caclier  la  vérité? 
Tant  de  gens  sont  pave's  pour  conspirer  couti'clîe, 
Pour  lui  tendre  toujours  une  embûche  cruelle  ! 
Quel  juge  est  à  l'abri  d'un  semblable  ma'liCur? 

LE    PI1ÉSIDE^"T. 

Et  voilà  justemant  ce  qui  fit  mon  erreur, 
Et  l'arrêt  dont  je  fus  l'organe  trc-p  funeste. 
Mais  se  peut-il  qu'enfin  nul  espoir  ne  vous  reste, 
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J-!t  qu'en  dix  ou  douze  ans  à  peine  it-volus, 
Des  gens  d'un  si  grand  nom  ue  se  retrouvent  plus? 

LA    B  A  n  o  a  N  £. 
Eli  !  croyez-nmi,  monsieur,  quand  on  est  misérable, 
(-'est  un  fiudeau  de  plus  qu'un  nom  considérable  : 
Ji.s  en  ont  j^u  c!;aiigtr.  Pcui-ttie  que  la  mort 
Au  sein  de  l'indigence  aura  fini  leur  sort. 

LE    PnÉsiDEXT. 

Mais  le  dijfiint  a\oit  une  fciiime,  uue  fjlc  : 
li  doit  ètie  iCilc  quclqu  un  de  leur  fainille. 

LA    B  A  R  O  >'  N  E. 

3'ai  bien  quelques  soupçons;  mais  ils  sont  si  légers; 
Us  sont  si  di'pourvus... 

LE    P  1!  É s  1  D  E  >•  T. 

(^)u'inrporte?ils  nie  sont  clicrs; 
îîe  les  nrgH;:;cz  pas,  redt^ublez.  vi  tre  zèle; 
Vous  n'aurez  jamais  eu  d'occasion  plus  belle 
D'oblij^er  uu  parent,  que  vous-même  avez  n  is 
Eepuis  long-temps  au  lang  de  vos  plus  vnùs  amis. 

LA    B  ABONNE. 

Croyez  que  c'est  à  quoi  n^ou  zèle  s'intéresse. 

LE    PntSlDF.  ST 

Je  vois  d'un  pas  rapide  arriver  la  vieillesse; 
J'aurai  bientôt  fini  le  c<>uis  i[ui  ni'rst  jircsrrit. 
(^lue  je  serois  content  cl  de  cceur  et  d'csptil, 
Si  je  pouvois,  nvar.t  le  terme  qui  s'approche, 
N'iHre  plus  accable-  d'un  si  cruel  reproche  .' 
Ce  scroit  mou  plus  cher  et  mon  plus  j;rand  l>onîicur  ; 
F.n  tout  cas,  j'ai  mon  fils;  il  est  homn;c  d'iionncur, 
Et  capable,  entre  nous,  j'ai  tout  lieu  de  le  croii-c, 
De  fr.ire  une  action  qui,  le  C'iuyra:i:  de  gloire, 
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Éternise  après  moi  le  sang  dont  il  est  né. 
Et  me  donne  en  mourant  un  repos  fortuné. 
Oui,  j  en  jouis  d'avance,  et  mon  âme  est  tranquille. 
Il  pounoit  cependant  arriver  que  Sainville, 
Répandu,  dissipé  comme  il  lest  à  préstat, 
Eût  altéré  ses  mœurs. 

LA    B  A  R  O  N  >"  E. 

.  L  exemple  est  séduisant; 
J\yais... 

LE    PnÉSIDE^T. 

D'un  autre-côté,  c'est  sur  quoi  je  me  ■l'iîdc; 
Sainville  a  grand  besoin  de  l'école  du  monde, 
l'bilosoplie  un  peu  jeune,  et  même  Uop  ardent, 
Il  s'abandonne  trop  à  son  zèle  imprudent  : 
Ami  de  la  franchise,  il  croit  que  la  souplesse 
Est  indigne  d'un  homme;  et  taxe  de  bassesse 
Ces  égards  mu  ;uel5  dont  la  néces"4ti; 
A  forgé  les  liens  de  la  société. 
i;>ue  sert  une  sagesse  âpre  et  contrariante  ' 
Heureuse  la  vertu  douce,  aimable  et  U-inie, 
Pont  les  ris  et  les  jeux  accompagnent  les  pas  '. 
I.a  raison  même  a  tort  quand  elle  ne  plaît  pas. 

LA    BAnO>SE. 

La  sienne  se  ressent  des  défauts  de  son  âge  ; 
Le  temps  adoucira  ce  qu'elle  a  de  sauvage. 
Espérez. 

LE    pr.  ÉSIDENT. 

Que  )c  crains  qu'il  n'ait  été  trop  lom  '. 
Tel  est  des  jeunes  gens  le  malheureux  besom. 
Qu'il  faut  pour  les  polir  risquer  de  les  corrompre. 
Avec  lui-nûme  gndn  je  lai  forcé  de  rompre, 
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D'aller,  de  se  répandre,  et  de  se  faire  voir  : 
Mais  son  obéissance  a  passé  mon  espoir; 
You5  ne  le  voyez  p!us;  moi-même  il  me  Degli^e. 

LA    BAnOSNE. 

Croyez  que  l'amour  seul  aura  fait  ce  prodige. 

LE    PRÉSIDE  s  T. 

Ahl  pourvu  qu'il  ne  soit  devenu  qu'amoureux. 
L'amour  ne  gûte  point  un  caract'ie  heureux. 
Je  lui  laisse  le  choix  entre  d  aimables  filles 
Qu'il  pourra  rencontrer  dans  de  riches  famiOes 
Ou  je  l'ai  pn'scnté  :  mais  je  l'attends  ici, 
Et  par  lui-m<';rne  enfin  je  vais  être  éclairci. 
Vous,  madame,  de  grâce,  achevez  votre  ouvrage, 
Et  surtout,  point  d'éclat;  le  moindre  est  un  outrage; 
^  ous  avez  des  soupçons,  ne  les  méprisez  pas. 

LA    BAIîOSNE. 

J'a})profondirai  tout,  et  j'y  vais  de  ce  pas. 

SCÈNE   III. 

LE   PRÉSIDENT,  SAiNVILLE. 

LE  PRÉSUJEST,  e/1  voijant  arriver  son  fils  ,  a  parti 
Il  me  semble  qu'il  a  plus  de  grâce  et  d  aisance. 

[liant.) 
Je  n'abuserai  pas  de  votre  complaisance, 
Le  temps  vous  est  trop  cher  pour  eu  perdre  avec  moi. 

s  A  I  îi  y  1 1,  L  E. 

Puis- je  en  faire  un  plus  doux  et  plus  Iveiueux  emploi? 

LE    PRÉSIDENT. 

Vous  devenez  flatteur, 

s  A  I  N  V  I  L  L  E. 

Je  dis  ce  »jne  je  pens?. 
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tE    PRÉSIDENT. 

Ze  sont  des  compliments,  et  je  vous  en  dispense. 

?.h  bien  !  vous  voilà  donc  au  milieu  du  torrent? 

V'otre  genre  de  vie  est  un  peu  difîërent  : 

'}x\e  dites-vous  du  monde?  Allons,  daignez  m'instruirc. 

SAINVILLE. 

^Tais,  mon  père,  j'en  dis  tout  ce  qu'on  peut  en  dire. 
(1  n'est  qu'une  façon  de  le  bien  définir. 

LE    PEÉSIDEST. 

re  ne  crois  pas  qu'il  soit  aise'  d'en  convenir. 

S  A  I  N  V  I  L  L  E. 

Auvcc  sincérité  s'il  faut  que  je  réponde  , 

('ai  vu  que  l'impudence  est  la  reine  du  monde, 

Et  qu'il  faut,  quand  on  veut  y  faire  son  chemin, 

Aller  à  la  fortune  avec  un  front  d'airain  ; 

C^)uc  l'art  d'en  imposer  est  le  seul  art  utile; 

Qu'une  louange'aride,  une  estime  stérile, 

Est  tout  ce  qu'on  accorde  à  peine  aux  gens  de  bien. 

LE    PRÉSIDENT. 

En  exagérant  tout,  on  ne  définit  rien. 

Crisouslà;  mais  d'ailleurs,  dites-moi,  je  vous  prie, 

Vous  avez  irécpjemé  la  bonne  compagnie  ? 

SAINVILIË. 

La  bonne  compagnie!  Klil  croyez-vous  aussi 
A  cette  rareté  que  l'un  appelle  ainsi? 
J'ai  tout  vu,  j'ai  partout  clierché  cette  merveille, 
Dont  le  nom  r  ;sonuoit  sans  cesse  à  mon  oreille; 
Hîais  ce  n'est  qu'un  grand  mot  nouvellement  admis. 
Qui  n'a  rien  de  réel,  que  l'usage  a  transmis 
Par  l'organe  des  sots  dans  la  langue  ordinaire, 
Oui  sert  à  désigner  un  être  imaginaire, 


[Jao  LA  G O U \  E r. N A N TE. 

Cuvrage  de  1  oigucil  et  de  la  vanité; 
Tout  cercle,  qticl  qu'il  soit,  toute  socie'té 
Cioit  en  être,  de  droit,  la  véritable  sphère: 
Du  bien,  de  la  n;iissanre,  et  telle  auae  cliimcre, 
De  la  fatuité,  des  airs  et  du  jargon; 
Voilà  tout  ce  qu'il  faut  pour  usurper  ce  nom; 
Ouant  à  moi,  j'en  appelle,  e!!c  est  niai  définie; 
Ce  sont  les  mœurs  qui  font  la  bonne  compagnie. 

LE    PU  LSIDENT. 

11  en  est  cependant  à  qui  ce  litre  est  dû: 
Mais  avec  s.s  défauts,  le  n:oi)de  vous  a  plu, 
Et  j'en  vois  la  raison;  p irions  avec  franchise, 
L'amour...  Fli!  comment  donc,  ce  mot  vous  scandalise? 
A  votre  âge.'  Parbl'u   c'est  une  nouvcaul-é. 

s  A  I  N  V  X  L  L  E. 

Qui  m'en  auroit  donné  ? 

tE    PRÉSIDENT. 

L'esprit  ou  la  l)cauté. 

SAISVILLE. 

La  beauté,  j'en  conviens,  peut,  quand  elle  est  réelle, 
Inspirer  un  amour  aussi  passager  qu'elle: 
<>uant  h  l'esprit  du  sexe... 

LE    PnÉSIDENT, 

U  est  sans  contredit, 
Que  l'on  ne  vit  jamais  tant  de  femmes  d'esprit. 

SAISVILLE. 

Qu  une  fv'inme  aisément  passe  pour  un  prodi^^r  ! 
Mais  c'est  nous  qui  faisons  nous-mêmes  le  prestige. 

LE    PUÉSIDENT. 

Comment .' 

s  A  I  ?r  V  I  L  L  E. 

Pour  peu  qu'elle  a;t  de  jeunesse  rt  d'appas, 
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L'amour  et  les  désirs  attirent  sur  ses  pas 
l  ne  foule  emprcsscc  à  porter  jusqu'aux  uues 
^Mille  perfections  qu'elle  auroit  peut-ùtrc  eues, 
Si  l'on  ne  l'accabloit  d'un  encens  crop  fiaiieur; 
Elie  peut  tout  visi^ier;  plus  d'un  adulateur 
Lui  prèle  avidement  et  le  ccpur  et  l'oreille, 
i:t  d  avance  applaudit.  Çu'alors  cette  merveille. 
Aux  dépens  du  bons  sens,  anime  ses  propos, 
}.X  suriout  avec  art  distribue  à  propos 
l'ne  œillade  traîtres-^e,  un  souris  infidèle, 
l",t  \  oilîi  tous  nos  sots  enchantes  autour  d'elle. 

LE  p  n  É  s  I D  E s  T. 
"N'ous  n'avez  pas  été  du  nombre? 

s  A  15  VILLE. 

Viaiment  non- 

lE    PHÉSIDEHT. 

t  juand  tout  !c  monde  a  tort,  tout  le  monde  a  raison. 
Pourquoi  se  distinguer? 

SAINVILLE. 

Je  n'en  suis  pas  le  maître. 

lE    pnÉSIDEST. 

iiorsqu'on  est  comme  un  autre,  on  est  comme  on  doû  ùtie. 
Qui  donne  de  l'encens,  ne  donne  rien  du  sien. 

s  A  1 N  V  I L  L  E. 

Et,  mais,  pardonnez-moi,  mon  estime  est  mon  Lien. 

LE    pp.  ÉSIDENT,à  part, 
(  Haut.  ) 
Le  bel  amendement  I  Souffrez  que  s  réponde. 

s  A  I  >  V  I L  L  E. 

A  des  faits  ? 

LE    PnÉSIDEXT. 

Permettez;  quand  j'entrai  dans  îe  m  nde , 
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Je  le  vis  h  peu  près  des  mêmes  yeux  que  vous; 

Chacun  m'y  déplaisolt,  et  je  déplus  à  .tous; 

Ne  faisant  point  de  grâce,  ou  ne  m'en  fit  aucune. 

s  A I  s  V  I  L  L  £. 
On  s'en  prisse. 

LE    PRÉSIDENT. 

L'on  prit  ma  francliise  importune 
Pour  un  fiel  répandu  par  la  malignité'; 
D'autres  ne  la  taxoient  que  de  rusticité. 
Et  chacun  s'e'levoit  sur  ines  propres  ruines  : 
OÙ  l'on  cucilloit  des  fieurs,  je  cueillois  des  épines; 
Ainsi  par  un  scrupule  un  peu  trop  rigoureux, 
J'ôiois  à  la  vertu  le  droit  de  rendre  heureux. 
Alors,  par  une  erreur  qui  n'est  que  trop  commune, 
J'iraputois  mes  malheurs  à  l'aveugle  fortune; 
.l'en  faisois  son  forfait,  loin  de  m'en  accuser; 
L'expérience  enfin  sut  me  désabuser  : 
Je  rompis  mon  humeur,  rompez  aussi  la  vôtre; 
Kos  besoins  nous  ont  faits  esclaves  l'un  de  l'antre. 
Il  fiiut  porter  ce  joug;  qui  se  révolte  a  tort, 
Et  devient  l'artisan  de  son  mallieureux  sort. 
Sadiez  donc  vous  scuincitre  à  cette  déprunance  : 
L'u,saf;e  des  vertus  a  besoin  de  prudence. 
Dans  un  juste  milieu  la  raison  l'a  borné  : 
D'ailleurs  il  faut  toujours  que  leur  front  goit  oriie 
Des  grâces  et  des  fleurs  qui  sont  à  leur  usùp^c. 
Quand  la  vertu  déplaît,  c'est  la  faute  du  sage. 
Sachez  la  faire  aimer,  vous  serez  adoré. 

s  A  I  N  v  1 1.  L  F.. 
Son  éclat  naturel  doit  être  décoré  1 
Quoi!  d'un  fard  étranger;  secours  do  l'imposture, 
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.'art  oscroit  souiller  la  beauté  la  plus  pure? 
Ion  père,  croyez-moi,  son  attrait  lui  suliit. 

LE    PRÉSIDE  >' T. 

e  n'ajoute  qxi'un  mot  à  tout  ce  que  j'ai  dit. 
la  fortune,  n:on  fils,  est  moins  considérable 
)u'on  ne  le  croit;  je  suis  dans  un  pos'.e  honorable, 
•u  l'on  n'amasse  point;  ainsi  je  vous  préviens 
>ue,  bien  loin  de  trouver  aprrs  moi  de  grands  biens, 
DUS  serez  étonne'  d'un  si  foible  partage  : 
i  faut  vous  faire  ailleurs  im  plus  grand  héritage, 
;t  vous  ne  le  pourrez  qu'en  cherrhant  un  parti 
>ui  soit  digne,  en  un  mot,  de  vous  être  assorti 
'ar  son  nom,  par  son  rang  et  par  sni  C/pulence; 
îais,  pour  le  mériter,  faitcs-voas  violence  : 
Liiez,  voyez  le  monde,  et  mettez  à  profit 
le  (juc  mon  amitié  vous  dicte  et  vous  prescrit. 

SCÈNE  ly. 

SAINVILLE,   seul. 

}vi,  moi?  pour  mendier  les  biens  les  plus  frivole», 

'trois  de  porte  en  porte  encenser  des  idole», 

It  feindre  d'adorer  l'oltjet  de  mes  mépris? 

.a  plus  haute  fortune  est  trop  chère  à  ce  prix. 

^h  1  mon  père,  en  effet,  quelle  errPirr  est  la  vôtre  ! 

lion  bonheur  dépend-il  d'être  au  dessus  d'un  autre, 

)e  briller  dans  le  monde  un  peu  plus ,  un  peu  moins  ? 

ih  bien!  mon  existence  aura  moins  de  témoins. 

ist-ce  un  si  grand  malheur  de  n'ébloiur  personne, 

De  n'avoir  que  l'éclat  que  la  probité  donne? 

Juoi  qu'il  en  soit  enfin,  je  serai  dans  le  cas; 

ut  c'est  un  être  heureux  qu'on  ne  connoîtra  pr.?. 


3  ".  \  î.  A,   (;  O  U  V  E  R  ]N  A  ï\  T  E. 

Oui,  cet  objet  chanr.niit  aura  la  piôrcrence : 
Adorable  jViigL-!i([ue  I  alj  !  quelle  difTiTence  ! 
Le  ciel  a  pvi-;  plaisir  à  la  former  pour  moi. 
C'en  est  fait,  poi^r  jamais  je  rentre  sous  sa  loi... 
Depuis  que  j'ai  cessé  de  cultiver  sa  flanmic, 
Puis-je  encore  espéier  de  rcgiier  daus  son  ûme!' 
Elle  m'a  tant  aimé,  que  je  dois  me  flatter 
D'obtenir  un  pardon  que  je  vais  mériter. 

(fi  l'a  pour  sortir.') 

scÈrsE  y. 

SAlNVfLLE,  JULIETTE. 

JULIETTE.     ■ 

Mos^iEUiï,  un  mot„  de  grâce  :  Angélique  m'envoie. 

SAINVir.LE. 

Angélique? 

J  t'  L  I  E  T  T  r . 

Elle-même. 

s  A  l  N  V  I  L  L  F,. 

Ail,  ciel!  quelle  e^t  ma  jo!-;! 
Dieux!  elle  me  prévient. 

j  i:  L  I  E  T  T  E. 

Sans  vous  le  reprocher, 
C'est  la  dixicme  fois  que  je  viens  vous  clicrchcr, 

s  AIN  VILLE. 

.\hl  je  suis  trop  licuroux. 

J  u  t  1  E  T  T  £. 

A',>prc'nfz.  à  quels  tiîrCSf 
Et  prenez  re  pnfjuet,  c'est  un  recueil  d'épîtres. 

s  A  IIS  V  I  L  L  E. 

('  ^a-^es  fonun('s  du  plus  fidèle  amour! 
O  baiihfur  qui  m'assure  un  éteni°l  retour I 


ACTE  1,  SCÈNE  V.  335 

Quand  je  semblois  avoir  abjuré  son  empire, 
Elle  pensoit  à  moi,  s'occupoit  h  in'ëcrire; 
Ce  sont  tous  ses  billets. 

JULIETTE,  voulant  sortir. 

Vous  verrez  à  loisir. 
S  A  IN  VIL  LE,  en  l'arrêtant. 
Je  ne  me  souviens  pas  de  l'avoir  fait  plaisir. 

JULIETTE,  à  part. 
m'i  moi  non  plus. 

SAISVILLE,  en  tirant  sa  bourse. 

Tu  m'as  trop  bien  servi  près  d'elle, 
Pour  fie  pas  aujourd'hui  récompenser  ton  zèle. 
(  Il  lui  donne  de 

l'aruent.)  {Il  '"'  donne  sa  bourse.) 

Tiens,  Juliette. . . .  Ah  !  prends  tout. 

JULIETTE. 

Que  du  biens  à  la  foia  !' 

s  AINVILLE. 

Kt  puis-je  trop  payer  tous  ceux  que  je  reçois  ? 
j  u  L  I  E  T  tT,. 
{Elle  veut  sortir.  ) 
Je  suis  votre  servante. 

s  A  I  N  V  I L  L  É, 

Attends. 

JULIETTE. 

Monsieiu: ,  je  n'ose. 

s  A I  N  V  I  L  L  E. 

Sois  témoin  des  transports  que  mou  bonlieur  me  caUss. 
Tu  lui  diras...  Grands  dieux!  quel  retour  iuliumain! 
Je  vois ,  je  lis  ma  perte  écrite  de  ma  main. 
Mes  lettres,  Hion  poruait,  il  fiiudia  que  j'en  meure! 
IhetLUe.  Corn,  en  vers     p.  •*" 
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JULIETTE,  h  part. 
Je  ue  crois  pas  qu'il  soit  Lesoin  que  je  demeure, 

s  AINVILLE. 

L'espoir  n"a  donc  servi  qu'à  mieux  m'assassiuer! 

{A  Juliette.) 
Et  quoil  tu  fuis? 

J  l  L  I  E  T  T  E. 

Je  craius  de  vous  importuner, 

s  A  I  N  V  I  L  L  E. 

Parle  donc,  ton  silence  augmente  mon  supplice. 
Tu  ne  te  tairois  pas,  si  tu  u'étois  coinpiice. 

J  U  L I  E  T  T  K. 

Mais  en  serez-vous  mieux,  quand  je  vous  aurai  dit 
Que  jusqu'à  la  rupture  on  pousse  le  dépit, 
Qu'à  l'ainour  d'Angélique  il  ne  faut  plus  prétendre, 
Et  qu'elle  ne  veut  plus  vous  voir  ni  vous  entendre.' 

SAINVILLE. 

On  ne  peut  donc  jamais  former  qu'un  nreud  fatal  ! 
Il  n'est  donc  que  trop  vrai  que  tout  choix  est  égal  ! 
A  tout  yge,  en  tout  lieu,  l'amour  n'est  qu'en  idée; 
Enfin  c'en  est  donc  fait,  ma  perte  est  décidée  : 
Je  n'ai  donc  plus  ce  cœur  que  j'avois  enllammé. 

JULIETTE. 

Tugrz-vous;  quand  ou  a  le  bonheur  d'être  aimé. 
Il  faudroit  résider  auprès  d'uae  maîtresse. 
Cultiver  par  soi-même  et  nourrir  sa  lendresse. 
L'amour  qu'on  nous  inspire  exige  bien  du  soin; 
Des  yeux  qui  l'ont  fait  naître  il  a  toujours  besoin, 
La  moindre  négligence  j  porte  un  eoup  funeste. 
Est-ce  que  notre  cœur  a  des  forces  de  reste? 

SAIKVILL.E. 

F.r  parce  que  j'ai  tort,  m'abandoniieras-'tu? 
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SVtlETTÏ.. 

ta  lx)nne  volont<i  fait  toute  ma  vertu  : 
Mais  je  suis  sans  crédit,  je  i,oiigis  de  le  dire. 
Certaine  gouvcruaiite  a  sur  clic  un  empire 
(^ue  pendant  votre  absence  elle  a  jusqu'à  ce  jour 
Acquis  mal§r<j  moi-même  aux  dt-pens  de  l'ainuur. 

s  A 1 N  r  1  L  L  E. 
Mais,  maigre  cette  femme,  au  moins  je  puis  écrire? 

JULIETTE. 

Et  Ion  refusera  constamment  de  vous  lire; 
Car  ce  maudit  argus  pense  à  tout,  n  omet  rien  : 
Ecrivez  cependant. 

SAlîiVILLE. 

Je  m'en  garderai  bien. 
Ali  1  c'en  est  trop  enfin...  Je  ne  veux  rien  entendre; 
Puisqu'on  me  rend  mon  cœur,  i!  faut  bien  le  reprenùrt-: 
Puisqu'on  brise  ma  cliaine,  il  faut  bien  en  sortir. 
Ron,  je  ne  prétends  pas  perdre  mou  repentir. 
Laisse-moi,  c'est  eu  vain  que  la  pcrlîde  y  compte  : 
J'aime  encor  mieux  mourir  de  rage  que  de  bonté  : 
J'aurois  vécu  pour  elle,  et  je  vivrai  pour  moi. 
Que  je  suis  soulagé  d'avoir  repris  ma  foi  ! 
Que  je  vais  désormais  vivre  lietu^eux  et  tranquille  ! 
Tu  le  veux,  j  écrirai,  mais  ce  sera  d'un  style... 
Elle  apprendra  qu'on  peut  cesser  de  l'adorer. 

JDLIETTi:. 

Perdez-vous  la  r;iison?  au  lieu  de  réparer... 

s  AIN  VILLE. 

Un  seul  regret  me  tue,  il  faut  que  j'en  convienne, 
C'est  que  son  inconstance  ait  prévenu  la  mienne; 
Toi,. tu  lui  remettras  ma  lettre  en  temps  et  lieu; 
Tu  1»  lui  fe.as  lire...  Allons,  j'y  compte.  Adieu. 
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SCÈNE    VI. 

JULIETTE,  seule. 

Voila  comme  ils  font  tons  quand  on  leur  rend  le  cbangc, 
puripux,  hors  de  sens;  c'est  une  espèce  étrange  : 
Mais  enfin,  quels  qu'ils  soient,  tout  bien  apprécié, 
il  ne  faut  pas  laisser  que  d'en  avoir  pitié. 


FIS    DIT    rHEMIEtt    ACTE. 


, 


ACTE    SECOND. 


SCÈNE  I. 

LA   GOUYErvNA>TE,   seule. 

O  TENDRESSE  du  sang  !  Doux  charme  d'une  vie 

Çui  devioit  dès  long-teinps  m'avolr  été  ravie! 

Quel  état  irl«{is-1u  fait  piéférrr  à  la  mort? 

Grands  dieux  !  lorsque  ]  y  pense ,  étoit-ce  là  mon  sort? 

Mais  je  n'en  rougis  point,  la  cause  en  est  trop  chère: 

Continuons  les  soins  de  la  plus  tendre  mère; 

Avant  que  de  rentier  dans  ce  cloître  écarté, 

Où  la  main  d'un  parent  a  daigné  par  bonté 

Assurer  mon  destin,  consommons  mou  ouvra-e. 

Ah,  ciel!  permets  enfin  qu'à  travers  un  nuage, 

3'achève  de  verser  sur  1  oijjet  de  mes  pleurs 

Les  seuls  biens  qui  me  soient  restés  de  mes  mallieurs; 

Et  du  moins,  qu'au  défaut  de  tout  autre  avantage, 

L'usage  des  vertus  lui  serve  d  héritage. 

Voyons  ce  que  sur  elle  ont  produit  mes  avis, 

Et  si  pour  son  bonheur  elle  les  a  suivis. 

SCÈNE    IL 

ANGÉLIQUE,  LA   GOT  VETx?^  ANTE. 

ANGÉLIQUE. 

Ma  bonne,  embrassez-moi.  Que  je  suis  satisfaite  1 

LA    G  OT;  VERSANTE. 

Ouoi  doue,  ma  chère  enlant? 

^  28. 
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A  5  G  É  L  I  Q  r  E. 

r>ia  victoire  est  complèle. 

LA    GOUVERNANTE. 

{A  part.)  (HarJ.) 

Que  je  craius  ces  traiispoils  1  Qu'esL-il  doue  anivé? 

ANGÉlIQUE. 

Que  j'ai  tout  renvoyé,  je  n'en  ai  rien  sauve. 
J'ignorois  qu'on  aimit  si  fort  ces  bagatelles, 
Je  n'ai  pu  m'en  priver  sans  des  peines  niortellesij 
Je  les  regrette  encor,  mais  j'ai  fait  mon  dL'voir. 
Ah  !  je  suis  bien  vengée,  il  est  au  désespoir.» 

LA    GOUVERNANTE. 

Il  en  fait  semblant. 

ANGÉLIQU  E. 

Non,  il  n'est  pas  Iiomriio  à  ftiadrc, 
Fa  Juliette  m'a  dit  qu'il  étoit  fort  à  plaindre. 

LA    GOUVERNASTE. 

Elle  a  pensé  vous  perdre,  et  sa  fausse  amitié 
Voudroit  contre  vous-même  armer  votre  pitié  : 
De  ces  pei-sonnes-là  craignez  le  caractère  ; 
Cn  ne  se  perd  jamais  que  par  leur  ministère; 
Va  si  vous  m'en  croyez,  détacliez-la  de  vous; 
Eu  un  root,  fuyez-la,  rompez. 

ANGÉLIQUE. 

Mais,  entre  nous, 
Me  voilà  donc  réduite  à  ne  voir  plus  persoinic? 
Car  vous  m'ordonnerez,  du  moins  je  le  soupçonne, 
De  ne  plus  voir  Saiuvilk'? 

LA     GOUVERNANTE. 

Oui,  ne  balance?,  pas. 

ASGtLlQUE. 

Wais  s'il  m'écrit? 
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LA    GOU  VET.N  A5XL. 

Peut-êtie. 

ANGÉLIQUE. 

Ah  !  saus  doute. 

LA     n  O  U  V  E  a  K  A  K  T  E. 

En  ce  cas, 
Siiiis  la  décacheter,  renvoyez-lui  sa  lettre... 
>  oilh  précisément  ce  qu'il  faut  me  pi-omettre. 
i;li  quoi!  vous  hésitez.'  Tous  vous  taisez?  Parlez. 

ANGÉLIQUE. 

Ahl  vous  faites  de  moi  tout  ce  que  vous  voulez. 

LA    GOUVEK^AMTE. 

Mais,  c'est  pour  votre  bien. 

ANGÉLIQUE. 

Kclas! 

LA    GOUVEHNANTE. 

Daignez  m'en  croire, 
C'est  pour  vous  conrerver  votre  honneur,  votre  gloire. 

ANGÉLIQUE. 

Llionuenr  est  donc  toujours  l'cnuemi  de  l'amour? 

LA    GOUVERNANTE. 

^■on  vraiment;  au  contraire,  il  l'approuve  à  son  tour. 

ANGÉLIQUE. 

E.t  pourquoi  donc  le  mien  lui  semble-t-il  un  crime.' 

LA    GOUVERNANT!:. 

C'est  qu'il  faut  que  l'amour  ait  un  but  légitime, 

Puisque  vous  m  y  forcez  :  eh  I  peut-on  ignorer 

Que  pour  pouvoir  aimer  sans  se  déshonorer, 

]1  faut  qu'un  doux  espoir,  mieux  fondé  que  le  vôtre, 

Assortisse  deux  cœurs  qui  soient  faits  l'un  pour  l'autre? 

ANGÉLIQUE. 

Eh  !  pour  nui  donc  Suinviîre  et  moi  sommes-nous  fai?î? 
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LA    COtJVERSANTE. 

Que  de  foiblcsse  eucor  !  Que  j'en  crains  les  effets  ! 

{A  pari.) 
Sans  nous  trop  arancer,  ôtons-lui  l'espérance 
Qu'elle  ose  concevoir  contre  toute  npparcncc, 

{Haui.) 
IMa  fille  (vous  m'avez  pennis  im  si  doux  nom}, 
Il  faut,  à  vous  jiuerir,  forcer  votre  raison; 
Non,  ce  n'est  point  à  vous  que  le  ciel  le  destine  : 
Peut-il  s'associer  avec  une  orplicliue 
inconnue,  et  d'ailleurs  réduite  à  ses  attrait». 
Qui  n'a  ni  bien,  ni  rang,  qui  n'en  aura  jamais? 
Sur  la  baronne,  en  vain,  vous  fondez  votre  artente. 

ANGÉLIQUE. 

Et  par  quelle  raison?  N'esf-elle  pas  ûia  tante? 

LA    G  O  C  V  E  n  N  A  5  T  E. 

Hélas! 

A  N  G  É  L  I  O  U  E. 

Que  dites-vous? 

LA.    GOVVT.V.y  \yTE. 

Otcz-vous  cet  espoir. 

AîîGÈLIQUE. 

Mais  cncor,  pourquoi  donc? 

LA    GOL'VEr,  SASTE. 

Voulez-vous  le  savoir? 
Klle  ne  vous  est  rien,  le  rapport  est  fidèle. 

A  N  G  1.  L  I  Q  V  E. 

Depuis  plus  de  qnane  ans  que  je  suis  avec  elle, 
Elle  fait  tout  pour  n:oi. 

LA    G  O  U  V  E  n  N  A  S  T  E. 

Vous  l'avez  mérité. 
Mais  ce  n'eu  est  pas  njoijis  l'eS'ct  de  sa  bonté  ; 


ACTE  II,  SCÈNE  IT.  333 

'ous  étiez  dans  un  cloître  une  charge  importune, 
lù  l'on  étoit  enfin  las  de  votre  infortune. 

ANGÉLIQUE. 

lais  d'où  provenoit  donc  cet  abandon  total? 

LA    GOUVEUSAXTE. 

'os  parents  ruinés  par  un  procès  fatal, 
urent  forcés  de  faire  un  si  grand  sacrifice; 
laignez-les,  ce  fut  là  leur  plus  cruel  supplice. 

ANGÉLIQUE. 

'eus  vous  attendrissez?  Vous  les  avez  connus? 
'il  est  vrai,  dites-moi  oe  quils  sont  devenus: 
'e  me  cacliez  plus  rien. 

LA     GOUVEnSANTE. 

Votre  malheureux  père 
aisit  l'occasion  d'une  guerre  étrangère; 
on  courage  lui  fit  espérer  tout  du  sort, 
lais  il  s'exposa  ti'op,  il  y  trouva  la  mort. 

ANGÉLIQUE. 

l1i.  grands  dieux  !  Et  ma  mère,  alors,  que  devint-elle? 

LA    GOUVERNANTE. 

''otre  mère  I  jugez  de  sa  douleur  mortelle; 

'eignez-vous  son  état  et  sou  adversité. 

Infin,  aprt's  avoir  long-temps  sollicité, 

)'une  pension  foible,  à  peine  suffisante 

'our  soutenir  sa  vie  infirme  et  languissante, 

)n  crut  payer  assez  les  jours  de  son  époux. 

;lie  compioit  alors  se  réimir  à  vous, 

',t  vous  faire  venir  pour  essuyer  ses  larmes; 

'oute  prête  à  jouir  d'un  bien  si  plein  de  charmes, 

a  santé  succomba  sous  des  maux  si  constants; 

)aas  les  bras  de  la  mort  elle  resta  long-tempS'j 
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A  peine  elle  en  soitoit,  que  ce  liicnfait  modique, 
Qui  fuisoit  sa  fortune  et  s  i  rcs-.ource  unique, 
1  ut  discoutinuO  saus  espoir  de  retour. 

ANGÉLIQUE. 

Sans  doute  que  depuis  un  si  malheureux  jour, 

Elle  n'a  pu  suixivre  à  ce  coup  si  liinfsîc? 

Vos  larmes,  vos  soupirs  m'apprennent  tout  le  reste. 

LA    GOUVEUNAUTE. 

Ne  comptez  plus  sur  elle,  et  revenons  à  vous. 
A'ous  étiez  au  couvent,  ou  je  sphs,  entie  nous, 
Jusqu'où  pou  voit  aller  votre  disgrâce  affreuse, 
Çuand  le  ciel,  qui  vouloit  que  vous  fussiez  heureuse, 
De  la  baronne  un  jour  y  conduisit  les  pas  : 
On  lui  paila  de  vous;  votre  âge,  vos  appas, 
Des  larmes  qui  pour  lors  vous  priMcieut  leiurs  charmes, 
Tout  força  la  baronne  à  vous  rendre  les  armes; 
Elle  vous  prodigua  ses  généreux  secours  : 
Enfin,  son  amitié  s'angmcniant  tous  les  jours. 
Elle  vous  prit  chez  elle,  et  sa  ^ive  tendresse 
Daigna  vous  honorer  du  titre  de  sa  niccc. 

ANGÉLIQUE. 

Ah,  quelle  cliffércnce! 

LA    G  O  U  V  E  n  N  A  s  T  E. 

Ainsi  ne  1  étant  pas, 
Voyez  quel  précipice  est  ouvert  sous  vos  pas. 
Poiivcz-votis  vous  livrer  à  l'espoir  inutile 
De  devenir  un  jour  l'époufc  de  Sainvillc.' 
Non,  cessez  de  a.);upter  sur  cet  heureux  Jicn; 
Ea  baronne  punira  vous  faire  quelque  bien, 
Mai-,  ce  n'est  jj.-.s  assez  pou;  que  l'on  vous  préftr« 
-Au  [,lus  riche  purii  que  lui  cherche  son  père; 
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Sainville  en  a  besoin  pour  vivre  avec  l'éclat 
Qu'exigeront  bientôt  son  rang  et  son  état. 

A5GÉLIQUE. 

Et  le  plus  tendre  amour  u'est  doue  rien  dans  la  vie? 
Au  gré  de  la  fortune  il  faut  qu'on  se  marie. 
Pourvu  qu'on  soit  bien  riche,  on  est  donc  bien  coûtent? 
Je  ne  l'aurois  pas  cm. 

LA    GOrVEIl^ANTE. 

I.e  plus  sûr  est  pourtant 
De  ne  plus  espe'rtr  que  l'hymen  vous  unisse: 
r. 'attendez  pas,  vous  dis-jc,  un  si  grand  sacrifice; 
Je  n  imagine  pas  qu'il  y  puisse  songer. 

ANGÉLIQUE. 

Vous  découvrez  l'abîme  où  j'allois  me  plonger. 
Ç>uc  de  combats  vont  être  arrosés  de  mes  larmes! 
Ce  n'est  que  loin  de  lui  que  je  trouve  des  armes! 
Je  dois  vous  avouer  que  mon  cœur  révolté 
Sur  mes  réflexions  l'a  toujours  emporté; 
Lt  si  je  reste  ici... 

LA    GOUVERNANTE. 

Venez. 

ANGELIQUE. 

OÙ  donc,  ma  bonne? 

LA    GOUVERNANTE. 

Cm  l'honneur  vous  attend,  aux  pieds  de  k  baronne: 
Venez  lui  confier  votre  état  dangereux. 
Lile  ai.'iie  la  vertu,  son  cœur  est  généren?:; 
Prlcz-l.T  de  fiiih-  une  peine  si  rude, 
En  vous  fiiisant  rentrer  dans  cette  solitude 
Ou  vous  étiez.  Pressez,  redoublez  votre  effort, 
Elle  est  ric'.e.  elle  y  peut  assurrr  votre  sort. 
Doutez-vous  du  succès?  La  baronne  vous  aime. 


336  LA  GOUVERNANTE. 

ANGÉLIQUE. 

Je  ne  puis  avouer  ma  boute  qu'à  moi-mêfne. 

LA    GOUVERNANTE. 

Mais  vous  vous  êtes  bien  confiée  à  ma  foi? 

ANGÉLIQUE. 

Vous  nVîtes  pas  un  tiers  entre  mon  cœur  et  moi. 
?. 'est-il  que  ce  moyen?  Si  je  vous  intéresse^ 
Ma  liouiie,  sauvez-moi  l'aveu  de  ma  foLblesse. 

LA    GOUVERNANTE. 

l!i\ic/.-vous  d'employer  des  motifs  si  pressants; 
Lcj  remèdes  tardils  sont  toujours  impuissants. 

ANGÉLIQUE. 

IJisposei  d'un  aveu  que  je  vous  abandonne, 
Cliar^ez-vous  en  vous-même  auprès  de  la  baronne. 

LA    GOUVERNANTE. 

'Sous  me  le  permettez? 

ANGÉLIQUE. 

Oui,  je  vous  le  permets. 

LA    GOUVERNANTE. 

Vous  me  désavouerez. 

ANGÉLIQUE. 

V  Non,  je  vous  le  promets. 

LA    GOUVERNANTE. 

J'y  vais  donc. 

ANGÉLIQUE. 

Attendez...  Partez,  volez,  ma  bonne; 
Je  pourrois  révoquer  l'ordre  que  je  vous  donne. 

LA    GOUVERNANTE. 

J'obe'is. 

ANGÉLIQUE. 

Écoulez,  c'est  à  condition, 
Si  l'on  daigne  acccpicr  ma  proposition  , 
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[)ue  vous  viendrez  aussi,  que  nous  vivrons  euscmbie; 
e  me  soumets  li  tout,  pourvu  qu  on  nous  rassemble: 
N"y  consectez-vous  pas? 

t  A    GOUVERNANTE. 

Oui,  c  est  bien  mon  dessein. 
(Elle  sorL) 

ANGÉLIQUE. 

Alil  je  pourrai  du  moins  soupirer  dans  son  sein, 
"ar  je  ne  compte  pas  guérir  de  ma  foiblesse. 

SCÈNE    III. 

JULIETTE,  UN  V-^LET,  A>GÉLIQUE. 

JULIETTE,  au  valet. 
ViENà   quand  je  tousserai. 

LE    VALET. 

Comptez  sur  mon  adresse. 

SCÈNE  IV. 

JULIETTE,  ANGÉLIQUE. 

JULIETTE. 

PounnoiT-os  vous  parler? 

ANGÉLIQUE. 

Tu  lui  diras  que  no». 

JULIETTE. 

C'est  moi  qui  vous  demande  audience  en  mon  nom. 

ANGÉLIQUE. 

Qui,  toi? 

JULIETTE. 

Moi-même. 

Théâtre.  Corn,  en  vers,   g.  2^ 
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ANGELIQUE. 

Eh  bien!  je  ne  veux  plus  tVnteudre. 

J  L'  L  I  E  T  X  E. 

là  par  quelle  raison? 

ANGÉLIQLE. 

Je  n'en  ai  plus  à  rendre. 

JULIETTE. 

On  vous  l'a  ck'fcnuu? 

ANGÉLIQUE. 

Je  n'obéis  qu'à  moi. 

JULIETTE. 

Depuis  as.sez  loug-temps,  parlons  de  boniij  fui, 
'  otre  bonne,  jalouse,  en^ieuse,  inquiète, 
«.iierdie  à  me  supplanter,  sa  victoire  e-t  coiDpl.'te; 
Votre  luimeur  trop  facile  a  comblé  son.  déflr:' 
N'agissez,  ne  pensez  que  sous  son  bon  plaisir. 
Ayez  pour  tont  instinct  celui  qu'elle  vous  prête, 
.Soyez  comme  un  enfant  qu'on  mène  ù  la  baguette. 

ANGÉLIQUE. 

De  grâce,  finissons;  je  ne  vo.'s  que  trop  bien 
Quel  est  le  but  secret  de  ce  bel  entretien. 

JULIETTE. 

Vous  pourriez  vous  tromper. 

ANGÉLIQUE. 

A  a  :  je  sais  qui  t'envoJL'. 
J  u  L I E  T  T  ;:. 
î>'e  vous  en  faites  pas  une  si  grande  joie. 

ANGÉLIQUE. 

Quoil  tu  me  soutiei.dros.'... 

JDLlETrC 

Moi.'  Je  ne  soutiens  rien. 
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A  :«  G  É  n  Q  r  E. 
Tu  ne  viens  pas  expns  pour  trouver  le  n-.ojen 
D'apaiser,  s'il  se  peut,  une  amante  outnigée.'' 

JULIETTE. 

Ceseroit  volontiers,  s'il  m'en  avoit  chargée; 
Et  d'ailleurs  (ce  n'est  pas  que  je  parle  poiu-  lui  ) 
Mais  enfin,  croyez-vous  les  hommes  d'aujoiu^d'hui 
D'humeur  à  nous  passer  tous  nos  petits  caprices, 
A  faire  tous  les  jours  les  plus  grands  sacrifices, 
A  braver,  à  souffrir  les  mépris,  les  reLuts, 
A  demeurer  constants  lorsque  l'on  n'en  veut  plus, 
A  revenir  à  nous  sitôt  qu'on  les  rappelle? 
Piou,  l'art  d'aimer  a  pris  une  forme  nouvelle; 
C'est  li  nous  à  présent  à  remplir  eu  aimant 
Tout  ce  qu'une  maîtresse  exigeoit  d'un  amant; 
Encore  artive-t-il  qu'on  croit  nous  faire  grâce. 
A"os  esclaves  ont  mis  leius  vainqueurs  à  leur  place, 
Ils  se  sont  empares  de  nos  dioits  les  plus  doux; 
Tout  le  poids  de  l'amour  est  retombé  sur  nous. 

ANGÉLIQUE. 

Que  m'importe? 

JtJLIETTÎ., 

Avouez,  que  si  par  aventure 
Sainville  revenoii  après  cette  rupture 
Plus  tendre  que  jamais  vous  rapporter  son  ccrur, 
Le  vôtre  auroit  pour  lui  la  deruièrc  rigueur.' 

ANGÉLIQUE. 

Sans  doute. 

JULIETTE. 

Il  fait  donc  bien  de  ne  pas  se  commettiR? 
Je  dis  plus,  s'il  osoit  hasarder  une  lettre 
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Pleine  de  désespoir  (je  suppose  Je  cas,) 
Vous  la  refuseriez  ? 

ANGELIQUE. 

Je  n'y  touclierois  pas. 

JULIETT^i 

(J  part.) 
Il  se  le  tient  pour  dit.  Il  est  temps  que  je  tousse, 

(  Elle  tousse.  } 
A  la  dernière  épreuve  il  faut  que  je  la  pousse. 

ANGÉLIQUE. 

Qu'as-tu  donc? 

JULIETTE,  rt  part._ 
Est-il  sourd?  Recommençons  encor. 

(Elle  tousse.] 

SCÈNE    V. 

ANGELIQUE,  JULIETTE,  UN  LAQUAIS. 

LE    LAQUAIS, 

K'AVEz-rovs  pas  tousse'? 

JULIETTE,  n  part. 

Peste  soit  du  butor! 

LE    LAQUAIS. 

J'ai  donc  mal  entendu. 

JULIETTE. 

Donne. 

ANGÉLIQUE. 

Qu'est-ce? 

JULIETTE. 

Une  lettre, 
Que  ce  drôle  a  sans  doute  ordre  de  me  remettre. 
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SCÈNE    YI. 

ANGÉLIQUE,  JULIETTE. 

ANGÉLIQUE. 

.\.u  I  la  belle  finesse  ! 

JULIETTE. 

Eu  quoi  donc,  s'il  vous  plait? 
De  giâcf,  expliquez-vous. 

ANGÉLIQUE. 

Va,  je  sais  ce  que  c'est. 
Il  faut  pour  m'attraper  être  un  peu  plus  habile  : 
Ce  billet  qu'on  t'apporte  est... 

JULIETTE. 

De  qui  ? 

ANGÉLIQUE. 

De  Sainvllle, 

JULIETTE. 

De  lui? 

ANGÉLIQUE. 

Je  gagcroîs. 
JULIETTE,  cil  défaisant  Cein'elo'ppe  qu'elle  jeCte:. 
Il  faut  voir. 

ANGÉLIQUE. 

Que  fais-tu? 

JULIETTE. 

Je  l'ouvre. 

.\  N  O  É  L I  QU  E. 

Je  dirai  que  je  ne  l'ai  pas  lu. 
JULIETTE,  à  pari. 
Pour  la  pousser  à  bout,  changeons  un  peu  le  texte, 

(Elle  iU  haut.) 
Fa  lisons  liauteinent.  ((Pourquoi  prendre  un  prétexte? 

29.. 
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ASGKLIQUE. 

Arrête,  ou  je  m'en  vais. 

JULIETTE. 

Eh  Lieul  lisons  tout  bas, 

ANGÉLIQUE. 

Lis,  puisque  tu  le  veux,  mais  je  n'entendrai  pas. 

J  LUETTE  lit,  et  Angélique  semble  s'amuser  à  autre 

chose. 
«  Lorsque  nous  avons  cru  nous  aimer  l'un  et  l'autre 
't  ÎVous  nous  sommes  trompés. 

ANGÉLIQUE,  à  part. 

Dieux!  qu'est-ce  que  j'entends.' 
JULIETTE  continue  à  lire. 
«  Il  n'est  pas  malheureux  de  rompre  en  même  temps  : 
«  Car  mon  erreui-  n'a  pas  duré  plus  que  la  vôtre. 
»!  J'accepte  la  ruptiu-e;  ainsi  n'eu  parlons  plus.  » 
ANGÉLIQUE,  à  part. 

(En  ramassant  l'envslvppe.) 
]Lst-ce  à  moi  qu'on  écrit?...  Kegardons  le  dessus. 

JULIETTE. 

A  qui  diantre  en  veut-on?  Çuelle  est  cette  aventure? 
Pouriicz-vous,  par  hasard,  coanoître  l'écriture? 

ANGÉLIQUE,  animée. 
Elle  est  de  mon  perfide. 

JULIETTE,  ingénument. 

Ah  !  vous  l'avez  bien  diu 

ANGÉLIQUE. 

Oui,  Juliette,  elle  en  est:  c'est  à  moi  qu'il  ^crit; 
Et  c  est  lui  qui  m'outrage  après  m'avoir  trahie, 
Et  qui  joint  le  mépris  avec  la  perfidie. 
Poursuis, 
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JULIETTE. 

Restons- en  lu. 

A  îi  G  i  1. 1  Q  U  E. 

(Quelle  étoit  mou  oiiciir  ' 
Achève,  j'ai  besoiii  de  l'avoir  eu  horreur. 

JULIETTE. 

Vous  l'aiiinez  donc  encore' 

ASC.  ÙLIQOE. 

Aimer  sans  espéitmce, 
Lst  un  étal  ciue!.  Mais  quelle  diSerence  I 
Haïr,  est  le  tounncnt  le  plus  affreux  de  tous. 
Dûuue-mo:  ce  Lillet. 

JULIETTE. 

Tenez,  contentez- vous. 
{A  part.) 
Avertissons  faiaviKe,  il  est  temps  qu'il  airlve. 
{Elle  sort.) 

SCÈINE    VIL 

A>'GÉLIQUE,  SAI>VILLE. 

s  AÏS  VILLE. 

CÉD05S  ;  l'impatience  où  je  suis  est  trop  vive. 

ANGÉiCIQl'n. 

Fuyons;  sans  doute  il  vient  jouir  de  son  forfait. 

s  A I  H  V  1 L  L  E. 
Vous  me  fuyez? 

AKGÉLIQUE,  en  lui  jeianl  te  Liîiet. 
Tenez,  voilà  votre  billet, 

à  A  I  s  V  l  L  L  E. 

A-t-il  pu  vous  déplaire!' 
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ASGÎILIQ  LE. 

Autie  insulte  mortelle. 

s  A  I  >•  V  I  L  L  E. 

C'est  de  mes  sentiments  l'expression  fidèle. 

ANGÉLIQUE,  h  part. 
De  peur  que  je  n'en  doute  encore,  il  en  conviait. 

s  A  1  s  V I L  L  E. 
Je  viczis  vous  assiucr  de  tout  ce  qu'il  contient. 

ANGÉLIQUE. 

C'en  est  trop. 

SAIN  VI  LIE. 

Quel  courroux  ! 

A  5  G  É  L  1  Q  C  R. 

Auriez-voifs  bien  l'atiJace, 
Auriez -vous  la  fureur  àc  m  insulter  en  iacet 

s  A  I  M  V  I  L  L  E. 

Quel  est  donc  mon  forfait? 

ANGELIQUE. 

Feignez  de  lignorer. 

SAi:«VlLLE. 

D'un  éclaircissement  por.rriez-vous  m'Lonorer? 

ASOÉLIQCE. 

Perfide  .'  on  n'en  doit  point  à  ceux  qui  nous  oufrage,î3{. 

SAISVILLE. 

Ah  :  je  ne  vois  que  trop  quels  motifs  tous  en{;n-eat 
A  m'accabler  encor  d'un  si  cruel  refus. 
JTélas  !  tout  ce  qui  vient  de  ce  qu'on  n'aime  plus, 
Dégénère  en  offense,  et  se  touriie  en  injure. 

A  N  r.  É  1. 1  Q  c  t. 
Ces.sez  de  m'arrc'fr. 
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s  A  i  ?i  y  I  L  I,  L. 

Je  ne  puis,  non,  parjiuc; 
>a  révolte  devient  permise  au  désespoir  : 
'"ous  me  rendrez  raison  d'un  procède  si  noir. 

SCÈINE   YIIL 

JULIETTE,  SAINVILLE,  ANGÉLIQUE. 

lUHETiE,  en  riant. 
ÎH  1  je  vous  cherche. 

s  A  I  >"  V  I  L  l  E. 

Parle  :  est-ce  là  cette  lettre 
Ju'à  l'instant,  de  ma  part,  tu  viens  de  lui  remettre? 
Tu  dois  la  reconnoître  :  est-ce  elle? 

JULIETTE. 

En  doutez-vous? 

SAINVULE. 

Eh  bien  !  mademoiselle  en  est  dans  un  courroux 
Oui  ne  se  conçoit  pas;  sa  fureur  est  extrême, 
j  'J  L  I  E  T  T  E. 

Vous  pcnivez  la  calmer  en  la  lisant  vous-même. 

Angélique. 
Mais  à  quoi  servira... 

JULIETTE. 

.Te  puis  avoir  mal  lu. 

A5&ÉIIQUE. 

Puisqu'il  convient  de  tout,  c'est  uq  soin  superflu. 

JULIETTE. 

(A  Sainville.) 
Ecoutez..,  Vous,  lisez. 

s  AIN  VILLE   ///. 

«  Le  secours  de  l'absence 


I 
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«  M'a  bien  mieux  fait  sentir  le  prix  de  votre  cœui. 

«  Quand  je  reviens  à  mon  premier  vainqueur. 
((  C'est  avec  plus  d'amour  et  plus  de  ccnnoissance. 

ANGÉLIQUE. 

Vous  lisez  faux. 

SAIS  VILLE,   en  lui  iirAientant  le  l'illcl. 
A'oyez. 

JULIETTE. 

N'interrompe/,  donc  p;i5. 
Suivez  des  yeux. 

fAngéliuue  regarde ,  et  lit  en  même  temps. 

SAIS  VILLE.    , 

«  Partout  où  j'ai  porté  mes  pas, 
n  .le  n'ai  trouve'  que  vous,  dont  mon  'une  asservie 
(;  Pût  faiie  mon  bonheur  le  reste  de  ma  vie.  » 

ANGÉLIQUE,   d'un  Ion  courroucé. 
11  a  raison...  Juliette? 

.T  U  L  I  E  T  T  E. 

Eh  bieu  !  vous  vous  aimez. 

ANGÉLIQUE. 

Mais,  fjuoi.' 

JULIETTE. 

Plus  que  jamais  vos  cœurs  sont  enflammé 
Quelle  explication  laut-il  que  je  vous  donue? 

(En  leur  prenant  la  main.) 
Ehl  trop  heureuse  cnror  l'amante  qui  pardonne  ! 

ANGÉLIQUE. 

Voilii  ce  que  j'ai  craint...  Sainville,  i!  n'est  plus  temps; 
Je  retourne  au  couvent. 

SAINVILLE. 

Dieux!  qu'est-ce  que  jentcnd: 
^■ous  voulez  donc  ma  mort? 
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AlSGÉLIQtlE,  à  part. 

Et  sans  doute  la  niiennii 
,  (Haut.) 
ai  donné  ma  parole;  il  fuut  qiie  je  la  tienne. 

s  A I  a  V  I  L  L  E. 
.'amour  n'avoit-il  pas  la  vôtre  auparavant? 
;h!  que  voulez-vous  donc  faire  dans  ce  couvent? 

A  5  G  Ê  L  I  Q  U  E. 

)n  est  allé  pour  moi  le  demander  en  grâce. 

SAIN  VILLE. 

în  £;ràce,  dites-vous? 

ANGÉLIQUE. 

Voilà  ce  qui  se  p'isje. 
'en  attends  la  réponse  :  et  je  vous  dirai  pkis; 
e  tremble. 

SAIN  VILLE. 

Et  de  quoi  donc? 

ANGÉLIQUE. 

De  n'avoir  qu'un  refus. 
SAIN  VILLE,   d'un  ton  iroiiuiue, 
Zelle  grâce,  en  cÔet,  doit  vous  être  fort  chère. 

ANGÉLIQUE,   ingénument. 
entendez  mes  raisons  sans  vous  meiti;e  en  colère. 

s  A  I N  V  1 1 L  E. 

\n  pouvez.-vous  avoir  pour  me  désespérer. 

Lorsqu'à  tout  l'univers  je  viens  vous  préférer?  ^ 

r>iiai\d  je  mets  mon  bonheur,  ma  foitune,  ma  vie,  "1 

K  vous  faire  régner  siu^  mon  âme  ravie,  ? 

.1  m'assurer  le  vôtre,  à  vous  lier  à  moi 

Par  le  don  éternel  de  ma  main,  de  ma  foi? 

A5GZLIQt;:.  1 

\uriez-vous  ce  dessein? 


i 
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SAINVILI.E. 

Puis  je  en  avoir  uii  autre? 
Angélique. 
On  l'a  craint. 

SAINVILLE. 

Justes  dieux  I  quel  soup<;on  est  le  vôtie! 
Il  ne  vient  point  de  vous;  et  je  vois  eu  ce  jour 
L'horreur  qu'on  a  voulu  verser  sur  mon  amour, 
Et  l'effroi  qu'on  a  mis  dans  le  fond  de  votre  âme. 
Oui,  pendant  mon  absence  ou  vous  a  peint  ma  flamme 
Comme  un  amusement  frivole  et  criminel 
(j>ui  pourroit  vous  couvrir  d'un  opprobre  ctejuel. 
Avez-vous  pu  souffrir  qu'on  me  fît  cette  injure  ? 
A-t-on  vu  dans  mon  cœur  le  germe  du  parjure 
Et  de  la  perfidie?  Et  vous  qui  me  blessez, 
Angélique,  est-ce  ainsi  que  vous  me  coonoissezV 

ANGÉtiQUE,   h  Juliette. 
Ma  bonne  a  mal  jugé  de  l'amour  de  Sainville. 

.'  l  L  I  E  T  T  E. 

Et  vous  avez  ^té  trop  prompte  et  trop  facile 
A  vous  déterminer. 

SAINVILLE. 

Vos  beaux  yeux  sont  baissés  ; 
Eh  !  du  moins  regardez  ceux  que  vous  offensez. 

ANGÉLIQUE. 

Ah,  Sainville  ! 

SAINVILLE. 

(^uoi  donc?  qui  l'ait  couler  vos  larme»^ 

ANGÉLIQUE. 

Vous  ne  savez  pas  tout. 
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s  A  I  N  V  I  L  L  E. 

Quelles  sont  ces  alarmes? 
Quels  secrets  devez-vous  cacher  à  mon  amour? 

ANGÉLIQUE,   en  s'approcliant  de  lui. 
J'ignore  qui  sont  ceux  à  qui  je  dois  le  jour. 
\JuiieUe  se   retire  au   fond  du   théâtre  pour  faire  le 

guet.) 
Vous  croyez  que  je  suis  iiicce  de  la  baronne' 

s  A  I  N  V  I  L  L  E. 
Eli  bien? 

ANGÉLIQUE. 

Il  n'en  est  rien,  je  ne  tiens  à  personne. 

SAIN  VILLE. 

Ail,  grands  dieux  !  Quel  sera  mou  bonheur  de  pouvoir 
"S  ous  tenir  lieu  de  tout  I  Couronnez  mou  espoir. 

ANG  I.LIQUE. 

Quoi  I  malgré  cet  aveu? 

8  AIN  VILLE. 

Je  n'en  aurai  point  d'autre  : 
Assurez  à  la  fois  mon  bonheur  et  le  vôtre. 

ANGÉLIQUE.     . 

Je  pounois  être  à  vous? 

SAINVILLE. 

Oui,  le  plus  tendre  amant 
S'engage,  et  pour  jamais  vous  eu  fait  le  serment. 
Tendez-moi  cette  n;ain...  Aîais  quel  trouble  vous  presse? 

AN  (iÉLIQUE. 

Mais,  Saiuville;  commciil  retirer  ma  promesse? 

SA  iNViLLî,  €  .'z  S"  iei.ant  a  ses  lùeds. 
Tfous  verrons  :  cependant  caclions  bieu  uctre  amour; 
Diisii!  uions  tous  deux  jusqueS  à  l'heureux  jour... 

{li  lui  baise  la  main.) 
Théâtre.  Com.  en  vers.  C).  JO 


oSo  LA  GOUVEÎIWANTE. 

SCÈNE    IX. 

LA  BARONNE,   LA  GOUVF,RNA?fTE,  SAI^T1LLR 
ANGÉLIQUE,   JULIETTE. 

JULIETTE,   arrivant  en  courant. 
Levez-vols,  et  fuyez. 

A  iN'  G  ii  L  I  Q  u  E. 

<)ue  ^  ois-jc  1  C'est  ma  bonne. 

s  AIN  V'ILL  1-. 

Évitons  cette  feuune,  et  fuyons  la  baronne, 

(  lotis  s'en fiiyenl.) 

SCÈNE  X. 

LA  BARONNE,  LA   GOUVERNANTE. 
LA   BARONNE,    ironiqitcr.ient. 
So  NICE  là  les  adieux  de  ces  pauvres  cnfanU? 

LA    GOUVEKXANÏE. 

Je  suis  au  désespoir. 

I.A    BAnOSKE. 

Vos  soins  sont  triomphants. 

LA    GOUVERNANTE. 

Ail  I  madame. 

LA    BAUO^NE. 

En  voilà  l'heureuse  rt'ussite  : 
Ils  ont  bien  ope'ré,  je  vous  en  félicite. 

LA    G  OUVERKANTE,  tO/(/«5*", 

Ail!  daignez  nie  traiter  avec  moins  de  rigueur, 
(-e  que  je  viens  de  voir  a  décliirt;  mon  cœur, 

L  .\    BARONNE. 

Et  crojcz-voiis  encor  quAiii^eliijue  ait  envie 
D  aller  dan*  un  cou\  eut  passer  toute  sa  vie? 


ACTE  II,  SCÈNE   X.  33i 

lA   GOVVZKÎIXVTE,  d'un  Ion  ferme. 
Ne  la  consultez  poijit  en  cette  extrémité', 
Madame,  il  faut  user  de  votre  autorité. 
Eh  !  comment  voulez-vous  qu'une  fiUe  à  son  ige 
Puisse  de  sa  raison  faire  un  heureux  usage, 
Quand  la  séduction  avec  tous  ses  appas, 
L'environne,  l'obsède,  et  la  suit  pas  à  pas? 
Arrachez  au  péiil  l'innoconte  victime, 
Que  son  propre  penchant  entraîne  dans  l'abinie. 

LA    CAR  ON  SE,  rt  jtart. 
(  Il  au  t.  ) 
Feignons.  11  peut  avoir  dessein  de  l'épouser. 

LA    GO  U  VERSANTE. 

Angélique  à  ce  point  ne  sauroit  s'abuser. 

Sa  facilité  seule  emporte  la  balance. 

Sait-elle  stulemeat  qu'elle  est  sans  espérance? 

Dans  l'ivresse  ou  son  cœur  est  plongé  sans  retour, 

Ses  yeux  ne  poitcnt  pas  plus  loin  que  son  amour; 

Et  son  bonheur  présent,  qui  n'est  qu'iuie  chimère, 

Fait  que  son  avcuir  ne  i'enibarrassi^  guère  : 

Elle  ne  sait  qu'aimer,  et  ne  sait  rien  prévoir. 

l\Jais  enfin ,  supposé  qu'un  si  fatal  espoir 

Sur  la  foi  des  serments  autorise  sa  flamme, 

Et,  malgré  la  raison,  règne  au  fond  de  sou  àrae  , 

Que  de  sujets  pour  vous  de  crainte  et  de  teireur  ! 

Jusqu'où  peut  la  conduire  une  semblable  erreur? 

Je  frémis;  ôtez-vous  cette  frayeur  mortelle. 

Ehl  l'amoiu'  et  l'hymen  ne  sont  pas  faits  pour  elle. 

LA    B  A  R  G  s  :^  E. 

Je  le  sais  comme  vous,  Sainville  est  dépendant; 
Jamais  il  n'obtiendroit  l'aveu  du  président. 
Mais  sur  une  terreur  qui  peut  Ctre  indiscrète, 
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L'enterrer  tou|e  vive  au  fond  d'une  retr^itf , 
C'est  une  cruauté. 

LA     G  O  U  V  E  lî  s  A  N  T  E. 

Qui  lui  sauve  Ihonneur, 

LA    BAKOSNE. 

Leur  amour  passera.  Vous-même  en  sa  faveur 
l'.mpruntez  un  moment  des  entrailles  de  mère. 
Quoi  1  vous  priveriez- vous  d'une  fille  si  clière  ? 
Nous  soupirez  !  Parlez. 

LA    GOUVERNANTE. 

J'y  résoudpois  mon  cœur. 
LA  B  An  ONS  E,  rt  par/. 
(Uau!.) 
Fort  bien.  Je  ne  sanrols  avoir  cette  riguexir. 
'Mais  je  veux  lui  parler;  et  si  ma  remontraurc 
Est  sans  succès,  )  irai  jusqnes  à  la  défense. 

LA    GOUVERNANTE. 

Elle  ne  servira  que  d'un  attrait  de  plus. 

LA    BARONNE. 

Veillez  la  de  plus  près  encor. 

LA    GOUVERNANTE. 

Soins  superflus. 
Contre  deux  coeurs  unis  que  sert  la  vigilance? 

(  Elle  sa  jette  h  ses  pieds.  ) 
J'enihrasse  vos  genoux. 

LA     BARONNE,  ('l  part. 

Faisons-nous  violence. 

LA    GOUVERNANTE. 

i;loig!iP7,  Angélique,  ôtcz-ia  de  ces  lieux. 

Alil  voulez-vous  la  voir  se  perdre  sous  vos  yeiu? 
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LA    BARONS  E. 

C'en  est  trop;  laissez-moi,  je  vous  denKinde  grâce i 
Tant  de  vivacité  m'importune  et  me  lasse. 

LA    GOUVERNASTE. 

(  En  se  relevant.  )  (  En  s'en  allant.  ) 

Eb!  puis-je  en  mettre  moins?  Allons  cacher  mes  pleurs. 
Ahl  ciel,  daigne  empocher  le  plus  grand  des  malheuri  1 

SCÈNE    XL 

LA  BARONIS'E,  seule. 

Le  picgc  a  rt'ussi;  ma  froideur  affectée 
A  produit  les  efiel»  dont  je  m  etois  flattée. 
Achevons;  on  a  dû  lui  surprendre  en  secret 
Des  papiers  qui  pourront  m'instruire  tout-à-fait. 


FIS    DU'SECOND    ACTE. 


3o. 


ACTE   TROISIÈME. 
SCÈ^E  I. 

ANGÉLIQUE,  JULIETTE. 

JULIETTE. 

A.  LLONS ,  il  faut  un  peu  faire  tête  à  lorage. 

AKGÉLIQLE. 

Trop  de  confusion  a  glacé  mon  conrs«,i;. 

JULIETTE. 

L'nmoiir  est  cependant  fuit  pour  en  inspiier. 

ÀSGÉf.  iQur. 
3c  ne  puis  que  rougir ,  nie  taire,  et  soupiier. 

JTJLIETTE. 

P.epreue'/.  \os  esprits. 

ArJGÉLIQUE. 

Non ,  quoi,  que  je  me  dis^ . 
Je  ne  puis  rcvcuir  d'aviiir  été  suqirisc. 

JULIETTE. 

Pour  un  petit  malheur  faut-il  se  dtiouter? 
La  baronne,  entre  nous,  n'est  pas  à  redouter; 
Elle  est  femme  du  monde,  et  u'en  fera  que  rire  : 
Pour  l'autre,  nu  pis  aller,  il  faut  la  laisser  diic. 

ANOÉLIQUE. 

C'est  elle  qiJ  me  cause  aussi  le  plus  d'effroi. 

JULIETTE. 

Çlurllc  enfance!  eh!  qui  pour,  malgré  vous,  mal^é  moi. 
Vous  €ouuainàj'e  à  rester  ainsi  sous  sa  tutelle.'' 
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A  5  G  É  L  I  Q  t  E. 

>a  raison  j  sa  vertu. 

JULIETTE 

Je  n'en  ai  pas  moins  qu'elle. 

ANGÉLIQl-E- 

re  ne  sais;  mais  je  sens  qu'elle  ne  me  dit  rien, 

Qui  véritablement  ne  soit  que  pour  mon  bien  : 

C'est  UD  tait  :  mais  j'ai  beau  m'en  convaincre  nioi-mme, 

Quelle  conviction  tient  contre  ce  qu'on  aime? 

Quand  Sainville  paroît,  tout  est  évanoui. 

jniETTE. 

Cela  se  doit;  il  va  venir. 

ANGÉLIQUE,  e«  regardant  de  coté  et  d'autre. 
}  lil  vraiment  oui. 

JULIETTE. 

Arrangez-vous  tous  deux,  tandis  que  la  baronne 
Dans  le  fond  du  jardin  est  avec  votre  bonne 
Eu  un  giaud  pouipailer. 

ASGÉLIQUE. 

(  'est  à  notre  sujet. 

JULIETTE. 

Boni  bon',  qu'importe? Adieu,  je  vais  faire  le  g-*at. 

SCÈr^E    IL 

SAINYILLE,  A^-GÉHQUE. 

s  A 1 5  V  I L  L  E. 

Ko  US  nous  étions  promis  qu'une  ombre  salutaire, 
De  nos  feux  mutuels  couvriroit  le  mystère  : 
Cependant  vous  voyez  que  tout  est  découvert. 
Ycus  puis-jc  à  ce  sujet  pailer  à  coeur  ouvert? 


Zjô  la  gouvernante, 

ANGÉLIQUE. 

Hélas!  vous  le  pouvez;  je  répondrai  de  môiuc. 
Que  vols-je  dans  vos  yeux? 

SAINVItLE. 

Mon  di'sespoir  cxtr<înie. 

ANGÉLIQUE. 

D'où  vient? 

s  A  I  >I  V  I  L  L  E. 

Je  suis  perdu. 

ANGÉLIQUE. 

Vous?  quel  troiihlc  rsl  le  r;,ieii 

SAINVII.LE. 

On  pourroit  me  sauver,  mais  vous  n'en  ferez  rien  ; 
Vous  savez  que  l'amournousafaitslun  pour  l'autre. 

ANGÉLIQUE. 

Eh  bien? 

SAI5VILLE. 

Vous  trahirez  et  son  choix  et  le  vôtre, 
Les  persécutions  vous  feront  succomber; 
On  travaille  au  malheur  où  nous  allons  tomber, 

ANGÉLIQUE. 

De  quoi  me  grondez-vous?  Puis-je  aimer  davantage? 

SAINVILLE. 

Je  veux  autant  d'amour  avec  plus  de  courage. 

ANGÉLIQUE. 

Laissez-moi  vous  aimer  comme  je  puis  aimer. 

SAINVILLE. 

Non,  ce  n'est  pas  assez. 

ANGÉLIQUE. 

Qui  peut  vous  alarmer? 

SAINVILLE. 

L  instant  où  Je  vous  parle  est  le  seul  qui  nous  reste; 


ACTE  III,  fiCËNE   II.  33: 

0  va  vous  accorder  cette  grâce  fiuieste 
ue  votre  complaisance  a  fait  solliciter; 
a  saura  vous  résoudre  enfin  à  l'accepter. 
ue  dis-je  1  on  obtiendra  de  votre  obéissance 
aTter  les  horreurs  dune  éternelle  absence. 

ANGÉLIQUE. 

subir  cet  arrêt  je  dois  me  préparer; 

ai»  sans  noiis  désunir  on  peut  nous  séparer. 

SAINVILLE. 

ui,  je  dois  prendre  en  vous  de  grandes  assurances; 
imais  l'éloignemcnt,  le  temps,  les  remontrances 
e  produiront  siu:  vous  leur  inftillible  effet, 
t  vous  braverez  tout  comme  vous  avez  fait. 

ANGÉLlQ'tJE. 

)ue  me  rcproçliez-vous? 

SAlSVILtE. 

Une  épreuve  cruelle. 

ASGÉH-iDE 

lh\  n'avois-je  pas  lieu  de  vous  croire  infidèle? 

SAI5VII-LE. 

truelle!  on  vous  aidoit  h  vous  l'imaginer; 

Vlais  au  fond  du  désert  oix  l'on  va  vous  mener, 

Dn  ne  tardera  guère  à  vous  le  faire  accroire  ,^ 

.\  noircir  un  absent  par  quelque  faussé  histoire 

Que  l'on  ama  grand  soin  de  circonstancier; 

Et  je  n'y  serai  point  poiu'  me  justifier. 

Vos  feux  ue  pourront  pas  se  nourrir  de  leurs  cendres. 

A:iGÊl.IQt'E- 

Ne  m'écrirez-vous  pas? 

SAXÎ)VII.LE. 

Les  lettres  les  plus  tendres 
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Ne  peuvent  soutenir  long-temps  un  foible  cœur; 

■Noue  ennemie  alors  usera  de  noirceur; 

Les  unes  en  secret  seront  intercepte'es; 

Lrs  autres  à  son  gré  seront  inlerpretëes. 

La  perdde  saura,  d'un  air  doux  et  trompeur. 

Tous  fasciner  les  yeux  de  1  esprit  et  du  cœur. 

ANGÉLIQUE. 

Mais  je  les  lirai  seule. 

s  A  £  N  V  1 1,  L  E. 

Elle  les  aura  vues; 
Vous  n'en  recevrez  point  qu'elle  ne  les  ait  lues; 
Elle  s'en  servira,  vous  dis-je,  à  mes  d^{)ens, 
Et  les  supprimera  quand  il  en  sera  temps. 

AN6ÉLIQDE. 

Je  vois  en  frémissant  quel  péril  nous  menace! 
Puis-io  !e  de'tourner?  Que  faut-il  que  je  fasse? 
s  A  IH  VILLE,  en  tirant  un  papier, 
Aie  croire,  m'imitcr,  et  m'en  signer  autant; 
\  oilh  ce  que  l'amour  exige  en  cet  instant; 

(  En  lut  dnnnant  i'écnt. 
De  noue  siirelé  c'est  là  l'unique  gage. 

ANC ÉiiQrE,  vu  prenant  la  papier, 
Quel  est  donc  ce  papier  ? 

s  A I  s  r  1 1.  L  E. 

Le  serment  qui  m'engaga 
A  rendre  à  vos  appas  un  Iionimage  étemel- 
Le  garant  et  le  sceau  de  ce  don  solennel, 
Que  vous  font  .'i  jamais  l'amour  et  Ihyménée, 
De  ma  main,  de  mon  cccur  et  de  ma  destinée. .v 
Quoi  donc  !  vous  hésitez  à  recevoir  ma  foi. 
Et  votre  main  balance  à  se  dooucr  à  moi? 


'     ACTE  III,  SCÈNE  II.  SSg 

asgéliqde. 
Kh  !  le  puis-je? 

SAI5V1LLE,   animé. 
Comment? 
ASGÉLiQUE,   tremblante^ 

Quel  courroux  vous  enflamme  ? 

s  VIN  VILLE. 

I.'imposiLilité  n'est  qu'au  fond  de  votre  âme. 

Kh  !  quel  obstacle  empêche  un  nœud  si  plein  d'appps? 

Hélas  :  vous  le  cherchez,  et  ne  le  trouvez  pas; 

Si  vous  m'avez  dit  vrai,  vous  êtes  à  vous-même, 

Vous  dépendez  de  vous;  votre  infortune  extrême, 

Dont  je  rends  grâce  au  sort,  vous  met  en  liberté 

t)e  choisir  qui  vous  plaît. 

ASGÉLIQTE. 

Oui ,  c'est  la  vérité. 
Je  n'ai  point  de  parents,  du  moins  que  je  connoisse. 
Mais  quoi  I  puis-je  à  mon  âge  *tre  assez  ma  maîtresse, 
Pour  que  mon  seul  aveu  dispose  de  ma  main? 

s  A  I  5  V  1 1  L  E. 

Kon,  jattendois  de  vous  ce  refus  inhumain. 

a:^  G  i  L 1 Q  L  E. 
Une  raison  n'est  pas  un  refus. 

SA1SVILLE;  à  part. 

L  inconsta«te  I 

A^iGÉLIQUE. 

Mais,  si  je  consultois... 

SAIS  VILLE. 

Qui?  votre  gouvernante? 
Et  vous  consulterez  ensuite  votre  cœur. 
ANGÉLIQUE,  éplorée. 
Tenez,  vous  me  traitez  avec  trop  de  rigueur; 
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Vous  me  troublez  si  fort,  qu'à  peine  je  respire  : 
Je  ue  sais  déjà  plus  ce  que  j'avois  à  dii'e. 

s  A  I  N  V  I  L  L  E. 

Si  vous  daigniez  sur  vous  faire  un  juste  retour... 

AUfttLIQUE. 

Ehl  je  crains  ma  raison  autant  que  mou  aiuour. 

s  A I  >■  V  I  L  L  E. 
Croyez  donc  l'un  et  l'autre.  Eli  !  conimeul,  je  vou»  prie, 
M'assnrer  autiement  de  vous  et  de  ma  vie? 
Je  ne  veux  seulement,  pour  calmer  mes  frayeurs, 
Que  le  titre  d'époux  :  consentez,  ou  je  meurs... 

ANGÉLIQUE. 

Ah,  ciel! 

s  A  I  s  V  I  L  L  E. 

Je  règne,  ou  non,  dans  le  fond  de  votre  âme! 
Le  temps  nous  presse;  o))tez  d'accorder  ^  uia  flamme 
Le  titre  que  le  ciel  semble  me  désigner. 
Ou  de  m'ôter  la  vie. 

ANGÉLIQUE. 

Eh  bien  !  je  vais  signer  : 
M^is  vous  en  rc^iondrez. 

SAIN  VI  LLE. 

On  a  bien  de  la  peine 
A  vous  faire  agréer  d'éterniser  ma  chaîne, 
A  vous  faire  accepter  le  plus  heuruux  lien. 
Est-ce  ainsi  qu'on  se  rend? 

A  s  G  É  L  I  Q  L  E. 

Vous  ne  pardonnez  lien, 

SAI5V1LLE. 

Non,  sans  doute,  à  l'amour. 

ANGÉLIQUE,  en  lui  leiidanl  la  main  lendremcnl. 
Ah,  quelle  tyranuiel 
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SCÈNE   III. 

JULIETTE,  e/i  courant,  SAINVILLE,  ANGËUQUE. 

JULIETTE,  e'i  poussant  Angéticjue. 
DÉCAMPEZ  au  plus  vite,  il  nous  vieut  compagnie. 

SAISVILLE. 

Qui  donc? 

JULIETTE. 

Le  président. 

ANGÉLIQUE. 

Ah  !  j'ai  le  cœur  transi. 
JULIETTE,  à  Angélique ,  en  la  tirant  de  l'autre  côte. 
Par  où  diantre  allez-vous?  Sauvez- vous  par  ici. 

SCÈNE  lY. 

SAINVILLE,  JULIETTE. 

SAINVILLE,   a  Juliette. 
Toi,  ne  la  quitte  pas,  ton  soin  m'est  nécessaire. 

JULIETTE. 

Je  suis  piquée  au  jeu;  laissez,  laissez-moi  faire. 

(Elle  sort.) 

SCÈNE  V. 

LE   PRÉSIDENT,  SAI:N"V1LLE. 

LE    PnÉSIDEST. 

Bot,  nous  serons  ici  plus  en  paiticulief  : 
On  voudroit  votre  avis  sur  un  cas  singulier. 

SAINVILLE. 

Mon  père,  vous  savez  que  jamais  je  ne  flatte. 

Thsâlrc.  Co.n.  ca  vccj.    9.  3l 
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LE   PKÉSIDENT. 

C'est  par  cette  raison;  l'affaire  est  délicate. 
Les  conseils  les  plus  vrais  sont  ici  les  meilleurs. 
Un  juge  assez  habile,  honnête  homme  d'ailleurs... 
■Vous  riez  ? 

SAINVILLE. 

C'est  de  voir  ce  titre  imaginaire 
Être  si  constamment  l'e'pithète  ordinaire 
Que  s'accordent  entr'eux  les  hommes  indulgents. 

LE  phésident. 
Ainsi  vous  ne  croyez  guère  aux  honnêtes  gens. 

s  A  I  N  V  I  L  L  E. 

Ma  foi,  ceux  que  j'ai  vus  me  font  douter  des  autres. 

LE    PBÉSIDENT. 

Mon  fils,  quels  prejuge's  étranges  que  les  vôtres! 
Il  estdesgens  de  bien...  Je  pense,  sur  ma  foi, 
Que  vous  ne  jugez  pas  plus  sainement  de  moi. 

SAISVILLE. 

Mou  pi'rc,  en  ve'rité,  ce  reproche  me  pique. 

LE    PnÉSIDENT. 

Vous  Ine  croyez  du  moins  un  peu  trop  politique  : 
Eh  I  prenez  ou  laissez  les  hommes  icls  qu'ils  sont. 
Tout  aussi-bien  que  vous  je  les  connois  à  fond; 
M.iis  je  suis  envers  eux  avec  moins  de  rudesse 
Indulgent  par  lumière,  et  non  pas  par  foiblessc. 
Mais  revenons  enfin.  Ce  juge  en  question 
Fut  chargé  d'un  procès  dont  la  décision 
Devoit,  à  son  rapport,  régler  la  destinée 
De  gens  de  qualité  qu'un  heureux  hyménée 
Venoit  d'unir. 
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s  AIN  VILLE. 

Laissons  la  noblesse  du  sang; 
Aux  yeux  de  l'équité  tous  ont  le  même  rang. 
Pesons  les  droits  réels  :  la  plus  haute  naissance 
Ne  doit  pas  faire  un  grain  de  plus  dans  la  balance. 

XE    PRÉSIDEST. 

Oui;  mais  tout  lembarras  est  de  bien  rencontrer  : 
Souvent  le  meiUeur  droit  ne  sait  pas  se  montrer; 
Car  vous  n'ignorez  pas  qu'il  n'est  rien  que  n'emploie 
Ce  monstre  ingénieux  à  poursuivre  sa  proie, 
Dont  le  métier  cruel,  et  cependant  permis, 
Est  souvent  de  corrompre  ou  d  égarer  Thémi». 
A  ce  fléau  funeste,  à  ce  mal  sans  remède, 
**  Ajoutez  pour  surcroît,  que  la  main  qui  nous  aide 
Peut  se  laisser  surprendre  ou  gagner.  En  effet, 
Ne  sauroit-on  nous  faire  un  infidèle  extrait? 

SAISVILLE. 

Tout  juge  qui  s'en  sert  a  tort  :  c'est  mon  système; 
Jamais  il  n'est  trop  bon  pour  Toir  tout  par  lui-même; 
Et  s'il  ne  donne-pas  tous  ses  soins,  tout  son  temps, 
Cette  épargne  est  un  vol  qu'il  fait  à  ses  clients; 
Pourquoi  se  charge-t-il  des  foriunes  publiques? 

LE    PBÉSIDE5T. 

Vous  êtes  bien  rigide. 

sAisvitLe. 
Et  des  plus  vérldiques. 
Se  vois  d'ici  ce  jug^  indigne  de  pardon, 
Comme  il  le  mériloit,  dupé  par  un  fripon. 

LE    PRÉSIDENT. 

Vous  l'avez  dit  :  un  traître,  un  serpent  domestique 
Priva  la  vérité  de  sa  preuve  authentique. 
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Le  titre  disparut;  le  bon  droit  succomba; 
L'erreur  dicta  l'arrêt,  et  le  malheur  tomba 
Sur  des  iufortune's  trop  pleins  de  confiance, 
Et  qui  n'avoient,  d'ailleurs,-aucune  expérience. 

SAINVILLE. 

Biais  leur  juge  e'toit  fait  pour  en  savoir  plus  qti'eux; 
Peut-il  se  consoler  de  leur  de'sastre  afireux, 
Et  d'en  avoir  été  la  cause? 

LE    PnÉSIDE^'T. 

InvoloTUaire, 

SAINVILLE. 

Qu'importe?  Il  a  laisse  traliir  son  ministère; 

Il  avoit  un  di-pôt;  à  qui  l'o-t-il  remis? 

Si  l'excuse  avoit  lieu,  tout  deviendroil  permis. 

LE    PRÉSIDENT. 

Le  temps  et  le  hasard  fiicnt  enfin  connoître, 

Mais  trop  t.'ird,  les  exrcs  qu'avoit  commis  ce  traître  : 

On  sut  la  vente;  le  titre  n  étoit  plus; 

Et  le  juî^e  accable  de  regrets  superflus, 

Fut  rcduit  à  verser  des  pleurs  trop  légitimes; 

Ensuite  l'on  apprit  que  1  une  des  victimes, 

Clirrchaiit  à  réparer  les  rigueurs  de  leur  sort, 

Sous  un  ciel  eiranj^cr  avuit  trouve'  la  mort; 

Que  sa  veuve,  sans  biens,  pour  élever  leur  fille, 

Unique  rejeton  d'une  illustre  famille, 

L'avoit  abandonnée  aussi-bien  que  son  nom. 

SAINVILLE. 

Eh  bien  !  s'il  est  ainsi,  que  me  demande  t-cn? 

L  E    r  n  É  s  I  D  E  N  T. 

Ce  que  doit  f.iire  un  juge  m  ce  malheur  extrême. 
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SAINVIiLE. 

Tout  homme  qiil  consulte,  est  peu  sûr  de  lui-même  : 
Et  que  dire  à  celui  qui  ne  se  juge  pas? 

LE    PRÉSIDENT. 

Mais  vous,  qu'auriez-vous  fait  dans  un  scmbUijjle  cas? 
Ce  juge  le  demande. 

SAISVILLE. 

Il  veut  que  je  prononce , 
Qu'il  tremble  1  Mais  à  quoi  servira  ma  réponse? 
Quoi  qu'il  en  soit,  ei^riii,  j'aurois  déià  rendu 
A  ces  infortunés  tout  ce  qu'ils  ont  perdu; 
C'est  à  quoi  je  condamne  un  juge  qui  s'abuse  : 
Qu'il  répare  ses  torts,  s'il  veut  qu'on  les  excuse; 
L'ignorance  et  l'erreur  sont  des  crimes  pour  lui. 

LE    PHÉSIDEJ>T. 

On  prononce  aisément  dans  la  cause  d'auuui  : 
Celui  dont  je  vous  paile  est  peu  riclie. 

SAINVILLE. 

Qu'importe? 

LE    PRESIDENT. 

La  restitution  pourroit  être  si  forte... 

SAINVILLE. 

La  somme  n'y  fait  rien;  l'exacte  probité 
Ne  peut  jamais  avoir  de  terme  linuté. 

LE    PRÉSIDENT. 

Ainsi  vous  vous  seriez  exécuté  vous-même . 

SAlNVILtE. 

Assurément. 

lE   PRÉSIDENT,   eit  souriaiif. 

Fort  bien. 

SAINVItLE. 

Je  vous  parois  extrême; 
3i. 
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Ma  façon  de  penser,  contraire  aux  mœurs  du  temps, 
N'attirera  sur  moi  que  des  ris  insultants. 

LE    PRÉSIDES  T. 

Pardonnéz-moi,  mon  fils. 

SAISVILLE. 

Que  dites-vous,  mon  péie? 

LT.    PRÉSIDENT. 

J'ai  pensé  comme  vous,'  j'ai  fait  plus,  et  j'espère 
Que  vous  y  donnerez  l'aveu  le  plus  flatteiu'. 
\'ous  voyez  le  coupable  et  le  réparateur". 

SAI5VILLE. 

Vous?i 

LE    PRÉSIDENT. 

Moi-même. 

SA  IN  VILLE. 

Ah,  grands  dieux  !  Que  ma  source  m'est  chère  ! 
Que  je  suis  enchanté  de  vous  avoii  pour  père  I 

(Il  l'embrasse.) 
Pardonnez  ces  transports  à  mon  cceur  e'perdu. 

LE    PRÉSIDENT. 

Sitôt  que  je  l'ai  pu,  j'ai  fait  ce  que  j'ai  dû, 
Et  je  viens  d'expier  ma  méprise  iîineste; 
Il  vous  eu  coûtera. 

s  A I  K  V  I  L  L  E. 

Votre  vertu  me  reste. 

LE    PRÉSIDES  T. 

Ah  !  qu'il  m'est  doux  de  voir  que  je  revis  en  vous  ! 
Ah  I  père  fortuné  ! 

SAINVILLE. 

Vous  Difiritez  de  tous 
La  vénération,  l'estime  la  plus  haute  r 
Que  vous  êtes  heureux  d'avoir  fait  une  faute 
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Qui  vous  a  procuré  l'heureuse  occaslou 
De  faire  une  si  grande  et  si  bonne  action  ! 
{^Jutietle  paraît  et  fait  des  signes.) 

LE    PRÉSIDEST. 

Le  ciel  me  l'inspira,  le  ciel  la  récompense; 

Sachez  ce  qui  m'arrive  eu  cette  circonstance. 

Un  ancien  ami,  de  même  rang  que  nous, 

Et  qui  m'attend  chez  moi,  vient  de  m'offrir  pour  vous 

Un  des  meilleurs  partis  qui  soient  peut-être  en  France; 

C'est  une  fille  unique,  une  fortune  immense  : 

Je  réponds  de  ses  mœurs,  et  j'en  suis  enchante", 

Car  c'est  là,  selon  moi,  la  première  beauté. 

D'ailleurs,  elle  est  charmante;  enfin  l'on  vous  préfère; 

Je  vous  en  parle  ici  de  la  part  de  son  père, 

Et  c'est  un  mariage  à  conclure  au  plus  tSt. 

Vous  savez  notre  état,  je  vous  l'ai  dit  tantôt; 

Ce  qui  vient  d'arriver,  comme  vous  pouvez  croue. 

Nous  dérange  beaucoup  en  nous  couvrant  de  gloire. 

J'ai  vendu  cette  terre  oii  vous  vous  plaisiez  tant. 

s  A  I\  VILLE. 

Donnez,  engagez  tout,  j'en  serai  plus  content. 

lE    PRÉSIDENT. 

Vous  paroissez  bien  froid,  quand  la  fortune  même.. . 

S  Aïs  VILLE. 

Mon  père,  pardonnez  ma  répugnance  extrfme, 

LE    PRÉSIDEST. 

L'hymen  vous  fait-il  pf-ur? 

s  AISVILLE. 

>"on,  j'y  vois  mille  appas; 
Cette  fille  est  trop  riche,  et  ne  me  con%aent  pas. 

LE    P  R  É  S  l  D E >■  T. 

Comment  donc? 
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[Juliette  reparott  encore.)  •'.'' 

SAINVULE. 

11  faudroit  lui  devoir  ma  fortune; 
C'est  une  dépendance  un  peu  trop  importune. 
Les  grands  biens  d'une  femme  augmentent  trop  ses  droi' 
Et  par  rcconnoissance  il  faut  subir  ses  lois. 
Ce  bienfalt-là  devient  une  dette  éternelle, 
Dont  on  ne  peut  jamais  s'acquitter  avec  elle. 
Quoi  qu'il  en  soit,  malgré  ma  situation, 
3e  ne  veux  point  avoir  celte  obligation. 

LE    PRÉSIDENT. 

Bon  l  est-ce  qu'un  mari  n'est  pas  toujours  le  maître? 

SAIN  vill'e. 
je  ne  veux  point  d'e.'clave,  et  je  ne  veux  pas  l'être. 

LL    PnÉSXDEIST. 

'N'olre  piiidenc-e  ici  lue  paroît  en  de'faut. 

SAITSVILLE. 

T'ne  compagne  aimable  est  tout  ce  qu'il  me  faut. 
J  épouse  pour  aimer,  pour  être  aimé  de  méitte  : 
.k"  i:e  p/ourrois  prétendre  2»  ce  bonheur  extrême  : 
Vingt  exemples  poiu-  un  semblent  m'en  avertir; 
C'est  ac  venJre,  en  im  mot,  et  non  pas  s'assortir. 

lE    PRÉSIDENT.  '' 

Ahl  vos  rJllexioi.s  détruiront  ce  scrupule; 
Car,  entre  nous,  mon  fils,  il  est  trop  ridieule. 
.fc  vous  laisse  y  penser,  et  je  vais  de  ce  pas 
Lngager-cet  hymen. 

{Il  aorl.) 

9  A I  HT  1 1,  L  E. 

Qui  ne  se  fern  pan. 
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SCÈNE    VI. 

SAINVILLE,  JULIETTK 

JULIETTE. 

")UE  diantre  un  fils  a-t-il  tant  à  dire  à  son  père? 
/one  Angélique  est  folle,  elle  me  désespère; 
.a  crainte,  l'épouvante  et  la  timidité 
friomphent  pour  le  coup  de  sa  facilité, 
tous  ne  la  tenez  plus. 

SAINVILLE. 

Ah,  ciel  !  quel  coup  de  foudre! 

JULIETTE. 

l'oyez  si  vous  pouvez  vous-même  la  résoudre; 
Hais  ne  l'espérez  plus. 

SAINVILLE. 

•    Je  m'en  vais  la  trouver. 

JULIETTE. 

Slle  est  dans  le  jardin  qui  s'occupe  à  rêver. 

{Saiin'itta  sort.) 

SCÈNE  Vil. 

JULIETTE,  ieu/c. 

(\TRE  fille,  et  vouloir  l'être  toute  sa  vie, 

Me  paroît,  par  ma  foi,  la  dernière  folie. 

Le  beau  titre  à  garder!  >"est-il  pas  bien  charmant, 

Surtout  lorsque  l'on  peut  épouser  son  amant? 


\ 
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SCÈ>E  VIII. 

LA   BARONNE.   LA   GOL*VERNANTE,  JULIETTE 

LA    GOUTERS  A  S  TE. 

Oc  peut  être  Angélique? 

JULIETTE. 

Ah  I  je  vous  le  demande. 
L'ai-je  à  ma  garde?  Elle  est.  ce  me  semble,  assez  grande 
Pour  être  sa  rcaîtresse. 

LA     G0rTERSA5TE. 

11  faut  me  l'amener. 
JULIETTE,  en  montrant  la  baronne. 
J'obéis  à  madame;  elle  peut  ordonner. 
Mais  vous? 

LA    BA1105SE. 

Obéissez  quand  madaaie  l'ordonne. 
JULIETTE,  e«  regardant  la  gouvernante. 
Madame?  ah  I  par  ma  foi,  l'cpithète  m  étonne.' 

{Elk  son.) 

SCÊ>"E    IX. 

LA  BARONNE.  LA   GOUVERNANTE. 

tA    BAnO>-5E. 

Eb  bien,  ma  chère  amie? 

LA     G0UVER5A5TE. 

Ah  !  c'est  trop  m  honorer. 

LA    BAR  os  SE. 

Ce  titre  vous  est  dû,  je  ne  puis  l'ignorer. 
Avouez  que  c'est  vous  qu'un  procrs  déplorable 
A  contrainte  à  ^ubir  un  sort  si  misérable. 
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LA     GOUVEHNAPTE. 

Vous  me  désespérez. 

LA   bahonne. 

El)  !  madame,  acbevez 
Cet  aveu  qiie  j'Implore,  et  que  vous  me  devez. 

LA    GOUVEnNANTE. 

Que  voulez-vous  de  plus  de  ma  reconnoissance? 

LA    EAHORSE. 

La  faveur  d'être  admise  en  votre  confidence  : 

Mais  je  lis  dans  votre  âme  ;  ime  noble  fierté, 

Un  courage  au  dessus  de  toute  adversité 

Vous  fait  de'sa vouer  votre  infortune  extrême; 

Et  vous  vous  imposez  ce  déni  de  vous-même, 

Par  égard  pour  le  rang  où  vous  avez  été. 

Par  mépris  pour  le  sort  qui  vous  a  tout  ôté  : 

Mais  ce  que  vous  cacliez  n'en  est  pas  moins  visible; 

Vous  brillez,  malgré  vous,  d'un  éclat  trop  sensible; 

Vous  voulez  vous  couvrir  d'une  ombre  qui  vous  fuit. 

Madame,  écartez  donc  le  charme  qui  vous  suit. 

LA    GOUVERNANTE. 

Vous  êtes  dans  l'erreur,  le  président  s'abuse. 

LA    BAnONNE. 

Eh  bien  !  pour  vous  convaincre,  il  faut  que  je  m'accuse, 

LA    GOUVERNANTE. 

De  quoi  ? 

LA    BARONNE. 

Votre  secret  n'en  est  plus  un  pour  moi  :  ■ 

J'ai  surpris  des  papiers  qui  sont  dignes  de  foi. 

LA    GOUVERNANTE. 

Ciel! 

LA    BARONNE. 

J'ai  vu  de  mes  yeux  la  preuve  la  plus  claire 
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D'un  fait  dont  vous  voulez  soutenir  le  conlraiie; 
Vous  êtes  sûrement  la  comiesse  d'Aisfleurs. 

LA    GOUVERNANTE. 

Qu'enteuds-je  ! 

LA   bahonne. 
Pardonnez;  pour  finir  vos  malheurs, 
Cette  conviction  m'étoit  trop  nécessaire. 

LA    GOUVEftNANTE. 

Madame,  quel  usage  en  avez-vous  pu  faire? 

Falloit-il  me  trahir?  Jugez  de  mou  regret, 

Et  de  quelle  importance  est  pour  moi  mon  secret, 

Puisque  je  le  cacliois  à  tout  ce  que  j'adore, 

A  ma  fille,  eu  un  mot. 

LA    BARONNE. 

Angélique  l'ignore? 

LA    GOUVERNANTE. 

Et  jamais  de  ma  part  elle  n'en  saura  rien. 

LA    BARONNE. 

Eh  quoi  1  la  pouvez-vous  priver  d'un  si  grand  bien? 

LA    ftOLVERNANTE. 

le  la  sers  beaucoup  mieux  que  vous  ne  pouvez  croire. 
Eh  1  que  lui  produiroit  ma  douloureuse  histoire  ? 

LA    BARONNE. 

Qu'en  peut-il  arriver,  de  lui  faire  savoir 
Sa  naissance? 

LA     GOUVEnNASTE. 

I  L'orgueil  et  1  afl'icux  désespoir. 

Non,  madame,  laissons  à  cette  infortunée 
L'esprit  de  son  état  et  de  sa  destinée. 
On  n'est  poiiit  malheureux  quand  on  peut  ignorer 
Tout  ce  que  l'on  pourroit  avoir  à  déplorer. 
J'ui  dit  ce  qu'il  falloit. 
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LA    BAR  ONSE. 

Ail  !  ma  chère  comtesse. 
Mes  soins  n'ont  point  blessé  votre  délicatesse; 
Croyez  qxie  je  n'ai  fait  nul  éclat  indiscret. 
Aucun  autre  que  moi  ne  sait  votre  secret  ; 
J'ai  su  le  ménager  avec  un  soin  extrême  : 
Le  président  qui  veut  être  inconnu  lui-même, 
Et  qui  m'en  imposoit  la  plus  expresse  loi, 
A  daigné  s'en  fier  aveuglément  à  moi. 
Content  de  relever  votre  illustre  famille. 
Madame,  il  ne  connoît  ni  vous  ni  votre  fille; 
Son  bonheur  lui  suffit;  en  effet,  il  est  tel 
Qu'il  se  croit  à  présent  le  plus  heureux  mortel. 

SCÈNE  X. 

LE    PRÉSlDEJyT,  LÀ  BARONNE,  LA 
GOUVERNANTE. 

LE    PHÉSIDENT. 

Madame,  prenez  part  à  ma  douleur  extrême; 

Je  crovois  être  heureux,  vous  l'avez  cru  vous-même. 

Pour  moi  tout  votre  zèle  en  vain  s'est  déployé, 

Je  suis  au  désespoir,  on  m'a  tout  renvoyé; 

Oui,  tout  m'est  revenu. 

LA    BABONNE. 

Ciel  I  quelle  est  ma  surprise  ! 

LE    PBÉSIDEST. 

H  faut  qu'absolument  vous  vous  soyez  méprise  ; 
Et  votre  erreur  me  rend  d'autant  plus  malheureux,  • 
Que  i'avois  pu  me  croire  au  comble  de  mes  vœux. 

LA  BAROTiyz,  h  la  gouvernante. 
Comment  voulez-vous  donc  que  je  me  justifie.' 

Tho'ctre.  Com.  en  veri.    Q.  32 


374  l'A  GOUVERNANTE. 

LA    GOUVERNANTE. 

Ail  1  je  vois  bien  qu'il  faut  que  je  me  sacrifie, 
Et  que  j'avoue  enfin  un  secret  e'chappé. 

(^Au  président.) 
C'est  vous-même,  monsieur,  qui  vous  êtes  trompé. 

LE  PRÉSIDENT,  n /a  6aro/ine. 
Est-elle  du  secret? 

LA    BARONNE. 

Elle  sait  tout 

LE    PRÉSIDENT. 

Qu'entends- je? 
Votre  indiscrétion  me  paroît  bien  étrange"! 

LA    GOUVERNANTE. 

Vous  me  pardonnerez  ce  que  j'ose  avancer; 
Ce  renvoi  vous  étonne?  Avez-vous  dû  penser 
Qu'il  pût  être  permis  à  cette  infortunée 
De  relever  ainsi  sa  triste  destinée, 
Et  de  vous  dépouiller  en  cette  occasion? 
La  générosité  vous  fait  illusion. 

LE    PRÉSIDENT. 

De  quel  droit,  s'il  vous  plaît,  prenez-vous  sa  queieUe? 

LA    GOUVERNANTE. 

Ah  !  je  n'en  ai  que  trop,  je  puis  parler  pour  ellej 
Mettez- vous  à  sa  place  :  auriez-vous  accepté? 
Elle  a  tout  refusé;  ce  n'est  point  par  fierté, 
Pai  dédain,  par  mépris;  elle  en  est  incapable, 

LE    PRÉSIDENT. 

Mais,  n'avouez-vous  pas  <jue  son  juge  est  coupable 
D'avoii  été  surpris? 

LA    GOIVERNANTE. 

Qui  peut  ne  l'être  pas? 
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LE     PRÉSIDENT. 

n  compte  que  l'erreur  est  un  crime  en  ce  cas, 
Et  qu'il  doit  l'expier. 

LA    GODVEnSASTE. 

La  victime  en  appelle; 
Il  a  cru  bien  juger ,  il  est  quitte  envers  eUc. 

LE    pnÉSIDENT. 

Mais  de  son  ministère  il  s'est  mal  acquitté. 

L  A    GOCVERSASTE. 

Dès  qu'il  n'est  point  coupable  aux  yeux  de  l'équité, 
Il  ne  peut  l'être  aux  yeux  de  cette  infortunée; 
Vous  ne  la  vaincrez  point,  elle  est  déterminée  : 
y  en  parlons  plus,  eUe  a  subi  son  jugement; 
Le  ciel  même  a  pris  soin  du  dédommagement. 

LE    PRÉSIDEST. 

Comment? 

LA    GOTJVERSA5TE. 

En  lui  donnant  la  force  et  le  courage 
D'accepter,  de  braver  constamment  son  naufrage, 
De  voir,  d'envisager  désormais  le  passé, 
Et  tout  ce  qu'elle  fut,  comme  un  songe  effacé, 
Que  l'on  ne  devroit  plus  offrir  à  sa  mémoire; 
Dans  son  aLaissement,  laissez-lui  cette  gloure, 
C'est  tout  ce  qu'elle  veut. 

LE    PnÉSIEElST. 

Je  serois  criminel. 

LA    GOUVERNA5TE. 

Vous  ne  lui  devez  plus  qu'un  secret  étemel. 

f^Ellesort.) 
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SCÈrsE    XL 

LE  PRÉSIDENT,   LA  BARONNE. 

LE    PnÉSIDENT. 

Pardonnez  ma  surprise,  elle  est  trop  le'gitime. 

Je  n'en  saurois  douter,  voilà  donc  ma  victime. 

C  est  moi  qui  suis  la  sienne...  O  refus  douloureuxl.. 

Dieux  !  qu'elle  m'a  rendu  confus  et  malheureux! 

Que  son  alwissement  1  élève  et  m'humilie  I 

Ainsi  j'aurai  causé  le  malheur  de  sa  vie, 

Et  pour  la  réparer  mes  soins  sont  sans  effet.; 

Elle  veut  à  jamais  me  laisser  mon  forfait. 

Eh!  c'est  trop  se  venger,  unissons-nous  contre  elle; 

ïe  prc'tends  m'acquitter,  la  dette  est  trop  cruelle. 

t  A  B  A  R  O  s  s  E. 
J'admire,  entre  elle  et  vous,  ces  gëne'reux  conjbals. 

LE    PnÉSIDEST. 

Eh  !  l'admiration  ne  la  sauvera  pas. 

LA    B  A  n  o  N  5  E. 

Aussi  ne  veux-je  point  y  borner  tout  mon  zèle: 
J'en  ressens,  comme  vous,  une  peine  mortelle: 
S  il  esi  quelque  moyen,  venez,  j'ose  espérer 
Que  le  ciel  aura  soin  de  nous  le  suggérer. 

FIN    DC    TROISIEME    ACTE. 


ACTE   QUATRIÈME 


SCE^E  I. 

ANGÉLIQUE,  LA   GOU  V  ERÎV  A  N  TÊ, 

LA    GOTJVER5ANTE,    à   part. 

IIlle  rêve.,.  Feignons  de  ne  lavoir  pas  vue, 
Lorsque  tous  deux  ont  eu  leur  dernière  entrevue. 

A5GÉLIQCE,  apercevant  ia  gouvernante. 
Tous  m'avez  fait  chercher? 

LA    GOUVERNA  SX  E. 

Oui;  mou  empressement 
Vous  donne,  je  le  vois,  du  refroidissement; 
Il  m'a,  dans  votre  cœur,  en  secret  desservie. 

ASGÉLIQLE. 

Quand  j'ai  de  l'amitié,  c'est  poui-  toute  ma  vie. 

LA    GOUVEnN  ASTE. 

Puis-je  vous  demander,  sans  indiscrétion, 

S'il  vous  souvient  encor  d  une  commission 

Dont  vous  m'aviez  chargée  auprès  de  la  baronne? 

ANGÉLIQUE. 

Vous  me  la  rappelez...  Mais  k  propos,  ma  bonne., . 

LA    GOUVERSANTE. 

Quoi? 

ANGÉLIQUE. 

Si  VOUS  m'en  croyez,  sans  trop  précipiter, 
Vous  attendrez  cûcore  à  vous  en  8c<juitier. 

32.       ' 
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LA    GOUVEKSANTE. 
(À  part.) 
Pourquoi?  Dissimulons. 

ANGELIQUE. 

C'est  qu'il  faut  que  j'y  pense. 
Mettez-vous  à  ma  place  en  cette  circonstance; 
Il  s'agit  de  quitter  et  d'ab.indonner  tout. 

LA    G  O  U  V  E  n  s  A  5  T  E. 

Le  monde  vous  doit-il  inspirer  tant  de  ^oût? 
Se  peut-il  qu'à  vos  yeux  il  oflie  assez  de  charmes 
Pour  préférer  d'y  vivre  au  milieu  des  alajmes, 
Et  de  l'inrertiiude  oii  je  vois  votre  sort  ? 
lorsqu'à  l'abri  de  tout,  tranquille  dans  le  port, 
Un  peut  ainsi  que  vous  se  rendre  fortuiiée," 
Faut-il  mettre  au  hasard  toute  .«-a  destinée? 
On  ne  doute  de  rien  dans  le  cours  des  l)eaux  joins, 
On  croit  que  l'avenir  y  répondi  a  toujours. 

ANGELIQUE. 

Je  m'en  flatte;  calmez  vos  frayeurs  indi.srrrtes. 

LA    GOnvEnNANTE. 

Vous  vous  éblouissez  de  l'f-tat  où  vous  ctes; 
Et  s'il  vient  à  changer,  que  forez-vous  alors? 
Le  néant  est  raclic  sous  d  aussi  beaux  dehors. 
La  baronne  vous  aiine,  et  jeu  suis  convaincue; 
Mais  d  un  moment  à  l'autre,  une  mort  imprévue 
Peut,  en  vous  leiilevaul,  vous  laisser  sans  espoir. 

ANGÉLIQUt. 

Vous  mettez  tout  au  pis. 

LA    GOt  VEHN  Aî«Tr.. 

Je  ne  fais  que  pr<'\-oir, 
Je  ne  soutiendrois  pas  cette  disgrâce  afTieuse. 


ACTE  IV,  SCÈNE  I.  379 

ANGÉLIQUE. 

Ke  craignez  rien  pour  moi,  je  serai  plus  teureuse. 

LA    GOUVEHNANTE. 

Vous  rie  le  voulez  pas?  J'en  mourrai  de  douleurs  : 
Et  ce  sera  pour  vous  le  moindre  des  malheurs. 
Je  sais  que  la  retraite,  à  des  yeux  de  votre  âge, 
N'offre  pas  d'elle-même  une  riante  image; 
La  jeunesse  s'en  fait  un  portrait  peu  charmant, 
Bientôt  l'expérience  en  décide  autrement. 
Que  ne  m'est-il  permis  de  vous  citer  la  mienne? 
Mais  vous  n'y  croirez  pas,  on  ne  croit  que  la  sienne; 
A  tout  ce  qu'il  vous  plaît,  il  faut  se  conformer, 
On  ne  veut  pas  vous  perdre  :  ph!  qui  pourroit  former 
Un  projet,  un  complot  si  cruel?  non,  vous  dis-je, 
Un  sacrifice  entier  n'est  point  ce  qu'on  exige  : 
Bien  loin  de  vous  réduire  à  cette  extrémité, 
Consentez  seulement,  pour  un  temps  limité. 
D'essayer  avec  moi  d'un  se'jour  plus  tranquille, 
Jusques  au  mariage... 

ANGÉLIQUE. 

Eh  1  de  qui  ? 

LA    GO  U  VERSANTE. 

De  Sainville. 
Convient-il  à  vos  yeux  d'eu  être  les  témoin»? 

ANGÉLIQUE. 

Eli  parle-ton? 

LA    GOUVERNANTE. 

Son  père  y  donne  tous  ses  soins. 

ANGÉLIQUE. 

Et  quelle  est  la  future? 


38o  LA  GOUVERNANTE. 

LA    G  O  U  V  E  II  N  A  N  T  E. 

Une  riclie  héritière; 
C'est  de  quoi  l'on  m'a  fait  la  coufidence  entière, 

ANGÉLIQUE. 

On  vous  trompe. 

LA    G  O  U  V  E  n  N  A  N  T  E. 

Eb!  pourquoi  vouler-vous  vous  flatter, 
Quand  cet  événement  vn  bientôt  éclater? 
Je  vous  ai  toujours  dit  que  jamais  l'hyménée 
N'attaclicroit  Sainville  à  votre  destinée; 
Et  s'il  vous  l'a  jure',  c'est  le  serment  trompeur 
D'un  traître,  d'un  perfide,  et  d'un  lûclie  imposteur. 

ANGÉLIQUE. 

A  votre  zèle  aident  je  me  livre  moi-même; 

Mais  n'allez  pas  plus  loin,  respectez  ce  que  j'aime. 

I.  A    GOtJVER5ANTE. 

VoiK  l'ainiea!^ 

ANGÉLIQUE. 

Et  jamais  je  n'aurai  d'autre  amotir; 
Oui;  mon  cœur  le  lui  jure  à  cliaquc  instant  du  jour; 
.Te  Ic^ois;  je  remplis  un  devoir  plein  de  charmes. 

LA    liOUVEnNANTE. 

Un  devoir!  excusez  de  trop  vives  alarmes; 
Si  j'ai  tort,  il  en  faut  accuser  l'amitié; 
Mais  enfin,  par  tendresse  autant  que  par  pitié, 
fJe  me  dircz-vous  rirn  de  plus  de  ce  mystère.' 
Faut  il  (|ue  je  lii^nore:' 

ANGÉLIQUE. 

Oui,  j'aurois  dil  me  tuire. 

LA    GOUVEIINANTE. 

l'iil  }V3urquoi  me  rcler  vos  secrets  les  plus  doux, 
A  ruoi  qui  w  puis  être  litureuse  que  par  vous, 
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Que  par  votre  bonheur?  Je  n'en  puis  avoir  d"autre, 
Et  vous  me  le  cachez?  Quel  refus  est  le  vôtre? 
Que  vous  ai-je  donc  fait  pour  l'avoir  nitrité  ? 

a:sgéhque. 
L'état  où  je  vous  vois,  et  la  nécessité 
De  me  justifier  dans  tout  ce  que  j'adore, 
Yout  vous  ouvrir  mon  cœur. 

LA    GODVEHNANTE,  rt  par/. 

Quels  secrets  vont  ëclore  1 

ANGÉLIQUE. 

Sainville  n'est  pas  tel  que  vous  l'avez  pensé. 
Quels  regrets  vous  aurez  de  l'avoir  offensé! 
Cet  hymen  que  l'on  croit  si  prêt  à  se  conclure, 
Ne  se  fera  jamais,  comptez  que  j  en  suis  sûre. 
Sainville  est  engagé. 

LA    GOCVEUSANTEjrt  part. 

Ciel!  quel  est  mon  effroi! 
(Haut.) 
Saiuviile  est  engagé,  dites- vous  ' 

ANGÉLIQUE. 

Avec  moi, 

lA    GOUVERNANTE. 

Qui  .•VOUS,  Angélique? 

ANGÉLIQUE. 

Oui,  moi-même. 

LA    GOUVERNANTE. 

Est-il  possible! 

ANGÉLIQUE. 

Un  nœud  qu'à  tous  les  yeux  nous  rendons  invisible, 
Nous  enchaîne  à  jamais  au  gré  de  nos  soupirs. 
Quoi!  n'étoit-ce  pas  là  l'objet  de  vos  désirs? 
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Vous  doutiez  seulement  que  l'amour  de  Sainville 
Eût  un  but  légitime  ?  EL  bien!  soyez  tranquille; 
J'ai  sa  maia  et  sa  foi,  ses  destins  sont  les  miens. 

LA     GOUVERNANTE. 

Ehl  de  quels  droits? 

ANGÉLIQCE. 

Faut-il  d'autres  droits  que  les  mien»? 
Mon  aveu  doit  suffire,  à  ce  que  j'imagine  : 
Ne  m'avez-vous  pas  dit  que  j'étois  orphelina, 
Et  sans  nulle  fortune,  à  la  merci  du  sort.' 
S'il  est  vrai,  j'ai  donc  pu,  sans  avoir  aucun  tort, 
Ne  prendre  auparavant  les  ordres  de  personne. 

LA    G0UVEH5ANTE. 

Bu  moins,  vous  auriez  dû  consulter  la  baronne, 
Peut-iHre  auriez-vous  pu  me  faire  cet  honneur... 
I^Iais,  non,  je  ne  crois  point  ce  prétendu  bonheur. 

ANGÉLIQUE. 

Vous  ne  le  croyez  pas  ?  Il  faut  donc  vous  confondre. 

(En  t'.ranl  la  promesse  de  Sai/n'ille.) 
Tenez,  voyez,  lisez;  qu'aurez-vous  à  répondre? 
Est-ce  ià  de  sa  foi  le  garant  immortel? 
Dès  que  nous  le  pourrons,  nous  irons  à  l'autel 
ConfinD'  r  en  secret  cette  union  parfaite... 
Vous  en  serez  témoin...  êtcs-vous  satisfaitQ? 
Surtout  ne  dites  rien  de  ma  félicité; 
Gardez  bien  le  secret. 

LA    GOrVEI»  N  ANTE. 

Celte  nécessité 
De  vous  envelopper  des  ombres  du  mysit're, 
Auioit  dû  vous  donner  un  remords  salutaire. 
Voyez  quel  est  l'ahimc  où  vous  vous  enchaînez! 
Ces  nœuds  défectueux,  toujours  infortunés , 
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5ont  un  piège  couvert  d'une  fausse  espérance, 
Un  ecueil  invisible  aux  yeux  de  l'innocence, 
Et  qu'elle  n'aperçoit  que  lorsqu'il  n'est  plus  temps. 
^'!  pourquoi  voulez-vous  l'apprendre  à  vos  dépens? 
Ehl  n'est-on  pas  assez  à  plaindre  quand  on  aime? 
Un  amant  n'est  déjà  que  tiop  fort  par  lui-même, 
Sans  lui  fournir  encor  des  titres  et  des  dioits. 
Dont  on  a  vu  lamotu-  abuser  tant  de  fois. 

ASGÉLIQCE. 

Je  ne  serai  jamais  dans  ce  cas  déplorable. 

LA    GOTJVEnS  ASTE. 

ta  sagesse  n'est  pas  toujours  inaltérable; 

C'est  en  vain  qu'on  se  flatte  et  qu'on  croit  être  sur 

De  ne  brûler  jamais  que  du  feu  le  plus  pur; 

Malgré  soi-même,  enfin,  l'on  manque  à  sa  promesse, 

Et  l'on  cède  par  force  à  sa  propre  foiblesse: 

Tout  se  découvre  alors;  vm  nœud  si  criminel 

Ke  laisse  en  se  brisant  qu'un  opprobre  éternel. 

ASgÉlique,  à  part. 
Cette  femme  n'a  rien  à  voir  que  de  funeste. 

{Haut.) 
£h  !  tranquillisez-vous,  je  prendrai  soin  du  reste. 

LA    GOCVERNASTE. 

Un  si  grand  intérêt  ne  sauroit  vous  toucher; 
Je  n'ajoute  qu'un  mot. 

A>GÉLIQCE,  ai'ec  dépit. 

Je  ne  puis  l'empêcher. 

lA    GOUVEUNASTt. 

Sainville  vous  est  cher? 

ASGÉLIQITE. 

Cent  fois  plus  que  nloi-même. 
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LA    GOUVERNANTE. 

Eh  bien  !  vous  le  perdez. 

ANGÉLIQUE. 

Ma  surprise  est  extrême  : 
Eh  !  comment? 

LA    GOUVERNANTE. 

£a  fortune  est  au-dessous  de  lui  : 
Lg  plus  riche  parti  se  présente  aujourd'hui; 
S'il  rejette  pour  vous  1  hymen  qu'on  lui  propose, 
Le  président  siupris  en  cherchera  la  cause  : 
Craignez  tout  d'un  courroux  justement  mCvite'; 
N'en  doutez  pas,  son  fils  sera  déshérité, 
Et  vous  aurez  causé  son  inalhrur  et  le  vôtre. 
Alors  vous  deviendiez  à  charge  l'un  à  l'atitre. 
Vous  croyez  que  l'amour  qui  vous  unit  ton?  deux, 
Vous  tiendra  lieu  de  tout?  Il  fuit  les  malheureux. 
Il  aime  la  fortune,  et  n'est  pas  plus  fidèle; 
On  ne  l'a  que  trop  vu  s'envoler  avec  elle, 
Et  ne  laisser  à  ceux  qu'il  avoit  enflamme's 
Çue  l'afireux  désespoir  de  s'être  trop  aimés... 
Vous  ne  m'e'coutez  pas? 

ANGÉLIQUE. 

11  est  vrai;  je  ne  songe 
Qu'à  ma  félicité. 

LA    GOUVERNANTE. 

Mais  ce  n'est  qu'un  mensonge; 
Enfin  vous  persistez? 

ANGÉLIQUE. 

Oui,  sans  doute,  h  jamais. 

LA     GOUVERNANTE. 

Je  n'ai  donc  plus  qu'à  voir  si  ces  nœuds  sont  hi<n  f.iits . 
Je  n'eu  sais  pas  assez  tuucliaut  celte  matière, 
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Pour  prendre  eu  ce  papier  une  assurance  entière  ; 
Il  faut  que  je  consulte. 

ANùLLIQCZ. 

Il  n'en  est  pas  besoin; 
Je  ne  souffrirai  pas  que  vous  preniez  ce  soin  : 
La  moindre  défiance  est  un  manque  d'estime; 
Saiuville,  avec  raison,  pourroit  m'en  faire  un  crime; 
Je  ne  veux  contre  lui  ni  garants  ni  témoins, 
Je  ne  l'aimerois  pas  si  je  l'estimois  moins. 

LA    GOUVEmSANTE. 

Pour  plus  de  sûreté,  souffrez  que  je  m'informe; 
Je  crains  que  cet  écrit  ne  pèche  par  la  forme. 

ANGÉLIQUE. 

Eh  !  que  m'importe  à  moi?  Mes  vœux  sont  satisfaits  : 
J'en  crois  mieux  les  serments  que  Sainville  m'a  faits 
Que  tout  ce  qu'on  pourroit  vous  dire;  ainsi,  ma  bonne, 
Rendez-moi... 

tA    GOTJVEKSANTE. 

Je  ne  puis. 

ANGÉLIQUE. 

Votre  refus  m'étonne  ! 

lA    GOUVEItNANTE. 

Laissez-moi  le  garder,  j'ose  vous  en  prier. 

ANGÉLIQUE. 

Non,  vraiment  j  mais  on  vient. 

SCÈNE    IL 

SAïNVILLE,  ANGÉLIQUE,  LA  GOUVERNANTE, 

SAINVILLE,  a  Angélicjue. 

Quel  est  donc  ce  papier 
Qu'elle  cache  avec  soin? 

Théâtre.  Coin,  en  vers.    g.  33 
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ASGÉLIQCE. 

C'est  notre  mariage. 
Vous  allez  me  gronder. 

SAIHVILLE. 

Quel  est  donc  ce  langage? 


Qu'avez- vous  fait? 


Qu'en  tends- je? 


De  quoi  donc? 


ANGELIQOt. 

J'ai  cru  pouvoir  m'y  confier. 

SAINVILLE. 
ASGÉLIQUE. 

J'ai  tout  dit  pour  vous  justifier. 

SAINVILLE. 


ANGELIQUE. 

Elle  a  tort;  il  lui  plaisoit  de  croire 
Que  vos  feux  offenscieut  votre  honneur  et  ma  gloire. 
Que  l'hymen  ue  pouvant  jamais  les  couronner, 
Au  plus  fatal  espoir  j'osois  m'abandonuer. 
A  présent  je  ne  sais  quel  scrupule  l'arrête; 
Tenez,  demandez-lui  ce  qu'elle  a  dans  la  tête. 

LA    GOUVEnHANXE. 

Tout  ce  qu'on  peut  penser  d'uji  hymen  clandestin. 

s  A  15  VILLE. 

Pouvions-nous  autrement  fixer  notre  destin 
Que  par  un  nœud  secret?  Il  étoit  nécessaire'; 
Mais  enfin,  je  le  sais,  vous  m'ttes  trop  contraire 
Pour  ne  pas  abuser  du  malheureux  secret 
Dont  elle  vous  a  fait  lavcu  trop  indiscret, 
■yous  fiites,  vous  serez  toujours  mon  ennemie; 
Et  cependant  jamais  je  ne  vous  ai  haie. 
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Je  vous  détesterois,  si  j'étois  criminel  : 
Connoissez  un  amoui-  qui  doit  être  éternel; 
Sachez  qu'il  n'en  est  pas  moins  pur  pour  être  extrême  : 
J'adore  sa  vertu,  j'en  fais  mon  Jiien  suprême; 
Je  n'ai  rien  qui  me  soit  plus  cher  que  son  honneur  : 
Pourrois-je  l'en  priver  sans  perdre  mon  bonlieur, 
Sans  me  déshonorer,  sans  m'avilii- moi-même? 
Ce  n'est  qu'à  ses  dépens  qu'on  corrompt  ce  qu'on  aime  : 
Connoisstz  mes  désirs;  je  borne  tous  mes  droits 
Au  seul  titre  secret... 

lA    GOUVERÎJ  ANTE. 

Ignorez-vous  les  lois 
Et  les  droits  paternels? 

SAINVItLE. 

Hélas  I  qui  les  ignore  ? 
Je  les  sais  comme  vous;  mais  je  connois  encore 
Vu  pouvoir  au-dessus  de  leur  autorité, 
C'est  celui  de  l'honneur  et  de  la  probité. 
Ne  peut-il  arriver  des  temps  plus  favorables? 
Et  les  pères  sont-ils  toujours  inexorables? 
Un  fils  au  désespoir  en  peut  tout  espérer; 
Mais  j'ai  f;nt  un  serment,  rien  ne  peut  l'altérer, 
Et  c'est  entre  vos  mains  que  je  le  renouvelle, 

LA    GOUVERNA^■TE. 

Je  ne  le  reçois  point. 

ANGÉLIQUE. 

Eh  !  soyez  moins  cruelle. 
Et  consentez.  D'abord  que  je  réponds  de  lui... 

s  A  1  N  V  I  L  L  E. 

Eh  bien  !  séparez-nous,  même  dès  aujourd  hui  : 
C'étoit  votre  dessein;  loin  que  je  le  combatte. 
Je  vous  offre  un  moyen;  la  baronne  vous  natte. 
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LA     r.  O  U  V  E  R  N  A  N  T  E. 

Comment  ?  Expliquez-^  oub  / 

s  A  I  >•  V  I  L  L  E. 

Je  sais  à  ce  sujet, 
Qu'elle  ne  compte  point  remplir  votre  projet; 
Elle  adore  Angélique,  et,  malgré  votre  zèle, 
Elle  n'a  pas  dessein  de  se  séparer  d'elle. 
Puisque  vous  me  craignez,  partez  dès  h  présent  : 
J'ai  le  bien  de  ma  mère,  il  sera  suffisant 
Pour  vous  faire  à  jamais  le  sort  le  plus  paisible, 
En  cas  que  mon  bonheur  soit  toujours  impossible. 
Avec  elle,  en  un  mot,  abandonnez  ces  lieux, 
Je  remets  à  vos  soins  ce  dépôt  précieux; 
Recevez-le  de  moi,  pour  le  garder  vous-même. 
Et  pour  le  rendre  un  jour  à  ma  tendresse  extrême. 

(^A  Aiifiétifjtic.) 
N'y  consentez-vous  pas  jusqu'à  des  temps  plus  doux? 

AN  r.  ÉLIQUE. 

IMoi,  Sainville?  Alil  pourvu  que  je  vive  pour  vous, 
Au  milieu  des  transports  d  une  si  douce  attente, 
Fût-ce  dans  un  désert,  je  serai  trop  contente; 
L'espérance  tient  lieu  des  biens  qu'elle  pronjet. 
Oh  I  ma  bonne  y  consent...  Votre  cœur  s'y  soamet. 

LA    GOUVEHNANTE. 

Vous  êtes- vous  flattc's,  aveugles  que  vous  êtes, 
Que  je  me  préterois  au  complot  que  vous  faites? 
Voila  donc  la  vertu  que  vous  me  supposez? 
C'est  un  enlèvement  que  vous  me  proposez. 
Pouvcz-vous  concevoir  cette  nffreuse  chimère? 
Moi,  je  vous  aiderois  à  trahir  votre  père? 
A  son  sang  révolté  je  sciTirois  d'appui? 
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La  nature  y  répugne  et  me  parle  pour  lui. 
Eh  !  croyez  que  sa  voix  ne  m'est  pas  élrangère. 

SAINVILLE. 

Mais  songez  qu'Angélique... 

LA    GOUVERNANTE. 

Elle  a  beau  m 'être  cLère. 
Je  ne  porterai  point  un  coup  si  douloureux 
Au  mortel  le  plus  digne  et  le  plus  généreux. 

SAINVILLE. 

Je  ne  veux  que  du  temps  jjour  amener  mon  père 
A  m'accorder  enfin  cet  aveu  que  j  espère; 
Il  m'aime,  je  ne  crains  qu'iui  premier  mouvement  ; 
Du  moins,  en  attendant  l'heureux  événement. 
Gardez-nous  le  secret,  ayez  la  complaisance... 

t  A    G  O  r  V  E  Tî  N  A  N  T  E. 

Qui?  moi,  je  garderois  un  coupuble  silence? 
Je  me  suis  contenue  autant  que  je  l'ai  puJ 
Mais  vous  ne  cessez  point  d'offenser  la  vertu. 
Vous  doutez  qu'on  en  puisse  avoir  dans  la  misère^ 
Il  faudra  prendre  (un  juge. 


SCÈNE   III. 


LE  PRÉSIDEIST,  SAINVILLE,  ANGÉLIQUE, 
LA    GOUVERNANTE. 

SAINVILLE,  à  part. 

An  grands  dieux,  c'est  mon  père^ 
Je  frémis;  elle  est  femme  ù  lui  révéler  tout. 

(//  la  (jou^'ernanle.^ 
Madame,  gardez-vous  de  me  pousser  à  bout.. 

t^A    &OUVEKSASTE. 

Je  fer»  mon  devoir. 

33. 
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SAINVILLE. 

Qu'est-ce  qu'elle  ra'annonee? 

LE    PKÉSIDENT. 

Eli  bien  !  mon  fils,  je  viens  chercher  votre  réppBse 
Au  sujet  d'un  hymen  qui  flatte  mes  souhaits. 

LA    GOUVEHJSAîSTE. 

Kilo  est  entre  mes  mains,  et  je  vous  la  remets. 

LE    PKÉSIDENT. 

<^uoi  donc? 

LA    GOUVEHSANTE. 

Ceci  n'a  pas  besoin  que  je  l'explique; 
Mais  en  tout  cas,  ii;onsieur,  je  vous  laisse  Angélique. 

s Aj^ VILLE,  h  part. 
Tout  est  perdu. 

LA    GOUVEHSA5TE,  rt  y^H^e'/Ù/Me. 

Restez,  attendez  votre  sort. 

(  Kile  s'en  l'a,  ) 
SAinviLLE,  à  Angéli(fue, 
Ce  sera  votre  arrêt,  et  celui  de  ma  mort. 

SCÈNE  IV. 

LE  PRÉSIDENT,  SAINVILLE,  ANGÉLIQUE. 

LE    PIIÉSIDENT. 

Dites-moi  donc,  SainviUe,  est-ce  moi  qui  m'abuse? 
«^u'ai-je  lu? 

s  AISVILLE. 

Vous  voyez  ma  faute  et  mou  excuse. 

f.E    PnÉSIiJENT. 

Quel  est  donc  ccl  écrit? 

SAINVILLE. 

Le  serment  solennel 

Qui  m'engage  à  lui  rendre  un  hommage  éternsl. 
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LE    PRtSipEîiT- 

Quoi  donc?  Êtes-vous  libre?  Avez-vous  pu  promettre? 
Et  tant  qu'il  me  pluira  de  ne  le  pas  permettre, 
Pouvez-vous  acquitter  un  semLlaLle  serment? 

s  A I  s  V  I  L  L  E. 

Eb  1  regardez,  mon  père,  un  obiet  si  charmant. 
Voyez;  pouvois-je  prendre  une  chaîne  plus  belle? 
(.4  Angctiiiue.) 
Rassurez-vous. 

LE    pnÉSIDEST. 

C'est  donc  avec  mademoiselle? 
SA11SVI1.LE. 
Oui,  voilà  mon  vainqueur. 

LE   PnisiDENT. 

Quel  que  soit  votre  choix, 
Ainsi  donc  vous  croyez  être  au  dessus  des  lois; 
Voilà  de  votre  part  un  oubli  qui  me  passe. 

SAISVILLE. 

aion  père,  je  sais  tout,  mais  je  demande  grâce. 
La  forme  est  comre  moi;  mais  sans  aller  plus  lom, 
Voulez-vous  mon  bonheur?  Laissez-men  donc  le  som. 
Eh  !  qui  peut  mieux  choisir  sa  chaîne  que  soi-même  : 
Si  vous  avez  sur  moi  l'autorité  suprême,  ^ 

Est-ce  un  droit  tyrannique,  une  loi  de  rigueur. 
Ah  !  voulez-vous  m'ùter  l'usage  de  mon  cœur, 
Et  des  liens  du  sang  me  faire  des  enuav es  ^ 

Les  enfanta  sont-ils  donc  de  malheureux  esclaves  : 

LE    pnÉSIDEST. 

Non,  mon  fils,  mais  enfin  noua  en  savons  plus  qu'eu:.. 
Ce  n'est  donc  que  par  nous  qu'ils  peuvent  Être  heureux. 
Et  c'étoit  là  le  droU  d'un  père  qui  vous  aime. 
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S\INVII,I,E. 

Eli  !  que  n'ai-je  pas  fait  pour  me  vaincre  moi-même  ! 
Depuis  plus  de  trois  mois  errant  jusqu'à  ce  jour, 
J'ai  clierché  dans  le  monde  à  perdre  mon  amour  • 
Je  me  suis  répandu  pour  éteindie  ma  flamme; 
J'ai  moi-même  frayé  le  chemin  de  mou  unie 
Aux  plus  rares  beautés  j'ai  mendié  des  fers , 
Qu'en  vain  plus  d'une  fois  les  plaisirs  m'ont  offerts. 
A  ce  premier  objet  d'une  flamme  si  belle, 
Le  ciel  même  a  voulu  que  je  fusse  fidèle. 

LE  PBÉSIDEKT. 

Oui ,  le  ciel  a  tout  fait.  Eh  !  quelle  illusion  ! 

Je  ne  vous  parle  point  de  la  séduction 

Qu'on  peut  vous  accuser  d'avoir  mise  en  usage  ; 

Mon  fils,  j'aurois  sur  vous  un  trop  grand  avantage. 

ANGÉLIQUE. 

Ah  I  monsieur,  airêtez;  il  a  dû  me  charmer. 
Est-ce  séduction  que  de  se  faire  aimer? 
Reprochez-moi  plutôt  l'ardeur  dont  je  l'enflamme. 
Oui,  monsieur,  c'est  sur  mol  que  doit  tomber  le  bl^nu 
On  séduit  quand  on  plaît  sans  l'avoir  mérité. 

LE    PRÉSIDEST. 

Qu'il  use  contre  lui  de  sa  sévérité. 

Devoit  -  il  vous  laisser  ignorer  qu'à  votre  ûge, 

Se  donner  sur  la  foi  d'un  pareil  mariage, 

Est  un  vol  que  l'on  fait  à  ceux  dont  on  dépend? 

L'amour  rend,  comme  un  autre,  un  sage  inconséquen' 

ANGKLIQUE. 

11  ne  m'a  point  ravie  à  ceux  dont  je  suis  née, 
Dès  ma  plus  tendre  enfance  ils  m'ont  abandonnée; 
Il  savoit  que  je  jiiiis  disposer  démon  sort, 
A  cet  égard  encor  vous  l'accusez  à  tort. 
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Lï    PKÉSIDENT. 

Sans  doute.  Et  je  me  dois  rendre  à  cette  cliimère  ? 

ANGÉLIQUE. 

Pourquoi  non? 

LE    PnÉSIDENT. 

TJne  tante  a  les  droits  d'une  mère. 

ANGÉLIQUE. 

Eh  !  ne  savezrvous  pas? 

LE    PnÉSIDENT. 

Quoi? 

ANGÉLIQUE. 

Qu'elle  ne  m'est  rien. 

lE    PnÉSIDENT. 

La  baronne? 

ANGÉLIQUE. 

Oui,  monsieur,  elle  me  veut  du  bieni 
Mais... 

LE    PRÉSIDENT. 

Gemment? 

ANGÉLIQUE. 

Je  n'en  suis  point  du  tout  liéritièie. 
SAIN  VILLE,  à  part. 
C'en  est  fait. 

LE    PRÉSIDENT,   il  part. 

Quel  soupçon  ! 

S.AIN  VILLE,   à  part. 

Ma-  disgrâce  est  entière. 
tE   PRÉSIDENT,  à  Angélique. 
Ce  que  vous  m'apprenez... 

ANGÉLIQUE. 

Doit  le  justifier. 
Et  vous  autoriser  à  me  sacrifier. 


394  LA  GOUVERNANTE. 

LE    Pr.ÉsiPEHT. 

{A  part.)  (Haut.) 

Quelle  énigme!  En  effet  vous  n'êtes  point  sa  nièce? 

ANGÉLIQUE. 

î'on,  monsieur,  je  ne  dois  ce  nom  qu'à  sa  tendresse. 

LE    PRÉSIDENT,    râvailt. 

A  merveilles. 

s AîNviLLE,  à  part. 
11, est  encor  plus  inité. 
As&ÉLiQUE,  a  Sainville. 
Ne  faut-il  pas  toujours  dire  la  vérité? 

LE    PRÉSIDENT,  h  part. 
Plus  j'y  songe...  Ah,  grands  dieux! 

SAINVILLE. 

Quel  courroux  vous  enflamme 
ITn  rapport  enchanteur  règne  au  fond  de  notre  âme. 
Quels  titres  sont  plus  doux,  quels  biens  ont  plus  d'appas 

LE    PRÉSIDENT. 

I.aissez-moi...  Seroit-elle?  Allons  voir  de  ce  pas 
La  baronne. 

SAINVILLE,  se.  jetant  aux  pieds  de  son  père. 
Ah  !  mon  pèie,  arrêtez,  je  vous  prie; 
Si  vous  nous  séparez,  il  y  va  de  ma  vie. 
J'ai  tort  d'avoir  formé  ces  nœuds  sans  votre  aveu; 
Mais  si  dans  votre  cœiu'  l'excuse  n'a  plus  lieu, 
J'irai  dans  un  désert  déplorer  ce  que  j'aime, 
Et  subir  les  horreurs  d'un  désespoir  extrême. 
Puisse  le  ciel,  qui  lit  dans  mon  cœur  éperdu, 
Ajouter  h.  vos  jours  ceux  que  j'aurois  vécu, 
Si  vous  l'eussiez  voulu!  que  faut-il  que  j'espère? 

LE    PRÉSIDENT. 

Lh!  rapportez-vous  en,  de  grâce,  à  votre  père; 
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royez  que  je  prendrai  le  plus  sage  parti; 
ientôt  de  votre  sort  vous  serez  averti, 
i  son  fils.)      (A  Jngéliijue.) 
eutiez.  Et  vous,  allez  retrouver  votre  bonne. 
ii.jnfils.)  {Seul.) 

01  tez,  vous  dis-jc.  Et  nous,  allons  chez  la  baronne 
,a  forcer  de  céder  à  mon  empressement; 
l  la  ut  que  j'en  obtienne  un  éclaircissement. 


FI»    DU    QCATHIÉME    ACTE. 


ir^»  •^•^•^•^'  '^^^-^ 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCENE   I. 

^AINVILLE,  JULIETTE. 

JULIETTE. 

J  E  VOUS  dis  qu'en  uii  mot  cela  n'est  pas  possible; 
Ni  pour  moi,  ni  pour  vous,  elle  n'est  pas  visible  : 
L'accès  près  d'Angélique  est  si  bien  interdit, 
Qu'avec  tout  votre  amour,  avec  tout  mon  esprit... 

s  A  I  N  Y  I L  L  £. 

Mais  comment? 

JULIETTE. 

C'est  un  fait,  elle  est  comme  spcLaînée: 
La  porte  du  jardin  vient  d'être  condamnée, 
Car  on  a  bien  pensé  que  vraisemblablement 
Vous  pourriez  en  venir  h  quelque  enlèvement. 

s  AIN  VILLE. 

J'aurois  eu  cette  idée? 

JULIETTE. 

Enfin,  on  l'a  prévue. 

SAI^VILLE. 

Et  que  dît  Angélique? 

JULIETTE. 

Il  faudroit  l'avoir  vue: 
Mais  il  vous  est  aisé  de  vous  l'imaginer; 
Sans  se  voir,  quand  on  s'aime,  on  peut  se  deviner. 
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SAINVILLE. 

Ah!  mon  père,  sans  doute,  acliève  la  vengeance! 
Et  la  baronne  est-elle  aussi  d'intelligence? 

JULIETTE. 

Je  ne  sais,  mais  souvent  au  déclin  des  beaux  jours, 
Notre  sexe  prend  inoins  le  parti  des  amours. 

s  A  I  ÎJ  V  I  L  L  E. 

Ils  me  l'enlèveront...  Ma  perte  est  résolue, 
Je  veux  la  voir,  dussë-je  expirer  à  sa  vue. 

(Il  sort.) 

SCÈrsE    IL 

JULIETTE,  seule. 

Je  commence  à  douter  qu'il  soit  si  doux  d'aimer; 

D'abord,  la  seule  idée  avoitsu  me  charmer; 

Je  le  crovois  le  bien  le  plus  grand  de  la  vie. 

Ce  que  j'en  vois  m  en  lait  presque  passer  l'envie. 

Quand  l'aïuour  tourne  ù  mal,  c'est  un  cruel  vainqueur. 

11  est  vrai;  cependant,  que  liaire  de  son  cœui  ? 

SCÈNE    III. 

ANGÉLIQUE,  JULIETTE. 

JULIETTE,  h  Angélique,  qui  rêve. 
Comwent!  vous  voilà  seule? 

as&Éliqle. 

Ah  !  laisse-moi  tranquille. 
(E.'/e  se  promené.) 
JULIETTE,  à  part. 
Allons  tout  au  plus  vile  en  avertir  Sainville. 

{Elle  sort.) 

Xliiitre.  Com.  ea  veri     Q,  3.4. 
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SCÈNE   IV. 

ANGÊLIOUE  ,   LA  CiOUVERNANTE  achevant   de 

lire  une  lclln\ 

LA    G  O  U  Y  E  n  X  A  S  T  E. 

(A  Angélique.) 
Ah!  ciel,  je  te  rends  grâce. . .Eli !  daignez  me  parler. 

ANGÉLIQUE. 

Non,  cruelle. 

LA    GOTJVEn>ANTE. 

Arrêtez.  Où  voulez- vq us  aller? 

ANGÉLIQUE. 

Que  m'importe  à  pre'scnt,  pourvu  que  je  vous  fuie? 
Ne  vous  attende?,  plus,  apn'-s  m'avoir  trahie, 
Que  je  veuille  avec  vous  passer  mes  tristes  jours. 
Nou ,  entre  vous  et  moi  c'en  est  fait  pour  toujours. 
Je  supporterai  tout  pourvu  qu'on  nous  sépare. 

LA    GOXÎVEIlNASTE. 

Vous  prononcez  bien  vite  un  arrêt  si  barbare. 

ANGÉLIQUE. 

C'est  qu'il  est  dans  mon  cœur. 

LA   gouveusante. 

Juste  ciell  quel  ûveul 
a:<  gélique. 
Non,  ce  faux  di'se.spoir  vous  avancera  peu. 
Je  ne  croirai  jamais  que  vous  m'ayez  aimée. 

lagouvehnante. 
Eh!  de  quels  sentiments  suis-je  donc  animée? 

ANGÉLIQUE. 

D'un  zèle  amer,  toujours  trop  inconsidéré. 

Porté  jusqu'à  l'excès  le  plus  inmiodéré, 

Et  qui  vieut  de  m'ptcr  le  bonlieur  de  ma  vie. 


ACTE  V,  SCÈNE  IV.  899 

LA    G  O  U  V  E  H  X  A  >■  T  E. 

Il  n'étoit  qu'apparent. 

ANGÉLIQUE. 

Laissez-moi,  je  vous  prie; 
Dans  toutes  vos  raisons  je  ne  veux  plus  enti  er. 
Quelle  fatalité  nous  a  fait  rencontrer? 
le  rendois  grâce  au  ciel  d'un  présent  si  funeste, 
Aveugle  que  j'étois! 

LA    GOrVEU  s  A  STE. 

Le  ciel  que  j'en  atteste, 
Connoît  si  je  vous  aime.  Hélas  I  jusqu'à  ce  jour 
Qu'ai-je  fait  qui  ne  serve  à  prouver  mon  amour, 
A  mériter  le  vôtre? 

ANGÉLIQUE. 

Ahl  grands  dieux,  h  quel  titre? 

LA    GOUVERN  ASTE. 

Je  pourrois  à  présent  vous  en  rendre  l'arbitre. 

ANGÉLIQUE. 

Quel  intérêt  cruel  vous  attaclie  si  fort? 
Pourquoi  vous  éies-vous  subordonne  mon  sort? 
D'où  vous  arrogez-vous  ce  pouvoir  tyranniquc? 

LA    GOUVEBNAKTE. 

Eh!  non,  il  ne  l'est  pas...  Ah!  ma  chère  Angélique! 

ANGÉLIQUE. 

Moi? 

lA    GOUVEHSASTE. 

Vous  ;  pour  un  moment  laissez  couler  mes  picurf. 

A  »  G  É  L  I Q  U  E. 

Ne  me  voilà-t-il  pas  sensible  à  ses  douleurs. 
Et  presque  hors  d'état  de  soutenir  ses  larmes? 
Quel  est  cet  ascendant  ?  où  prenea-vous  vos  armes  ? 


4oo  LA  GOUVERNANTE. 

LA     GOUVERNANTE. 

Àu  fond  de  votre  cœur,  qui  ne  peut  se  trahir, 
Et  qui  ne  parviendra  jamais  à  me  haïr. 

ANGÉLIQUE. 

Je  ne  vous  conçois  pas. 

LA   gocvehnaxte. 

Vous  êtes  c'fonnée 
De  me  voir  si  sensible  à  votre  destinée? 
Vous  demandez  pourquoi,  craigne/  de  le  savoir. 
Par  un  n'énageirent  que  j'ai  cru  vous  devoir, 
5e  m'étois  h  jamais  condamnée  à  me  taire; 
Vous  le  voulez,  il  faut  dévoiler  ce  mystère, 
Et  vous  causer  peut-être  un  éternel  regret.  - 

(A  part.) 
Que  vais-je  découvrir? 

ANGE  Lt  QUE. 

Quel  est  donc  ce  secret? 
la  gouvernante. 
Vous  dépendez... 

ANGÉLIQUE. 

Comment?  De  qui  puis-je  dépendre? 
Autant  qu'il  m'en  souvient,  vous  m'avez  fait  entendre 
Que  vous  connoissez  ceux  à  qui  je  dois  le  jour. 
Ke  m'avez-vous  pas  dit  qu'eu  lui  autre  séjour 
Un  généreux  trépas  m'avoit  ravi  mon  père, 
Que  je  ne  devois  plus  compter  sur  une  mère, 
Qu'en  ma  plus  tendre  enfance  à  peine  ai-je  pu  voir? 
Vous  a-t-elle  en  mourant  laissé  tout  son  pouvoir  ?« 
Vous  la  pleurez  ? 

LA    ftODVEIlNANTE. 

Le  ciel  n'a  point  fini  sa  vie. 


ACTE  V,  SCÈKE  IV.  4oi 

ASi.ÉLIQUE. 

Que  dites-vous?  La  mort  ne  me  l'a  i;oint  ravie  ? 
Aclievei  donc. 

LA    GOUVERS  ASTE. 

Je  n  ose. 

AKGÉLIQUE. 

Elle  vit. 

lA    COUVE  11  NASTE. 

Helas!  oui; 

Et  c'est  pour  vous  aimer. 

ASGÉLIQUE. 

O  bonheur  inouï  ! 
Je  vous  pardonne  tout.  Ah  ciel  !  quelle  est  ma  joie  ! 
Ma  bonne,  absolument  il  faut  que  je  la  voie. 

LA    GOUVEHNASTE. 

Cesser. 

ANGÉLIQUE. 

Par  ces  refus  cruels,  injurieux, 
Vous  me  désespérez...  Que  vois-jc  dans  vos  yeux^ 

L  A    G  o  U  V  E  n  s  A  N  T  E. 

Lui  pardonnerez-vous  son  état  et  le  vôtre  ? 

A  N  G  É  L  I  Q  I.  E. 

Ah;  vous  êtes  ma  mère  :  oui,  je  n'en  veux  point  d'autre: 
Tout  me  le  dit;  cédez,  et  qu'un  aveu  si  doux 
Couronne  tous  les  biens  que  j'ai  reçus  de  vous. 

LA    GOUVERSASTE. 

Eh  bien  !  vous  la  voyez.  Puisque  je  vous  suis  chère, 
La  nature  triomphe,  et  vous  rend  votre  mère. 

ANGÉLIQUE. 

Ah  ciel  1  mais  quel  remords  vient  déchirer  mon  cœur  2 

{Elle  se  jette  à  ses  genoux.) 
C'est  vous  que  j'ai  traitée  avec  tant  de  rigueur  l 

34. 


4o2  LA  GOUVEnNAME. 

l\  covvehv AliTE,  en  la  rc/evant. 
Ma  fille,  oulilious  tout.  Je  crains  qu'on  ne  m'eutenda 
Cachons  notre  secret,  je  vous  le  recommande. 
M'en  croirez-vous  ?  Laissons  régner  ici  la  paix. 
Vous  voyez  notre  état;  renoncez  pour  jamais 
A  l'espoir  d'un  hymen  hors  de  toute  apparence, 
Que  sacrifiez- vous  ?  Une  folle  espérance. 
Dans  le  sein  de  l'oubli  cherchons  un  sort  plus  doux  ; 
Abandonnons  le  monde,  il  n'est  pas  fait  pour  nous. 

A  5  G  É  L  I  Q  i;  E. 

Jo  me  rends,  et  je  sens  que  ce  n'est  que  la  fuite 
Ç'ui  pourra  garantir  mon  âme  trop  séduite. 
Mais ,  hélas  I  comment  ftiir  ? 

LA    GOUVERNANTE. 

Le  ciel  en  a  pris  soin; 
De  la  baronne,  enfin,  vous  n'avez  plus  besoin. 
Un  parent  éloigné,  dont  j'étois  héritière, 
A  depuis  quelques  jours  terminé  sa  carrière; 
Je  virus  de  le  savoir,  et  que  dès  h  présent 
Nous  jouissons  d'un  bien  qui  sera  suffisant 
Pour  vivre  loin  du  monde  en  une  aisance  honnête. 
Partons  seciètcmeul,  que  rien  ne  nous  arrête; 
Et  pour  nous  dérober,  allons  tout  préparer. 

A  N  G  É  L  I  0  TJ  E. 

Quoi  :  sitôt,  pour  jamais  il  faut  s'en  séjjarer? 

LA    GOUVEilNANTE. 

Nous  ne  saurions  trop  tôt  quitter  cette  demeure. 

A  N  0.  É  L  t  Q  t;  E. 

Que  va-^il  devenir?  Quoi!  p.inir  tout  à  l'heure, 
Sans  se  revoir  du  moins  pour  la  dcrnicic  fois  ? 

lA    GOUVERNANTE. 

Obtenez  ce  ttioirphe. 


ACTE  V,  SCkîsE  IV.  4o3 

ANGÉLIQUE,  en  se  jetant  dans  les  bras  de  sa  mère. 

Il  le  faut,  je  le  dois... 
Arrachez-moi  d'ici  :  je  me  perds ,  si  je  reste. 

SCÈNE  V. 

SAISVILLE  ,  Al!iGf:UQVE  ,  LA  GOUVERNA>TE. 

s  A  I N  V  I L  L  E ,  en  les  arrêtant. 
Ah!  vous  me  traliisscz. 

LA    uODVÉnvA>'TE. 

Quel  contre-temps  funeste  î 

SAINVILLE. 

Cruelle  !  il  est  donc  vrai  que  vous  lui  pardonuez? 
A  SCS  séductions  vous  vous  abandonnez  ? 
Elle  triomphe  encore. 

AroiLiQi-E. 

Arrêiczl  c'est  ma  m<!re... 
(E'j  /(//  baisant  la  main.) 
Si  vous  saviez  combien  elle  doit  ni 'être  chère  1 

SAINVILLE,  h  pari. 

Quel  obstacle  cruel!...  O  sort  pli  in  de  rigueur! 

{Haut.) 
Madame...  Dites-vous...  Elle  auroit  ce  boiiheur? 

ANGÉLIQUE. 

J'en  fais  gloire. 

s  A  I  s  V  I  L  L  E. 

Elle  doit  eu  faire  aussi  la  sienne. 

(  Après  avoir  rt\'é  ,  se  j.etanl  aux 
{A  Angélique.)  pieds  de  la  gouvernante.) 

C'est  voue  mère  I...  EL  bien  '.  sovei  «ussi  U  mieaue. 


4oî  LA  GOUVER>'ANTE. 

Eli  !  madame,  d'où  vient  cette  oppositioa? 
Je  ne  reconnois  point  de  disproportion; 
La  nature  et  l'amour  ue  l'ont  jamais  admise. 

LA    GOUVERNAHTE. 

Tant  de  fe'licité  ne  nous  est  pas  permise. 
Un  inutile  espoir  vous  enivroit  tous  deux  ; 
La  fortune  s  oppose  aux  succès  de  vos  vœux. 

SAISVILLE. 

Ah  !  vous  m'allez  quitter,  votre  fuite  s'apprête , 
Vous  méditez  ma  mort  ! 

LA    G  O  C  V  E  R  s  A  N  T  E  ,  (l  .vn  fille. 

Que  rien  ne  vous  arrête. 
ANGÉLIQUE,  en  s'en  allant. 
îîous  ne  nous  verrons  plus ,  recevez  mes  adieux. 

SAIS  VILLE. 

Que  dites-vous  ? 

ANGÉLIQUE. 

Lisez  le  reste  dans  mes  yeux. 

s  A  I  N  V  1  L  L  E. 

Barbares,  arrêtez... 

SCÈNE    YI. 

SAIN  VILLE,  ANGELIQUE,  LA   GOUVERNANTE., 
LE  PRÉSIDENT,  LA  B.UIONNE. 

SAINVILLE. 

Ail  1  madame.  Ali  !  mon  pcrc, 
Vous  n'aver  plus  de  fils. 

lA    GOt  VEUN  ANTE,  rt  y-f/igé/fY"**. 

Vous  vojez  ce  qu'opère 
Votre  indiscrélioo. 


ACTE  V,  SCÈÎJÈ  VI.  4o5 

SAISVILLE. 

Je  n'y  survivrai  pas. 
(A  la  baronne.) 
Ah  I  madame,  c'est  vous  qui  voulez  mon  trépas, 

L\    BAnONSE. 

Qui,  moi? 

SAISVILLE. 

Vous  permettez  qu'Angélique  me  fuie. 
Sa  mère  me  l'arrache,  elle  emporte  ma  vie. 

LA   BAnossc. 
Voilà  ce  que  J'ignore. 

SAIN  VILLE. 

Arrêtez  donc  leurs  pas;» 
Mais  un  père  cruel  n'y  consentira  pas. 

LE    PRÉSIDENT. 

Qui  vous  dit  que  j'exige  un  si  grand  sacrifice? 
Kos  enfants  n'ont  jamais  su  nous  rendre  justice. 

(A  la  gouvernante.) 
Madame ,  épargnons-nous  des  discours  superflus. 
Nous  nous  connoissons  tous,  ne  dissiauilous  plus; 
Ce  désaveu  cruel  n'a  rien  qui  m'en  impose. 
J'ai  voulu  réparer  les  maux  dont  je  suis  cause  : 
Vos  refus  m'ont  porté  le  poignard  dans  le  sein  ; 

(En  montrant  la  baronne.) 
Madame  en  est  témoin.  Est-ce  votre  dessein 
Que  le  père  et  le  fils  périssent  l'un  par  l'autre  ? 
C'en  est  fait,  si  mon  sang  ne  s'associe  au  votre. 
Ah  1  daignez  nous  admettre  aux  titres  les  plus  doux. 

A  5  G  Ê  L  I  Q  u  E. 

Ma  mère ,  il  y  consent. 

LE    PRÉSIDENT. 

Pourquoi  nous  fuyez-vous  ? 


4o6   LAGOUVERNANTE.  ACTEV,  se.  VI. 

LA    GOUVERNANTE. 

Si  nous  fuyons,  ce  n'est  que  par  reconnoissance. 

LA   baiionhe. 
Ali  !  comtesse ,  agréez  cette  lieureuse  alliance. 

SAINVILLE. 

Ciel  I  qu'culends-je  ? 

LE    PnÉSIDENT. 

Souffrez  qu'un  accord  si  cliamiant 
Puisse  au  moins  vous  servir  de  dédomiuagemcuti 

LAGOUVERNANTE. 

Mais  dois-je  consentir  qu'il  perde  sa  fortune? 

LA    BAnOÎ«NE. 

Eh  i  madame ,  calmez  cette  crainte  importune. 
En  faveur  d'un  hymen  qui  comblera  mes  vœux , 
Ils  auront  tout  mon  bien ,  je  l'assure  à  tous  deux  j 
Ils  seront  mes  enfants ,  ils  sont  dignes  de  l'«?tre. 
LA   GOVVLRîiAiiTE,  au  président. 
Monsieur ,  qu'ils  soient  licurcux ,  vous  en  êtes  le  maître. 

SAiSViLLE,  en  prenant  ta  main  d'Angélique. 
Ah  !  quel  bonheur  !  la  vie,  ali  prix  de  ce  bienfait, 
Est  le  moindre  présent  que  \  eus  nous  ayez  fait. 


ni»    DE   LA    GOUVEnNANTÏ. 


TABLE 

DES  PIÈCES  ET  DES  NOTICES 

COHTENUES  DANS  CE  VOLUMK. 


Notice  sur  >'ivelle  de  la  Cliausse'e Psg.  3 

Le  PnÉJUaÉ  a  la  Mode  ,  comédie  en  cinq  actes , 

par  >'ivelle  de  la  Cliaussce y 

MÉLANIDE ,  comédie  en  cinq  actes ,  par  le  même. .  1 1  !► 
L'École  des  RIères,  comédie  en  cinq  actes,  par 

le  même 191 

La  GocvEnNAaxE ,  comédie  en  cinq  actes,  par 

le  même 3ocj 


ri3  DE  LA  Table  dc  aECVitaiE  vom-vrs. 


^ZJ 


J^ 


y^ 


:r^i.«=^^ 


9 


è 


■'^- 


fi 


PQ      cRépertoire  du  théâtre 
1213       français^ 

1815 
pt.l 
t.  7-9 

PLEASE  DO  NOT  REMOVE 

CARDS  OR  SLIPS  FROM  THIS  POCKI 

UNIVERSITY  OF  TORONTO  LIBRARY 


K 


^. 


y^ 


^ 


